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LA  PATROLOGIE 


TROISIEME  PARTIE. 


DES  ÉCRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES  DU 
TROISIÈME  SIÈCLE. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Ainsi  donc  la  littérature  chrétienne,  pauvre  dans  son  ori- 
gine ,  était  parvenue,  avant  la  fin  du  deuxième  siècle,  à  un 
état  qui  ne  peut  qu'exciter  notre  admiration ,  soit  que  nous 
considérions  l'étendue  des  publications ,  la  variété  des  su- 
jets traités  ou  la  perfection  de  l'exécution ,  surtout  quand 
nous  réfléchissons  au  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis 
l'origine  du  Christianisme ,  et  à  la  situation  dans  laquelle  il 
se  trouvait  à  l'égard  du  gouvl^^rnement.  Les  apologistes  chré- 
tiens, à  peine  encore  éclairés  parla  lumière  de  la  foi,  ne  crai- 
gnaient pas  de  répondre  à  l'appel  de  la  science  grecque ,  de 
faire  à  ses  objections  les  réponses  les  plus  convenables,  et  de 
défendre  vigoureusement  l'entrée  du  cercle  resserré  de  la 
révélation  chrétienne  contre  son  influence  destructive.  C'était 
déjà  beaucoup  que  d'avoir  su  si  bien  maintenir  son  terrain, 
et  repousser  les  attaques  du  paganisme  et  de  l'hérésiû ,  tant 
II.  1 
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dans  la  vie  coiqmune  que  daos  I9  domi^ne  4e  la  science. 
Mais  aussi  jusqu^à  ee  moment  c'était  là  le  point  principal  ; 
il  ne  fallait  pas  penser  encore  à  voir  la  science  chrétienne 
pp6Dâre  im  essor  înâhFiâuel  et  indépendant  ;  le  temps  sent 
pouvait  procurer  à  la  religion  raffermissement  extérieur  et 
le  repos  intérieur  dont  elle  avait  besoin. 

Telle  qu'avait  été  la  fin  du  deuxième  siècle»  tel  aussi  de- 
meura presque  tout  le  troisième.  La  position  hostile  du  pa- 
ganisme et  celle  du  gouvernement  envers  le  Christianisme , 
n'éprouvèrent  point  de  changement  essentiel.  Les  persécu- 
tions continuèrent ,  et  devinrent  même ,  à  quelques  égards» 
plus  violentes  et  plus  générales  qu'auparavant.  En  eflet , 
plus  le  ChristiaBtsrae  prenait  d'extension  dans  toutes  les 
classes ,  plus  son  inflaenoe  s'affermissait  imperceptible- 
ment dans  les  cœurs ,  annonçant  un  changement  total  dans 
les  relations  mutuelles  des  hommes ,  changement  que  l'on 
reconnaissait  sans  se  rendre  compte  de  son  origine ,  plus 
aussi  le  gouvernement ,  étroitement  lié  au  paganisme ,  sen- 
tait le  besoin  de  Tétayer  dans  sa  chute,  et  de  lui  accorder 
me  piHSsaftte  protecUw*  On  essaya,  à  )a  vérité,  parfois 
ée  l' wmngar  avec  U  nouiFelle  t^ligm  »  et ,  conuiie  m  n V 
iNàk  pjn  we  idée  bien  cWre  de  ta  Mtare  et  de  S4  ten- 
daiuse  i  oa  seflttta  de  pouvoir  la  concilier  par  k  ta^ra&ee 
a?ee  la  rtf  igîou  de  l'État  ;  on  hU  hmii  ak>rs  entendre 
fn'na  ne  Tinqm^ertit  plua  »  pwrvu  qu'dle  ^ouMt  se  con- 
tentât  des  ecoqiitt^  qu'elle  avait  d^  &itea,  renonoer  à 
to^es  autres  prétention»  «t  se  plaeer  dans  une  position  pa- 
etf^  à  regard  du  pstgspiwe.  On  crut  par  momens  qu'il 
serait  possit^  de  parveiûr  aii  but  que  l'on  se  proposait  d'at- 
tendre, par  le  moy»  d'un  syncrétisme  religieux.  Mais 
quand  toutes  ces  tentatives  eurent  éeboué  devant  l'in- 
iexibilité  de  la  foi  chrétienne ,  on  saisit  de  nouveau  le 
glaive ,  afin  de  parvenir  par  la  violence  à  ee  que  Ton  n'avait 
pu  obtenir  par  un  pacte. 
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Lei  chrétiens  ne  se  laissèrent  point  induire  en  erreur  par 
toutes  ces  manœuvres.  Ils  s'étaient  enfin  convaincus  que  la 
haine  des  païens  et  leurs  persécutions  ne  provenaient  pas  de 
simples  préjugés  ou  de  malicieuses  calomnies  :  car  le  temps 
avait  rejeté  ceiles*ci  et  détruit  cenx*)à  ;  mais  qu^elles  avaient 
leur  souroe  dans  Toppositton  naturelle  qui  existait  entre  le 
paganisme  et  le  Christianisme,  et  que  rien  par  conséquent 
ne  pouvait  y  mettre  un  terme.  Â  compter  de  ce  moment» 
ils  eessèrent  donc  d'écrire  des  apologies  et  de  les  présenter 
aux  autorités  supérieures  ;  mais  en  revanche  le  combat  entre 
les  principes  des  deux  religions  n'en  devint  que  plus  ardent. 
A  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  un  refroidisse- 
ment presque  complet  s'était  manifesté  au  sujet  de  la  reli- 
gion ;  les  tuHnmes  instruits ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains  y 
n'avaient  plus  que  peu  ou  point  de  respect  pour  les  dieux. 
Mais  l'Olympe  étant  aussi  généralement  délaissé  et  ouverte- 
ment méprisé  par  les  partisans  de  la  nouvelle  religion,  ceux 
qui  lui  demeuraient  attachés  concentrèrent  de  nouveau 
toute  leur  puissance  spirituelle ,  et  le  paganisme  s'efforça  de 
se  défendre  eontre  ses  ennemis  en  prenant  une  forme  plus 
élevée.  Tout  ce  qui  pouvait  être  dit  en  sa  faveur  fut  développé 
avee  éloquence  et  érudition.  Une  vive  lutte  s'établit  donc 
sur  ce  point,  et  la  supériorité  des  chrétiens  s'y  montra  dans 
tout  son  éclat.  C'est  à  cette  lutte  que  se  rapportent  lesouvra^ 
ges  remarquables  de  saint  Clément  d'Alexandrie  :  Cohorta" 
tio  ad  génies f  deTertullien  :  de  Idololatna  adnationes; 
de  saint  Cyprten  :  de  Fanitaie  idolomm;  de  Minntius  Fé- 
lix :  Oeîavianas,  etc.  Les  plaintes  et  les  reproches  des 
païens,  qui  attribuaient  aux  chrétiens  tous  les  malheurs  qui 
arrivaient  à  l'État,  furent  réfutés  dans  plusieurs  ouvrages^  et 
entre  autres  dans  celui  de  saint  Cyprien  :  ad  DemeManum. 
L'ouvrage  à  la  fois  apologétique  et  polémique  le  plus  consi- 
dérable de  cetteépoque  est  celui  d'Origène  :  contra  Celsum, 
Il  est,  par  la  même  raison,  le  plus  important;  car  il  y  relève 
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tous  les  r6proches ,  soit  religieux ,  soit  politiques  ^  faits  au 
ChristianisiDe,  tant  par  les  juift  que  par  les  païens.  La  contro- 
verse avec  les  juifs  fut  poursuivie  avec  moins  d'ardeur.  Cette 
masse  disjointe,  flétrie  coinme  le  figuier  que  la  malédiction  du 
Seigneur  avait  frappé,  ne  conservait  plus  d'autre  sentiment 
que  celui  de  sa  haine  ardente  contre  les  chrétiens;  mais  elle 
était  du  reste  politiquement  et  spirituellement  trop  faible 
pour  pouvoir  entreprendre  une  lutte  contre  le  Christianisme. 
Aussi,  à  compter  de  ce  moment  cessa- t-on  peu  à  peu  de  s'en 
occuper  ;  Tertullien  et  Hippolyte  sont  presque  les  seuls  qui, 
à  cette  époque,  leur  accordent  encore  quelque  attention. 

Sur  ces  entrefaites  le  beau  temps  du  gnosticisme  était  passé. 
Rejeté  sur  tous  les  points  et  sous  toutes  les  fDrmes  au  dehors 
du  domaine  de  l'Église ,  cette  hérésie  traînait  une  languis- 
santé  existence,  se  décomposait  fiiute  de  liaison  intérieure,  et 
disparaissait  pour  le  moment  du  moins  quant  à  la  forme  sous 
laquelle  il  s'était  montré  dans  l'origine.  En  attendant,  quoi- 
que son  importance  diminuât  graduellement ,  il  n'en  resta 
pas  moins  un  objet  d'attention  pour  l'Église,  et  un  grand 
nombre  d'écrits  continuèrent  à  paraître  pour  le  combattre  ; 
mais  ces  écrits,  selon  saint  Irénée,  ne  fsiisaient  que  répéter 
ce  qui  avait  déjà  été  dit  ou  le  présenter  avec  plus  de  déve- 
loppemens.  Presque  tous  les  auteurs  de  quelque  poids  ont 
écrit ,  sinon  sur  le  système  entier,  du  moins  sur  l'un  ou  l'an-» 
tre  de  ses  dogmes. 

Mais  pendant  que  le  gnosticisme  penchait  vers  sa  tombe , 
l'ancien  ébionitisme  poussait,  dans  une  directioncontraire,  de 
nouveaux  rameaux,  dans  les  nouvelles  sectes  {jl  unitaires , 
de  la  doctrine  sabellienne.  Si  les  gnostiques  s'étaient  eifor- 
ces,  autant  qu'il  dépendait  d'eux,  de  convertir  la  Trinité 
chrétienne  en  polythéisme  païen  ,  les  unitaires ,  à  leur 
tour,  voulaient  remplacer  ce  même  fondement  du  Christia- 
nisme ,  en  un  aride  déisme  juif.  Les  premiers  germes  de  ce 
principe  se  montrent  dès  le  commencement  du  troisième 
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siècle  ;  il  traverse  ensuite  diverses  phases  »  toujours  en 
croissant ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  »  dans  le  quatrième  siècle ,  il  se 
résout  définitivement  dans  Fabominable  arianismè.  En  con- 
séquence y  depuis.  Origène  et  Hippolyte ,  on  voit  com- 
mencer une  lutte  incessante  contre  ce  principe  hérétique» 
lutte  à  laquelle  Tertullien ,  les  deux  Denys ,  de  Rome  et 
d'Alexandrie,  et  d'autres ,  prirent  une  part  active. 

Les  montanistes  qui ,  à  la  grande  doulemr  de  TÉgUse , 
avaient  acquis  de  nombreux  partisans ,  vers  la  fin  du  siècle 
précédent,  cmtinuèrent  leurs  menées»  surtout  depuis  qu'ils 
eurent  g^gaé  de  puissans  appuis  dans  Produs  et  Tertullien. 
Toutefois,  cette  secte  ne  put  jamais  acquérir  mie  grande 
prépondérance.  EUe  suivait  de  vagues  sensations  plutdt  que 
des  opinions,  clairement  définies ,  ce  qui  lui  rendait  en  outre 
fort  difficile  de  se  livrer  à  une  controverse  scientifique.  Ter- 
tullien fut  sans  contredit  son  défenseur  le  plus  haûle  et  le 
plus  savant;  mais  tous  ses  eSotU  pour  lui  donner  de  la  con- 
sidération sous  ce  rapport ,  demeurèrent  sans  résultat.  C'est 
sans  doute  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la  circonstance  qu'on 
n'opposa  à  ses  progrès  qu'une  surveillance  active  de  la  part 
des  évèques^.  et  que  l'on  ne  songea  point  à  la  combattre 
dans  de  nombreux  écrits. 

Le  schisme  des  novatiens  et  quelques  autres  hérésies  moins 
considérables  n'eurent  pas  beaucoup  plus  d'influence  que 
celle-là  sur  le  progrès  des  doctrines  chrétiennes  ;  mais  les 
discussions  auxquelles  elles  donnèrent  lieu,  fournirent  l'occa- 
sion de  mettre  en  saillie  et  d'éclairer  un  des  côtés  de  l'Église 
et  du  Christianisme  dont  on  ne  s'était  pas  encore  occupé 
d'une  manière  si  spéciale.  Si  jusqu'alors  on  s'était  attaqué 
immédiatemmit  aux  dogpes  que  l'on  s'efibrçait  de  défigurer, 
plus  tard  la  discipline  et  l'organisation  intérieure  de  r£glise 
furent  sérieusement  menacées.  Les  catholiques  se  virent 
forcés  ^e  développer,  d'après  des  formes  précises,  contre  les 
povatiens ,  et  de  défondre  vigoureusement  contre  ces  mour 
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Tcmens  scbismatlques ,  les  doctrines  de  TEgHee  sur  la  péni- 
tence y  sur  le  pouvoir  de  l'Eglise ,  sur  sa  constitution ,  et  sur 
«on  unité,  reposant  dans  Tépiscopat»  Quoique  le  motif  et  par 
conséquent  la  controverse  demeurât  plus  local ,  Vetkt  n*en 
devint  pas  moins  général  et  d'un  grand  avantage  pour  les 
temps  qui  suivirent ,  même  sous  d'autres  rapports.  Les  at- 
taques destruetives  des  hérétiques  et  plus  tard  des  sehis- 
matiques ,  eurent  pour  résultat  immédiat  que  l'Eglise  ca- 
tholique comprit  toujours  plus  profondément  soh  essence  ^ 
exprima  et  soutint  son  unité  et  son  système  ^'exclusion  d'une 
manière  toujours  plus  générale  et  plus  fffcidée  contre  ses 
ennemis.  Ceci  renfermait  encore  une  autre  nécessité  :  celle 
d'osaminer  de  plus  près ,  et  de  ramener  à  des  limites  fixes , 
la  position  de  l'Eglise  vis*à-^is  de  l'hérésie  et  leurs  rapports 
réciproques.  Il  en  résulta  des  questions  et  dés  discussions 
nouvdles ,  et  la  lutte  se  trouva  transportée  sur  un  terrain  où 
les  choses  n'étaient  pas  auss|^elairement  définies  et  calculées, 
AinsI^  par  exemple,  il  ftat  question  de  la  validité  du  baptême 
des  hérétiques  et  d'autres  points  analogues,  dont  le  résultât 
définitif  fut,  à  la  vérité,  dès  lors  mis  hors  de  tout  doute, 
mais  qui  ne  flit  porté  jusqu'à  Tévldenèé  que  dah^'le  siècle 
suivant.  Saint  Cyprien,  le  plus  zélé  défenseur  de  Pum'té  ca- 
tholique, rendit  de  grands  services  à  l'Église','  bien  qu'il 
fÛFt  moins  heureux  dans  la  solution  du  pro|)Ième  que  dans 
la  défense  de  sa  manière  de  voir  personnelle.  Il  peut  être 
considéré  comme  le  premier  grand  écrivain  qui  ^i  conçu  et 
traité  avec  vigueur  la  discipline  pénitentiaire  dePÉglise, 
le  pouvoir  divin  des  évèques  et  son  rapport  à  FÉglise  visible; 
en  un  mot,  le  sens  profond  de  Forganisme  ecclésiastique.  La 
plus  grande  partie  de  ses  lettres  et  son  exceHent  ouvrage 
De  Unîtate  Ecclesfœ,  appartiennent  à  cette  catégorie. 

Interrompons  un  moment  ce  récit  et  tournons  nos  regards 
vers  l'intérieur  de  TÉglise ,  pour  voir  quelles  étalent  les 
ressources  qu'elle  possédait  pour  parvenir  à  tous  ces  buts 
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dilKreiiif  et  queb  progrès  la  science  cfat-étieime  avait  fiitts 
jHSfu'alors.  L'Éflise  catholique  tirait  encore  ses  défenseurs 
prescpie  exciosivetiient  des  écoles  païennes.  Cette  soarce 
avait  jusqu'à  ce  moment  toujours  suffi  à  ses  besoi^ft  m^û 
pour  FaTenlr»  les  exigences  croissant  journellement ,  tout 
semblaît  annoncer  que  les  ibrees  qu'elle  y  trouvait  senôent 
dteraaafs  insuffisantes.  On  m  pouvait  se  dissimuler  que 
rextension  rapide  du  Christianisme ,  surtout  dans  les  dasses 
élevées  »  et  Tadoption  de  sa  science  particulière  seraient  Ibrt 
rstardéespar  le  manque  d'éeoles  et  d'institutions  essentielle 
ment  ehrAiennes*  Mais  de  grands  obstacles  s'opposaient  en- 
core à  ce  qu'un  pareil  état  de  choses  put  être  changé.  Les 
parens  dnétiens  ne  se  décidaient  pas  sans  peint  à  faire 
donner  à  leurs  enfians  une  éAïqation  scientifique  dans  les 
écoles  pubiicpies  impériales  ou  communales.  L'instnistion 
qae  Ton  y  recevait  et  la  littérature  classique  sur  laquelle 
ctite  Uistriiction  reposait,  étaient  essentiellement  religieuses^ 
mais  rdigieuses  païennes.  Les  principes  du  paganisme  étaient 
inculqués  avec  rexpiicattOD  des  auteurs  classiques*  C'était 
donc  avec  raison  que  Ton  se  méfiait  de  ces  écoles;  quelques 
précautions  que  Ton  prtt ,  une  eau  bourbeuse  pouvait  de  là 
s'intioduire  dans  le  limpide  ruisseau  de  la  doctrine  chré- 
lienne,  à  laquelle  il  aérait  bien  diiBeile  après  cela  de  rendre 
sa  pureté.  D'ailleurs  »  les  professeurs  de  phiiosoiriiie  et  de 
belleS;4lettres  étaient  les  ennemis  dédarés  du  Ghrtotianisme. 
Us  ne  se  contentaient  pas  de  fe  combattre  dans  leurs  écrits,  ils 
en  ftiisaieiit  dans  leurs  écoles  un  but  de  railleries  et  de  dé*- 
dains.  C  Aaient  eux  surtout  qui  excitaient  le  gouvernement 
à  des  mesures  violentes  contre  les  chrétiens.  Or,  si  d'un  côté 
tous  ces  motife  devaient  indisposer  les  chrétiens  contre  ces 
professeurs  et  leurs  écoles,  de  Tautre,  ils  ne  pouvaient  recon* 
nattre  les  grands  avantages  que  devait  leur  procurer  Tia* 
strucUon  que  Ton  y  recevait.  Le  Christianisme  était  une 
r^igion  à  la  fois  positive  et  divine  ;  il  était ,  d'après  la  doc- 
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trine  de  l'Âpdtre,  le  résumé  de  toute  vérité,  de  sorte  que  la 
philosophie  était  superflue  pour  lui ,  puisqu'elle  ne  pouvait 
rieu  lui  apprendre  de  nouveau  ;  tl  semblait  même  qu'il  pût 
se  p^r  des  formes  «  la  foi  étant  une  force  de  Dieu  ;  dans 
quel  but  donc  y  ajouter  encore  la  philosophie?  Enfin  leurs 
yeux  n'étaient  que  trop  souvent  frappés  des  tristes  résultats 
produits  par  l'union  de  la  philosophie  avec  le  Christianisme  ; 
c'était  à  elle  en  effel  qu'il  fallait  attribuer  les  horribles 
travestissemens  du  dogme  chrétien  par  les  hérétiques ,  qui 
ne  voulaient  point  oublier  la  philosophie  grecque  par  la- 
quelle ils  avaient  été  entraînés  dans  de  si  déplorables  erreurs. 
Quand  on  réfléchit  à  tout  cela ,  on  comprend  facilement 
l'horreur  avec  laquelle  la  majorité  des  chrétiens  contem- 
plait alors  la  science  grecque  et  reculait  d'effroi  devant  elle» 
«comme  devant  une  œuvre  du  démon  ;  on  comprendra  tous 
les  reproches  que  dut  souffrir  Origène  ponr  s'en  être  tant 
occupé,  et 'comment,  d'un  autre  cdté.  Clément. d'Alexan- 
drie ne  négligeait  rien  pour  donner  à  lafegop  «^^  P^'^ 
ser  de  ses  coreligionnaires ,  sous  ce  rapport ,  une  meilleure 
direction. 

Or,  comme  d*one  part  on  nsanquait  et  d'écoles  et  d'une 
littérature  grecque ,  dans  lesquelles  la  jeunesse  pût  puiser 
une  instruction  fondée  sur  des  principes  chrétiens,  et  comme 
de  l'autre  les  icoles  païennes  présentaient  de  si  graves  incon- 
véniens,  rien  ne  faisait  espérer  que  la  science  et  la  littéra- 
ture chrétienne  pussent  prendre  de  long-temps  un  grand 
essor,  et  l-Église  se  voyait  forcée  de  compter  enc<N%  sur  les 
secours  que  Dieu  daignerait  lui  envoyer  du  sein  même  de 
ses  ennemis. 

En  attendant,  si  telle  était  la  situation  des. choses  en  gé- 
néral, il  yteut  néanmoins  dès  lors:  dans  les  circonstances 
particulières  quel<tues  cbangemens  qui  faisaient  entrevoir  un 
meilleur  avenir.  Bien  que  l'Église  ne  pût  pas,  sous  le  rapport 
de  rinstruction,  agir  précisément  comme  elle  l'aurait  voulu, 
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elle  ne  perdit  pourtant  pas  cet  objet  de  vue.  Dès  lors 
chaque  Église  un  peu  importante  avait  sa  propre  école  ;  ces 
institutions  furent  peu  à  peu  améliorées  et  agrandies ,  et 
dans  le  cours  du  troisième  siècle  on  y  attacha  des  cours 
scientifiques  partout  où  cela  fut  possible  et  où  on  le  jugea 
nécessaire.  Alexandrie  donna  l'exemple  avec  un  brillant 
succès.  Cette  ville  était  alors  le  principal  siège  de  la 
science  et  de  l'érudition  grecque  ;  un  musée  fondé  par  Pto- 
lémée  Lagus  (1) ,  et  agrandi  par  Tibère  (2) ,  y  existait  aux 
frais  de  l'empereur;  là  on  enseignait  toutes  les  connais- 
sances humaines ,  et  les  étudians ,  réunis  dans  une  pension 
((Tv<7(rtTiov),  y  achevaient  leur  éducation  littéraire.  Alexandrie 
était  donc  le  lieu  de  réunion  des  savans  vers  lequel  la  j^- 
nesse ,  avide  d'instruction ,  gravitait  de  toutes  les  provinces 
de  Tempire.  Cet  ét4it  de  choses  pouvait  devenir  dangereux 
au  progrés  du  Christianisme  dans  cette  ville ,  "Ou  bien  au 
contraire  du  plus  grand  avantage  si  un  pareil  établissement 
devenait  l'objet  d'une  louable  émulation.  C'est  ce  qui  arriva. 
On  commença  par  renseignement  du  catéchisme,  pour  lequel 
un  établissement  existait  depuis  long-temps  à  Alexandrie  (3); 
on  y  joignit  d'abord  un  cours  raisonné  de  Christianisme , 
et  puis  pieu  à  peu  Teoiseignement  général  des  sciences  phi- 
losophiques. Le  but  que  l'on  se  proposait  était  non  seule* 
ment  d'instruire  la  jeunesse  chrétienne ,  mais  encore  d'attirer 
à  cette  école  des  païens  bien  éievés^afin  deles  préparer  et4e 
les  gagner  par  degrés  à  la  foi  chrétienne.  L'explicaiion  des 
Saintes  Écritures  formait  le  principal  objet  des  études  ;  mais 
on  y  enseignait  aussi  la  philosophie ,  la  géométrie ,  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  etc.  Il  ne  serait  pas  facile  de  désigner 
l'époque  précise  où  cet  arrangement  eut  lieu ,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  parvint  que  par  degrés  à  la  perfection  à  la- 
■    .,  -  '  '       ,  .,. . .,  -  —  ■>. 

(1)  Strabo,  1.  XVII,  S  S.  —(2)  Saeton.  îd  vU.  Tlb.,  c.  24.^.(3)  Eu- 
seb.»  h.  e.  V,  10.  . 
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quelle  il  arriva.  Le  premier  professeur  fat ,  selon  Philippe 
Sidète,  Atbéoagore,  qui  fut  suivi  successiveiBent  par  Pan» 
tsenus  »  Clément ,  Origène ,  Héraclas,  saint  Denis,  Pierius* 
Théognoste,  Sérapion  et  Pierre  le  Martyr,  qui  enseignèrent 
depuis  Fan  170  jusqu'en  312.  Du  reste,  les  noms  que  je 
viens  de  eiter  sont  oeux  de  chefs  de  eette  école ,  qui  avaient 
plusieurs  autres  professeurs  sous  eux  (&)•  I^es  avantages  que 
l'Église  retira  de  eette  institution  forent  de  la  plus  grande 
importance.  Une  foule  de  savans,  d'évéques,  de  saints  et  de 
martyrs  en  sortirent.  Mais  le  dépit  et  la  haine  que  les  païens 
en  conçurent  forent  si  vifs,  qu'il  leur  arriva  plusieurs  fois  de 
faire  entourer  la  maisonde  sddats  et  d'enlever  les  élèves  qui 
en  sortaient)  pour  les  conduire  à  la  mort  sans  forme  de  pro- 
cès (5)»  Mais  ils  ne  l'en  estimèrent  pas  moins  pour  cela.  La 
considération  que  cette  école  inspirait  fut  telle,  que,  vers  le 
milieu  du  3'  siècle ,  saint  Anatole,  élève  de  la  classe  des 
catéchistes ,  fut  prié  par  eux  d*accepter  la  place  de  suc* 
cesseur  (^ta^o;fo«)  d'Aristote  à  l'académie  d'Alexandrie, 

L'institut  d'Alexandrie  était  supérieur  h  tous  les  autres , 
mais  n'était  pas  le  seul.  Dans  le  cours  du  troisième  siècle,  il 
s'en  forma,  sous  Qrigène,  un  très  cmsidérable  à  Césarée  en 
Pjdestine  >  dont  Lucien  fit  plus  tard  partie,  et  auquel  Pam^ 
phile,  ami  d'Origène,  fit  don  d'une  bibliothèque  raagai&^e* 
Borne  eut  aussi  son  école,  fondée  par  saint  Justin,  à  laquelle 
présida  plu3  tard  Tàtien  ;  mais  aucun  détail  sur  son  orga^ 
msation  et  ses  travaux  n'est  parvenu  jusqu'à  ucmis* 

Quelles  que  fossent  les  difibsultés  extérieures  qui  s'oppo*- 
saient  au  progrès  de  ces  établiisemens ,  les  efforts  de  ces 
saints  hommes  furent  néanmoins  couronnés  de  succès.  J^ous 
en  verrons  la  preuve  évidente  dans  le  cours  du  quatrième 
siècle I  alors  que  la  graine,  semée  par  eux  porta  ses  fruits ^ 

tS^— —     Il  J  .11    .Jll  IWHWI^— — [■■■I    II        I      Ml     I  I  ■    I     II         ■■      ■■■■II.,  I  . 

f4)'Coerike#  de  fCbola,  quas  AlexandrlseflornU,  catechéika.  Hiil. 
1824,  p.  112.  —  (5)  Euscb.,  h.  c,  VI,  3. 


OBSBRYATlONft  OiiriEALBS.  11 

qui  furant  si  riches ,  qae  cette  époque  reçut  le  nom  du  beau 
sîdeia  de  It  littérature  chrétienne.  Pour  mieux  oomprtncfr^ 
ee  phénomène  qui  conçoit  avec  la  décadence  du  gnoati- 
ciime  et  du  paganime ,  il  faut  que  nous  rappelions  ici  un 
de  ses  principaux  résultats ,  savoir  :  la  naissance  et  le  déve- 
loppement  de  la  philosophie  religieitse  catholique ,  antre- 
ment  dit  la  gnosis. 

Les  dogmes  de  la  Ibi  que  les  apôtres  de  l'Église  ataient 
transmis  n'araient  encore  été  rapportés  qu'historiquement. 
On  n'avait  pas  encore  pensé  à  les  eoncetoir  cooMne  des 
idées  ou  à  Ibnder  scientifiquement  ces  données.  Cependant 
la  foi  avait  eu  le  tempe  de  s'affermir  et  de  s'enraciner  à  tel 
point  dans  les  esprits ,  qu'aucun  effort  humain  n'était  phis 
capahle  de  là.  miner  ou  de  l'étu^anler.  L'Église  eathoHqw 
diffiérait  essentiellement,  sous  ce  rapport,  de  l'hérésie.  Tan* 
dis  que  cette  dernière  se  présentait,  dès  son  origine,  comm^ 
une  science  (gnosts)  à  laquelle  la  foi  était  subordonnée  et 
ne  formait  par  conséquent,  de  ses  partisans,  qn'ane  associa* 
tionhumafaie  et  scientifique,  l'Eglise,  au  contraire,  ne  pensait 
avoir  d*atttre  mission  que  de  croùr&,  de  transmettre  la  fol 
reçue  et  de  l'implanter  successivement  •  dans  chaque  nou- 
velle génération,  sans  eependaat<empèehcr.qiieceox  deses 
membres  qui  étaient  doués  de  talens  particuliers  ^  cherchas^ 
senti  élever  cette  foi  donnfie  i  la  hauteur  d'ttné  sbiencOi 
Elle  rejetait  la  science  qui  se  posait  comme  fondement  de  la 
foi^  parce  qu'elle  la  regardait  comme  <n  ^  contriidiotion 
avec  son  origine  divtaie.  En  atteodantv  les  ciroenatstticeii^eê 
temps,  et  les  lottes  contre  les  païens  d  les  gifostiqtiei^offirf*' 
rent  de  nombreuses  occasions  de  se  Itvrer  à  ces  essais  êpéotw 
latife.  Lespremiers  attaquaient  la  foi^u  éhrétidti  en- général 
comme  un  assemblage  d'opinions ,  qui ,  dépourvues  de  basé 
suffisante,  ne  pouvaient  résister  à  «me investigation  appro- 
fondie .  Les  autres  la  regardai^t,  à  ta  vérité^  coàii&e  quelque 
chose  de  meilleur,  de  plus  positif  ;'bais^n  y  joignit  l'idée 
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d'ime  certaine  néeessité  de  nature  ;  et  de  même  qu'ils  fai*- 
$^nt  une  distinction  entre  ^rvcupa  et  ^^u^i,  entre  des  hommes 
pneumatiques  et  des  hommes  psychiques  »  de  même  aussi  ils 
attribuaient  la  foi,  comme  quelque  chose  d'inférieur  et  de 
borné ,  et  par  son  origine  et  par  son  essence ,  ils  Tattri- 
huaient,  dis-je,  auxhomtnes  psychiques;  tandis  que  la  gnosis, 
plus  élCTée,  appartenait  à  Thomme  spirituel.  Parées  erreurs, 
anzqudles  TÉglise  ne  pouvait  rester  indifférente ,  les  Pères 
catholiques  se  sentirent  excités  à  expliquer,  développer  et 
confirmer,  par  les  véritables  rapports  de  Tintelligence  hu- 
maine avec  le  contenu  donné  de  la  révélation ,  celle  de  la 
science  avec  la  foi ,  et  par  suite  le  véritable  principe  de  la 
science  chrétienne.  Us  regardaient  la  foi  comme  la  croyance 
àla  vérité  de  ce  qui  avait  été  révélé  par  Jésus-Christ,  unique- 
ment à  cause  de  Tautorité  dont  il  jouissait  conune  envoyé  de 
Dieu.  Ainsi  que  Jésus*GhH8t  est  et  demeure  le  même  pour 
tout  le  monde ,  ainsi  là  foi  est  et  sera  la  même  dans  tous 
les  temps  potir  tous-les  hommes.  Par  la  même  raison ,  di- 
saient-ils I  la  gnosis  ou  la  connaissance  de  cette  foi  ne  sau-* 
raît  être  dtfKnente  de  la  foi  elle-même;  la  seule  diffié- 
rence  entre  elles  en  est  une  de  forme,  qui  consiste  en  ce  que 
lemêmeotisiet  de  la  révélation. divine  est  adopté  avec  plus 
ou  moins  de  clarté  par  la  conscience  de  chaque  individu  et 
devient  ohee  lui  une  idée  positive,  selon  le  degré  pfais  oo 
moèiSi  étevé  de  son  instruction.  La  gnosis  se  développe 
donc  4e  la  foi ,  parla  réflexion  sur  la  foi  ;  ceUe-ci  demeura 
dQue^.:^  icdia  d'^ne  certitude  immédiate  ;  elle  est  le  pria* 
dpeic]^  la  pieffç  de  touche  définitive  de  toute  science  reli-? 
gi«u^.  G'^  4'^lle  que  toui  part;  c'est  ver$  elle  que  tout 
relouTOQ.  Or,  comme  la  foi  positive  qui  seule  donne  à  la 
gnpsi^y%ik  forq^  et  son  .sujet ,  se  trouve  exclusivement  dans 
rÉgljAC  catholique,  ^  «9  i^Ie  seule  est  déposée  et  conservée 
dans  toute  sa  pureté^  il  s'ensuit  naturellement  que  cette 
Église  est  la  mère  et  la  Jtutriee  de  la  véritable  gnosis ,  et 
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que  si  celle-ci  veut  être  chrétienne,  il  faut  qu'elle  soit 
catholique. 

Les  Pères  reconnurent  donc  que  c'était  là  la  seule  base 
que  pût  avoir  une  philosophie  religieuse  et  chrétienne.  Si 
l'Église  catholique  se  conformait  dans  toute  son  étendue  à 
la  foi  transmise ,  élevée  au-dessus  des  développemens  que 
recevait  la  science,  et  indépendante  de  ces  développemens , 
rien  n'était  plus  facile  que  de  rechercher  en  tout  temps  les 
points  par  lesquels  elle  se  rattachait  à  la  science  et  ses  rapports 
avec  elle,  afin  de  satisfaire  les  exigences  de  la  raison.  Il  n'en 
était  pas  de  même  pour  Thérésic;  mobile  et  incertaine,  elle 
ne  reconnaissait  pour  la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  ce 
qu'elle  s'imaginait  comprendre ,  à  Taide  de  l'instruction  ré- 
pandue à  chaque  époque  ;  aussi  ne  représentait-elle  jamais 
que  les  opinions  du  siècle  dans  lequel  elle  naissait,  et  elle 
tombait  avec  l'empire  de  ces  opinions.  C'est  aussi  pour  cette 
raison  que  la  gnosis  catholique  n'a  jamais  pu ,  comme  telle, 
se  laisser  lier  à  un  système  philosophique  quelconque.  Tous 
ces  systèmes  sont  périssables,  et  la  foi  reste  seule,  comme  la 
pierre  de  touche  de  toute  science.  A  cette  époque  la  philo- 
sophie platonicienne  était  la  plus  en  vogue  ;  elle  paraissait 
oiFrir  plus  de  rapports  qu'aucune  autre  avec  les  idées  chré- 
tiennes et  être  par  conséquent  la  plus  utile.  C'est  pour  cela 
que  les  Pères  de  TEglise  de  ce  siècle  lui  ont  donné  la  pré- 
férence ;  mais  cette  préférence  n'a  jamais  été  exclusive , 
attendu  qu'elle  ne  pouvait  pas  satisfeire  à  tous  les  besoins , 
et  que  son  application  n'était  pas  non  plus  sans  dangers. 
C'est  pourquoi  Clément  d'Alexandrie,  quoique  grand  admi- 
rateur de  Platon ,  se  montra  le  partisan  déclaré  de  l'é 
clectisme. 

L'application  de  cette  gnosis  formée  sur  de  pareils  prin. 
cipes,  est  prouvée  par  des  exemples  qui  nous  restent  de  cette 
époque.  Clément ,  dont  nous  venons  de  parler ,  déve- 
loppa ,  d'après  ces  principes ,  l'apologie  du  Christianisme 
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eoatre  le*  païeni  et  les  goostiques ,  dans  sa  Cohonatto  ad 
gentes  et  dans  ses  Stromata;  mais  il  s'efforça  encore  dans 
son  Pcedagogus  de  foncjj^scientifiquement ,  d'après  eux , 
la  morale  chrétienne*  Origène  qui  suivit  son  maître  sur  la 
même  route ,  mais  sans  expérience  et  avec  moins  de  tact , 
fit  la  première  tentative»  malheureusement  sans  suecès,  pour 
coordonner  les  doctrines  de  la  croyance  chrétienne  et  en 
former  un  corps  de  système  scientifique.  Leurs  successeurs  à 
Alexandrie  conservèrent  la  même  direction  d'esprit  ;  leurs 
disciples  en  firent  autant ,  et  cette  direction  s'étendit  bientôt 
dans  un  cercle  plus  vaste. 

Les  services  que  ces  Pères  rendirent  à  l'Église  de  cette 
époquo  et  de  l'époque  suivante ,  en  se  livrant  aux  études  de 
la  philosophie ,  furent  incalculables.  Ils  ne  se  bornèrent 
pas  à  combattre  avec  tout  le  poids  de  leur  autorité  les 
païens  et  les  hérétiques,  mais  ils  exercèrent  encore  sur 
Fintérieur  même  de  l'Église  l'influence  la  plus  salutaire, 
en  la  purifiant  de  quelques  erreurs  et  notamment  de  celle 
du  millénaire ,  qui  s'était  attachée  àla  foi  dès  les  premiers 
temps  du  Christianisme ,  mais  qui  n'était  devenue  dange^ 
reuse  que  dans  le  cours  du  troisième  siècle*  L'esprit  borné 
du  judaïsme ,  qui  avait  tant  de  peine  à  se  dissiper  complè- 
tement, ne  pouvait  encore  parvenir  à  se  figurer  un  royaume 
de  Dieu  purement  spirituel.  Les  promesses  du  prophète, 
mal  interprétées,  combinées  avec  quelques  discours  de 
Jésus-Christ  dans  l'Évangile,  mais  surtout  avec  l'Apocalypse, 
entretenaient  toujours  l'attente  d'un  rèjg^ne-fflatériel  du  M^- 
«e  I  et  cela  d'autant  plus  que  le  malheur  des  temps  privant 
les  chrétiens  de  toute  espèce  de  bonheur  terrestre ,  rendait 
de  plus  en  plus  vif  le  besoin  d'un  état  plus  supportable.  Le 
millénaire  acquit  d'après  cela  beaucoup  de  partisans  :  saint 
Irénée  le  défendit  avec  assez  d'ardeur ,  tandis  qu'Origène , 
par  sa  représentation  plus  sublime  du  christianisme ,  s'^for* 
çait  de  le  bannir  des  esprits;  mais  le  temps  n'en  était  pas 
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mtort  TMu.  Un  certain  Nepos  prit  les  ebiiiastes  sons  sa  pro- 
tection contre  les  allégori$tes,  et  occasionna  par  ses  écrits 
une  grande  fermentation  en  Egypte.  Mais  alors  saint  Denys 
d'Alexandrie ,  disciple  d'OrIgène,  combattit  ce  système  ayec 
une  grande  supériorité  de  talent,  et  finit  par  le  bannir  com- 
plétiwsent  d'Egypte.  La  même  puissance  et  les  mêmes  pro* 
grès  de  la  science  ebrétienne  se  montrèrent  encore  dans  la 
lutte  contre  les  antitrinitaires ,  où  les  défenseurs  de  la  fbi 
durent  appeler  à  leur  aide  toute  leur  activité  et  toute  leur 
adresse. 

Les  études  exégétiques  reçurent  aussi  une  impression  plus 
vifCy  et  furent  suivies  sur  une  échelle  plus  vaste  par  l'école 
des  catéchistes  d'Alexandrie.  Ce  ftit  Origène  qui  déploya 
sons  ce  rapport  le  plus  grand  talent,  et  c'est  aussi  l'écrivain 
dmt  le  plus  grand  nombre  d'ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  ÂcôtédeluisepIaceHippolyte,  auteur  d'un  commen- 
taire sur  les  six  jours  de  la  Création,  sur  le  livre  dd'Exode,  sur 
plusieurs  prophètes,  $ur  les  Proverbes,  sur  l'Ecclésiastique,  sur 
le  Cantique  des  cantiques ,  ainsi  que  sur  les  Evangiles  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Jean ,  et  sur  l'Apocalypse.  Grégoire  le 
Thaumaturge,  Jules  l'Africain,  Purius,  Méthodius  et  d'autres» 
se  s<mt  encore  distingués,  ceux-ci  par  des  commentaires  sur 
quelques  livres  entiers ,  ceux-là  par  des  dissertations  sur 
eertams  sujets  particuliers,  tels  que  l'histoire  de  Susanne,  la 
généalogie  de  Jésus-Christ  d'après  saint  Matthieu  et  saint 
Lue,  etc.  Quelques  passages ,  tels  que  TOraison  dominicale , 
ont  été  plusieurs  fois  expliqués  avec  esprit  et  sensibilité,  par 
Tertullîen,  Origène  et  saint  Cyprien.  La  méthode  de  l'inter- 
prétation demeura  généralement  allégorique,  d'après  des 
Rtotift  que  nous  indiquerons  plus  bas  ;  il  ne  manque  toutefois 
pas  d'écrits  dans  lesquels  la  méthode  grammaticale  et  histo- 
rique a  été  suivie  avec  le  plus  grand  succès. 

A  mesure  que,  par  suite  de  la  marche  triomphante  du 
Christianisme,  la  foi  acquérait  une  nouvelle  force  sur  les  es- 
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priU ,  qu'elle  perfecttoonait  la  vie  sous  les  rapports  moraux 
et  sociaux ,  et  s'eflfon^ait  de  lui  imprimer  sa  propre  forme, 
l'ascétisme  et  la  discipline  chrélienue  furent  attirés  dans  le 
cercle  des  réflexions  et  des  dissertations  littéraires.  Les  cir-» 
constances  du  temps  en  fournirent  principalement  l'occasion. 
Dans  les  intervalles  de  repos,  la  sévérité  des  mœurs  s'était  un 
peuafiPaiblie  parmi  les  chrétiens;  on  remarqua  plusieurs  fois 
une  tendance  à  retourner  aux  anciennes  coutumes  du  paga- 
nisme y  et  les  nombreuses  apostasies  qui  eurent  lieu  sous  la 
persécution  de  Décius ,  témoignèrent  de  l'affaiblissement  de 
l'esprit  chrétien.  Tertullien  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
arrêter  cette  tendance  ;  il  s'en  occupa  dans  ses  écrits  de 
SpectacvUis,  de  Pœnitentid,  etc.  ;  saint  Cyprien  composa 
dans  le  même  esprit  son  ouvrage  de  Lapsis.  C'est  encore  à 
ce  sujet  que  se  rapportent  certains  traités  sur  des  vertus  par- 
ticulières :  de  Patientiâ,  deCastitate,etc.;  et  surtout  les 
excellens  écrits  sur  la  Virginité,  de  Tertullien ,  de  Cyprien  et 
de  Méthodius;  enfin  plusieurs  ouvrages  pour  exhorter  au 
martyre.  Ce  genre  d'écrits  devint  à  cette  époque  aussi  nom- 
breux que  l'avaient  été  auparavant  les  apologétiques  desti- 
nés à  faire  cesser  les  persécutions. 

Ce  siècle  est  encore  remarquable,  en  ce  que,  pendant  son 
cours,  parurent  les  premiers  ouvrages  ecclésiastiques,  écrits 
en  latin.  A  la  vérité  ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre;  mais, 
dès  leurs  premiers  pas ,  ils  se  montrent  plus  dignes  de  leurs 
modèles  grecs  qu'on  ne  devait  Tattendre  d'une  littérature 
commençante.  Tertullien  surtout,  mais  aussi  saint  Cyprien , 
Minutius  Félix ,  Aruobe ,  Lactance,  sont  des  noms  d'un 
grand  poids,  ou  du  moins  fort  remarquables.  Nous  en  par- 
lerons dans  Tordre  chronologique  qu'ils  ont  occupé ,  et  l'on 
verra  alors  qu'ils  possèdent  des  qualités  supérieures  aux 
Grecs  sous  quelques  rapports,  et  qui  leur  sont  particu- 
lières. 
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CLÉMENT  D'ALEXANDRIE. 


La  liste  des  ^rivains  eGclé$iasli(|ues  du  troisième  siècle 
s'ouvre  p«r  Titus  Flavius  Clémeot*  surnommé  ^'Alexandrie. 
Les  anoiens  eux-mèoies  n'étaient  pas  d'aecord  sw  le  lieu  de 
sa  naissance ,  cpie  les  uns  plaçaient  en  effet  à  Alexandrie , 
tandis  que  les  autres  le  disaient  originaire  d'Athènes ,  et  n'a> 
trîbuaîent  le  surnom  qu'il  avait  regu  qu'au  long.s^our  qu'il 
avait  liMt  4ans  la  prwiièrede  ces  villes  (1).  Ce  qui  paraît 
certaip^  e'^t  que  ses.parens  furent  païens ,  et  qu'ils  rélevè- 
rent d|ns  la  relif^ionqu'ils  professaient  eux-mémes«Xoutefoif , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  »  il  eut  le  bonheur  de  recevoir, 
dans  les  écoles  savantesi  «ne  instruction  solide  et  variée  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  grecques.  Ses  vastes 
études  embrassèrent  tout  le  domaine  de  la  littérature,  et  Ton 
retrouve. dans  ses  écrits  des  passages  qui  démontrent  que 
les  secrets  des  mystères  grecs  ne  lui  étaient  pas  non  plus  in- 
connus. Aussi  tout  ce  que  la  philosophie  de  la  Grèce  était  qn 
état  de  lui  offrir,  ne  parvenait  point  à  satisfaire  son  esprit  » 
jusqu'à  ce  qjii'en&nle  Qiristianisme  Tlntapaiser  l'ardente  soit 
de  connaissances  qui  le  dévorait  (2).  A  la  vérité,  on  ne  con- 
uatt  pas  au  juste  répoque  de  sa  conversion  ;  mais  il  paraît 
qu'elle  eut  lieu  de  fort  bonne  heure.  A  compter  de  ce  mo- 
ment, il  se  livra  à  Tétude  approfondie  du  Christianisme  avec 


(1)  Epiphan.  tor.,  XXXII,  6.  —  (2)  Engeb.  pr»p.  CTSDg.  II,  3. 
lu  2 
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la  même  ardeur  qu  il  avait  mise  auparavant  à  celle  de  la  lit- 
t(^ratiire  grecque.  U  entreprît  à  cet  effet  de  grands  voyages 
dansrOrientetdansrOccident.U  raconte  lui-même  que  dans 
ritalie  méridionale,  dans  la  Grèce,  la  Syrie  et  la  Palestine, 
il  étudia  spus  }ç$  wa}trçs  ^t  lçs,évëqi|^  ks  pbis^J^stingués, 
dont  quelques  uns  étafent  même  les  disciples  desapdt)*es,  pour 
s'Instruire  de  la  véritable  tradition  apostolique  (3).  Mais  celui 
qui  remplit  son  attente  plus  qu*aucun  autre,  et  dont  il  parle 
avec  la  reconnaissance  la  mieux  sentie ,  ce  fut  à  Alexandrie 
qu'il  le  trouva ,  et  ce  maître  fut  Pantœnus.  II  reconnut  en 
lui  l*idéal  qu'il  s'était  formé  d'un  "professeur  efiréÉeà  ;  il  lui 
avoua  son  admiration  ^ans  boraes ,  et  le  décora  eu  «umon 
de  «  Tabeille  du  siècle,  »  «  parce  qui!  «treiHatt,  éiMMMl,  tes 
ù  fleurs  du  champ  prophétique  et  apostoltipie ,  et  eommi- 
«  niquait  àPesprlt  de  ses  auditeurs  la  Térftabte'et  pnrèeoA- 
«  naissance  qu'il  en  évalf  extrafte  (4).  » 

Sous  ^ne'diréction  si  excefiente ,  Cténnent  se  foMia  peu  à 
peu  jusqu'à  devenir  dn  docteur  admiré  defËglise,  que  lés 
'  plus  illusti*es  Pères  du  siècle  snivàni  s'faonorèrefit  dépreinAre 
pour  mbdèle.  Il  l^it  ordonné ,  on  ne  sait  pa^t^réciaéitoèiit  ëa 
quelle  année,  prêtre  de  l'Église' if Alexandrie,*  ef,Tàn  14é, 
révêque  Démétrfus^  le  nonmiia  sucèesseur  de  Panttietitis,  è  la 
présidence  de  Técole  des  éatécAistes.  C'est  à  dater  Ae  ce  mo- 
ment quecommence,  àproprêment  dire,  répoq^edeson  éclat 
comme  docteur  et  comme  écrivam.  Sa  vaste  AroditiOfl ,  «a 
connaissance  des  moindres  détails  de  la  littérature  gfècquê» 
connaissance  dans  laquelle  ifcrsonné  nepouvarit  se  comparer 
''  à  lui;  son  éducation  philosoJAique  et  son  ëloqiience  eiitrat- 

i(3}  $Ci:0|ll.«  I,  it  p.  gO^  'AM'  V.^%t  «Jty  À\if^  rjxc  fi«if4^fùiS  fift^'- 


•        I 


ngotÇ  lui  Y»l«rÇJ«t  le  r^^k  cte*  faï«î5  v\inm  \  il«.V%Ç«»«ili 
lireot,.  Us  fré.^ufq(^r^Qt$e4^.9{e^,et\9pl«mn  easai?m«^t 
cbrétfei}^.  l^  plu3  ^f^Ièbce  ^e.se&  élè^^s  £^t  Ôicig^Qe  et  9AifïL 

'  plus  ^a(;de  ^ifi^A^iice  ^^qs  eef  çnseîgiuqi^af ,  aQp  d^tljper 

carter  Iç?  ift4i||BfiBi,  pw  qyl^fi^wi^liB^eae*  \éf^^fi!(k(, 
^f  m  cw^çav»  ^4  W  l*  »VR  A'wa  e^feo^  ^  \'  »W^  4ft«»e  ^  m 

preHYÇ,d^BS,fte^0UY]Ç?fi[Çç.(6),  . 

^çuyelle  |>i^rsé.çujti09  éç^t^^.cQnts^  te%  çl^n^içmCÂ)! ,  et  w^ 

de  Cleifnént  et  les  fonctions  qiril  remplissait  â\irfpt  Q^%7 

sairement  le  désigner  pour  être  au  nombre  des  premiers. 

Comme  il  avait  pour  maxim^  4<^vnepas  8*exposer  volontairje- 

ment  au  danger  (8),  il  s'éloigna  d'Alexandrie,  mais  nous  ne  sa- 

v^MIHMPi^^mM^^ii^U^-  Ce  fut,  «iMtratoaniai^iiee, 

%Fli¥i|i0fA  mx  Q$Midk)€ei  dopt  lui  da  so»  ancdooi  ailles  ; 

Ajk^ViViAie  t  H^  ,éKéqf$(t.  U  y  resta  jiisqtt'i  «e  tfoie  ^1  toifti  ' 

eAA  4t4  oMimé»  en  m%  oda^N^u'  ^4  tfiaérjMd  W«p0isse  ;  * 

évitif»4e  fàmmkl»,  w  GtéaMntie?)stii«il«  H  6UTt«#«rt9 

celtft  f  îll^  um  éeirie  paUfiiiie  d'mMig^emebl  obrélieil'; 

éâiMet^0ttfii!iaatesMète$/etéteBilil  ta  doimiMd^Kfiglîse 

pur  d^  imneHto  fMnveraâHui.  Mbin.  en  aaostrY^A»  un  hono-' 

rgble  4é8taitio«0e  âana  me  lettre  â4  tecoÉBmandatioii 

(pi'AleimAredMftaà  eUnifBl.'eA  rtnvayâBi  eH l^n  Sit  à 

Antiocbe^  pour  assiatep  àifétotliDQ  ^n^év^^.  «Je'^eus 

«  adreo^  e<Ate  tettee^i  wnétaiiite  flriee/est-tt  dit  Aaâiscet 

«<  écrit  ,^  par  ls^Q|eus.l^likâ..QàQi^v iuunme.  «ej^tueu»  et 


;"»».. ~ TT — r: y — .t>.  •  '  'r 


(3X  Euseb.,  h.  é,,  VI.  14,  6.-T-(G)SlrQ%.j  I,  1*  p.  9âA.-7:C7>.Entelr.^ 
h.  t.\  y (,  1 ,  3.  -  (8)  Slrpm,,^  ly,'  4^  p,  oT.i  ;  XM^  i^x  P.  '^?t-      .      . 
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«  digne  de  confiance ,  qui  tous  est  déjà  connu  sous  certains' 
«  rapporU,  et  que  vous  apprendrez  à  mieux  connaître  en- 

*  core.  Tant  que  les  décrets  et  la  providence  de  Dieu  ont 

« 

««  permis  quUi  habitât  paimi  nous,  il  a  non  seulement  ailisrmt 

•  l'Eglise  de  Jésus^hrist,  mais  il  Ta  encore  étendue  (9).  >»  - 
Cest  là  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  cet  homioe 

remarquable,  et  qui  exerça  une  si  grande  influence  sur  son 
siècle.  Quant  à  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis;  quant  au  lieu  et 
au  temps  de  sa  mort,  nous  l'ignorons  complètement.  Saint 
Jérôme  ayant  remarqué  qu'il  a  fleuri  sous  Septime  Sévère 
et  sous  son  successeur  Caracalla,  ii  faut  qu'il  soit  mort  au  plus 
tard  en  217  (10).  Les  premiers  Pères ,  surtout  ceux  d'Orient, 
lui  donnent  le  titre  de  ^aînt,  et  le  martyrologe  d'Usuardus 
placé  sa  Kte  au  k  décembre  ;  mais  depuis  Benoit  XIY  il  en  a 
été  retiré  (11)^ 

I.  Écrits. 

C'est  par  Clément  que  s*ouvre  la  dernière  période  dont' 
nous  avons  parlé,  où  la  fri,  qui  jusqu'alors  s'était  tenue  % 
l'écart  de  la  seience ,  l'attire  vers  elle,  et,  après  luîairoir 
communiqué  un  essor  plus  élevé»  la  dirige  vers  le  but  qui  lui 
est  propre.  Clément  ne  se  mcmtre  pas  seulement  le  préeur-  - 
seur  signiiicatif  de  cette  direction  chrétienne  et  scienti- 
fique ,  mais  nou«  osons  dire  que  c'est  lui  qui  transmet  à  soh 
siècle  l'impulsion  qu'il  avait  lui-même  re^  dffeetement  dei 
l'Eglise.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admirer  le- 
maintien  assuré  avec  lequel  il  se  présente  comme  écrivain  et 
devance  les  dei»  sur  cette  route  nouvellement  frayée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  défi  remarqué,  il  règne  dans  ses 


*■■  '.Il 


(9)  EuMb.,  h.  e.  VI,  11.  —  (10)  Hieren.  catal.^  c.  38. 
(11)  Lei  motifs  en  smit  développés  dans'  une  lettre  servant  d'in- 
troduction à  la  DOUTelle  édition  du  Martyrologe  romain  en  1751. 
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écrUs  qn  plan  fiieile  à  recoanattrt.  On  revarqae  ce  plan 
dans  la  Disciplina  arcani,  ouvrage  par  lequel  il  ft'e^ 
forçait  de  prévenir  la  profimatioa  et  l'abus  de  la.  doetrine 
chrétienne.  Cette  précaution  regardait  les  béréfiqnes  autant 
que  les  païens»  à  qui  il  s'agissait  de  rendre  le  Christianisme 
et  l'Eglise  plus  respectables,  en  les  enveloia^t  de  mystères 
et  icn  les  traitant  avec  une  haiite  vénération. 

Clément  s'ocpupait  principalem^t  de  la  conversion  des 
païens.  De  même  que  les  juifs,  les  païens  avalent  une 
règle  particulière  d'après  laquelle  ils  jugeaient  les  choses.  Ce 
que  les  livres  saints  étaient  aux  Israélites,  la  philosophie  le 
devenait  pour  les  païens  bien  élevés,  et  quiconque  les  appro- 
chait de  ce  côté,  pouvait  espérer  de  triompher  de  leur  cœur 
et  de  leur  conviction.Ciémentseproposaitd'aprèscda,  dans 
ses  ouvrages ,  de  démontrer  Tharmonie  qui  existe  entre  le 
Chrjstianisme.etla  vraie  philosophie,  et  d'éoarterpar  là  tonte 
objection  que  Ton  piturf  ait  faille  cqo^  lut  sous  ce  report. 
Son  immense  éruditiop  lui  rendit  à  cet  égard  les  pluS;  grands 
seryices.  Nous  trouvons  son  projet  développé  dans  trois  ou- 
vrages qui  ensemble  forment  un  tout. 

Le  premier  a  pour  but  de  faire  voir  que  le  paganisme.est 
contraire  à  la  raison,  le  second  contient  des  instructions  pour 
mener  une  vie  vertueuse ,  et  le  troisième  enfin  développe, 
après  cette  introduction ,  les  mystères  du  Christianisme.  Le 
catécdiuménat  et  rinitiation  aux  mystère  chrétiens,  offraient 
aux  Grecs  une  grande  ressemblance  avec  la  méthode  d'en- 
seignement  de  Pythagoi*e ,  ^t  c'est  par,  cela  même  -we  celle 
espèce  d*éducation  ecclésiastique  dey^it  avoir  de^  grands 
charries  pour  les  palans  (12).  -  ^       . 

i®  Le  premier  de  ces.  ouvrages  apo,ur  titre  Uy'iç-.;.Q7ç>eT.r 


«t^i  I ifif .. I , .». . 


(13)  Stroa.y  VIft,  4,  p.  jSIIS.  ;Ë;nf  non  ^fo  tnc  '^f  y.t/f^vfiotf  rrup^é'^*- 

ffk»Ç  f     KitÙstp/JttU^    vi'fstg  TXftHttfyHf    T»iC    fJiUUa^tH    /LHiKh^Uffr     à^tiUjriV   '   »i 


n/q;  (côfkmtéKfù  àït  fentes). ^  desl  tlné  exhortation  auk 

î&efillls  pout*  les  engager  J  addptcr  la  fcrdyahcë  éhrëtiénrië. 

^m  DuVhentiëité  est  ihbdhlf  ètàblc  ^t  hiteéàmitlëni  attestée 

pàt  rmm^.  Sbrl  Ui  feît  Voîr  riâîremcflt  ctu'il  â  précëdë 

irs  «élix  i*tJt^é^ ,  ^l  lfhoi\\ii  en  feit  âmJt  la  ^ëmahlué  ;  de 

«orte  (lU^n-a  H&  êltis  ébKt  et  pbbtré  étant  là  flh  du  detixiééë 

siècle,  probaUèinieiit  ëhthc  iës  anil^ès  î§b  ëi  ld&.  Le  titî^è 

siiffit  pôn^  en  intàiqtief  ie  tî'ôhtenu.  Cléfefefat  ^  prouVè  iavec 

un  ehM\\ïxé  ^'êhidition  qtle  la  religion  païenne,  ses  ora- 

btes  et  l'histoire  de  seè  dieux ,  sont  autant  d'Inventions  et  dé 

sb'pêrèlhërftês.  Dâné  lin  kxotàé  t|lelii  de  gràcë ,  il  dit  :  c  b*à- 

k  prës  tine  àtiidiëtanii  tradition,  Àirit)hibh  le  thébâin  et  Arion 

t  dé  Méthyhitië  te  sôht  disfttn^iiés  pàt  une  si  grande  puis- 

i  stineeidechGiht,  ique  ceitii-ci  attirait  les  {^oièsdns  par  ses 

u  «beôrds ,  et  ()ttë  eëlUi^à  éiltdùi*a  èA  patrie  de  i^etnpdrté , 

w  tandis  qti^Or^ëe  at)t)r{Vbisâit  lë^  bétes  Mrocës  fiar  sa  ibli 

i  ^mamiW:M^  fëh'tbydtt^'à  rnéli(x)n  et  dii  Ci^tUéi^oA 

i  tu  rëbits  dé^  pcfèi^,  dVèè  tout  ëè  qtit  ^'t  i^^ttâchë  et 

f  tdttté  là  trod^b  dëi  dieu^,  ei  prétbns  l'ohëilie  à  mon  chan- 

<  tre  :  car  c'est  lui  qui  ë  ftpt^Hf  biné leâ  betès  lëè  ^\ûi  fërôct^ 

*  dB  toutes  ',  Idé  Hotjiihës ,  t^t  les  héiittees  de  tëutes  les  èspè- 
%  eés  I  %ëiix  <iul  dirt  dë^  àllëj>;  b*ëst-à-dti*ë  les  hbmtties  Ài- 
4  Vblës  et  légel^è  ;  îfeé  repfHé^ ,  '  e'est-à-dire  lès  tourbes  r  1* 

*  lion* ,  e'est^^dlrë  le!i  fiirléui ;  Ifes  cochons*,  cfëst-à-dirè  lël 
M  T0lù[Huèut  ;  lëè  Miips ,  c'est-à-dire  ceux  qui  tivent  de  râ- 
«  ï)ines;  il  n'f  a  ptt^jtiàqB'aut  bôiè  et  àùx  pierres ,  c*ëst4- 
t  dfré  ta»  btftfatdé^  d*an  esprit  aKiéi^,  aùx^jùcls  il  h'ditSft 
4  Itbprioier  ie  thoutement.  Mais  un  hoinme  ensetell  dâiîil 
c  l'ignorance  est  encore  plus  insensible  qu'une  pierté.  C*e^t 
«  ainsi  que  la  ^hHlb  consolante  db  prophète  s'est  accomplie  : 
c  Dieu-est  assez  puissant  pour  changer  ces  pierres  en  eatsta 
€  d'Abraham.  Voyez  donc  quelle  est  ta  piià^aaee  Ite  ëèlte 
f  nouvelle  musique  qui  sait  changer  en  hommes  des  àhi- 
f  maux  et  des  pierres ,  et  qui  ressuscite  jusqu'aux  mbrtè. 


t  Jftdis  qiflls  soDi  tmutta  ^  ^rcè  qu'il»  bât  été  pvitH  ds  celte 
«  vie  qui  eit  11  8e«l«  téritaUs.  « 

OléfflentâiMt  celte  oeoàskw  pour  eipU^oir  kl  cioee  qui  • 
iilttnëoBtiÉ*  de  ai  eimidee  olietes  à  ce  obaM^  Ceit  la  mènolé  qti 
n  âùÊùi  ê»  rbehooDie  à  l'univers  /  <|ili  a  apprit  aux  éUméos 
0ppo»^  M  s'aobordnr  eotre  «ai  ;  en  vA  Hiot,  c'ett  la  parole 
eréàtriw*  Ce  dhant  n'eet  dêM  pas  nouveau.  »  Au  eoflàoBei»' 
«  eenmit  etàil  Id  Verte,  et  leYeifee  était  avec  Dieu  «  eC 
«  Dieu  était  le  Verbe;  *  En  tant  que  te  Verbe  Mistati  a? ani 
la  Gréation^  il  était  et  il  est  h  èaiise  divine  de  Umtjb$  ehoses^ 
Maie^iitaiit  qu'ils  reçu  lé  bon  de  Christ,  prédit  long-temps 
d'avâme,  il  eit  nouveau.  Jadis  il  nous  a  donné  Texisteaee  ^ 
ear  il  élaif  eb  Dieu  9  nmibtenaiit .  il  boue  a  donné  la  vertu  » 
tar  le  Verbe  s'est  fait  honinei  II  est  à  la  fois  Dieti  et  homme  ^ 
et  par  conséquent  l'origine  de  tout  ce  qui  est  bon.  C'est 
dune  là  le  nouveau  ebanl^  i'apparitiini  parmi  nous  du  Verbe, 
qui  eaiiteit  depuis  le  etauebceoient  et  avaulle  oMMUedee^ 
tient •  Lé  Sauteur ,  qui  existait  iviut  tout  oe  qtai  existe,  « 
paru  {depuis  jieu;  eeliii  qui^  cbmme  Verbe ,  :i  paru  défis  eo 
qui  eet,  û  pàm  pour  nodstastruire.  Le  Verbe,  qui  dâm  1'^ 
HSiaè  i  comme  Grééteur  ^  monde  ^  bous  a  formée ,  et  qui , 
par  eon  sèufflte  ^  nous  a  dobtié  la  tie,  s'est  menifesté  à  boui 
eeiÉUne  doetedr^  potir  bous  aptil-etiâre  à  bien  Vivre,  àflVi 
qb'Ub  irnir^  comme  Dieu ,  il  puisse  noius  donber  la  vie  ((tcN 
Mlle. 

Qlttâl^t  disait  ei^yile  les  diflKi'èâleS  manières  dont,  sélob 
tes  ibKpi ,  te  Yem  l*0M  féfélé  AUX  hobimes  dé  ditërséi 
batiii-es,  et-fioM  parittdiqti«r)éBdiai*q!i(^s  distinetives  du  pà^* 
gaullbieM  du  Cbrislistffitoe.  Pàût  vous  appi^oeber  de  Dieu, 
<yt-il  ^  ne  tous  p^rel  pt)int  de  EàUrier-,  be  vous  éouroulne^i 
pas  dé  bid^deaux  de  pouvpf^^  mais  iïiiles  briller  votre  âuie 
^kt  la  justice  efr  eft)r<îez»-vous  d'àcqwérir  J8èUsK:hrîH.  il 
iMè  dit  :  Jfe  ètuij  là  porte.  Eu  éflfet,  les  portes  de  Ve^^Ht 


^ 
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et  c*est  zfêe  li^elef  de  la  féi  qu'on  les  ouvre.  Diea  ne  re- 
connaît que  le  Fils  et  celui  à  qui  le  Fils  le  rérèle.  Mais  celui 
qui  ouvre  la  porte  auparavant  fermée,  réviitra  aussi  ce 
fa'eHe  cache  (  c'estri-dire  que  la  foi  est  suivie  de  la'  scifince). 
Gément  passe  ensuite  à  l'examen  des  mystères  grecs,  qui 
étaient  censés  devoir  donner  la  connaissance  des  «hosessur*- 
kninaines.  Il  soulève  le  voile  qui  «ouvre  ces  mystères ,  dans 
lesquels  il  avait  été  tai-mème  initié  et  dont  il  fait  connai- 
tre.  divers  usages  et  coutumes  jusqu'alors  inconnus  9  U  mon- 
tre que  rinitiation  à  leurs  rites  n'apprenait  rien  de  non-* 
veau ,  ou  du  moins  rien  qui  ne  fût  scandaleux  et  aoMHivais. 
Il  passe  en  revue  tous  les  dogmes  du  paganisme,  toujours 
avec  la  plus  profonde  érudition  ;  il  en  expose  Tabsurdité  et 
rimmoralité ,  afin  d'éloigner  les  hommes  d'une  religion  si 
mfime. 

.  L'auteur  s'adresse  après  cela  aux  philosqibes.  Il  avoue , 
tant  à  leur  ég)ard  qu'à  celui  des  poètes ,  qu'il  appelle  eux- 
mêmes  en  témoignage  de  la  doctrine  de  la  révélation,  qu'Us 
ont  connu  et  dit  de  bonnes  et.  d'excellentes  choses ,  par  le 
secours  duVerhe  de  Dieu.  Toutefois ,  ils  sont  souvent  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres,  et  c'est  dans  les  livres 
des  Hébreux  qu'ils  ont,  puisé  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  meil- 
leur. Or,  comme  tout  ce  que  les  savans  païens,  offrent  çà  et 
là  de  bon ,  se  trouve  aussi  dans  les  écrits  des  prophètes , 
lesquels,  inspirés  qu'ils  étaient  par  un  seul  Dieu,  sont  tous 
parfaitement  d'accord  entre  eux,. Clément  tire. ooc«$ion  de 
cette  circonstaïkce  pour  engager  vivement  les  philosci^hes  à 
adopter  cette  proyance.  U  dépeint  avec  une  grande,  force 
la  vraie  différenee  entre  le  Christianisme  et  le  paganisme  ; 
les  bénédictions  qui  accompagnent  l'un,  et  les  suites  maSieu- 
reuse  de  l'autre  ^  la  déraison  du  culte  des  idoles  qui  mvale 
l'homme  au-dessous  même  de  la  bète ,  et  la  sublimité  de  la 
foi  chrétienne  qui  élève  les  hommes  jusqu'à  Dieu.  La,foien 
Jésus-Christ  surpasse  tout,  <  h^  V^rbe  étant  d^cen^u  d^ 


/ 


ciely  DOQs  ii'afOD»  plus  besoin  de  fréqaenter  les  éecries  del 
1  bommes.  U  n'est  plus  néeessaire,  pour  acquérir  ia  science, 
d'aller  a  Athènes ,  ou  en  Grèce ,  ou  en  lonie.  Car,  quand 
celui-là  est  notre  mattre,  qui  a  tont  rempli  de  sainte  force, 
de  salât,  de  bieniUsanoe,  de  doctrine,  alors  nons  sommes 
iostniits  de  tontes  cboses ,  par  hil ,  c''est-k-dlre  par  le 
Verbe.  Le  monde  entier  est  aujourd'hui  devenu  Athènes , 

est  defCDU  la  Grèce Adoptons  les  lots  de  la  vie 

et  obéissons  à  l'appel  de  Dieu.  Travaillons,  afin  qu'il  nous 
soit  fil vorable.  OtFrons-Ini ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  besom , 
im  ccear  bien  ordonné,  conoiafe  une  marque  de  recon^ 
Doiisance  pour  la  demeure  qu'il  nous  a  accordée  ici-bas, 
contre  une  si  hfbh  (nantie Vous  qui  croycÈ  aux  ma- 
giciens ,  qui  portez  des  amtdettes  et  qui  vous  meUez  sous 
la  protection  de  formules  magiques,  vous  ne  voulez  pas 
vous  revêtir  du  Verbe  divin ,  du  Sauveur  !  >  Les  invitant 
à  la  fia  à  recevoir  le  baptême ,  il  revient  aux  personnes 
dont  il  a  parlé  dans  le  commencement,  et  leur  crie  avec  en- 
thousiasme :  »  Et  toi  aussi ,  vénérable  Amphion ,  quitte  ta 
c  Tbèbes  et  viens  auprès  de  nous;  abandonne  la  divina- 

•  tion  et  la  iUie  des  bacchanales,  et  laisse^loi  conduire  à  la 
«  vérité.  Vois,  Je  te  donne  le  biton  pour  qu'il  te  serve 
«  d'appui.  Hàtc-toi  d'accourir,  Tirédas,  crois,  et  lu  recou- 
t .  vreras  la  vue.  Jésus-Christ  brille  d'un  éclat  plue  vif  que  le 

•  soleil ,  et  cet  éclat  rouvre  les  yeux  des  aveugles.  >  A  Toc- 
casion  deS'càréDionics  de  rinitiatiOD,'il  parle  du  baptême,  et 
dit  :  «  O  mystères  vraiment  saints  !  ô  pure  lumière  !  on  porte 
«  devant  moi  la  torche,  et  je  contemple  les  cieux  et  Dieu. 
«  Je  deviendrai  saint  si  je  me  fais  initier  ;  le  Seigneur  fait 
«  l'office  de  prêtre  et  appose  le  sceau  sur  les  initiés  qu'il 
«  éclaire  ;  il  présente  au  Père  ceux  qui  croient  et  qui  sont 

•  sauvés  à  jamais.  » 

Le  commencement  et  la  dernière  moitié  de  cet  ouvrage 
sont  écrits  avec  une  grande  chaleur  de  sensibilité,  ^ien  faitç 


S9  .      :tk  M7«6tOfilB; 

pwr  attirer  k9  ccdurs  pir/TmlboiaîaMm^  taqdtt  <1W  l« 
IM)ida  4e  b  aqidBce  avec  laquelle  la  p^aniime  gret  «il  aotuir 
battu,  ne.poiiyatt  guère  eipérer  de  Cure  ^r  leaeH^ito 
l'iaipres^km  ipi'eUe  déwaiti  . 

2<  {^  seewd  olivrife  ett  intitulé  fl»^v^7Q^i  le  préeepteur 
et  I^  epnducteur  $Ht  Je  éhamia  eu  aiOul  ;  il  «it  dtstitté  è  «iux 
qui  I  ayant  4éiè  aoqaie  la  foi  «  èiSf  eut  ^e  edndiéls  k  la 
iH*ati(pie  de  la  vie  chréliettie.  Cetéerit^  oitdiiTieé  eutrok 
lufi»9i  hauteur  s'^jiiiyrifltie  lui*4tiMne  en  éek  tennèt'  sue  la 
rapport  4d  oat.  ouvi^aga  au  preftiier.  11/1  .trott  (tesee 
dyÉrentes  à  eontid^er  dant  Fhûtam»!  des  fMeur&i  le»  aiv 
tiws  et  les  ifiduiatiens;  Le  désir  poiitif  ût  las  eSuia  iiéee»» 
saireft  pour  men^  une  fie  vertueoae  dans  ô&  mondent  jouir 
d'une  étarndle  dane  L'autee,  doîTenlétre  eiqilés  par  le  1^97  9< 
fr(J9rp9^tcKQc.  Mais  o'esl  le  pédéigogna  i^^i'  an  donne  les 
metift;  Sa  tendstnee  est  pratiqué  êi  nen  thédriipie  {rpamno^ 
dô  fitd<tiltx»(  cou  ù  itmûâi^kiyaç) ,  et  sa  oussion  esl  surtout  ie  fr» 
railler  à  ToméHôratiOn  deTâBie^  nont)oi8f  à  sen  instrud^ 

(It^itfftL)..  Il  placé  disant  ies7cnx  des  heramis  égarés  lldéal 
lÉcn-db  qtilils  doireni  s'eiforéar  d'initer^  eoialre  lequel  la 
force  des  indinatiODs  rient  se  briser  4  et  à  Tàide  dnquel 
rasprit  mâkiù€  doit  retrWf er  des  forcés.  Ge  n'M  queftiànd 
l'espril  est  guéri  et  n'a  ptaib  bfelein  de  médecin  cpi'arrif  a  la 
maître  qui  le  conduite  lajopndaissanee  de  la  rérllé  (ia)i 

Il  cMiméneii  dane  avec  raison  liai*  dire  que  le  rréi  pUê^ 
gogue  ^t  atré  absqlniliant  impeccable  et  afflranldbi  dcl 


U<ncm,J>anB  le  ch8Aitre  Ul  il  dit  aussi  ce  que  ce  Irpisièmedoit  faifc  : 


CLÉll£5tt  iy*iL£iAf(i>RlE.  ^ 

àlierûdtives  dès  passions.  C'est  sûr  ce  modèle  {n-iîiiittf  A 
iam  tâché  que  tous  les  hommes  doivent  se  Itffmeï*;  ils  dbf- 
Veiit  se  rendre  semblables  à  lut  en  renonçant  au  péché  tt 
en  inontrâiit  dii  zèle  pouf  là  f  érlu.  te  pédagogue ,  Jësti?- 
tbrist,  se  présente  donc  à  nous  cotnme  pfcftir  taire  tlôtfè 
éctiication.  t)îéu,  il  reihet  iïôs  péchëè  ;  honfirne ,  tl  iionéat^- 
pf  éhd  à  n'en  t)Oitit  cbmttiëtire.  iC'est  àln^i  ^uë  ië  révèle  tk 
bonté  et  l'humanité  du  précepteur,  qui  acquiert  â  son  iôtil' 
t)ar  la  Se^  droits  à  tbht  hôtre  amour.  Or,  de  inètùë  que  la 
charité ,  réducatlôtl  flahs  Téccfle  de  Jégûs-Chriîrt  s'ëtéha  ttA' 
tout  ië  môiiae,  qilel  que  ^oit  le  sëie,  l'àgë  ou  lé  degfé  dé  d^- 
teloppeiheht  Spirituel.  En  sa  présedee,  hoùssàitimes  idtk 
des  tenfems ,  iàm  ^our  cela  que  la  doctrine  chrâiènnë  dôitte 
être  dédaignée,  cbnimë  ÛB  cohveàaiït  qu'à  fènfaiice,  Ht 
ttiânquànt  de  ce  qUi  poiii'rait  lui  donner  une  haute!  pdrïës 
spirtttièllë  ;  bien  au  èonti-airë ,  tiè  sont  t^éclsëttiënt  lëâ  AU- 
i]icfsîticin$  ëhfaiitines  gilë  ildiis  reêëvdni  datiàle  bât^tét^e^, 
qui  hôiis  fendent  pàrfsiits  dans  là  connâis^ahcé  Ad  choses 
de  Dieu,  de  sorte  que  nous  pouvons  étfë  appelés  ed  àtèitlë 
tétfaps  dieâ  ëril^an^  et  âèk  adultes. 

tlénjent  fait  voir  ensuite,  le  regafd  fo{i]ouré  attaché  Stit- 
la  direction  antinàniistf(|ue  de  quelques  ^nostiqtieà,  éontfhëtft 
Jà&s-Chrk  a  été  eh  effet  le  péda^b^ilë  (inivéf sël  ;  dâbs 
l'Ancien  te^tameht  i^ai-  la  crainte ,  et  dans  lé  I^ouieiù  pk)r 
ratnoiik-.  Mais  ces  ôpèositiôns  ne  soht  {^dint  dès  cbhtràdiri- 
tioijs.  les  méhaces ,  les  corrections,  les  chitiihéiià  les  piiis 
sévères,  ne  sont  que  dès  eijfèts  de  sa  justice,  qiii  ciii^rclife 
à  corriger  ceux  qu'elle  t)untt.  C^èst  la  médié  chose  t^otib 
^lui  d'êtfë  bon  et  d'être  juste;  là  Justice  et  la  rhisérlcoWë  Itd 
sont  éijâlemetit  fadiurelièé  ;  mais  Tbile  bu  j'autre  se  ifadhtrè 
îlëlôti  la  position  de  l'homitte  envers  fiieu.  La  crâihté  tpJb 
rhotame  éprouve  dé  Dteû  peut  être  fcëilè'dHm  fils  à  l'égard  db 
son  pêré,  ôU  èèUe  d^in  esclave  â  Hé^t4  de  son  lilâttrè  ;  ïMh 
èi  l'aiitrc  sbiit  utiles  datts  lëiif  géhrt! , "thiiié  là  pfemié^ë  èil 
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|)ju8  parfaite.  Cependant  le  Verbe  exhorte  avec  douceur  à 
Cuire  le  bien,  et  menace  pqur  éloigner  du  mal.  C'est  ainsi  qu'il 
a  agi  dans  l'Ancien  Testament  par  Moïse  et  les  prophètes  ; 
dans  le  JNouveau ,  par  lui-même ,  quand  il  est  apparu  pour 
montrer  aux  hommes  le  véritable  chemin  de  la  yertu.  La  vie 
tout  entité  du  chrfStien  est,  ou  devrait  être,  une  suite  non 
interrompue  d'actions  dignes  de  l'intelligence  qui  porte  en 
elle  l'image  spirituelle  du  Verbe. 

Dan^  le  second  livre,  l'auteur  passe  aux  règles  particulières 
d'après  lesquelles  la  vie  d'un  chrétien  doit  être  dirigée.  La 
haute  dignité  et  la  destination  du  chrétien  doit  en  former 
la  véritable  mesure  et  donner  à  sa  vie  l'empreinte  d'une 
jlfravité  morale.  Il  prescrit  en  conséquence  la  modération 
dans  le  choix  et  l'usage  des  alimens  et  des  boissons,  défend 
tput  luxe  inutile  dans  la  maison ,  de  même  qu'une  joie 
bruyante  dans  les  fêtes ,  des  ris  immodérés,  etc.  Il  veut  que 
l'usage  du  mariage  se  borne  au  but  de  la  procréation  des 
enfons,  que  les  vêtemens  ne  présentent  aucune  magnifi- 
cence superflue,  etc. 

Le  troisième  livre  est  la  suite  du  même  sujet.  Afin  de  faire 
connaître  toute  la  laideur  d'une  vie  voluptueuse ,  il  com- 
jnence  par  donner  une  idée  de  la  véritable  beauté  dans  la 
i^^sonne  d'un  vrai  chrétien ,  dont  le  corps  est  la  demeure 
|du  Verbe.  Comme  opposition ,  il  dépeint  dans  une  satire 
mordante  la  beauté  défigurée  par  la  mollesse  et  l'affecta^ 
tion ,  dans  l'homme  ainsi  que  dans  la  femme.  Il  compare 
ces  dernières  à  des  temples  égyptiens»  qui  sont  couverts  en 
dehors  de  peintureset  de  sculptures ,  ornées  de  dorures  et 
d^  pierres  précieuses,  enrichies  de  portières  et'dé  tapisseries 
4'un  grand  prix;  remplis  de  prêtres,  chantant  d'un,  air 
.grfive  les  louanges  de  leur  dieu  ;  puis ,  si  l'on  demande  où 

est  ce  Dieu,  que  voit-on? Un  chat,  un  crocodile  ou 

quelque  autre  bête  de  ce  genre,  se  vautrant  sur  un  tapis  dé 
pourpre  !  Tellf  est  la  femme  dont  la  piirure,  a^  lieu  dç  gom- 


vrir  un  cœur  semblable  à  Dieu ,  ne  cache  qu'une  affireuse 
caverne  habitée  par  la  volupté.  Clément  s*éléve  de  la  même 
manière  contre  les  hommes  efféminés  qui  se  tei^ent  les 
cheveux  y  qui  se  rasent  te  menton  et  la  poitrine  «  etc.,  ce 
qu'il  regarde  comme  un  crime  contre  la  nature.  Après  avoir 
ainsi  blâmé  les  inconvenances  qui  se  commettent  dans  la 
Tîe  publique  et  privée ,  il  recommande  les  vertus  opposées. 
Il  enseigne  à  considérer  les  biens  de  cette  vie  sous  leur  véri^ 
table  aspect ,  i  les  apprécier  comme  ils  le  méritent  ;  à  en 
user  avec  modération ,  ainsi  que  Tesprit  du  Christianisme 
l'ordonne,  tant  pour  satisfaire  aux  besoins  naturels  que  pour 
7  trouver  des  plaisirs  convenables.  Il  termine  par  un  résumé 
<des  règles  de  rie  qn*il  a  données ,  et  les  appuie  toutes  de 
divers  passages  de  l'Écriture  sainte  ;  enfin ,  vient  un  hymne 
en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  notre  divin  maître. 

II  faut  remarquer  généralement  sur  cet  ouvrage  que  Vm^ 
teur  se  platt  à  de  frivoles  jeux  d'esprit ,  surtout  dans  lefc 
preuves  qu'il  tire  de  la  Bible  ;  les  développemens ,  excepté 
dans  quelques  parties ,  sont  lourds  ;  les  transitions  ne  sont 
pas  bien  préparées ,  ce  qui  fait  que  la  liaison  des  pensées , 
faute  d'une  bonne  méthode,  est  diflScîle  à  saisir,  et  qui!  feut 
souvent  la  deviner.  Du  reste ,  on  n'en  reconnaît  pas  moins , 
dans  cet  écrit,  le  riche  talent  de  rautêur  et  son  esprit  proibn- 
«dément  pénétré  par  le  Christianisme.  Si  plusieurs  des  réglée 
«qu'il  prescrit  nous  paraissent  aujourd'hui  minutieuses  et 
«néme  inconvenantes,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  toutes 
éhoses  sont  bien  changées  depuis  son  temps.  La  puissance  da 
paganisme  ne  consistait  pas  alors  en  de  vainsf  rêves  mytfao** 
logiques,  mais  dans  la  vie  pratique ,  dans  laquelle  elle  s'était 
incarnée.  La  vie  païenne ,  avec  ses  mœurs  et  ses  coutumes , 
était  radversaire  la  plus  formidable  du  Christianisme.  Il 
fallait  briser  cette  puissance,  et ,  malgré  toute  la  résistance 
qu'7  opposait  la  direction  qu'avait  prise  le  monde,  U  faUait 
appliquer  le  principe  du  Christianisme  à  l'ennoblissement 
de  la  vie  publique  et  privée,  entreprise  non  moins  dif^ 
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fipUç  (pi(?  csllp  *5  4^.truirç  ifl  fhgrm^  qqi  i\tif(ih^\\  les 

IjQOIfP^?  au  fi!l!te  deç  fl|vinité§  d^^  paganisme,  te  ^enre  hu- 
ga^iq»  fégéaéré  par  le  Christianisme,  avait  de  nouveau 
ll^soifi  (de  U§ièrfi?  ppur  apprendre  à  $e  mouvoir,  d'après  Içs 
IJfc-îlç»  4?  l'Éy^ngile ,  dans  un  loondç  qqi  ne  possédait  plus 
^jéçbeUe  popr  mesurer  la  vertu, 
-  ?•  I^fi  t»^>?iève  ouyra^e  4e  Cléfpent,  ^oi^t  le  but  est  de 
Mll^uir^^  yiiÇiTQm  ^!?  piu?  Jiaut  Rpint  de  repçejgo.enaççi 
^r^tjea^  ff^fll^We  f  rp^^arstç  (les  tapiç)  ;  il  e^t  divisé  en  hwii 
Umh  ?^  Ç>^^  ^'♦«^  ponfrpdjt  pe  gui  9  Bjrji  à  cette  ^pqi^u.e 
46  plu§  iwpprtapl;  4^ws  I9  (ittér^Jure  chrétienne. •  \;oiçi  ^jiel 

i^.^i^P^^^^if^'^  <f7P«>if3fT££;  (14).  ^lai^  Cléfneflt  îw-ift^rgp  r?J?pftr 

li^^il^r^  ^jPW'^rr^'f^  strQm^<^*  Le  tUpe,  qupiçj^'un  pe^ 
singulier,  n'f»\  )}pvrt^t.pa$  nfliiyp^m  Eusfihç  Tpçpîu^qHS 
(IKI^  PIntafÇfip  l'^y^^  dp^  choisi  pour  un  de  $e$  j^fjts. 
Ym  immv^  Pén)pnt  fxpR^ie  le  njotifqu'jj  aey  Roijr 
l^l^ulpr  aifl^  §on  ftuvf^  ;  «  Ceg  livre j  renferment  \^$  yérit^$ 

t  (ii^F^^Pflï^)  fUj^lées  ^u:^  doctrines  de  }a  pbjlosopj^ie  p^ 
« .  p(uli)l;  çaMV|srte$  ^t  oac|)é.es  j^ar  elles^  coname  le  noyau  est 
f  IB^^.sops  Yéçofcp  dj^  frnits  (15).  >  La  ea\ise  d^  cpttç 
lifl^lipri^  dispqsitiop  était  le  dpsir  d'^mpécher  l^^^us  que 
l*(f(l  pourrait  fi^ire  d^  |a  doctrine  chrétienne,  «  Comme  jj 
p  po^rr^ii  arriver  <yjp  ft|en  dea  pei-spnne§  fissent,  safis  pri^- 
f ,  dimçp  ^^s^f^ré^pxipn,  jeur  lecture  habituelle  de  cçis  livres. 
9  j^  \^  f^\  af«e  în^entipn  envelpppé$  d*un  tiçsq  biprré,  où  les 
f  pff^^^  &çjs)j(^èdiSQ|  s;(n§  liaison  naturelle  et  où  les  paroles 
f  lf^\i^t,fi  |34siJgnent  autr^  chQse  que  jp  fîontenu  du  dis- 
f  .9$W<(f6)'Ç'f^tfûosique]9fiainneA^^ 
«  (^'41^1  paurqpql  c^  livr^  ^^  ^^^^  P^^  ^^^^  comparé  à  un  jardin 
t..  de&^in^  ây^  firt  jç{;  entretenu  aveq  ^pip ,  fu^s  |i  pn  verj^^r 
•  tfl»ff«*M  Pwbr^,  .9Ù  des  arbres  frui^ie.r^  soçt  pj^cés  an 

;  m  »W*.,  h.  f .,,  ri,  «,  TT, H»  ,S|fj}m„  I,  J,  p.  3Sî«.  - i«>  JJ,., 


a  kmfi  9Mm  lei  flriure)  stérilM)  afin  quH|s  duMnimif  «i»- 
»  fil)<«  àctti;x  4ttt  MTtifiat  tentés  d'ra  dâqpber  Ips  fraîli*  Q^eil; 
M  QOiiP  isetlfl  futitn  qqe  je  n'ai  pas  aw  d'ordre  dans  aMf 
<  »«i|;>«(^qn^i0WtB«Mnipai«)9rwd'iiaiaiigatifkr^ 
f  l'ai  vouiit  que  la  lecteur  mtt  en  ueas&^iafi  appiioation  ataa 
«  perspicacité  (17).  •  EnatteDdant,  cette  précaution  faivlt 
PU  pan  étrange  •  et»  k  tout  prendra,.  M  n'y  ronaontre  rien 
(gCil  m  fbt  persil  ^ux  p^eps  4e  tmw  da  CimManiraiia. 
42mn|  4H  wn^«9  f  if  e$(  »  i^mi  qjae  4'a9ta0P  FannonM, 
iKitF^wwQt  f  irl^.  Il  #'y  ét#Q4  w*  tMia  lei  ^éammii  m- 

marquabf «3  i|e  #oq  ép^fui^  e(  mp;  les  po^itiona  réaiproquv 
â#  l^litîws  |(t  #J96  n^ntils.  ^  4;aU|oU([n(»  et  d««  béréti^ 
iHHifSf  et  des^tb^liipis  ^ntre  #»<•  Auiai  aat  mffV»  P#u^il 
jHre  fonsf4éré  «p  ^tre  eapipe  Mpt  Apoj^fîji  i$  VÉirljiff  » 
PHNI^'M  1. 6^  %V^lm  de  |U>Mt(^  Iça  fdyifiéymf  ^  «ni  f»(istaîa9t 
,4Mn  «lf¥  ^t  te^  béréti(|iw.  £ii  parlaait  (le  jai  «îa  dam  )e 

sein  de  TÉglise ,  TaUteur  traite  des  rapports  de  1»  pldaio- 
1^  iky^  k.Chri$tjanisQiat  de  la  foiaveo  la  teioice,  et  die  la 
il^tëPimt^  i^tre  )a  vraie  mtme  ei  la  fausse  gnosis.  indé- 
pwdafliment  de  ces  q«estiei|6  importaptes.  Clément  e^y 
Aceiivie  MW  de  /p#lqnea  antres  points  de.  cuontROfeia^ 

Vfmimiiif^i  en  géi^a}  m  marstio  ;  il  part  dn  prineipe, 
4Mfe  (a  G^riiMwme  est  la  pl^  liante  pbilosopbie.  Ce  ifni 
l'a  (l'aidé,  iant  la  IPi  me^afevae  queiapbiloaqîfdûe  gFeo|ue 
simft  ^9  Oiri^Mwisqcie  ee  que  des  iférités  partûlea  aent  |i 
¥mf^^  4e  WlKt^  les  T^rités*  IViiAeieirantle  pnt  pvépwé 
k^^«m,  mm  4  un$iinaii^e  âtflià>€lite.  fiaeepaé|uencn,  la 
pl^lp^iWhi^  tiiM  im  i  reieter  par  elieeinteie  >  ni  indigne 
des  fidèles  ;  elle  est  au  contraire  utile  et  Jipiécessaire  ppiir 
/goitre  44»$  Id  Qirifl«misiDe  et  pour  aenrîr  à  sa  étftnse. 
{l'intejLy  iPilUfifila  p^îto^lâe  preeqneendtsant^ientre  antres 
K^fmhm'^  aussii  /était  «a  êm  de  Dien  iBt^'eHe  dérif  ait 

aimimu      j>    jujuu  xui  j  '«  t.t  ..■'  ■■*    h    <  »  i   >  m-tl    i  mm  ■     ■  .; ;, 
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de  b  traitihtn  primitive  éa  genre  huiMia  ;  iiii  de  reppro* 
ehef  da?aât«ge  la  philosophie  do  la  révétatieii ,  il  chendieè 
prouver  q«e  ta  sagesee  des  Grées ,  plus  moder&e  qw  œlle 
des  Joifei  est  en  partie  empruntée  à  eelle*ei.,  et  que  pour  le 
rester  ^e  n'est  pas  phis  ridie  que  eelle  de  TAnoien  Tésta- 
mmkt  '  '• 

Après  eette  introduetion ,  la  notloa  de  la  pbilesopiiie 
elirétiettie  eist  dé? eloppée  dans  le  second  livre  d*une  maniète 
pins  eoDipIèle.  Elle  repose  sur  la  foi  en  la  révélation  d?f  ine» 
vdritd>Iefenâeinent  du  salut  ;  aceiieillant  en  ti\e  les  diverse^ 
pulssan<3es  spirituelles,  elle  tràvenre  la  ititnce  (irunnitii) 
et  parvient  ainsi  à  la  gnàiis ,  qui  est  la  eonnaissataèfe 
inlaiiËiMe  et  la  contemplation  de  toutes  choses ,  dans  leotr 
àrifi[{ne>  eii  Dieu.  A  la  ibi  se  rattachent  lés  Vertus  prati^ 
•qoes,  ^pols  la  pénitence»  s*élevant  tobjours  par  degrés  juii- 
qu'à  l'union  la  plné  intime  et  la  plus  durable  avee  Dteu^ 
dans  ia  clîattté.> 

DatR  le  troisième  et  le  quatrième  livre ,  il  jostiiie  et  eotf- 
firme  l'idée  qu*il  a  donnée  de  la  véritable  gnosis  chrétienne, 
par  deux  ihotift  pi^tiqoes  qui  servent  en  même  Imxp^  i 
distinguer  d'une  manière  très:  nette  la  gnosis  cathoHqûe  de 
eelie  qui  est  bosse  et  hérétique  ;  oesont  d'tine  parties  efforts 
sérieux  et  nioraux  pour  parvenir  à  la  perfeetioii ,  et  de  Tav- 
tr)S,  lei  miinpies  évidentes  d'un  grand  amour  pour  Dieu.  Lés 
•pnemiersaemttiU^ient  dans  la  elmsteté  nuptiale  et  virginale; 
iea  auti^S)  ddnt  le  martyre.  Clément  se  livre  sur  ces  deux 
ai^eta  «  une  profonde  dissertation  biblique  et  philosophique. 
U  y  édàircit  et  7  réfute  les  nombreuses  erreurs  des  héré- 
tiques è  eet  égard. 

.  Dans  le  cinquième  lirre-  il  revient  sur  les*  rapports  de 
la  foi  avee  la  véritaMe  gnosis  ;  II  combat  Tqiinlon  des  héré* 
tiques  qui  mettaient  enti>e  elles  deux  une  différence  essen- 
tielle et  fondamentale ,  et  il  défend  la  foi  ehei  les  Gentik 
qui  se  croyaient  en  droit  de  la  mépriser,  pares  qu'elle  fe 
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barae  à  eateigaer  et  ne  prouye  pas.  La  révélation ,  dit-il  » 
doit  fitre  admise  sur  Tantorité  de  Dieu,  sans  qu'il  soit  néces^ 
saire  d'en  prourer  les  détails,  pourvu  que  Ton  ait  éclairé 
tmu  les  doutes  au  sujet  du  fait.  On  ne  doit  pas  non  plus 
se  récrier  si  les  mystères  de  la  foi  ne  sont  pas  confiés 
indiftinelement  à  tout  le  monde;  les  païens  eux-mêmes 
pren^iient  les  mêoies  précautions  contre  la  profanation  de 
leiirs.mif stères,  puisqu'ils  présentaient  les  enseigoemens 
de  lemr  sagesse ,  tantôt  sous  la  forme  de  symboles ,  tantdt 
sons  celle  d'allégories,  tandis  que  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
bon  avait  été  emprunté  aux  lif  res  de  TiAcîen  Testament. 

Jusque-là  le  but  de  l'ouvrage  a  été  de  défendre  la  religion 
chrétienne  contre  les  mépris  et  la  persécution  des  Gentils  ; 
mais  dans  le  sixième  livre ,  Clément  exhorte  directement 
les  Qrees  à  abandonna  lem*  philosophie  dont  la  plus  grande 
et  la  melleare  partie  a  élé  ttfée  de  la  révélation  faite 
anx  Juifr ,  et  à  se  rattadier  à  l'Evangile  qui  renferme  non 
seukmeitt  tewt  ce  qne  les  Groes  possédât  »  mais  même  la 
vérité  la  pins  pariSiite,  par  l'apparition  du^  Vd'be  dans  la 
ebiAr.  Il  feit  foir  après  cela  Mmmcnt  le  vrai  giiostique 
chrétien  sait  semnettre  toutes  ses  passi<Mis  aux  lois  de  Dieu» 
sans  néi^iger  pour  cela  la  philosophie ,  par  laquelle  l'es* 
prit  s'aerce  et  se  ferme.  U  indique  l'Écriture  sainte  comme 
la  source  de  la  gnosia  chrétienne ,  mais  en  remarquant  que 
cette  Écritm^e  doit  être  biterprétée  conformément  à  la  tra- 
dition universelle  de  l'Ee^ise* 

•  Le  septième  livre  se  rattache  au  préeédent.  On  y  décrit  la 
vie  religieuse  du  vrai  gnostique,  qui  est  parfaitement  con«- 
forme  à  la  vérité,  parce  qu'elle  a  pour  maître  le  Fils  de 
Dieu  feit  homme ,  qui  déjà  précédemment  avait  appelé  et 
préparé  les  hommes ,  en  partie  par  la  loi  et  en  partie 
par  la  phftosopbie,  et  qui  en  demeurant  dans  le  gnostique , 
lui  donne  sa  res^mblance  (celle  du  Verbe).  Il  décrit  en- 
suite la  fie  spiritudie  intérimire  du  parfeit  ebrâien ,  dans 
II.  S 
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tes  commiinfcatioiM  avec  Dieu ,  par  la  prière  et  la 
templation ,  et  ifidiqfiie  comtm  son  point  eutaiiriaiit ,  te 
charité  (fal  unit  et  dans  laquelle  rheoiiûe,  compiétenieBl 
dépouillé  de  lui-mêtne ,  trouve  en  Dieu  la  jouiManet  d^an 
repos  que  rieu  ne  peut  troubler. 

Il  répond  ensuite  à  quelques  obfecttims.  Ainsi  loi  Genttia 
doutaient  de  la  vérité  éatholtfve ,  Jugeant  qM  le  tnoi 
tiombre  d*bérésies  qui  s'^evilent  là  rendaient  problénn* 
tique.  En  réponse  l'auteur  foit  ^ttsienrt  obserrationa  très 
Pirappantes  sur  le  caraetère  de  TEglise  eatheUqoe  et  sur  oahii 
des  eeetes  qui  s'en  séparoH.^  M  âcmne  la  règle  pai*  kqueHe 
M  peut  reconnattrê  la  vérité. 

Nonobstant  la  ftrale  d'objeta  dont  il  est  qneitioii  dam  Dêt 

iHivrage ,  m  seul  AI  lei  réunit  tons  ;  c'est  ledétlr  4b  repré- 

«enter  la  deetrioe  ehnétîemie,  on  ponr  mieni  dte  mVm* 

lN|iie ,  eenme  la  saule  vMtaUe  «t  eaUe  dtnl  la  aagi»ie 

<7Vf.>9ff)  surpasse  tonlesiesatttpea:  è'estpnnr  oeH^qMel'ttitenr 

décrit  avec  tant  de  déUila  font  de  fui  a-rappeK  à  la  sMnee 

tiaïenne  et  ft  la  ^gnosis  béiiéti^ie^  qu'il  tes  |Iao6.<en.ri9atd 

de  eeHe  de  TÉglis* ,  pmnve  ainsi  la  aupéaioiîté  de/aatte 

deniidre  snr  les  antres^  et  odi  non  tnnkaaeat  dans  l'ati* 

-semble  de  see  principeai  maiâjeatom  et  ap^icîaiadieBt  dana 

les  pointa  où  kiaagesae  aa^ieliréfieaneat^aDlieeeléaiastitn^ 

eneyaient  a^ériter  la  préfiiranoe.  Anast  «et  osivin^s  fféffeonr 

dait^il  parMtement  aux  besoins  de  l'^époque,  doMriAt  las 

catholiques  sur  leurs  relationa  avee  la  sagesse  preteia^iCt 

^eeux  qai  n'étaient  pas  cfarélkkis  anr  leurs  ra|f«r(a  ave«  le 

dirisfiaaisnie* 

A  la  fin  du  septième  livra»  Tantonr  amienee  fi»  a«ite, 

mais  dans  kMiuelte  fl  «e  propose  d'adoider  inie  «édioda  dif- 
férente (roiv  i^m  à?:'  AXXr<c.iep^«;  ;roi«<7«faax  t«v  Xt^ov).  AllS^ 

Eusèbe,  saint  Jérda»»  Rottn  et  Photius  pariettt^tli  d'un 
iwilième  livre  det  Starômales.  Noos  en  paasédona  an  eiot 
4NI  qui  porte  ee  titre.  Mais  sen  aMfaeâliaité  rest  dautouae.  H 
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R^  pour  aifisi  dire  rim  de  commun  ave«  tout  ce  qui  pré* 
cède  ;  il  n'y  ^t  proiqM  pas  qutrtion  de  euijetfllliioltsiiiict; 
et  après  ime  courte  iptroducUon  «  il  ue  traite  que  de  k^ 
Siqw  et  de  dialectique*  D'ftprèi  PboUue  le  OMnAeieeineab 
était  dtflérent  salon  leadnreni  exempiaires»  elilediitaBaitfl» 
outre  plmieiirs  erreurs  dogmatiqulàs ,  dMt  le  Kfre  qui 
uous  resta  sViflIre  aucune  trèee.  Daps  ^'autres  copies  ce 
Ilare  était  remfdaoé  par  im  écrit  dqit  mus  parieroas  plua 
bas  ((^U  dipe$ sak^etHt?)  \et  qui rettd CertproUémaliqM 
la  dissertation  cmaue  aujourd'hui  tout  ce  titrer  Toatefaia 
cds  dîTers  moHii  ne  sont  pas  oonoluaiis.  Les  pareiea  par  lesn 
quelles  Clémeut  terroioe  le  se^ième  Urre:,  la  désisMtiM 
de  oeUes  qui  oommefieeut  te  huitième ,  feite  piar  Pbotius ,  eu 
qui  s'accordent  avec  le  nâtre  ;  enfin  leinaaque  de  tout  motif 
€<Hitraim  nous  décide  à  regarder  ee  livre  comme  authen  ' 
UfM.  Clément  s'y  aait  proposé  de  réTeilIer  dans  les  obré»-» 
tiens  le  goût  de  Téiude  4e  la  pbiioscfbîe  et  des  beHasn 
Mitres,  afin  de  leur  feire  afsquérir,  snr  tçus  les  peints  ^  li| 
iaperiorité  pr  les  paiensv  . .. 

k^  Ifevs  possédons  encore  un  quatrième  ounage  de  Glén 
aient,  d^  le  aontoni»  est  d'un  usage  plus  géoériri.  xk.  ^ 
iM^t^fv*^'  ici<»u^io<;  {Qf/iiJ^  4fv^s  sali^eùir?)^  .Çarioptijfte  et 
Miial^  avaiciil  aUrS^é  cet  écrit  h  Oi:igcna)  «sais  ietni 
BMtîfii  ne  sauraient  prévaloir  contre  Ip  témoigneçe  un*] 
bime  de  l'antiquité.  Veocasioa  qui  a  donnd  lieu  à  cette  d»; 
sMaition  est  expliquée  dans  le  nék.  4.  L'iidée  d«  la  eommuff 
nafité*4es  btais,  toile  qu'Ole  existait  dans  rorigine  à  Jéru* 
salem  f  é^it  toHjours  chère  aaax  ebrétienS)  et  quoiqu'elle  ne 
sa réaltsètHs  partout  delà  même  manière »:0P>  ne  cessait 
imawfsins  A'j  tendre*  Les  parole»  de  ii»m  i  «  Si  f  ans  tm^ 
^  lazélre  parfsiti  aUe;«,  vendes  tout  ee  que  vous^trez  et 
•  dauMf-le  a»x  pauyresi  »  et  eellcswn:.  «  Il  est  plus  dcile 
«  à  un  éhamean  de  passer  par  le  trou  d'une  atflaiÛe  qu'a  un 
^  rtcbe  d'entrer  dans  le  roraume  d^  Dîe^  >  ^  tHMisnl  «uelr 
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que  chose  d^eihiayaBt  pour  les  riches  païens.  Ils  ne  poii- 
vaioit  se  décidera  se  dépottiller  de  tons  leurs  biens,  et  cette 
pemsée  les  éloignait  de  la  foi.  C'est  pour  cela  que  Oémenl; 
00Dsacre  k> cette  questioauoe  dissertation  spéciale,  et  le 
eçnmeDtatre  qu'il  fiiit  sur  le  Jeune  riche  est  sans  contredit  ce 
qpiî  a  été  écrit  de  metUeur  sur  ce  su/et.  Dans  Tintroduetion 
(e.  1-S),  il  reaiM*que  que  tantôt  le  désir  de  flatti»*  lès  riches , 
tantôt  une  busse  interprétation  de  oe  passage ,  deyiennent 
Boisihles  à  leur  salut ,  et  il  ajoute  que ,  pour  cette  rai- 
tOD^,  Il  va  en  donner  la  yéritable  explication.  Les  paroles 
du  Seigneur  n'ôtent  point  au  riche  tout  espoir  de  salut, 
pourvu  que  du  reste  il  suive  les  commandemens  de  Dieu. 
Car  en  considérant  ce  passage  de  plus  près ,  on  verra  qm 
Jésus  n'a  point  exigé  de  lui  qu^l  renonçât  à  ses  ri<diesses  ^ 
mais  qu'il  dér«ïinàt  dans  son  cœur  toutes  ses  passions  » 
et  e'est  là  tout  ce  qu'il  demanda  à  Zachée.  D'aSIleurs  Jésui 
n'Sht^l  pas  recommandé  de  Ibire  l'aumône,  ce  qui  sup- 
pose liéeessairement  la  possession  de  richesses.  Ce  n'iest 
point  en  effet  leur  simple  possession  qui  décidé  du  sort  de 
l'homme,  mais  le  plus  ou  moins  d'attache  qu'on  7  a  et  f  usage 
qu'on  en  fait.  Aussi  est-ce  en  cela  que  le  jeune  hoinme 
A'avâtt  pas  compris  Jésus ,  et  c'est  là  la  cause  pour  laquelle 
H  Vest  retiré  avec  tristesse  (c.  4-26).  Dans  la  seconde 
piMrtie  (e.  27- A2  )  Clément  hit  voir  comment  les  richesaes 
peuvent  même  devenir  des  moyais  de  salut.  Le  devob*  qui 
nous  est  imposé  d'ffioier  Dieu  et  notre  prochain ,  se  renfttt 
mieux  par  notre  libérante  envers  les  malheureut  et  sur^ 
tout  envers  les  veuves  et  les  orphelins,  dont  les^  ppidret 
profitent  à  leur  tour  aux  riches.  Lés  plus  grands  encotn^a*^ 
gem^s  à  cette  charité  active  nous  s(mt  donnés ,  d'abord 
par  l'exeaaple  du  Sauveur ,  puis  par  la  dignité  de  la  chanté 
chrétienne,  qui  dure  éternellement,  et  par  sa  puissance 
salutaire ,  qui  est  en  état  d'effiscer  même  les  péchés.  Cet 
éertt  se  temine  par  l'histoire  toqchante  de  ee  Jeone  homme 


et  de  l'apôtre  irait  Jean,  d'où  il  résidte  qpe  si  les  riches 
soot  damnés ,  ee  ae  sont  pas  leurs  riebesses  qui  en  sont 
cause ,  mais  leurs  dispositions. 

La  contezture  génA*ale  de  cet  ouvrage  est  fort  simple  et 
il  est  écrit ,  depuis  le  commeneement  jusqu'à  la  fin ,  avec 
esprit  et  sensibilité.  Sa  tendance  est  toute  pratique,  et  quoi- 
que le  sujet  dont  il  traite  soit  local ,  il  est  eiécuté  d'une 
manière  si  intéressante ,  qu'il  conservera  s<m  prix  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux. 

5'  Ouvrages  perdus.  Indépendamment  des  ouvrages  de 
Qément  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  nous  ont  été 
conservés ,  Eusèbe  et  saint  Jérôme  en  nomment  un  assez 
grand  nombre  d'autres ,  que  nous  ne  possédons  plus.  Ses 
Hypotxposes  ou  Institutions,  formant  huit  livres ,  sont  le 
plus  important  de  ses  ouvrages.  Ils  renfermaient  une  expo- 
sition abrégée  du  véritable  contenu  des  livres  de  TAncien 
et  du  Nouveau  Testament  (j^tutn^  rnç  iv^caOuxou  ypa^vi;  (tti- 
TtTfA)ipv»c  ^luyuMic)  »  sans  même  en  excepter  nos  livres  deu- 
téro-canoniques.  On  y  trouvait  plusieurs  notices  précieuses 
sur  l'histoire  du  canon  du  Nouveau  Testament;  Eusèbe  les 
a  citées.  Quant  à  l'ouvrage  même,  Photius  n'en  donne 
pas  un  témoignage  très  favorable  (18);  selon  lui,  il  est 
raoDpli  d'erreurs ,  dont  les  unes  étaient  propres  aux  pre- 
miers gnostiques  et  les  autres  à  Origène ,  telles ,  par  exem- 
ple, que  l'éternité  de  la  matière,  la  métempsychose ,  la 
préexistence  d'autres  mondes  au  nôtre ,  etc.  Mais  ce  qui  est 
digne  de  remarque ,  c'est  que  non  seulement  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  ne  parlent  point  de  ces  errreurs ,  maia  soutiennent 
eÉQore'tout  le  contraire;  tandis  que  les  erreurs  qui  lui 
sont  reprochées  »  dans  cet  ouvrage ,  sont  réfutées  par  lui- 
même  dans  les  Slromates.  Les  autres  Pères  de  rE^lise,  qui 
tous  ne  peuvent  se  lasser  de  vanter  son  érudition,  sont 

(ie]Fliol.ce4eil09-Ut* 
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maote  Mr  ces  Êfrean.  U  est  dopc  ploi  que  proboUe  que  oet 
ouTrtge  aurait  ^lé  plus  tard  falsifié  par  des.hérétîquea*  et 
Pbotius  lui-même  ne-paraît  pai  éloigné  de  cette  pensée* 

Un  antre  de  ses  écrits  ai^it  pour  titre  De  Paschaie ,  sur 
la  eélébratiôn  de  la  Pàquei  et  fut  eeeasionné,  d'après  ce  qne 
l'auteur  n<ws  apprend  lui-même  »  par  la  publication  de  Toi^ 
vrage  de  Méliton  de  Sardes  sur  le  mâme  si^et.  Il  contenait 
en  outre  la  tradition  d'autres  Pares  plus  aooiens»  Un  autre 
écrit  encore  intitulé  Canon  ecclesiasUcus ,  avait  beaucoup 
de  rapport  aTCole  précédent  ;  il  était  dirigé  contre  ceux  qui 
pencbaientau  judaïsme  dans  les  cérémonies  de  la  Pàquei'rpQç 
TQvc  i9V9aci;9vr«ç) ,  et  était  dédK  à  TéTéque  Alexandre. 

Clément  ayait  composé  aussi  des  traités  sur  le  Jeûne  (^eot- 

Uinq  TTcpi  vnertciaf  )  ;   SUr  ta,  CulW^nie  (  Kip^  xxTAXaAiflK  )  ; 

sur  la  Patience  i  adressée  auit»  néophytes  (irporp^nrcxoc  i^; 
vTToptovqv)  ;  il  reste  des  fragmens  de  deux  autres  disserta- 
ti<ms  sur  la  Providence  et  sur  V/ime. 

Enfin  I  dans  les  ouvrages  de  Clément  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  »  il  parle  de  divers  écrits  qu'il  avait  d^à  ache- 
vés, tels  qi^e  eehiî  qui  traitait  de  la  Continence  (JPœéêg.  II, 
e.  10) ,  ou  bien  qull  se  proposait  de  terminer,  comme  cwx 
qu'il  avait  oomposéssurla  Résurrection  (Pœdt^*\h  c«  30)$ 
sur  les  Anges  {Sirom,  YI,  p«  esi)  ;  sur  le  Déafton  (Strom. 
IV  9  p.  507);  sur  les  Prophàtes  (Stit^m.  V,  p.  â^i)»  et 
d^autres,  mais  an  s^jet  desquels  nous^  ne  possédons  avoiiii 
détaiL 

6*  Ouvrages  apocryphes.  Dans  les  éditions  les  plus  ré- 
centes des  œuvres  de  Clément  d'Alexandrie ,  on  trouve 
au  supplément  nsL  écrit  intitulé  Eaeetpta  ex  Serbie 
Theodoti  et  doctnnœ.,  qaœ  ortentaUs  çocatur  ad  Fa*- 
lentini  iempora  qiectantii  epUomce  (ix  r«>y  6<ilot«ii  ^in 

T>}c    àvar«Xi0iQC  xjtXftvpiiy^c   ^to9tflrxaXi«;  xara    tov;    OùaUvvt^ftv 

xpovou;).  Les  motifs  extérieurs  pour  croire  à  rautbenlicité 
de  cet  écrit  nç  lui  sont  pas  favorables.  Aucun  des  anciens 


rnOomèM  Ta  qqqwi  «m  ftowné.  Le  etyle  a'eit  paii  à  un 
dire  •  Hm  resieoiUiuioe  a?«o  eetiii  de  dément  ;  mais 
h»  prificiim  qtti  y  ioo(  éoenoéa  ne  sont  nullement  lea  ticoê, 
Aimi  il  ait  dit  que  Dieu  est  tui4tNeorpoiel;qiie  le  Sau* 
Teiir  n'est  pas  le  mime  gne  Ict  Verbe  liiit  homme  ;  qu'a- 
yant la  venue  de  Jésus-Christ  tout  était  soumis  au  des- 
tin »  etc.  Il  faudrait  doùd  sl^ipQier  que  Clément  n'a  voulu 
dans  cet  ouvrage  que  répéter  les  idées  des  gnostiques  de 
son  temps*  Mais  U  ert  plus  probable  que  cet  écrit  n'est 
peifit  de  Clément  ;  il  est  du  moins  eertaia  que  nous  n'avons 
aocime  preuve  pour  le  lui  atttribuer. 

Il  m  est  à  peu  près  de  nftéme  à  l'éflfard  d'un  autre  écrit 
intitulé  Eehgœ  em  SeHpiwts  Praphetamm*  Le  titre  ne 
s'aoeorde  pas  bien  avee  le  sujet  $  car  non  seulement  il  s'y 
trouve  des  passages  qui  ne  sont  point  tirés  des  Uvres  prophé- 
tiques, mais  qui  leur  sont  encore  absolument  coutfairesb 
Ainsi  les  apoery^ies^  tels  que  le  livre  d'Hénocbi  la  révéialio» 
et  la  prédîealioa  de  saint  Pierre ,  y  sont  citésau  mQiw  d'aur 
très  livres  canoiiiques*  A  coté  de  plusieurs  oplniOBs»  pous  ^ 
trcHiveus  auMî  jduiieurs  qui  appartenaient  aux  gnostiques. 

Ei^  nous  possédons  sous  le  titre  de  Adumbrationei  fm 
épiêtoùn  eatàoUoasj  des  édairciss^mens  succincts  sur  les 
^tres  catholiques  que  l'abM  Cassiodore  passe  pour  avoir 
tirées  de  Cléou^nt.  Je  me  sois  ser? i  de  cette  expression  du^ 
bîtative«  parce  qu'il  n'est  pas  eertaia  que  eeséçlaircisscn^eiip 
siNflut  lesmtaies  que  eeux-ci  que  cet  abbé  tira  des  «luvreade 
Cléflaeiit*  Il  est  certain  que  Clément  *  dans  les  bypoty  po^es  > 
avait  cMimeBté  lesépitres  catholiques  et.mèm^  les  épttres 
dautéro-canoniques ,  et  Ton  a  soutemi  d'aprèi  œb ,  avec 
vraiseosblanae ,  que  cet  écrit  pouvait  bien  être  un  extrait  de 
cet  ouvrage  ;  toutefois ,  quoique  Cansiodore  avoua  qu'd  a 
suppftaé  ou  obligé  plusieurs  passages  répréhaQstt)les,  aei 
4éimàr9ttM^^  ne  sont  pas  qpeispts  d'erreurs  pélagienneiy 

at  latt^  tradanaeiiati-ari^ane  y  #$(  impenii^e  h  lôéeonp^Ura» 
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Quoi  qu'il  en  soit  »  il  n'existe  «uemie  preuve  eertaiiie  de  leur 
authehticilé.  On  lee  troure  deni  les  Bibltolhèqaet  des  Pères 
et  dans  les  éditions  complètes  des  œunes  de  Clément,  oè 
Ton  a  recueilli  aussi  di?ers  fragmens  qui  nous  ont  été  eon- 
serrés  par  des  écrivains  plus  modernes. 

II.  Doctrine  de  CUmeni. 

Quiconque  lit  avec  attention  les  oeuvres  de  Qénent ,  ne 
pourra  s'empècber  de  reconnaître  avec  admiration  à  qml 
point  il  a  compris  les  besoins  de  son  temps.  Une  position 
hostile  à  l'égard  de  la  science  grecque  tout  entière ,  teHe  que 
l'avaient  prise  Tatien  et  d'autres ,  ne  pouvait  servir  en  rien  y 
soit  aox  progrès  du  Christtanbme,  soit  à  son  développement 
intérieur.  Au  Heu  de  fiMiler  aui  pieds  cette  science,  il  valait 
beaucoup  mieux  s'élancer  par  un  essor  vigoureux  au'-demis 
de  la  philosophie  grecque ,  et  loin  de  prétendre  lui  enlever 
tout  ce  qu'elle  avait  de  réellement  bon ,  fiiire  Ummer  au  con- 
traire le»  résultats  obtmius  par  le  génie  de  l'homme ,  à  l'a* 
vantage  dé  l'Évangile.  Par  ce  moyen ,  la  route  du  ChristiA- 
i(isme  était  aplanie  aux  Grecs  instruits,  et  le  Christianisme 
Itï-méme  acquérait  une  nouvelle  puissance  sur  les  esprits 
et  une  position  ftiite  pour  impritaer  le  respect.  C'est  à  Clé* 
mfent  que  l'on  doit  cet  avantage;  il  eut  le  grand  mérite  d*a* 
voir  le  premier  insisté  sur  la  nécessité  d'une  faistrtictfon 
solide  chez  les  chrétiens ,  et  d'avoir  fait  tous  ses  efibrts  pour 
introduire  parmi  eux  l'étude  dé  la  philosophie;  afin  de  met- 
tre le  Cbristiffhisme  en  état  de  se  déltendre  vietorieoiement 
contrôles  attaques  des  savans  païens.  Dans  ces  soins,  il  ne 
dépassa  pas  les  bornes  convenables  ;  et  afin  de  conserver  à 
réiément  cMrétien  la  dignité  qui  lui  est  propre;  il  posa  tou- 
jours la  foi  comme  base  Ibndamentale  de  toute  étude.  Occupé 
de  l'idée  d'une  gnosis  chrétienne  ou  philosophie  rdigtense  • 
il  sut  bien  ap{H^cier  tous  les  phénomènes  que  lOq  Mlb^  lui 


pPiMotait  ftoai  ee  mppùtU  et  semâiiitflBinMiilrdkt  optoîa^i 
eoBU-âiresi  sans  peur  cela  yiaer  a  un  jatte mttiaa privé  de 
oonsistance. 

Dam  l'ensemble,  là  où  tontes  lesdiroetions  seréonissent  et 
se  pâiètrent  réciproquesa^t ,  Glanent  reste  te^foors  naître 
de  son  sujet.  Cela  se  manifeste ,  nw  seulement  dansses  idées 
sur  la  foi  et  sur  les  rapports  de  la  M  ayee  la  seienee ,  mais 
encore  dans  plusieurs  sujets  pratiques ,  tels  que  le  mariage , 
la  virginité,  le  martyre,  etc.  Quelle  que  sott  la  vigueur  avec 
laquelle  il  combat  les  hérétiques ,  il  n'en  reconnaît  pas  moins 
oe  qu'il  y  a  de  Mes  en  eux  :  Clément  est  doué  d'un  G019 
•  d'ceil  extraordinairement  pénétrant,  et  il  est  rempli d^esprit  ; 
son  style  est  à  la  hauteur  de  ses  grandes  pensées ,  et  il  sur- 
passe en  érudition  presque  tous  les  Pères  de  TËglise;  U  est 
à  regretter  que ,  dans  son  principal  ouvrage ,  les  Strama* 
tes ,  il  ait  adopté ,  avec  intention ,  une  manière  décousue. 

Il  y  aurait  vraiment  lieu  de  s'étonner  que  Clément,  qui 
connaissait  si  bien  la  véritable  manière  dUnterpréter,  se  soK 
laissé  entraîner  si  fort  dans  le  mysticisme ,  si  nous  ne  savions 
pas  que  c'était  le  goût  régnant  de  l'époque  auquel  lui  aussi  a 
voulu  se  plier,  pour  ftiire  voir  qu'il  en  était  capable  comme 
d'auti'es.  Il  en  tirait  Tavantage  de  plaire  encore  à  ceux  qui 
aimaient  les  allégories.  Mais  toutes  les  fois  que ,  pour  ré* 
ftoter  les  gnostiques ,  il  devenait  nécessaire  de  s'attadbwr  au 
sens  littéral,  il  interprète  toujours  d'après  les  règles  gram- 
matfefales  et  historiques. 

Indépendamment  de  ces  rapports  généraux ,  les  écrits  de 
dément  ont  encore  une  grande  importance  pour  Tapologé- 
tique  chrétienne  et  catholique.  Nous  rappellerons  seulement 
è  ee  sujet  les  notices  intéressantes  qu'ils  cbntieanent  par  rap« 
port  au  canon. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  et  particulièrement  dans  lesStro- 
mates ,  U  en  appelle  souvent  aux  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment pour  appuyer  ses  raisopuemens^  e|.  il  se  trouve  mèmç 


4B  U  MttOMOUU 

fwRillikMi  te  ateaMté  de  défendra  ranlifinM,  iMUMMi* 
leHéetfMlérttidii  litris  ^Mmonupet  omtf  lei  oi||<itfeii 
des  païens  et  les  attaques  des  hérétiques.  Â  eette  oeeaaim.» 
eefBiest  d'une  bmrie  in^ortaMe  peur  noua»  il  oile  non 
MmâmoBÊà  }m  livras  {««loeanoiiiqiias,  mais  anoara  laa  dau- 
tém-aaiioiiqiiai,  tab  qnaJe  livra  d^  la  Saplenae*  TSealé- 
aiwtiqna  et  ks  livrai  des  Maaebdiéas*  Nous  ne  prétaodons 
pawtant  pasaeirfaeir  qu'il  ait  raûonmi  à  aaa  damiara  une 
autorité  eaMsifaa  (i)l)« 

Las  UYras  dul^ouveau  Tastament  w  sent  fM»  allégués 
peins  fréquemnaet;  tous  y  scmt  oités*  prasqœ  sani  «xeap- 
tien»  Uaiase  rartont  à  se  servir  de  Tertre  auK  Bébraui, 
émt  il  défind^'anttadieité  contre  les  béréUqaas ,  ainsi  que 
oalld  des  trois  épitros  pastorales  de  saint  Paul  (90).  U  fuit 
en  ouïra  un  réeit  tréa  remarquable  de  l'origine  de  TÉvaih 
giln  selon  saint  Marc ,  et  d'après  Eusebe  il  avait  aussi  eoei*- 
■puté  les  autres  livres  deutérorcmouiviei  du  Nouveau  Tes- 
tament dana  ses  AdumbraUone$  (Si). 

Les  eonehisiOBs  que  Ton  pourrait  tirer  de  là  en  faveur  du 
eanon  eetbolique ,  perdent  cependant  un  peu  de  leur  pQî4s  i 
en  ee  que  Clément  se  sert  aussi  d'autres  livres  non  canons 
fU^  et  même  apocryphes,  comme  par  exemple  de  l'épttre 
de  Barnabe ,  de  celle  de  saint  Clément  de  Rome  t  du  Pasteur 
4'HeoMS,  et  puis  euc<K^  des  évangiles  de  Matthias  i  des 
Sigrptieus»  des  àébreui»  de  la  Prédication  de  saint  Pierra^etn. 
Mais  en  réponse  on  peut  observer  que,  quoique  les  diseiple^ 
des  apdtres  que  nous  venons  de  nommer  lui  p^aisseut  aans 
eontredit  des  témoins  irréprochables,  rien  n'annonee  qu'tf 
leur  ait  accordé  U  mémo  autorité  qu'aux  écrivains  canouîf- 

(19)  Strom.,  V,  p.  705.  Cf.  Nie.  le  Nourry,  ApptfStiM  ae  Bll|. 
ttéxfai.  irait.  PP.^  etc.  I»  p.  Cae  sq.  p*  904  %qn» 

(20)  Bueek»,  ti.  a.,  TI,  14*  Strom.  VI»  0,  p.  TiU 

(Si)  «etr».»  !•  c.  GseiiQ«H««  l%ip.  4sgI*»  c,  «» 


\. 


^oiBé  Caite  dfi  BanidiôBMMMMrt  paMitil  pM  te«k^ 
btenos  ywx  de  Gléaieat,  qu'il  ne  inaotse  pett  dnqiie  fois 
qall  fai  die  »  d'élàUir  de  nouf  eao  toa  earaotère  de  eollatKh 
rataur  dei  apdtrei  et  d'im  de  letin  soisâat^dix  dîMipiee^  ' 
L'iuage  qu'il  Ikiit  des  apoeryphes  eil  eaaere  pins  InHe  à 
«K^quer.  Ceuvei  n'^aient  une  autorité  que  polir  lime  ou 
l'autreiiirMe  qui  s'y  était  mttaebée.  Clément  s'en  sert  danei 
dans  son  but  mène»  eomme  de  tout  autre  éertfain  imltae  » 
sans  leur  aoeerder  ime  autorité  plus  grnde  qu^Us  m  le  mé- 
ritaieut  par  leur  origine  équivoque.  Il  s'exprime  à  eet  égard 
d'une  maniée  très  poittive.  £n  dtant  (Sirom.  nu  iS)  eoih 
tre  le  guosiique  Jules  Cassien  un  passage  de  l'éveaviie  des 
Égyptiens,  qui  était  regu  par  eux,  il  dit  dans  sa  réfutation  : 

<  Ea  premier  lieu ,  œtte  décision  de  Jésus^CIn-ist  ne  sa 

<  trouve  pas  dans  les  quatre  Évangiles  qui  nous  ont  été 
f  traBsmis,maisonlaIitdaBsrévangiedosÉgyptiens(st).i 
Apris  avoir  rapporté  ees  paroles»  il  nous  paraît  inutile  de  rt- 
cherAo*  enoore  si  Clément  aeçordait  à  des  ouvrages  de 
cette  eaMgorie  une  autorité  égale  aux  Évangiles  eatiuh 
liques^ 

Quel  est  donc  le  rapport  réeiproque  du  eanon  et  de  l'É- 
l^ise?  Alm>8 ,  comme  aujourd'hui ,  l'expérience  de  tous  les 
ittstans  enseignait  que  le  eanou  ne  pouvait  se  passer  de4'au- 
torité  protectrice  de  l'Église  ;  on  ^trouvait  la  preuve  dans 
la  légèreté  et  l'arMlraire  avec  lesquels  Im  hérétiques  le  traî- 
taient.  Selon  leur  beioin  ou  leur  caprice,  ils  cxeliialenA  du 
eanon  tel  ou  tel  livre  de  l'Aneim  ou  du  Nouveau  Testament. 
«  Alors  même  que  les  hérétiques  vwlent  bien  admettre  les 
^  Kvres  des  ^opbètes,  tantAt  ils  ne  les  veulent  pas  iotis^ 

•  tontdt  4h  ne,  les  prennent  pas  dans  leur  entiêt*,  ni 

•  de  la  manière  que  la  liaison  et  l'ensealble  de  la  profMtie 
«  l'exigent  i  ils  dierchent  au  contraire  quelques  expressions 


^M— ^i8    '    I       1ltni*^^*t.rfMfcm-wi*iiii    I  I      ■  Il   i^M»«»fcaWMtM— MW— M>— 


(32)  Strom.,  III,  ft3>.  p.  aCS. 
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LA   VÀWOLOaB; 


iifâMqfm  »  166  UrterpréleBt  sMoq  Iwrs  îdées*  en  suppri- 
ment im  iBOt  d'ittcdté ,  im  mot  de  l'eatre ,  nes'MeupMt 
pas  du  secs  des  wptemaoïà ,  mais  seidemeiit  du  son  tel 
qu'il  se  présente  (28).  >•  —  «  De  même  que  de  médums 
écoliers  ferment  la  porte  de  Fécole  pour  empêcher  leur 
mettre  d'y  entrer,  amsi  ces  hérétiques  tiennent  les  pro^ 
pbètes  loin  de  leur  Église  »  parce  qu'ils  ont  peur  d'eux  et 
rottgtssfsnten  leur  présence  (24).  »  Quelle  était  donc  l'au- 
torité supérieure  qui  défendait  l'autorité  des  livres  proi^- 
tiques  et  apostoliques  oontre  de  si  rudes  attaques,  si  ce  n'est 
eelle  de  l'J^lise  catholique  avec  sa  règle  de  foi  ? 

Exammons  maintenant  ce  même  rapport  aous  le  point  de 
vue  opposé.  Protégée  par  rÉglisCrdans  soaautortté  comme 
dans  son  intégrité,  l'Écriture  sainte  déploie  toute  sa  puis- 
sance. Elle  est,  selon  Clément,  la  voix  de  Dieu  et  la  règle 
certaine  d'après  laquelle  il  hut  décider  toutes  les  questions 
qui  concernent  le  dogme.  •  Pour  principe  de  notre  doctrine, 
«  nous  avons  le S^gneur  qui,  par  les  prophètes,  l'ÉvangOe 
«  et  les  saints  apôtres,  a  été,  éspm  le  commencement jus- 
«  qu'à  la  fin ,  l'origine  de  toute  connaissance.  Si  Ton  voidait 
•  chercher  ce  principe  ailleurs,  il  cesserait  d*ètre  un  prin- 
«  cipe.  C'est  pourquoi  celui  qui  est  dans  la  foi  mérite  qu'à 
«  son  tour  on  le  croie,  lorsqu'il  s'appuie  sur  rÉcriture  et  la 
«  parole  du  Seigneur, ^qui  travaille  par  lui  au  salut  du  genre 
«  humain.  La  foi  nous  sert  de  règle  pour  décider  toutes,  les 
«  qnestionsdeeegenre.Maisleschosesqui  sont  encore  en  ques- 
«  tion  ne  peuventdevenir  des  motift  de  décision,  parce quela 
«  vérité  objeetive  Iwr  manque  encore.  D'après  cela,  si  nous 
«  nous  attachons  par  la  foi  à  un  principe  impossible  à  prér 
m  voir,  noufl^  tirons  nécessairement  de  ce  principe  les  preuves 
«  dn  pninoipe  lui-même,  et  la  voix  du  Seigneur  nous  ensei* 
•9  gnela  vérité.  Nous  ne  voulons  pas  de  décUign  iMimaioc; 


mm^ 


■•^ 


(23)  g(roill.,  VII,  16,  p.  891.  —  (-21)  im-,  Vi»  99$, 


«  les  bommes  smt  sujets  à  l'erfeor,  et  il  est  permis  ée  lei 
H  contredire.  Or,  quand  H  s'agit  Mm  seulement  de  MKlealr 
«  une  chose,  mais  encore  de  prouTcr  ce  que  Ton  sevtient , 
«  le  témoiipiage  des  hommes  ne  non»  snAt  pM;  noai  pnm^ 
«  von»  ce  qui  est  en  qmtition  par  la  foix  du  Seipienr,  qui 
«  est  pins  oertiitte  que  toutes  les  premres»  onqQl,  peur 
«  mieux  dfi^,  est  elle-même  la  preuve  par  aodleDeo...w 
«  C'est  ainsi  que  l'Écriture  nous  prouve  la  vérité  de  l'Éari^ 
«  ture,  et  de  la  foi  nous  passonaà  la  eenviction  d'après  des 
«  preuves  évidentes  (S9).  •  C'est  done  en  ces  termes  qne 
s^exprtme  TantoriM  absetae  et  divine  de  l'Écriluie  tainf  e\ 
disant  que  tontes  les  diseussions  avec  les  hérétlqnc^  peo»- 
raient  se  terminer  par  eHe  »  pourvu  qu'ils  le  veuliiseent.  » 
Mais  qu'est-ce  qui  fempèchait?  LesMrétiqQesavaleiit  dé-* 
pouillé  rÉcriture  de  la  liftison  faitime  et  rérile  airee  la  tradfr 
tion  vivante  dé  I^Église ,  pour  l'expliquer  iiunUuiw^mwt  à 
leurs  nouveaux  systèmes,  c  Tous-les  hommes,  dit  CMmmit^ 
4  ont  i  la  vérftéla  mènie  inteHiffence,  mais  Ib  si'en*  servent 
%  d'une  mâniire  différente  :  les  uns  suivent  l'iAtreM  de  h 
c  grâce  et  parviennent  à  la  M;  les  autres  s'abandonMSl  m 
c  contraire  à  feurv  passions ,  et  détewnaiit  le  sans  de  TÉeri- 
c  turc  d'après  leurs  eaprieesi  MtAi  ceux  qiki  n'ont  pis  teen 
c  de  la  vérité  même  tes^^reglM  de  la  vérité,  doteent  aMee- 
€  sairement  tomber  dans  les  plus  grandes  erreurs.  Crus 
«  qui  ont  quftté  la  feornié*  route,  Ésitentse  tromper  sur 
•<  beaucoup  de  détails;  eteeUi  se  eovprend  ftctlêmenl, 
^  car  ils  n^ont  plus  dé-  règle  qui  puisse  leur  servir  k  dii^ 
4  tinguer  le  vràrdM  tiitx,  afin  A  ebeisir  le  premier.  >  Il 
oinnpare  ensuite  ceux  qui  repoussent  du  pied  la  tradltiott  As 

rÉgtise    (  àvala/ttca;    m'»   f*/x\>j<rta«r«x»>v  7rxpa^f>)^   Ot  fUi 

passent  du  côté  des  bérétî<|ueB,  à  ces  oompagnons  d'U- 
lysse ,  que  Gircé  avait  Anges  en  bètes  ,  d'hommes  qu'ils 

(25)  SCrom.,  TII,  16,  p.  890  tq. 


^ 


«iiMt  <!»).  U  fst  ancwe  intéro^swt  d*ob«rv^  de  quelle 
•MiàM  il  iR9iftbi  sur  rmtorjté  ùk^m  da  M  tr^itia»  et  de 
VMiqNl«tiMdiirÊcrUw^iiarle«  Pèraa,  fai^potiUpm^vec 

c  ^it^  ivaeniétoBtMteikHiiit ,  mt  jqmiptr  l'iiiiibiUWt  «al 
%  •|er«ii0iit  à  ^Wtmmier«  par  de  lauNes  i9terpv^Mîoiis,  te 
A.MSHlitfirQto  9ttM«S'0nt4l^  |rifi«aw0s  «UmlMjtf  rei 
«  iotpifëê  par  Ditu  »  m  bim  qai ,  m  lopy en  d4  ^Kmob^itiu 
«  tranpe»6C8^  epgKmtd.  let'doetriim  dQ9f¥lPW4L  ^  to  tra? 
•  ^îlîMiiiTiM»  «fift  é»  «ootenir  to  <H[)ÎAi<Ml»4|uîJ#iiir  WKt 
r  priaprat.  €ar  en  teQ4*li(wvi&ftiNmi  yanÀ  du»  toipiAW^ 
<«.4«epHarait4lrt  IVteaîoB  ^kuPracKcna,  m  4'wtr«»  m 
c  qui  i^MipM  inM  1^  bmabAïQiii  î  Gart^a^^M^iiouv^tli^ 
Hi  pii9prét0«éf«iè.we4l8aiieiiip^       àoelta  de  tours 

Hxii'ivimiidrfl  4:49»i^  le^  t«i'M#  mmmt  teanippi§»  Calf^-^ 
4tf  ièul«i(t;i0«e4jmy4pC|.doQtks.j^        ont  bl^iic^i 

€:  U  régla  da  bi  da8iap9(ti^s,#t  i^  rÉylî&i^i  f  w  ?lt  a^w^r- 
li^'SiéBfntMS'préaapte^Jfr  VÉYf^iler^q^i»  ^rftq^'iI  a 
-r^lMMteéftjirpliwl^  y»  i»m^%}^  ^t^uvy  i4  U^ .«  Içs 
m:.prophlto'éB7)*- f       r: 

Le  portrâié  qao  dÉiaçiil  ti^o«^  4'ia#lf«r|  <^s  h^ét|Qf}e| , 
.Btetfjaii  mèiM^pa;Sat(piM%  UH«iidwl.»'diHI>  fef  rè0ç^  4e 
-M  itfiiàiei»  HaftliiftNit  lu  ?4rît< .<2$  ^m^$^mtimi^  qà 
)Iia  an  aeolv^vte  immi^ritm  i  fj^4»fiv).  ^lei  poiitfe  daps 
ilawt  dtaaiarft  »atipiBa^fWP!aft».|y^  pient  i^rji  doy^es,  ou  du 
i^oitti  la  aMaéfuenciA  de  ce%  dogop^  (29)  ;  Us  se  lK>rjDeQt  en 

p,  897.  —  (29)  Ibld.,  p.  8«2. 


«  pei4«Bt  f  u*il«  ttmt  subir  au<  «utaii  me 
raii^te  arbibiAtt  (30)  ;  H  r^prfiOi»  mx  héréUqtieB.  é»  fOiH 
loir  pénétrer  dans  FÉglise,  à  Taide  .d'vw  iMisie  oleft  «iJtei 
i'srmrtrparla^raditîûft»  otiMm  d'aï  iMtp  k»fMl^, 
à'0Ek  briser  tes  wMiNati  et  éo Jmttr  attsc  pMb  la  f^ilM. 
ftprtweigMr  temiiliiM  dâl'Mpiété^si)* 

jba  ofifeiiiittiii  àMtiiiiw  était  «avtant  plu»  ftétalM^t 
fB'elle  iniiiliait  tes  C— iil»  m  ^aWwr,  <g  laur  fciiaat  ym»» 
Aerla  wHgiw  ifcfétiinit  «oaiMA  «nfi  dQ  cas  iMMhralles 
aâatiide  pliilûftaftias  ipi  sa  éiipitf  afcsrt  |»  jj^iartMi  d<  ia 
«Mlé.  CM  fii  q^  Mgagea  Ciém^t  è  plaear  ea  phé^aaiéna 
aasttèyTÉritsfcJQfSisir^eiiW'fwliUaapyeiait*  HfDwaamea 
pir  asIÉr  iihsirf  Mi»  fMiwle  )  fi  Va|»parifjm  4a  IWisiê 
m  Ma  tmmâîiéJÊtmmf  du  daaair  d»  ctorslwf  >  la  fétilé,  fla 
a  ttÉÉQMpa  yi<lMél>«  d^  ftiam  m  nam  aHtarise  vojiit  à 
m  MI■iI}n^ifel#|aaf^ga0SMHw^db4n*^ 
«  asMI  psisg|l^imiairi»jyrariàiMd^ 
n  MsrftfapMSiia^  iwtaiîBait;  »  Las  airfdeiHis.,  ilHU  «>nt 
asuiBiyt  dftai  af  i»jWi<Nnt4  iMî|i.iMisaf|la<nMiafl|MN>M 
jimMiiawhaioa  Itti  iUiiis  ^éseota  Asiix  kmU^  luàMtv- 
«H  flÉ.J|M  ♦ît^la^nadtnUpmaafc  inité  m  aiva»  pasaoMp  ne 
•sera  aws  daiiQs^MfriotitKNir  kansAiser  tons  isum  ik«a  est 
de  aaéaaa  àrégaid^  r&ffUsaat4è  rèéré^.  La  raobaaehe 
4ahèi  yMÊim^t  tmàue,  il^t  vrai>  {ilas  dtfkîle*  ioais  ai 

dm ,.  par<P4liW(>^»Wki|iwraiPtt  bsufcasiily  taiMNérf^M  piautts 
^'#ai»ttiîfe:i$if,lf^Q#tui»  déjàttous.pçnsieà  :^9««liiiimr  fa 
4MM«lwiMMa|i4<Ms,  airiaart  tfaaU»t:ptoai^ii^6ar^^^ 
partà^la  :v4ri^t24  savia  ohaa^il  aoosidénsrii  i'^aiildu 

yn,  l«,jp,  893,  8?7, __ 


4À  LA  vxvAoi.oefK. 

h  ^MCfon  de  Mitoir  qiMlè  est  i»  vmfe  Éflliiet  pett  m  ton 
seprovrer  Jusqu'à  Téfldimoe.  Si  cela  se  peut,  fl  faat  néeei- 
MiraMiit  s'en  oeeuper  (ssf). 

Il  é4d«tt  aosiiile  la  preuf  e  apologétique  de  la  Téiité  de 
l'Églke  cathoHqtie.  Les  mandes  extMenrae  par  lesqaeilds 
elle  se  distingue ,  se  tvoimat  dans  seiianeiennetrf^aea  apof 
stalMté,  pois  et  ee^'elle estto^ioiirt  latttme»  ctpar eon- 
séftent  ufiiqoe.  «  H  estlnrtHe  de  dteMUtieÉ  kmfliMflMiit  qui 
c  lès  bMtiques  n'ont  forme  leurt  assoefitions  pnremeat 
»  '  Minaittes ,  qn'apràs  le  MMnenceaMMit  de  l£glise  ealboli» 
i  que (jmkftuv^tf^o^'i,  im^  xxSoXty^^  wturtoK); 'fai  Mlbistèlo  de 
t  ^NMre^Seigneur,  !orsqii>  il  parut  snrla  tatyif  Éiatauma  aMs 

•  Angbste  et  ae  termina  soi»  TiMNi  ;  giamayiiltfafcn  <ai 
"^  ap<tirè«/f  emttpris  saiiit'Fari^  ae  pnalatigé  jI  'Jawqiio  aom 
4  mron.  Ce  M  IM  que  pln^Card,  séii  i%iii|[iaîipM  àêttm 
«  et  au  temps  d*Aalonfai'le*Fle»  »  qn'appmÉfMfe  Ik  ekeli 
t  des  hérdifes,  tels  que  feasUides,  faifciÉfciv^awtiMi,  ett. 
k*  Puisqif il  en  est  ainsi ,  tt  est  claia  qiiewi  mates  fali^Mbnt 
<  aépafées^de  l'Église  antiqMi«tJV*iMbfe,elarik^ 

-4  tard eneoK sont dérif ées de èelte4à> tao aaf aantimmé* 
tf'  qne  par  esprit  d'innovation/ 4i4MveBrtiiMl«  aegapMm 
c  anaUne  Mitant  de  earieatures  ^9^fÈi/lkd'(h^^nç  npoytvi^ 

4'  iK'Aetic-xlu  aXDSidrtttsnç  ixit^i|«irte<>Aç  utékyè^ê^stMéoH  |P«u?fli|.u«. 

.«  •i»txMv»94UD9etti'i#tt^agra|iix&<i<r3c;  oeUe««i$)«  9'tapiiiréerqie}e 
1^  Viens  de  ^re,ft^ti}e garait  proortf  qoe^la  i^HritnMe  BtMM 
i  est |]tfé>^M  ê^  eèll»  qui  iiMé  dè^tMfyhl^m^y^  iMi 

-il  ^arficnnènt  lès  juMês,  eonformétaént  Mut  ^UertWèiMenitis 

■  è*  dé  Web.  <;ar,  cottime  fl  Vy  a  qu'ait  Dièn  et  il/i  '^gAèHf, 

«  eem^fdMi^âMt^Égtlfe  «éet  amsisa  gtefré»gt>»toÉiqiie 

•  «  (iwpf»  tin>  fi>»w6>if  jir«tvtc?ai);  Hir  eHo-est  Tmiaefe  de  KÈtoe 
«  Qnlqtié^4te«a*eÉtal.  Cette  Église  uMqa«,qM^ 

■   ■■■■■  Il  ■■!■         I^W — —        ■  I     I   111  II      I        I        hlW    ■■HIÉIIWII     !■ 

(aa)  siroai.,  Tii,  15,  p.  sea-aa. 
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sies  ft*effi)rceDt  de  déchirer,  participe  à  la  nature  de  cet 
éfre  unique.  C'est  pour  cela  que  nous  soutenons  que  Tan- 
tique  Église  catholique  est  une  quai^t  à  la  substance  (  xara 
T8  vTTOffTa^tv ) ,  quant  à  ridée(xar2  tc  cTrcvotxv),  quanta 
Forigine  (  xxra  ts  ào^^sv  )  ^  comme  aussi  quant  au  rang  (  xar« 
Te  ilo/viv);  que  cette  Église,  disons-nous,  est  une  (fx^v^y 

cîvai  spâuiv  T«}v  àpy^TLiOLJ  xat  xzOoXtxnv  fxxX^criscv),  et  qUC  pOUr 

l'unité  de  la  foi  unique ,  en  outre  de  ses  deux  Testamens  » 
ou  pour  mieix  dire  de  son  Testament  unique ,  donné  en 
des  temps  diffiérens,  elle  réunit  j  d'après  la  volonté  du  seul 
Dieu ,  par  le  seul  Seigneur»  ceux  que  Dieu  a  prédestinés , 
parce  qu'il  a  prévu ,  dès  avant  l'origine  du  monde  »  quits 
seraient  justes.  D'ailleurs,  la  prééminence  de  TËglise, 
ainsi  que  le  principe  sur  lequel  elle  est  fondée ,  peuvent 
se  dire  uniques  (/.ara  t>iv  jxovz^x  s<7rt),  puisqu'elle  surpasse 
toutes  choses,  que  rien  n'est  égal  à  elle  ou  ne  lui  ressemble 

(fravra  rct  àXkx  xtvtppaXkoyjrrx^  xai  p»]^ev  iyo\}GOL  ôfAoïov  n   laov 

cauTii  ).  Quant  aux  hérétiques ,  au  contraire,  les  uns  pren- 
nent le  nom  de  leurs  fondateurs,  Marcion,  Valentin,  etc. 
(  tandis  que  du  côté  des  apôtres ,  comme  il  n'y  avait  qu'une 
seule  doctrine ,  il  n'y  a  aussi  qu'une  seule  tradition)  ;  d'au- 
tres, le  nom  du  lieu  où  ils  ont  pris  naissance,  comme  les 
pératiciens,  ou  bien  du  pays  comme  les  phrygiens,  etc.  »(33). 
De  tout  cela  résulte  la  preuve  la  plus  complète  que  t  dans 
cette  Église,  seule,  antique  et  catholique,  réside  exclu- 
sivement la  vérité  tout  entière ,  et  qu'elle  ne  se  trouve  pas 
chez  les  hérétiques  (34).  » 
Si  nous  examinons  après  cela  de  plus  près  sur  quels  fon- 
demens  et  de  quelle  manière  cette  notion  du  Christianisme 
et' de  rËglîse  catholique  s'était  formée  dans  l'esprit  de 
Clément ,  nous  en  trouverons  l'origine  dans  l'exposition 
suivante  de  sa  doctrine. 


(33)  Strom.»  VH,  17,  p.  899  sq.  -  (34)  IbW.,  VII,  «,  p.  888. 
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SO  LA    PATROLOGie. 

La  ba!ie  première  de  cette  doctrine  était  la  croyance  en  la 
divinité  réelle  de  Jésu$-Chri8t  deul,  sur  qui  TEglise  est  bâtie,  en 
qui  et  par  qui  tout  ce  qui  est  en  elle  existe.  11  a  été  créé  Verbe 
parfait  du  Père  parfait  (S3),  dont  il  est  Tiinage  (86),  et  de 
qui  la  plénitude  de  perfection  existe  lubstantiellement  mi 
lui.  «  La  nature  du  Fils,  élevée  au*-dessus  do  tout ,  est  la 
f  plus  parfaite,  la  plus  sainte,  la  plus  rapprochée  du  seul 
.  c  Dieu  tout*puissant.  Ce  Fits,  le  plus  sublime  de  tous  par 

<  sa  nature ,  règle  toutes  choses ,  d'après  la  volonté  du  Père, 

<  avec  une  puissance  sans  bornes,  parce  qu'elle  voit  les  pen- 

<  sées  cachées  de  Dieu.  Car  le  Fils  ne  sort  jamaia  de  la  pré- 
t  aence  du  Père.  Présent  partout  et  toujours,  sans  sépara- 
t  tion ,  sans  éloignement ,  sans  changement  de  lieu ,  ne  pou- 
c  vant  être  contenu  dans  rien  $  tout  esprit,  toute  lumière  du 
4  Père ,  tout  œil  ;  voyant,  entendant,  sachant  toutes  choses, 
4  pénétrant  toutes  les  forces  pa^  sa  force.  Toute  l'armée  des 
c  anges  lui  est  soumise ,  tous  les  hommes  lui  sont  soumis 
«  aussi,  parce  qu'il  s'est  chargé  de  leur  rédemption  (37).  » 
il  est  la  sagesse  créatrice  du  Père ,  le  Dieu  qui  n'a  point  de 
commencement  9  le  parfiiit  commencement  de  toutes  choses 

(&  0{9$  àva^yo^ ,  apurai  twv  ùli^J  vxju'kTa;)  (3S),  CClUi  qUi  CSt  (ô  év 

r»  ùj'st  ^y),  Je  commencement  sitts  temps  et  sans  commence- 
ment, et  le  prcfnier  des  êtres  (o  à^pov«;  X2t  «vap^ro;  àfjrm  re 


lliiiiÉ     .        Il    n  — .a***. 


(35)  ^9Bdag.,  t,  d^p.  113;  it.  5,  p.  11^.^36)  Gohort.,  C.10,p.7â. 

(37)  Stretti.  Tn;2>  p.  831  iq.  L'expression  <r«Kiio<r«Tii  --^  »  »îov  po" 
^if  i  TU  /xov»  «avToxpATOfi  {r/)ccf;tf0^fit'r««  ii*aurait  pat  dâ  cavicr  tant 

.4e  kcandale.  L'expUcatîOD  suiYaate,  où  Clément  dit  que  le  FUi  est 
absolument  inséparable  du  Père^  prouve  clairement  qu'il  ne  songeait  à 
aucune  diilérence  essentielle  :  où  /utpi^o/mfùç,  oùk  Àir^w'i/Mf^tff,  où 

fjuritCxtfan  fx  «roarov  ttç  «ro^-or,  etc.;  et  Vteààg.,  I,  5,  p.  112  :  »  tr%u 
/Mf^jtxocf  ©lot/ ,  ù  tdu  «rfXfiOtf  vAtJtùu ,  v'toç  fv  vTArpif  XùLt  irArnp  t?  vt»l 

Que  veut  donc  dire  ce  vp'i(iXt0'■TAfrt^ ,  si  ce  n'est  la  distinction  des 
-personnes  jointes  à  l'unité  inséparable  de  sul»taace  ? 

(38)  Slrom.,  IV,  25,  p.  638. 


x«  »Kûtpyri  Twv  ovTMv),  etc.  (89).  II  réduît  fia  notion  des  perflec- 
lions  divines  à  sa  plus  simple  expression ,  eti  dfsant  :  a  Ouoç 

Onç  (40)  ;  et  H  exprime  ainsi  Tunité  du  Verbe  avec  le  Père  : 
c  Dieu  ne  hait  personne ,  ni  son  Verbe  non  plus,  car  les  deux 

•  ne  sont  qu'un,  e'est-à-dîre Dieu  (Iv  yocp  lipi^w  o  Oio;)  (41).  • 
Clément  a  décrit  et  célébré  avec  la  chaleur  la  plus  vire  et 

le  plus  grand  enthousiasme,  la  diTinifé  de  Jésus-Christ, 
et  7  a  joint  la  plus  grande  clarté;  il  a  surpassé  à  cet  égard 
les  Pères  de  son  temps.  Cette  fol  pénètre  tous  ses  écrits,  et 
offre  un  phénomène  frappant  et  agréable ,  sur  lequel  nous 

■ 

aurons  occasion  de  revenir  plu»  tard. 

Il  ne  parie  pas  aussi  souvent  du  Saint-Esprit  ;  sans  doute 
parce  qu'il  ëvit^iiavec  intention  de  parier  dn  mystère  de  la 
Tt^ité.  Cela  n^empèche  pas  que  nous  ne  sachions  fort  bien 
quelle  était  sa  croyance  à  cet  égard.  <  Le  Père  de  toutes 

<  etoses  est  un  ;  mais  le  Verbe  de  toutes  choses  est  aussi  un, 

<  et  te  Saint*Esprit  est  un  et  partout  un  seul  et  le  même  (42) .  > 
Il  termine  le  Pédagagtie  par  une  prière  qn*il  adresse  à  Jésus- 
Christ,  c  Soyez  aisérlcdi^ieux  envers  vos  enfens ,  fiiites  que 

<  nous  puissiona  louer  et  remercier  Tonique ,  Père  et  Fils , 
c  Fils  et  Père,  te  Fils ,  notre  uiattre  et  précepteur,  avec  le 
«  Saint-Esprit',  qui  est  eoflsplétement  un  avee  celui  en  qui 
f  et  parquitoBtéscbosasneMHitqa'ifiie,  dont  nous  sommes 
i  let JMmbfcs ,  à  qni  gteiresoit  rendue  naaMenant  et  dans 

•  l'éternité.  Amen  (43).  t  On  trouve  même  chez  loi  le  terme 
tedmique  dont  on  se  sert  pour  exprimer  Tidée  d'un  Dieu  en 
trois  persoimes.  En  parlait  d'un  passage  de  Platon ,  qui  s*y 
rapporte^  fl  dit  :  c  Je  eempreeds  ce  passage  de  telle  façon , 
f  qtt*il  mû  seml)le  esqu'imer  la  Trinité  (  7«^  àjuvA  xfAxàx  ^«4  w- 
c  stjQzi  ),  c'est-à-dîre  que  le  troisièaie  e&t  le  Saint^'Esprit,  et 

{Mi  IM.>  VII,  1, p. t29.^  (4Ô)  Gohort.,  c.  10,  f.  85.  --  (41)  P»- 

dag  ,  1, 8,  p.  135.— (42)  Ib.,1, 0,  p.  123.— (43)  Ibid.,  Ul,  12,  p.  311. 
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c  le  second  le  Fils ,  par  qui  tout  a  été  fait  d'après  la  TOlonté 
€  du  Père  (44).  > 

Quant  aux  autres  rapports  du  Fils  avec  le  monde  et  avec 
le  genre  humain  en  particulier,  Clément  nous  enseigne  que 
tout  ce  qui  a  été  fait  tire  de  lui  son  origine  «qu'il  a  été  en- 
gendré avant  tous  les  temps ,  par  ie  Père ,  d'après  son  image, 
et  qu'il  a  fait  toutes  les  choses  créées  d'après  la  sienne  (&5). 
Nous  avons  jusqu'à  un  certain  point  préexisté  en  lui»  c'est- 
à-dire  pour  autant  que  notre  existence  future  en  lui  avait 
été  résohie  par  Dieu  (&6);  nous  portons  en  nous  l'image  du 

Verbe  (  tou  Oi ou  A070U  xa  Xoy&xa  Tr^aafiaTa  ifuiç  )  ;  et  dCpUiS  Id 

commencement  il  existe  profondément  introduite  dans  notre 
substance,  une  liaison  mystérieuse  et  incompréhodsible  ^i 
attire  Dieu  vers  nous  et  nous  vers  Dieu  (&7).  Ainsi  tous  les 
hommes  ont  en  eux  des  étincelles  de  la  Divinité;  une  émana* 
tion  de  la  lumière  divine ,  qui  ne  se  dément  Jamais  complè- 
tement» et  par  laquelle  l'homme  »  quoique  tombé  dans  le 
plus  profond  abtme  de  la  dégradation»  est  poussé  de  nouveau 
vers  la  vérité  »  vers  Dieu  »  sans  même  qu'il  s'en  rende  clai* 
rement  compte  lui-même  (48).  C'est  pourquoi  Clément  re^ 
connaît  dans  l'homme  »  même  après  sa  chute  »  une  disposition 
à  recevoir  la  vérité  et  la  vertu  »  qui  n'attend  que  rinstruetion 
pour  se  décider  spontanément  en  faveur  du  bien  (49)  :  eed 
se  rattache  à  son  système  au  sujet  de  la  philosophie  grecque  « 
qu'il  regarde  comme  le  plus  grand  effort  de  l'esprit  humain  « 
pour  s'élever  jusqu'à  la  ccMmaissance  de  Inî4nème  et  de  sa 
liaison  avec  Dieu  et  le  monde;  aussi  ne  lui  paratt-elle  nul- 
lement à  rejeter,  puisque»  de  même  que  la  loi  de  Moïse» 
elle  a  servi  à  préparer  la  vemue  de  Jésus-Christ  (M). 

(44)  Strom.»  Y,  14,  p.  710.  — (45)  Ibid.,  V,  6,  p.  669.  —  (46)  Co- 
hort., cl,  p»  6. Cf. P»dag.»  I,  g, p.  135.  —  (47)  Pasdtg.,!, 3, p.  102. 
—  (48)  Gohort.»  c.  6»  p.  59,  64.  ^  (49)  Strom.»  I,  5,  p.  336.  ^ 
(50)  lbid.,p.331,  337. 


\ 
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Ainsi  donc  le  Fils  de  Dieu  n'a  en  aucun  temps  abandonné 
sa  créature,  mais  est  devenu  au  contraire  son  Sauveur  dans 
le  temps,  c  II  est  pour  nous,  non  seulement  la  cause  de  notre 
existence»  mais  encore  il  nous  a  c<mserrés  pour  que  nous 
fassions  bienheDreux.  Lui ,  le  Verbe  même ,  parut  parmi 
lesboomies;lui  seul,  en  même  temps  Dieu  et  homme 

(ô  fA«¥o;  fl^^  0fo<  T«    xat  àv9p«i7ro;,)  ,  CSt   dCVCnU  pOUr 

nous  la  source  de  tout  bien.  Cest  là  le  nouveau  cbant  : 
l'apparition  du  Verioe ,  qui  était  au  commencement  et 
avant  tous  les  temps.  Aprte  nous  avoû*,  lors  de  la  création  » 
donné  la  vie,  comme  Créateur,  0  nous  est  apparu  comme 
docteur,  pour  nous  enseigner  à  bien  vivre ,  afin  que  plus 
tard,  oomme  Dieu,  il  puisse  nous  accorder  la  vie  éter- 
nelle (51).  >  Revenant  à  la  cause  du  besoin  que  nous  avons 
de  rédemption,  il  dit  :  c  Ce  n'est  pas  seulement  à  présent 
qu'il  a  eu  pitié  de  nous,  c'est  dès  le  commencement;  mais 
c'est  ft  présent  qu'il  a  paru  et  qu'il  a  racheté  ceux  qui 
étaient  déjà  perdus.  Car  le  serpent  malicieux  asservit  et 
mallraite  toujours  les  hommes  par  ses  tromperies  et  ses 
ruses ,  et  les  tourmente  à  la  manière  des  barbares ,  qui 
attachent  leurs  prisonniers  à  des  cadavres ,  afin  qu'ils 
pourrissent  ensemble.  C'est  ainsi  que  ce  serpent  attache 
c  les  hommes  à  des  idoles  de  pierre  et  de  bois ,  et  les  entoure 
<  avec  eu,  afin  qu'ils  se  corrompent  ensemble  (52).  •  Sa 
sensibilité  augmente  visiblement ,  et  son  langage  s^élève  tou- 
tes les  fois  qu'il  parle  du  mystère  de  l'Incarnation ,  ce  qu'il 
ftiit  presque  à  toutes  les  pages,  afin  de  rendre  bien  évidente 
la  divinité  du  dvistianisme.  «  Le  Ferbe  de  Dieu  lui-même 
«  te  paiie ,  afin  de  fiire  rougir  ton  incrédulité  ;  oui ,  dis-je , 
«  le  Ferbe  de  Dieu ,  qui  s'est  fait  homme ,  afin  que  tu  pusses 
«  apprendre  d'un  homme  comment  un  homme  peut  devenir 
«  Dieu  (53).  •  Plein  d'enthousiasme  il  crie  donc  aux  Païens  : 

(51)  Ckrtiwt.,  c.  1,  t>.  6,  sq.— (^2)  Ibid.,  c.  1,  p. 7.— (53)  Ibid.,  p.  8. 
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«  Croyez  à  THomme-Oieu  ;  hommes  »  croyez  au  Dieu  vivaDt 
«  qui  a  souffert,  qui  est  adoré  ;  croyez ,  esclaves,  à  edui^i 
«.  est  vort  ;  croyez  »  tous  les^  bpnunea ,  à  celui  qui  ert  le  «eul 
«  Dieu  de  tous  les  hommes  $  croyez,  et  reeoTez  eu  rée^m- 
«  pense  le  <alut  (54).  •  Cependant  le  seid  luérito  de  Jéiu»- 
Cbrist  n'a  pas  été  de  mus  avoir  conduit  à  la  cimuaissanoe  de 
la  vérité.  £IIe  ne  nous  aurait  servi  de  rien,  si  nousitions  de- 
meurés.sous  Tempire  du  péché  ei  sous  la  maUMUotioa  de  la 
damnation*  Mais  le  sacrifice  que  Jésu&^hriit  a  fût  de  ^ayie 
nous  a  rendu  la  liberté.  «  Le  premier  boause  marobait  U- 
«  brement  dans  le  paradis ,  parce  qu'il  était  renfaut  de  Dîev. 
«  Mais  il  désobéit  à  son  Père,  il  offensa  Dieu»  tant  la  eoscu- 
«  piscence  eut  de  pouvoir  sur  lui  l  E,t  rbomme»  naguère  19)re 
«  dans  une  pure  innocence,  se  trouva  ioplrài€oq|U4  DW  les 
9  chaînes  du  péché (0  Si'  ùltzmxtux  x^VjftcvH  on^^ifî^mf^6t^ui%ç 
m  eûpidr.  MsiLivoç)^  Le  Seis^aeor  voulut  le  délier  de  ces  obat- 
.  «  nés,  et^  enchaîné  lui-même  dans  la  cbair^  ê  divin  myat^re  ! 
«  il  triompha  du  serpent,  ilass^vft.le  tyran,  il  vainquît  la 
«  mort,  et  ce  qui  paraissait  le  plus  ioeomprébeusiWe,  Û  reu- 
«  dit  la  litierté  à  ce  même  homme  ^'il  avaitirou^é  eeebaUié 
«  .par  la  corru^^tton ,  suite,  de  Teuivremeut  de  la  eeuoiipîs- 
n  cence.  Mystérieux  miracle!  le  Seigneur  a  sueeeaabéet 

•  rhomme  s*est  relevé»  et  celui  qui  avait  perdu  fopqisesaion 
.  «<  du  paradis  obtient  aiy(>urd'bui  le  ciel  pour  V^i^  de  sen 

«  pbéissance  (55).  »  L'ensemble  des  gtjkfm  que  Muaiavous 
obtenuespar  b  rédemption,  se  résume  aiu»  :  «  Qm  est  deae  le 

•  Christ?  Apprenez-le  eu  peu  de  mots  ;  C'est  le  Yerbe  de  la 
«  vérité,  leVerbederindéfectibilité,  qui  régénère  TtioaiBie 
«  et  l'élève  juMpi'àla  vérité;  le  centre  du  salut,  qui  éoarte 

•  la  corruption ,  qui  chasse  la  mort  etcouiitauit  daua  rbeffime 
«  un  teqiple,  afin  qu'il  élève  en  lui  un  trône  a  Dieu.<fi6)*  * 

(54)  CohorL,  c.  10,  p.  84.  —  (55)  Ibid.,  c.  il,  p.  86.  *  (M)  Ihitf. 
p.  90.    . 
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Comme  on  vieat  de  le  toîTi  les  moUfc  négatifis  et  positif»  de 
la  rédemption  en  Jésus-Christ,  sont  ramenés  dans  ce  passage 
a  nne  formule  très  simple. 

Nous  a?ons  remarqué  plus  haut  que  Clément  fait  ressortir 
partout,  tant  qu'il  le  peut,  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  le  ooncentre  autour  du  seul  grand  fait  de 
rineamation.  Tâchons  maintenant,  en  partant  de  ce  point, 
de  pénétrer  sa  pensée  sur  le  Christianisme  et  sur  TÉgUse. 

Le  Verbe  de  Dieu,  la  yérité  absolue,  ayant  paru  en  per- 
sonne ,  il  a  dû  nécessairement  marquer  tout  son  œuvre  de  ce 
caractère  ;  de  sorte  que  le  Christianisme  se  présente  à  nous 
eomme  l'expression  morale  de  la  vérité  divine.  «  Notre  doc* 
^  teur  est  semblable  à  Dieu  son  Père ,  dont  il  est  le  Fils  ;  il 
«  est  élevé  au-dessus  de  tout  péché ,  au-deisus  de  tout  re- 
«  proche ,  de  tout  trouble  de  TAme  ;  Dieu  pur  et  sans  tache  i 

•  sous  forme  humaine,  obéissant  à  la  volonté  du  Père,  le 
«  Verbe  de  Dieu  est  dans  le  Père  ;  il  est  assis  à  la  droite  du 

•  Père,  et  il  est  Dieu  nonobstant  sa  forme  d*bomme  (57),  m 
Or,  comme  d'une  part  la  divinité  et  de  Tautre  part  l'idée  de 
l'humanité,  mais  dans  la  personne  de  THomme-Dieu,  se  pré^ 
sente  incarnée  (&8) ,  il  faut  naturellement  que  toute  philoso^ 
phie  t  f ûtelle  même  parvenue  au  plus  haut  point  de  déve- 
loppement ,  il  faut  f  disons-nous ,  qu'elle  soit ,  à  Tégard  de  la 
venue  de  Jésus-Christ,  comme  le  jour  est  h  la  nuit,  t  De- 
f  puis  que  Jésus-Cbrist  est  venu ,  nous  n'avons  plus  besoin 
f  d'éeoles  humaines  :  ce  docteur  nous  enseigne  tout;  par  lui , 
f  la  terre  entière  est  devenue  Athènes  et  la  Grèce.  Dem^me 

<  que  quand  le  soleil  ne  luit  pas,  tous  les  autres  astres  n'emr 
f  pèchent  pas  que  la  terre  ne  soit  ensevelie  dans  les  ténèbres  ; 
c  demèine,  si  nous  n'avions  pas  connu  le  Verbe,  si  nous 

<  n'avions  pas  été  éclairas  par  lui,  nous  serions  semblables  à 


(57)  V«4iig.,  1, 3,  p.  m.  -  (lis)  Ibid,,  c.  3i  p»  103. 
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<  des  poulets  que  Ton  engraisse  dans  Tobscurité  pour  les 

<  feire  mourir  (59).  > 

Une  fois  qu'il  est  admis  que  le  Christianisme  »  considéré 
en  lui-même ,  est  une  institution  purement  divine ,  dans  toute 
la  rigueur  du  terme ,  rien  n'est  plus  fecile  que  de  fixer  le 
rapport  de  rintelligence  humaine  au  Christianisme.  La  di- 
Tinité  de  Jésus-Christ,  une  fois  reconnue,  il  serait  absurde 
de  faire  dépendre  l'adoption  de  la  vérité  chrétienne  d'une 
démonstration  scientifique,  c  II  suffit  que  Dieu  nous  ait  éclairé 
c  sur  les  questions  en  suspens  ;  exiger  de  Dieu  la  preuve  d.e 
t  ce  qu'il  dit ,  serait  aussi  déraisonnable  qu'impie  (60).  »  Il  est 
donc  dans  la  nature  du  Christianisme  qu'il  doive  être  adopté 
par  la  foi  sans  aucune  preuve  tirée  de  la  raison.  Mais  la  foi, 
dans  ce  sens  subjectif  du  mot ,  est  une  prénotion  libre 
(Tcoo'kx^Ki)  de  ce  qui  a  été  révélé  (61),  c'est-à-dire  l'aveu 
Ift>re  et  positif  de  ce  que  l'on  nous  présente  comme  vrai  ;  elle 
se  distingue  de  la  science  en  ce  que  celle-ci  tire  les  fonde- 
mens  de  sa  vérité ,  c'est-à-dire  l'identité  de  ce  qu'on  lui  pré- 
sente avec  ridée  qu'frfle  s'en  est  formée  de  l'évidence  de  la 
chose  même,  tandis  que  la  foi  a  son  fondement  objectif  dans 
l'autorité  de  celui  qui  présente  ce  qu'il  faut  croire.  «  Celui 
«  qui  croit  au  Verbe  sait  la  vérité  de  la  chose,  car  lé  Verbe 
«  est  la  vérité  ;  mais  celui  qui  ne  croit  pas  au  Verbe,  ne  croit 
«  pas  en  Dieu  (62).  »  De  là  Clément  déduisait,  par  une  consé- 
quence incontestable ,  que  la  foi  n'avait  pas  besoin  d'une  dé- 
monstration et  n'en  était  pas  même  susceptible.  La  foi  sup- 
posant d'avance  le  fait  de  la  révélation  de  Dieu ,  qui  est  la 
vérité  même,  tandis  qu'au  contraire  toute  démonstration 
suppose  l'incertitude  et  a  pour  but  de  fixer  la  vérité;  par  cette 
raison,  toute  preuve  de  la  foi  est  superflue  et  inutile, 
puisque  dans  aucun  cas  on  ne  saurait  trouver  une  règle  plus 

II 

(59)  Cobort.,  c.  H,  p.  86,  sq.—  (60)  Strom.,  II,  2,  p.  433;  It.  441 
sq.  —  (61)  Anders  Strom.,  II,  6,  p.  444.  —(6-2)  Strom,,  flj  4,  p.  434. 
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certaine  qne  celle  qu'elle  possède  déjà  »  c'est-ihdire  Dieu.  La 
foi  n'en  devient  par  conséquent  ni  meilleure  ni  plus  forte  par 
la  démonstration  (63).  D'ailleurs  toute  tentative  de  ce  genre 
est  impossible.  Chaque  science  part  de  certains  principes 
qui  sont  impossibles  à  prouver,  ou  qui  doivent  être  admis 
sans  preuves  ;  aussi ,  ces  principes  ne  deviennent  jamais  le 
sujet  d'un  examen ,  puisque  par  là  ils  cesseraient  d'être  des 
principes.  Ici,  c'est  Dieu  lui-même  qui  est  le  principe,  la 
plus  absolue  de  toutes  lés  hypothèses ,  et  qui  ne  peut  jamais 
devenir  l'objet  d'une  démonstration  scientifique  (64)  ;  par  la 
même  raison ,  la  foi  est  au-dessus  de  toute  démonstration, 
car  ce  que  le  principe  a  de  particulier  s'applique  aussi  à  tout 
son  développement  (65).  Ce  n'est  donc  point  un  privilège  de 
la  science  de  se  fonder  sur  la  raison  ;  c'est  au  contraire  par 
cela  même  que  la  foi  est  supérieure  à  la  science ,  qui  ne  sau- 
rait se  comparer  à  la  foi  ni  pour  l'évidence  du  principe,  ni 
pour  son  caractère  absolu,  c  II  y  a  une  grande  différence  entre 
c  entendre  discuter  sur  la  vérité,  et  voir  la  t;^r//^  s'expli- 
ff  querelle-même;  entre  deviner  la  vérité  et  la  contempler  ; 
c  entre  la  ressemblance  d'une  chose  et  la  chose  elle-même  : 
c  la  première  s'acquiert  par  l'étude  et  r expérience;  la  se- 
c  coude,  par  la  force  et  la  foi  :  la  doctrine  delà  religion  est 
«  un  don ,  mais  la  fin  est  une  grâce  (66).  »  D'où  Clément 
tire  la  conséquence  fort  juste  que  la  foi  est  la  règle  suprême 
de  la  science  et  non  la  science  celle  de  la  foi  (67). 

H  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  après  cela  le  prix  que 
Clément  attache  à  la  foi.  Le  Christianisme  étant  pour  lui  fa 


(63)  Strom.,  II,  2,  p.  433.  *0  ino^nuftLt  xtaititt  taic  >>/«#«<€  t«ic 
Sfieeif,  «r»?  «fiTif  ^*Ca,ixi   ix^f ,  «ro/ti^if  ctT«iTi^/«T«f ,   «r«?    ttu   «r«c 

(64)  IMd.,  IV,  25,  p.  63».  —  (65)  Ibid.,  II,  c.  4,  p.  435.  -(66)  Ib., 
h  7,  p.  338.  -«-  (67)  Ibid.,  II,  4,  p.  436. 
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yérité  absoloe,  et  la  foi  étant  la  condition  nécessaire  de  son 
appropriation  subjective,  elle  est  à  ses  yeux  le  commenoe- 
ment  et  le  fondement  du  salut.  La  philosophie  n'est  qu'une 
étude  préparatQire ,  elle  ne  possède  pas  le  pouvoir  d'enno- 
blir les  cœurs ,  bien  moins  encore  une  force  réellement  jus- 
tifiante; elle  ne  sert  par  conséquent  de  rien  après  cette  vie, 
pas  même  quand  on  aurait  bien  agi,  soit  par  hasard»  soit  avec 
intention  (68).  La  simple  raison  veut  qu'étant  sans  solidité  et 
pleine  de  fragilité  humaine  par  elle-même,  par  suite  de  son 
principe,  elle  ne  saurait  devenir  la  base  d'une  vie  vraiment 
morale  (69),  Le  seul  fondement  de  la  connaissance  de  la  vérité, 
ainsi  que  d'une  vie  vertueuse,  d'accord  avec  cette  vérité,  c'est 
la  foi  qui  est  par  conséquent  la  condition  indispensable  du  sa- 
lut (70),  aussi  indispensable  que  la  respiration  à  l'homme  qui 
veut  vivre  (7 1) .  En  outre,  Clément  ne  regarde  pas  la  foi  comme 
une  simple  confiance ,  ou  comme  un  instrument  à  l'aide 
j^uquel  nous  nous  approprions  extérieurement  la  justice  de 
Jésus-Christ,  mais  comme  un  sentiment  qui  nous  fait  regarder 
comme  vrais  tous  les  faits  delà  révélation  ;  et  sous  ce  rapport 
elle  est  une  soumission  de  notre  raison  propre  àl'autorité  de 
Dieu,  premier  acte  d'obéissance  auquel  se  rattache  ensuite 
)a  vie  vertueuse  de  l'homme  qui  a  été  justifié  par  lagrâce  de 
Dieu.  G'eçt  cette  foi  seule,  fécondée  parles  bonnes  œuvres, 
qui  peut  ^voir  l'espoir  de  parvenir  au  salut,  <  S'il  n'est  pas 
c  possible  à  notre  libre  arbitre  seul  d'atteindre  à  la  perfeq- 
ç  fion^  ce  qui  doit  arriver  ne  dépend  pas  non  plus  unique- 
^%  ment  de  potre  disposition  ;  car  nous  sommes  racheté^  par 
c  la  grâce,  mais  non  pas  sans  les  bonnes  œuvres,  La 
c  nature  nous  ayant  dans  Torigine  destinés  au  bien ,  il  fout 
f  que  nos  efforts  y  tendent.  Pour  cela  il  fiiut  un  esprit  droit 


(68)  Strom.,  I,  20,  p.  375  «q.;  cf.  c.  7,  p.  33?.  —  (69)  Ibid.,  VI,  18, 
Pt,  83$.  —  (70)  Pasdag.,  f,  8.  M'*  «œSoM*»  ^»«  âtâ^arrwTjiTOf  rMTiif i<t 
'a;  «io^Tij.  -(7i)  SCrom.,  V,  i,  p.  644;  |l,  0,  p,  4f$;  12,  p.  457. 


<  ttnmviddiimeQt  4irisé  âoi  bûen ,  «  bouKs  âoetrtaet,  dei 
ji  sepltoen»  purs  etrimpulsion  du  re  Ter»  m  bm  (72).  * 
,Cette  doctrine  >  d'après  laquelle  la  fiausiies  boniuiaiuvreft 
^tûKuffisante»  et  que  par  cfNuéqiit  ees  d^nièret  «ont 
ubiobutteot  mdîi»peniab)e»  i  Clémenk  répète  louveitt  et  il 
Y  Joint  resbortatioo  de  coopérer  fitemeut  à  te  grioe  de 

Dieu  (7^). 

Il  distingue  ensuite  deux  élémi  dans  la  foi  ^  elle 

est  4'una  part  le  fruit  de  la  grâce  de  lu»  et  de  r«itrer«ote 

libre  de  Tboqame.  Elle  comprend  en  (re  les  deux  fsculté^ 

fimd^mentales  de  Tbomme  :  celle  de  çonnaissanee  et  de 

la  TOlonté;  mais 9  ftous  ces  deux  rapps,  la  fol»  prise  wbr 

j^tiîement,  est  susceptible  de  perfebilité.  JSous  celui  de 

r intelligence,  elle  parvient  à  son  pl\baut  point  dans  la 

ffiosù  cbrétienne,  et,  &ous  le  rapp^  pratique^  dans  la 

qbarité  par  laquelle  le  chrétien  célèbre  i^ûon  ayee  Dieu. 

m  La  foi,  dit  Clément»  part  de  Tobseçipi^  des  sens»  tr^- 

«  verse  la  croyance ,  court  vers  la  certile  et  se  repose  dans 

«  la.  vérité  (74).  •  Yom  pomment  il  eigo^  iaq  rapport 

Mjec  la  gnosis .-  «  La  foi  est  un  biei^i  p^rl  du  eœur 

«  (iv^ioôKov  rUv^fiov),  4  qui  cousis^  e^  (|uf ,  «ans 

«  eberol^r  Pieu  avee  sollieitude ,  on  r^^oaU  qu'il  a^t,  et 

.«  iW  rbonore  comme  ce  qu'tf  est«  Il  £9ut?eoB9équent  çue 

H  l'on  parte  de  eeite  foi.  que  l'on  y  eroiiy||i  4:abtt«iir  de 

«  Dieu  »  par  sa  gràee»  la  conniinanoe^  Ht  ^m»  «eia  oms 

«  jçst  possible  (75).  »  La  différence  qui  e»  selon  lui  entre 

la  y««><x^  et  le  <797^»  c^estque  la  dernière  t  s'acquérir  par 

Feaseigaemettt^  tandis  que  la  pemière^,  vnéen^id^  la 

grâce  de  Dieu  et  repose  sur  la-foi  et  la  Irioo. 

Passant  à  la  valeur  inWnsèque  de  ces  d^degrés  de  dé- 
veloppcmcnt  de  la  coiïnaissaneé  rdigleusïiofci  comment 

:r r. — ^ "T^^ — 

(72)  Strom.,  V,  1,  p,  647.  —  (73)  Ibid.,  VI,  14,  ^  ;   yn^  7^  p. 
860.  —  <74)  Ibld.,  H,  4^  l^  43ou  iff  |[7«)  »W.,  VU^jp.  ^  «q. 


60  \  PATROLOGIB. 

il  s'expiaie  :  •  La  tmt  la  cmnaissance  «uccifiote  de  ce 
«  qu'il  est  nécessaires  savoir.  La  gnosis^  an  contraire»  est 
«  la  consolidation  s^l^et  flsrme  du  contenu  de  notre  Ibt , 
«  fbndée  sur  la  foi  f  la  doctrine  de  Jésus*Christ ,  ets'éto- 
«  Tant  Jusqu'à  uneonnaissance  immuable  et  jusqu'à  une 
«  notion  scientifiqtiC76).  •  Mais  Tune  et  Fautre,  la  foi  et 
la  gnosiSi  sont  couanées  par  la  charité,  au  moyen  de  la- 
quelle cdui  qui  coiitt  est  uni  à  celui  qui  est  connu,  et  dans 
laquelle  se  dévelo|9  toute  la  plénitude  des  vertus  chréthm- 
nés.  Mais  toutes /^s  vertus  étant  sorties  de  la  racine  sa- 
crée de  la  foi ,  paf  ipent  de  la  nature  de  leur  origine,  et  se 
distinguent  par  te  raison  intrinsèquement  des  acticms 
des  incrédules,  b  qu'elles  puissent  en  apparence  leur  res- 
sembler (77).  Leas  haut  point  est  celui  où  l'homme ,  dé- 
pouillé de  lui-m^9  est  tellement  entré»  par  sa  volonté» 
dans  la  volonté  ^eu ,  qu'un  retour  vers  le  mal  est  devenu 
désormais moralent impossible,  et  que  le  chrétien  gnosti- 
que  se  repose  rasié  en  Dieu  (78). 

De  là  résultefles  raj^rts  qui  existent,  selon  Clément, 
entre  la  foi,  la)nnaissance  et  la  charité.  Tonte  véritaMe 
connaissance  AOieu  est  obtenue  par  le  Verbe;  nous  en  ac- 
quérons la  possBion  subjective  par  la  foi.  La  suite  du  déve- 
loppem^at  se  nntient  sur  ce  terrain,  et  la  philosophie  diré- 
iienne,  par^tm  à  sa  plus  grande  élévation,  a  la  foi  pour 
fondement  »  ct&ie  celle-ci  Dieu.  II  s'ensuit  que  la  foi  est  la 


(TSjSCnw.,  fl,  10,  p.  865  8Q.  Dians  Strom.,  IH,  »,  p.  531,  U 
•zpote  alMl  fié  àe  ki  gnosftdaiM  la  relalkm  aveck  viedurétienoe  : 

>  yfmnt  tit  im  m  »«^ff»v  ««<  v9t  ^ov<ri'«c^  om  î»  toit  >Ayê»  ««i  t^u 
(77)  Ibid.,  h  8W,  867.  -.  (78)  Ibid .,  12,  pi  g74. 


véritable  forme  de  la  philosopbide  la  religion  chréUeuie. 
«  Il  n'y  a  pas  de  gnosis  sans  foi  et  la  foi  n'est  pas  non  pins 
«  dépourvue  de  gnosis  (79).  »  lie  a  encore  cela  de  parti* 
eulier,  qu'elle  ne  se  compose  pasle  principes  étrang^^s  pla* 
ces  hors  d'elle.  En  qualité  de  ladus  haute  des  sciences,  la 
foi  n'a  rien  au-dessus  d'elle  ;  ellise  fonde  sur  elle-même ,  et 
e*est  là  son  privilège  spécial  (80]  depuis  son  premier  germe» 
jusqu'à  sa  perfection,  elle  est  tooours  semblable  à  elle-même  ; 
die  est  l'ouvrage  d'un  seul  jet. 

La  foi  est  aussi  le  premier  icte  d'obéissance.  De  même 
que  l'intelligence,  la  volonti  se  dépouille  d'elle-même, 
d'abord  en  faisant  pénit^mce  ptr  la  crainte  »  puis  portant  des 
fhiits  dans  la  charité,  elle  pr^nd  la  forme  de  la  volonté  di« 
vinc;  la  vie  devient  une  empieinte  de  sa  connaissance,  et  le 
vrai  gnostique  est  par  conséçoent  aussi  rdigieux  que  ver- 
tueux. Cette  vertu  ne  se  bone  pas  à  tel  ou  tel  acte  en  par- 
ficuUer,  elle  lui  est  habttuelk  (h$  IÇu);  de  telle  foçon  que 
fmt  l'ensemble  de  ses  acUms  devient  un  développement 
suivi  «et  non  interrompu  du  frincipe  spirituel ,  et  s'élève  jus- 
qu'à une  pureté  vraimtHit  divine  qui  lui  ftit  fiire  le  bien» 
non  plus  par  crainte,  ni  par  l'espoir  des  récompenses,  mais 
comme  Dieu  lui-même ,  par  le  seul  amour  du  bien  (81).  Mais 
la  gnosis,  dont  la  charité  n'aurait  point  été  la  fleur,  ne  se- 
rait pas,  par  cette  raison  même ,  la  véritable,  parce  que  le 
consentement  actif  de  la  volonté  s'est  dérobé  à  la  foi;  il  y  a 
ptus,  on  ne  saurait  même  se  figurer  une  gnosis  sans  charité  ; 
car  la  connaissance  et  l'accomplissement  sont  la  condition 
réciproque  l'un  de  l'autre ,  et  le  Christianisme  ne  saurait  être 
véritablement  compris  que  par  celui  qui  s'y  introduit  par  sa 
manière  de  vivre  (82). 

mmmm^mm^^mmmmmammmmmm^mmmÊmtmmmmmimmmmÊmammi^immim^immumÊmtm^mimmmmmmmmmimmimmmmmmmmi^mtmmmamt 

(79)  Stron.,  V,  1,  p.  643.  -*  (80)  Ibid.,  VII,  16,  p.  9èi.^  (81) Ib., 
IV,  22,  p.  626-630. 
(82)  Ibid.,  Vil,  3,  p.  837.  Clémeql  dit  que  le  Filt  uakine  de 
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L'ordre  de  tiotre  diseom  exiseratt  inaMenmt  qoiB  houe 
eotitîMâsfitene  à  observer  Iippliettion  de  ces  pHneipet  à  la 
suite  de  ia  vie  eeoléiiaitiqu,  pour  autant  du  âioifis  que  les 
éerltê  deCIAneiit  nous  lefadiieraient.  Mais  il  faut  que  nous 
noua  (^intentions  d'en  touder  quelques  mots  en  pasunt. 

La  philosophie  religieuse  le  Clément  se  distin^foe  par  une 
empreinte  profondément  mcaie  ;  nous  devons  d'après  eela 
nras  attendre  à  la  voir  se  proioncer  d*une  manière  toute  parti- 
culière sur  le  péchc^etla  rémisiondu  péché;  et  notre  attente 
nera  justifia.  La  gnosis  hérélque  traitait  presque  toujours  le 
péehé  eofflitie  quelque  chose  è  substantiel ,  d'inséparable  de 
ce  qui  doit  finir,  41nhérent  ilp  nature  -,  Oément  le  regarde 
comme  un  accident  qui  a  sa  aoine  et  son  existence  dans  le 
libre  arbilre  de  l'homme,  et  m  ferme  dans  l'oppositioii  à 
Dieu  $  il  est  pour  lui  ia  nég^àtioi  et  la  iH*ivation  du  bien(SS). 
La  rémission  du  péché  devait  nécessaifement  présenter  les 
mimes  différences.  D'après  le  gnosticisme ,  c'étaient  préet- 
sèment  les  actions  non  libres,  purement  matérielles,  qui  de- 
^enai^t  l'objet  du  pardon;  ce  pardon  ne  remettait,  à  pro- 
(H^ement  dire  »  jamais  le  péché  dans  cette  vie  terrestre,  et  la 
pnrigoation  au  sortir  de  cette  vie  se  faisait  naturellement  et 
d'une  manière  toute  méeaniqtc,  par  l'abandon  de  le  dé- 
pouille matérielle.  Chez  Clément,  au  contraire,  la  rémîssiei 
du  pédié  ne  consiste  pas  dans  l'annulation  de  ce  qui  «st 
arrivé,  une  fois  poiir  tout^  mais  dans  la  suppression  du  cm- 
Iraste  que  le  péehé  fiût  nattre  entre  Dieu  et  la  (apéaimo  pé^ 
ehereste;  et  de  même  que  la  loi  amène  le  changement  dedis- 
]^tion ,  et  eeiui**ci  le  repentir  et  la  cessation  de  la  votoité 
du  péché,  de  même  la  grâce  du  baptême  produit  la  snpfrm- 


Dleu ,  rempreînte  (x^paK^nif)  delà  gidire  de  Dieu,  Imprïme  sa  pro- 
pre ifflâgo  aa  Yéritable  cbriikn ,  liabHe  ea  lai  et  partage  «vcc  lui  n 
ressemblance. 
(W)*tn)ai.,  IV,  1«,  p^e03. 
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lion  da  crime  et  du  chflUment.  Touteftris  »  il  met  une  gK^ftfide 
diflërence  entre  les  deux  sacremens  du  baptême  et  de  la  pé- 
nitence, c  Le  baptême-,  dit-il,  s'appelle  un  bafn^  parée  que 
t  nous  nous  lavons  du  péché  ;  une^c^^  parce  que  lespei- 
«  nés  que  nos  péchés  ont  encourues,  nous  7  sont  remises  ; 
c  une  illumination ,  parce  que  par  lui  nous  contemplons 
c  Dieu,  lumière  sainte  et  salutaire;  eniin,  \^ perfection , 
I  (re^eiov),  parcc  quc  après  lui  rien  ne  manque  plus  à 
I  rhomme.  La  grâce  de  Dieu  n'accorde  que  des  choses  par- 
c  feites ,  de  sorte  que  ce  qui  peut  manquer  est  anticipé  par 
«  la  volonté,  et  que  raffranchissemeht  du  mal  est  déjiile 

<  eommencement  du  salut.  D*après  cela ,  quoique  nous  ne 
t  venions  que  de  passer  le  seuil  de  la  vie,  nous  sommes 
«  néaumoins  déjà  parfoits,  en  ce  sens  que  nous  venons  de 

<  quitter  la  mort  pour  la  vie,  les  ténèbres  pour  la  lumière  ; 
1  car,  dans  le  baptême ,  nous  déposons  le  péché  qui  nous 

<  obscurcissait  en  quelque  sorte  les  yeux ,  et  nous  obtenons 
«  le  regard  libre ,  clair,  que  rien  n'obstrue,  le  regard  de 
«  l'esprit  par  lequel  seul  nous  pouvons  voir  les  choses  divi- 
t  nés ,  attendu  que  le  Saint-Esprit  descend  du  Ciel  pour  rei- 
«  ter  en  nous.  Ce  qui  se  ressemble  s'accorde  ;  or,  ce  qui  est 

<  sjiînt  s'accorde  avec  la  source  primitive  de  toute  sainteté, 

<  qni  s'appelle  proprement  la  lumière  (84).  > 

A  la  vérité ,  dit-il  plus  loin ,  le  baptême  ne  donne  pas  la 
perfection,  et  le  premier  pas  vers  le  but  ne  le  fait  pas 
eneore  toucher  ;  toutefois  le  commencement  comprend  déjà 
la  fin  en  lui  et  nous  n'avons  plus  besoin  d'aucune  autre  'mé- 
diation entre  Tespérance  et  la  possession.  «  Ces  liens  (ceux 
•  de  rignoranee)  sont  bientôt  déchirés,  d'un  côté  par  la  foi 
c  de  l'homme ,  de  l'autre  par  la  gràoe  de  Dieu,  puisque  les 
c  péchés  sont  remis  par  le  seul  médiateur  qui  puisse  assurer 

<  le  salut  ;  par  le  baptême  du  Verbe ,  nous  lavons  tous 
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($1)  PfBdag.,  I,  G,  p.  113. 
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c  noi  péchés ,  nous  n'avons  plus  rien  de  mal  en  nous.  C'est 
c  là  la  grâce  unique  qui  nous  éclaire  et  qui  fait  que  nous 
i  ne  sommes  pas  dans  la  même  position  après  le  baptême 
«  qu*avant  (85)  »  etc.  •  Clément  a' développé  dans  ce  pas- 
sage, d'une  manière  simple  et  générale,  la  notion  de  la 
justification ,  dans  le  sens  de  l'Église  catholique. 

Il  en  est  autrement  selon  lui  de  la  rémission  des  péchés 
après  le  baptême.  Ceux  qui ,  après  avoir  été  baptisés ,  re- 
tombent dans  le  péché,  peuvent,  il  est  vrai,  en  obtenir  en- 
core le  pardon ,  mais  cette  fois  la  peine  ne  leur  est  pas 
remise ,  comme  la  première  fois ,  avec  le  péché,  et  ce  n'est 
que  par  une  douloureuse  et  sévère  pénitence  que  l'état  perdu 
peut  être  recouvré.  «  Il  faut  que  l'on  sache ,  dit-il ,  que 

•  celui  qui  retombe  après  le  baptême,  n'est  pas  simplement 

•  exhorté ,  mais  puni.  Car  tout  ce  qui  a  été  &it  auparavant 
C  est  remis  et  tout  ce  qui  arrive  après  doit  subir  une  puri- 
a  fication  (86).  L'ensemble  du  discours  fait  voir  ce  qu'il 
entend  par  là.  Ce  sont  les  punitions  que  Dieu  impose  à  la 
rechute  et  qu'il  exige  comme  satisfaction.  Quiconque  exa- 
mine- la  chose  avec  impartialité  du  point  de  vue  du  chri- 
stianisme ,  ne  saurait  nier  que  ces  peines ,  dont  le  but  est 
toujours  l'amélioration  de  celui  qui  les  souifre,  s'accordent 
avec  l'action  de  Dieu  sur  l'homme,  telle  que  nous  la  présente 
l'esprit  du  Christianisme  et  de  l'Église.  Il  fout  que  le 
pécheur  sente  la  faute  qu'il  a  faite  en  dissipant  la  précieuse 
grâce  du  baptême  ;  qu'un  frein  soit  mis  à  sa  légèreté  et 
qu'elle  soit  remplacée  par  une  gravité  morale  ^  il  faut  aussi 
que  les  autres  soient  avertis,  que  la  sainteté  de  r£glîse  soit 
maintenue  ;  enfin  que  le  pécheur  donne  une  satisfaction  à 


(85)  V»di«.,  1,  e,  p.  115,  lie. 

(86)  Stron.,  IV,  24,  p.  634.  'I^rio?  /uiîtoi  ,  toi/c  /uitci  to  Xo&Tf  a?  <rfl<c 
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celai  qu'il  a  oflfonsé.  Il  foui  »  dit  Clément,  qu'un  pécheur 
même  quand  il  fait  pénitence  et  obtient  son  pardon  ,  sente 
la  grayité  de  sa  faute ,  surtout  conune  il  ne  peut  plus  être 
laTé  par  le  bain  du  péché.  C'est  caresser  le  péché  que  de  se 
convertir  souvent  et  passer  avec  légèreté,  de  Tun  à  Tautre, 
feute  de  tout  effort  moral  pour  l'éviter.  C'est  une  conversion 
apparente  et  non  véritable  que  de  venir  à  chaque  instant 
demander  le  pardon  de  fautes  dans  lesquelles  nous  ne  cessons 
de  retomber.  Clément  ne  veut  pas.  même  examiner  lequel 
des  deux  est  plus  dangereux  de  se  livrer  au  péché ,  d'abord 
avec  une  demi-conscience  ou  plus  tard  en  pleine  connaissance 
de  cause  (87). 

.  Mai»  on  se  tromperait ,  si  on  ne  considérait  que  iespoe-- 

nas.  médicinales,  ou  moyens  de  correction  extérieurs  pour 

tenir  en  bride  la  légèreté.  Les  nouvelles  transgressions  sont 

visitées  aussi  par  des  pœnœ  viruiicatiçœ.  Ceci  est  un 

point  très  intéressant  pour  nous,  car  Clément,  d!accord 

avec  le  docteur  de  l'Eglise  catholiqi^^tend  ce  procédé  de 

purification  pénale,  aussi  sur  les^fts  des  défunts  qui 

sortant  de  cette  vie  avec  les  ftiutes  qui  leur  restent  atta- 

ctiées ,  ne  sont  admises  en  la  présence  de  Dieu  qu'après  en 

avoir  été  complètement  purifiées.  «  La  qualité  de  chrétien 

c  ne  s'accorde  pas  avec  l'incontinence,  et  même  quand  il  se 

«  sépare  de  son  corps  (-/au  iiiiiSn  r/.v  capxa  ) ,  il  faut  qu'il 

«  dépose  ces  vices  (  jradr^  )  avant  de  pouvoir  arriver  au  lieu 

c  qui  lui  appartient.  En  conséquence,  si  un  chrétien,  après 

«  une  longue  pénitence,  s*est  détaché  de  ses  ftutes,  il  passe 

«  de  là  dans  un  état  de  correction  très  pénible,  meilleur 

c  toutefois  que  le  lieu  où  il  était  auparavant ,  dans  l'état 

<  d'une. personne  qui  fait  pénitence  des  péchés  qu'il  a  com- 

c  mis  après  le  baptême.  Là  il  est  encore  plus  tourmenté , 

c  parce  qu'il  ne  possède  pas  encore,  ou  du  moios  ne  possède 

(grXStrom.,  11,13,  p.  460. 
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c  pM  encore  parbitcmeat ,  oc  dont  il  voit  d*aiitres  j«ir. 
c  cela  se  joint  le  seotimeBt  dootovreux  de  borte 
t  tes  péehée  ;  ce  sont  là  des  cbâtimens  sëfètes  pour  les  fidè* 
€  les.  Car  la  jiMitiee  de  Dieu  est  misërieordîettse  et  sa  irisé* 
t  pieorde  est  juste.  Et  même  lorsqu'aprèt  la  pénitenee  et  ta 
•>  purîfleatioii  aehev^es,  les  ebàtimens  ont  atteint  iew  but , 

•  tes  fidèles  conservent  encore  la  grande  doalenr  d^  w 

•  p»  être  avec  ceux  qui  ont  été  glorifiés  à  cause  de  leur 
t  justice  (88).  »  Il  regarde  en  eooséqumce  comme  une  dca 
marques  d'une  dispositton  véritablement  ebrétienne  d'avoir 
pttié  de  ceux  fui  ont  encore  des  peines  à  sapporter  aptèa 
la  mort  et  qui ,  dans  leur  douleur,  confessent  lenrs  aneictta 
pécbés  (8^).  Il  est  sana  donte  iontile  de  remar^ier  eoBMne 
(bme  ce  passage,  cf accord  avec  toutes  les  antres  doctrinea 
catbolsipies  de  la  pénitenee.  Clément  décrit  le  pMgatoîre, 
dont  il  n*omet  pas  même  le  no»  {htéxa^otamm). 

Lcft  idées  et  les  principes  dn  Christianîsnio  fue  nous  va« 
nons  de  dévdopper^^ponvaient  manquer,  partout  oà  ïï$ 
étaient  mis  en  actl||p  &  donner  à  la  vie  nae  expression 
anssi  digne  qu'édifiante.  Glanent  nons  en  fournit  m  taUcaii 
fort  détaillé  dans,  son  Pédagogae  ainsi  qne  dans  fouvMffO 
intitulé  :  Quis  dives  $aiveÊmr?  Nons  ne  parieeoitt  paa  itî 
de  FapirfieatioB  de  ces  prinoi)Ks  à  la  iy^wtjabt  et  privée, 
et  nons  nous  contenterons  de  citer  qndques  traita  pris  dn 
côté  rcKgieux,  par  exemple  ce  qui  regarde  le  culte  ehréticDw 
L*autcnr  s'y  (riace  encore  «rtre  les  deux  extrêoKs  ^  la  Kg^ 
volé  saparfictclln  des  païens,  et  la  finisse  intritandeur  des 
hérétiques.  La  penaée  des  céteates  bienAûtt  au  mfiiM  de^- 

•*!     I     »     Il  II      «1     !!■  I    I  »  mi ■■■■■■ ———      ■•   ■      wmimmmm^^mmmimmm^m^atmmmmmmafmmmmmmmm 

(88)  Slrom.,  TI»  14,  p*  794  sq.  ^ur  oomprendre  ces  dernier» 
mots,  H  Ikat  se  rappeler  qu'A  distingue  dans  Taulre  monde  di?ers 
degrés  de  félicité ,  qu*H  appelle  fnvfx^ ,  al  avxqeefi  les  idèies  parvien- 

nulR  BCicin  icui  ucgic  cr?  pcmxfioira  tr  cir  cinnpcfr  Bcpcê 

(89)  Ibid.,  VU,  \%  p.  879.  Gf.c.  10,p.SCa. 
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quels  Id  ohrétien  m  trouve  plaeé  par  son  Dieu  et  sôa  Sau* 
?«ir,  â  ^ur  lui  quelque  chose  de  si  enivraftt  que,  du 
jour  de  sa  eoaversioti ,  sa  îîe  entière  somUait  dire  «haotée 
en  HQ  lottg  jour  de  fête  et  qu'il  se  sentait  ppossé,  sans  cesse, 
à  louer  Dieu  par  Jésus^Cbrist.  «  Célébrant  toute  la  vie 

•  eoauBe  un  jour  de  f  Ate,  et  eouvaineus  que  Dieu  est  présent 
c  en  tous  lieux»  c'est  eu  le. louant  que  mmis  labourons  la 
t  terre  «  en  chantant  des  hymnes  que  nous  traversons  la 
«  aaer  ;^  et  nous  suivons  cette  ràgie^  dans  toutes  nos  autres 
••  actions.  Le  gnostique  s'attache  encore  de  plus  près  à 

•  Bien  quand  il  montre  partout  ua  sérieux»  pteiu  de  dignité 
<  et  de  gaieté  :  dé  dignité,  i  cause  de  sa  dâ*eelion  vers  les 
c  ehoaes  dîTînes;  de  ofaieté»  en  sengesut  anx  biens  1er* 
f  reatres  que  Dieu  nons  a  d^rtli(SO).  »  C'est  cette  dispo- 
sstitti  qui  forme  rime  à  la  piété  perpétuelle,  néoessaire  au 
esiHe  du  chrétien,  <  oultequi,  d'après  son  essence,  ne  con- 

•  ciste  qu'en  un  soin  nMânterrotupu  de  notre  &me  et  en 
<«  roccupaUon  des  cAescs  dit inesqu'amène  avec  soi  l'amour 
»  cmstant  pour  Dieu  <91)«  Ainsi  le  sentiment  religieux 
devient  dans  le  cœur  du  chrétien  une  véritable  règle 
de  vie  qui  lui  apprend  eomiaent  il  doit  honorer  Dieu  d'une 
osante^  canvemd)le  et  se  divânîser  lui-même  dès  ce 
ndttde  (9S)»  Le  enlte  chréttea  reçoit  un  ehâme  partionMer , 
ttM  dipHté  inqMaante  de  Ja  communiQn  des  saints;  Quand 
MNia  nous  rappelons  que,  par  Jësus<3irist ,  tovteequi  se 
tnniTe  dans  le  ciel  et  sur  la  terra  a  été  rasseiihlé  dans 
rnité;  quêtons  les  êtres  libres  ont  en  lui  un  moUe  oommun 
qsà  les  met  en  mouvement^  aiorann  ne  s'étonne  plut  que 

(90)  Strom.,  TÎI,  7,  p.  851  gq.  —  (91)  Ibid.,  î,  p.  829. 

(9S)  Ibld.^p.  830«*H  diovfcriisi  f^it  ift*  «ro  nftwif  vu  d«4»  vml^wrtt, 

OtOfUHC  Ù   df9 Tourne //&!•»*  O^TtC  cT*   tif  s/»,   Ô    tlSvt  TO    ^^««-OI»   »9t|    kolth 
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aément  ait  fiiit  partieiper  les  anges  au  culte  que  les  ehré« 
tiens  rendent  à  Dieu.  Réunis  à  ceux  qui  croient  réellement 
en  Jésus-Cbrist ,  ils  forment  dans  leurs  degrés  hiérarchiques . 
une  communauté  parhite ,  dont  le  but  est  d'appeler^  par 
un  culte  spirituel ,  à  une  plus  haute  perfection,  tous  ceux 
qui  tonA  partie  de  cette  assoclatioh*  Et  pour  dési(^er 
l 'action  vive  de  ces  esprits  unis ,  les  uns  sur  les  autres ,  il  les 
compare  à  la  pierre  d'aimant  par  le  pouvoir  de  laquelle 
la  moindre  particule  de  plusieurs  verges  de  fer  réuniea 
est  mise  en  mouyement  (93).  Dans  la  communion  de  ces 
anges  et  de  ces  saints  le  pieux  chrétien  ne  trouve  pas  seu« 
lement  Tidéal  le  plus  attrayant  vers  lequel  il  doit  di* 
riger  ses  eflRMts  de  vertu  (94) ,  mais  «  il  prie  encore  avec  les 
c  anges ,  parce  qu  il  est  devenu  égal  aux  anges  ;  il  ne  se 
«  trouve  jamais  hors  de  la  protection  des  samts ,  et  mAmr 
u  quand  il  prie  tout  seul ,  il  est  toujours  entouré  dn  eheeur 
c  des  saints  (95).  >  Ce  sont  eux  qui  sont  destinés  en  géné- 
ral au  service  de  l'Eglise  chrétienne  (96) ,  et  c'est  aussi  p» 
leur  intermédiaire  que  nos  prières  sont  portées  en  la  présence 
de  Dieu  (97). 

Clément ,  après  avoir  parlé  des  jeûnes  fréquens ,  c*est-ft^ 
dire,  deux  fois  par  semaine,  le  mercredi  et  le  samedi,  et  de 
la  libéralité  chrétienne,  feit  encore  remarquer  que  Texeroico 
de  la  prière  est  un  des  traits  caractéristiques  de  cette  reii-' 
gton.  c  Ceux  qui  connaissent  Dieu  le  mieux  et  qui  Jui  plai«* 
«  sent  par  leur. vertu,  doivent  aussi  prier  le  plus ,  afin  que 
•  le  bien  devienne  pour  eux  une  habitude  et  ne  reste  pas 
«  dans  leur  esprit  comme  une  chose  qu'ils  auraient  ap^ 
«  prise  (98).  »  —  c  La  prière,  prise  dans  un  sens  plus  élevé» 
«  est  une  communication  et  un  entretien  avec  Dieu  (99) ,  > 

(93)  Strom.,  VU,  c.  2,  p.  833-835.  —(94)  Ibid.,  c.  11,  p.  869.  — 
(95)  Ibid./c.  12,  p.  879.  -  (96)  Ibid.,  i,  p.  830.  —  (97)  Ibid.,  7,  p. 
852.  —  (98)  Ibid.,  p.  853.  —  (99)  Ibid.,  p.  854.  '£^ir  eût ,  tiç  %]w%if 
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d'où  il  suit  naturellement  qu'elle  doit  avoir  la  plus  puissante 
influence  sur  le  cœur  pour  Tennoblir ,  puisque  la  fréquenta- 
tion d*ttn  homme  vertueux  suffit  ordinairement  pour  donner 
une  direction  plus  morale  aux  forces  de  l'Ame  (100).  Un  mo- 
tif plus  grave  pour  l'utilité  et  la  nécessité  de  la  prière,  se 
trouve  dans  les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  et  de 
rhomme  avec  Dieu,  c  Dieu  n'est  pas  bon  par  nécessité ,  dit 
c  Clément,  comme  le  feu  est  chaud,  mais  avec  liberté  ;  c'est 
«  donc  aussi  avec  liberté  qu'il  départ  ses  dons;  car  dans  sa 
c  pr&cience  il  a  depuis  long-temps  interprété  les  prières 
«  des  saints.  L'homme  ne  devient  pas  non  plus  bienheureux 
c  sans  que  sa  volonté  y  prenne  une  part  active;  mais  il  court 
«  vers  le  bonheur  avec  uae  volonté  et  une  résolution  libres, 
c  La  prière  est  donc  une  disposition  de  notre  esprit  à  ac- 

<  cueUlir  la  grâce,  car  l'esprit  accueUle  volontiers  ce  qu'il  a 

<  auparavant  désiré  ;  il  coopère  ainsi  lui-même  à  la  réception 
(  de  la  grâce,  et  met  Dieu  en  état  de  verser  toute  la  plénitude 

<  des  biens  spirituels  dans  l'âme  de  celui  qui  prie  (101).  > 
L'objet  de  la  prière  ne  doit  point  être  d'obtenir  des  biens 
temporels,  car  Dieu  en  accorde  sans  elle  au  chrétien  tout  ce 
qu'il  lui  en  faut ,  mais  la  connaissance  spirituelle  et  l'amour 
divin.  Or,  celui  qui  s'est  élevé  à  la  plus  haute  perfec- 
tion spirituelle  ne  demande  plus  autre  chose,  si  ce  n'est 
Taugmentation  et  la  durée  de  la  contemplation.  Il  prie 
donc ,  comme  l'homme  ordinaire ,  pour  la  santé  du  corps. 
Sa  prière  et  lès  efforts  par  lesquels  il  coopère  à  la  grâce 
tendent  seulement  à  ee  qu'il  ne  tombe  plus  jamais  de  la 
hauteur  de  la  vertu.  Le  sommet  de  la  gnosis  c'est  d'être 
parvenu  par  l'exercice  au  point  que  le  penchant  à  la  vertu 
devienne  «i  naturel  (fvyriouTai  i,  i|fc),  qu'il  &s$e  partie  de 
l'homme  comme  la  pesanteur  fait  partie  de  la  pierre,  et  cela 

CiOO)  Slrom.,  tlU  7»J»v  851.  —  (101)  Ibid.,  p.  855  iq. 
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non  pas  matiSriellement,  mais  comme  la  forme  devenue 
essentielle  de  sâ  volonté  (102). 

Après  ces  réflexions ,  revenons  à  l'apologie  de  TÉglise. 
Celui  qui  veut  connaître  toute  l'amabilité  du  Christianisme, 
doit  l'observer  là  où,  du  sein  des  horribles  dévastations  d'une 
raitbn  aveuglée  et  d'une  sensualité  égarée ,  il  vient  briller 
d'un  éclat  hospitalier,  et,  saisissant  au  cœur  l'homme  perdu, 
l'élève  avec  une  force  céleste ,  aux  yeux  du  monde  étonné 
vers  l'idéal  divin»  Je  rapporte  cette  remarque  surtout  à  deux 
phénomènes ,  le  maintien  de  la  sainteté  du  corps  et  le  mar- 
tyre. Clément,  avec  sa  profonde  pénétration,  reconnut  leur 
haute  importance,  et  les  fit  ressortir  afin  qu'ils  pussent  servir 
de  preuve  nouvelle  de  la  vérité  catholique. 

Quant  au  premier  point ,  on  sait  jusqu'où  le  paganisme 
avait  poussé  la  prostitution  du  corps  faumain>  que  rApMre  lui- 
même  désigne  comme  la  peine  méritée  delà  chute  de  l'homme 
(108).  Mais  rhérésie  aussi  commit  à  cet  égard  une  gros- 
sière erreur,  ce  qui  démontre  tout  le  rapport  qui  existe  en- 
tre le  dogme  et  la  discipline.  Tandis  que  la  gnosts  hérétique 
poussait Jes  choses  à  l'extrémité  opposée,  et,  considérant  la 
matière  comme  mauvaise  par  essence ,  tantôt  rejetait  com- 
plètement le  mariage,  tantdt  se  faisait  une  règle  d'une  .disso- 
lution sans  frein  dans  les  rapports  du  sang  (104) ,  pendant 
ce  temps ,  disons-nous ,  TÉglise  conservait  le  terme  moyen 
prescrit  par  l'Évangile.  Elle  enseignait  que  la  matière»  «t 
par  conséquent  aussi  le  corps  de  Thomme ,  est  une  eréatute 
de  Dieu,  et  par  conséquent  bonne  et  irréprochable  par  elle- 
même  ;  qu^en  outre  ce  corps,  par  son  union  personnelle  avec 
rame ,  doit  être  gardé  aussi  saintement  quelle ,  étant  des- 
tiné à  la  même  fin  et  à  la  même  gloire  (105);  elle  enseignait 
aussi  que  la  virginité,  au  moyen  de  laquelle  Tàme  remplie  de 


(102)  Slrom.,  Vit,  7,  p.  859.— (103)  Rom.  1, 24  »q.— (104)  Strem., 
III,  5,  p.  529;  e,  p.  531  sq.  -  (105)  Ibid.,  lY,  26,  p.  638,  639. 


Dmif  «MHÉilIe  k  ûOffê  déUcbé  de  toot  amottr  pour  la  trétt* 
Uyre  «t  cmiquament  dirigé  vert  Diea ,  anticipant  par  là  d^à 
Mn  état  à  ventri  que  œtle  Tirginilé  est  préférable  à  la  oon- 
anmaoté  dtt  mariage  et  plue  sublime  que  eette  union  (1 06) , 
dans  laquelle  les  intérêts  paressent  spirituels  doivent  souvent 
céder  aux  devoirs  d'époux  (107).  Toutefois  elle  enseigne 
inunédtttement  après  que  le  mariage,  comme  isslitntîon 
divine ,  est  bon  en  soi  et  dans  son  but ,  et  samt  dans  sa  fia , 
de  sorte  qu'il  ne  doit  nullement  être  r^eté  (108);  que  la 
prélKrence  donnée  à  la  virginité  ne  rabaisse  point  le  ma- 
riage, puisque  la  première  ne  peut  être  choisie  et  conservée 
que  par  un  don  surnaturel  (109),  tandis  que  la  eonlinence 
des  hérétiques  partant  d'un  principe  condamnable ,  est  par 
eda  aaème  un  péché  (110).  Or  TÉglise  assure  au  corps  sa 
Minteté  (iii)  et  au  mariage  son  caractère  strictement  mo- 
ral) en  déclarant  que  Tunton  des  deux  époux  en  une  seule 
disir,  d'après  l'ordonnance  de  Dieu,  est  absolument  indisso- 
luble d'après  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  sans  même  en  ex- 
cepter le  cas  d'une  grave  inllraction  è  la  fidélité  qu'ils  se 
doivent  (ll2)i  Par  celte  union  intime  de  deux  personnes  en 

è 

(106)  Strom.y  III,  12,  p.  546.  Dès  lors  od  faisait  des  Tœuzde  chas- 
teté ,  semblables  aul  promesses  qui  se  prononçaient  à  Faulel  dans  la 
oemBome  «m  flranagv ,  viim  t]ii^7ii  te  Tun  par  liuuui»!  iii,  xv>  p« 
S5S>  *0  MM-A  tr/*6triv  fùv«vA^ti«c«^oA«}'ji^«(/<N  >»/««<,  Àya^u  /««fci- 

(107)  Strom.,  VU,  12,  p.  874.-  (108)  lUd.,  III,  12,  p.  ttSMtfl.— 
(109)  Ibid.,  III,  3,  p.  515.  —  (110)  Ibid.»  c  18,  p.  tfSO. 

(111)  Ibid.,  c*  17,  p.  559.—  En  an  autre  endroit  il  dit  :  Le  ma- 
riage doit  rester  pur  de  tout  ce  qui  pourrait  le  Eouiller,  de  même 
que  l'image  d'un  saint.  Slrom.,  II,  23,  p»  506. 

(11^)  Ibid.,  II,  23,  p.  500.  'Ot<  iTt  >a^t«v  n  ^pn^n  trvjuCtuXtuu ^  «ù/i 
«#*mirA«i  «rtvt  tn^  ^v^w^itiç  iiritfcrfi,  «trTi«pc  fK//«di7i(  *  C  otm  «70- 

70  f;ri>N//(âii ,  ^«TToc  ôaicfct/  aorv  ktXfff*^/**^^^  *<•  f»  ^'*  U  euscigne  la 
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une  unité  de  chair  numérique  et  inséparable ,  le  désir  D*a 
plus  rien  de  coupable,  n'ayant  pas  lieu  à  l*égard  d'une  per^ 
sonne  étrangère.  Ce  sentiment  délicat  de  TÉglise  chrétienne 
pour  la  pureté  du  corps  est  cause  en  outre  qu'elle  a  toujours 
▼u  à  regret  les  secondes  noces,  quoiqu'elle  ne  les  condamnât 
pas  comme  coupables  (113).  Il  semblait  en  effet  que  par  là 
le  mariage  perdait  de  sa  haute  dignité  pour  ne  devenir  qu'un 
acte  naturel,  pour  lequel  la  personne  qui  avait  été  unie  à  un 
époux  devenait  successivement  la  propriété  d'un  second , 
d'un  troisième  ou  d'un  quatrième  (ii&).  Tout  son  système 
sur  le  mariage  et  la  virginité  reposait  sur  les  rapports  inti- 
mes entre  Jésus- Christ  et  l'Église,  tels  qu'ils  avaient  été  faits 
par  riucarnation  (115),  ce  qui  les  élevait  au-dessus  de 
leurs  anciens  rapports  naturels ,  et  [y  attachaient  sous  cer- 
taines conditions  une  sanctification  toute  particulière  (116). 
Le  Christianisme  ne  se  montre  pas  moins  éclatant  dans  le 
martyre.  Si  dans  le  sacrifice  du  Fils  unique  de  Djeu,  l'obéis- 
sance au  Père,  l'amour  pour  les  fidèles,  la  force  de  la  vérité, 
avaient  remporté  un  triomphe  divin  sur  le  monde  entier 
conjuré  contre  Dieu ,  on  ne  tarda  pas  à  voir  jusqu'à  quel 
point  l'Église  n'est  réellement  qu'un  corps  et  qu'une  âme 
avec  Jésus-Christ,  avec  quelle  force  la  vérité  et  la  charité 
habitaient  en  elle,  puisqu'elle  marque  sa  carrière  dans  This- 


même  chose  dans  son  commentaire  sur  saint  Matthieu,  19,  6  tq.,  et 
plus  positivement  encore  dans  Strom.,  III,  6,  p*  532-534. 

(113)  Strom.,  H,  12,  p.  548. 

(114)  Ibid.,  IH,  12,  p.  548*  Ao^xr  et  av^i»  eJ/xtvior  ^%ftwo$u  ^t»f«tc 
ft?'  i^utùv ,  xstt  THf  /«9(Xodii0-ay  BAitttm  av^uytAf  ^Xf*^*^^^  ^uhàLvo-mw  ^ 
xàn  TM  o/xoro//iflt  ^fidoMiToc  îtfAf*Tr»fy  >tu&*  Nv  Ù7r9Dt97reLo^9{  msToy  Ktf- 
^101/  ytyoïn  K%i*rùUfytciu  Ibid.,  C.  11,  p.  544. 

(115)  Ibid.,  6,  p.  533;  13,  p.  549;  17,  p.  559. 

(116)  Ibid.,  IV,  20,  p.  621.  ' Ay lu^t^ctt  yauf  x«i  7«^oc  ««t*  x»>w 

vnc  Katf^xç  x«  t.  X. 
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toire  par  une  série  de  victoires  qu'elle  remporte  dans  les 
flots  du  sang  de»  glorieux  martyrs  (117).  Le  défaut  total  de 
caractère  dans  rhérésie  se  montrait  aussi  de  la  manière  la  plus 
pitoyable  à  cdté  de  ces  triomphes  de  l'Église  catholique.  Le 
tissu  de  mensonges  qu'elle  avait  inventés  ne  lui  présentait 
aucun  remède  contre  la  crainte  de  la  mort,  et  le  peu  qu'die 
avait  conservé  des  vérités  ducatholicisme  ne  suffisait  pas  pour 
exalter  son  courage  jusqu'à  l'héroïsme.  Aussi  dierehait*-elle 
toutes  sortes  de  prétextes  pour  se  dén^r  à  la  dure  néces- 
sité de  confesser  Jésus-Christ,  c  Les  uns  disaient  :  le  martyre 
(  Gonsiste  dans  la  véritable  connaissance  ;  les  autres,  que  ce 
c  serait  commettre  un  suicide  que  de  confesser  Jésus-Christ 
c  au  péril  de  sa  vie  devant  des  juges»  (li8),etc.  L'Église,  au 
contraire,  dans  la  conscience  intime  de  ses  rapports  avec  Jé- 
sus-Christ et  avec  le  monde ,  bien  que  par  de  bonnes  raisons 
elle  n'approuvât  jamais  que  l'on  se  dénonçât  so^mème  (119), 
exigeait  néanmoins  de  ses  membres  que  la  foi  en  Jésus-Christ 
fût  hautement  confessée  en  présence  des  autorités;  défendue, 
s'il  était  possible,  et  qu'en  tout  cas,  s'il  devenait  nécessaire  i 
cette  confession  fût  scellée  du  sacrifice  de  la  vie  (120).  c  Le 
c  martyr,  dit  Clément,  rend  un  triple  témoignage  ;  pour  lui« 
c  même,  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  demeure  attaché  à  Dieu 
<  par  lafoi;  pourradversaire,derinutilitédesesef&Nrtspour 
€  ébranler  celui  qui  reste  constant  dans  la  charité  ;  pour  le 
c  Seigneur,  enfin ,  de  la  puissance  divine  de  conviction  qui 
c  existe  dans  sa  doctrine,  puissance  que  les  terreurs  de  la  m(Mrt 
t  elle-même  ne  sauraient  vaincre  ;  il  affirme  par  là  la  vérité 
te  de  la  doctrine  chrétieuDC ,  en  montrant  toute  la  puissance 

c  du  Dieu  au  devant  duquel  il  se  précipite C'est  avec 

«  pleine  confiance  que  le  martyr  vient  auprès  de  son  ami,  le 
€  Seigneur,  pour  qui  il  vient  de  donner  son  corps,  et,  s'il 

(117)  SUom.,  IV,  0,  p.  KOT.  —(118)  Ibid.,  4,  p.  S71.  -^  (119)  Ib.. 
p.  571  ;  cf.  c.  10,  p.  507.  —  (120)  Ibid.,  IV,  7,  p.  582  tq. 
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<  frikft  en oraîmseiiûCMi  Mi  Ane  au8êi;  «t  leur  vie ayiiit 
«  été  tenèUile»  soa  Swfeur  le  reçott  eo  loi  diiaQt  :  Moft 

<  ifter frkt^  seyez  le  iMenvenu  (iSl)  !  >  L'Ëgliie  regardeM  le 
nertyre  cenioie  ui  éevefa*  de  reeeluiemjyice  ^i  nous  était 
ini|mé  par  rincanu^kn  da  JéiusCbrist  (13i),  M  en  mèaàe 
ICBps  eonme  «me  péaitelioe  parfaite  qui  ei&içait  toyi  lei 
pkhiê  paiiéÉ«  alleiidii  que  tetiteB  las  knperltetioiis  produites 
parla  cooeaiHMaaee  delà  eàaîr  devaictit  eesser  à  fai  fMspar 
le  sèoriiea  de  eetle  ehair  <12»).  C'est  aussi  peur  cela  411e  le 
auHyre  s'appelait  gàiéraleaiait  radièveowDt  (r<àf4«»iriç) , 
aatt  pis  parce  que  par  lui  la  vie  arri? ait  à  sa  fin,  auiis  parce 
ipie  rauoiir  piarenait  i  sea  plus  tiavt  poitit  de  perfeetion; 
et  c'ert  cette  floaix^  qui  ^HstiegHe  le  oEiartyre  dirétien  de 
teyskssamtfiees  hÂ*(Hîqiies  dttaémetteiireque  1^^ 

trotti  parasi  les  païens  (124). 

Dans  tovt  ee  q«e  nous  venmi  d'exposer,  ta  toit  ëdater 
la  pensée  que^  par  le  Christieni^&e ,  de  aonveanic  rappoits 
avjtoitété  étabUs  aitre  Diea  et  les  fidèleS)  rapports  bien 
différais  de  eenx  qui  etistaietit  afant  JésuMSiria*  ou  qui 
exisCeat  encore  en  dehors  de  lui  ;  lis  n'affeolent  pas  seuiemeitt 
tel  ou  tel  edté  de  rhonioie>  nais  ils  s'edapareUt  de  sa  per- 
sonne tout  entière  et  impriment  à  sa  vie  i^igieuse  fout  en^ 
tière  nn  seeau  dif in,  sans  auctuie  reseemblaace  avec  eelui 
qui  raraii  préeédé»  Ctiez  Ciénent  »  deflaèneq»  chea  I^ace 
le  martjrr,  eette  nouvelle  eoonnuaion  a  comuMmeé  po*  l'Iof- 
earaatien ,  et  est  coopte  ison  but  et  à  sa  peifsetion  iei4ias, 
par  r&icharistie.  Dans  le  Pédagogne,  Clément  essaie  de 
tracer  un  tableau  général  àe  ees  mystérieux  rapports  réci^ 
proqiies*  En  expliquant  la  sigiûfieation  atl^orique  du  mot 
de  lait,  tt  dit  que  le  Cbrist»  le  Verbe  de  Dieu,  est  vérita- 
blement celui  qui  nous  a  engendré  et  qui  nous  nourrît  9  st 

(tat)  iSUom  ,  IV»  4,  p.  tteO, iq.  Cf.  c«  iS,  p.  60t.  —(18^  IM.,  c. 
8,  p.  593  5q.^(t23)  Ibld.»  c.  S,  p.  305  $q,^  (tai)  Ulia.,  c.  4,  j^.  «70. 


um  le  rapport  pbysiiiiie.  c  UjAérimu  nerraiUet  Is  Père 
<Ie  toutes  cboses  eet  un  ;  le  Verbe  de  toiitei  choses  est  im; 
Je  Saint-Esprit  est  on  et  le  même  partoirt.  La  Mère  et  la 
Fierge  soitf  ime  ;  jelui4eBM  afecjûîe  I^bûêiû' Eglise. 
Cette  Mère  lakiae  n'avait  peint  de  lait,  paroe  qu'eUe  n'«- 
▼sit  point  été  épouse;  mais  die  est  en  même  temps  Yierge 
et  Mires  immaculée  comme  une  Vierge,  mais  tendre 
comme  une  Mère.  Elle  appelle  ses  enlSsas  auprès  d'eUe  et 
les  nourrît  d'un  lait  saci4  »  du  Verbe  devenu  enlmt 
pour  cela  qu^dle  n'eut  point  de  lait  ;  car  son 
eaitat  d€  son  eœor  $  le  corps  de  Jésns-Cbrist»  qui  par  le 
Verbe  élève  la  jeune  génération  (  y  roW««  ) ,  que  le  Seigneur 
liMaème  a  enlinté  dans  la  douleur,  qu'il  a  kû-mème  ra- 
veloppé  de  langes,  avee  son  préûeux  sang.  0  sainte  nais- 
sancei  6  saintes  langes!  le  Verbe  est  tout  pour  cet  enflmt  ; 
père ,  mère,  précepteur  et  nourricier.  Mmngez,  a*tril  dit, 
ma  chair  ei  bui^ez  mon  sang;  e'est  la  la  nourriture  tonte 
pniicnlièreqn'offire  le  Seigneur  ;  il  nous  présente  sa  efaair» 
il  verse  son  sang,  et  rien  ne  mmique  plus  à  la  eroissante 
de  l'enfant.  0  mystère  incompréhensible  1  il  oidonne  à 
l'ancirase  eorruptUMilé  de  quitter  la  chair  a  laquelk  elle 
demeurait  attacha,  ainsi  que  les  mêmes  atimeos,  et  il 
veut  que  laehafr  se  nourrisse  d'tm  nouvel  aliment,  de  celle 
de  Jésus^Chfist ,  aSa ,  s'il  est  possible ,  de  l'aceueiUir  en 
nous  «  de  l'v  déooser.  d'enfoncer  le  Sauveur  dans  notre 
poitrine,  et  par  là  de  corriger  les  défauts  de  latdiaîr  (125).  > 
Il  désigne  donc,  comme  la  nomriture  des  chrétiens,  le  Verbe 
de  Dieu,  véritablement  fEiit  homme;  de  sorte  que  nous  som- 
mes  par  là  doablement  unis  et  apparentés  avec  lut  ;  d*abord, 
parce  que  nous  avons  été  engendrés  de  son  sang,  par  lequel 
nous  avons  été  rachetés,  comme  par  une  semence  spirituelle, 


m^ 


(125)  iMk«.,  I.  is,  I».  m. 
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et  pois  ptroe  que  nous  sommes  nourris  du  même  aliment , 
c'est-à-dire  de  son  sang,  de  sorte  qu-il  nous  arriTe»  dans  un 
sens  spiritttd^  ce  qui  a  lien  matériellement  avec  tous  les  en- 
fans  (1S6).  Qément  considère  dobc  l'Église  comme  le  pro- 
duit et  le  fruit  de  l'Incarnation  ;  car  le  Verbe  s'est  versé , 
par  le  Baptême  et  rEucharistie ,  dans  l'Église ,  qui  est  par 
conséquent  son  corps  dans  le  vrai  sens  du  mot  »  et  par  la 
même  raison  l'union  entre  elle  et  Jésus-Christ  est  aussi  im- 
muable que  l'Incarnation  même.  Elle  subsiste  par  le  sang  ; 
elle  respire  dans  son  esprit  »  elle  sent  dans  ce  cœur.  C'est 
pourquoi  elle  est  impérissable,  indestructible  dans  toute  l'é- 
ternité (1S7).  L'Élise  est  vierge,  car  elle  est  pure  de  toute 
hérésie,  qui  souille  le  corps  de  Jésus-Christ  par  une  semence 
-humaine  ;  eHe  est  mère,  car  ce  n'est  que  par  sonintenrention 
et  en  elle  que  naissent  et  sont  nourris  tous  les  enfans  spiri- 
tuels; mais  ce  n'est  pomt  avec  des  altanens  terrestres  qu'ils 
.  sont  nourru,  c'est  avec  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ; 
'  o'est  pourquoi  on  peut  bien  l'appeler  la  médiatrice  de  notre 
c  salut.  Jésus-Christ,  ressuscité  de  la  mort,  se  réjouit  avec  son 
c  épouse,  qui  est  l'aide  qui  nous  conduit  à  notre  salut,  avee 
c  l'Église,  àqui  pour cetteraisonona  donnéle nom d'îvofxov» 
c  soit  parce  qu'elle  demeure  et  se  réjouit  dans  toute  l'éter- 
c  nité,  ou  bien  parce  qu'elle  existe  par  la  constance  de  nous  au- 
c  très  fidèles  qui  sommes  les  membres  de  Jésus-Christ  (128).» 
L'expressiim  la  plus  simple  qui  renfermait  toutes  les  idées 

(ISiS)  ?0dag.,  I,  e,  p.  124.*H  A^«rf(/«  Àfit^itf  (ta^mç  luttAùyv)  ô 

-  «vffftf,  M  T^M»  tmf  ir«f<rti?  *  ê  Jt»fiO(  rniv/uta  «ati  xcy«c  *  m  *rf^u  ,  fut' 

îrrir  »  xvftùç'lnçtvt^  ?ov<r'  im?  ô  Xo>ec  <r»v  0iev,   sriiv/**  otifiLtufÂ^' 

divo/A»d«  •<  vMs-iei.  P«  127»  ir«ir<rN  *r»nuf  i/ÂUç  *t*  ^avta  X/itta  ir^tc- 
M«fi»/xiOfit,  ««I  fie  o-t^^iviiatv,  4ta.  Tft  «fjUA  «Jtov,  m  kutf^u/AtBA  *  haï 
fîc  ffU/uiwA^tiAf  f  JïA^nf  «TdCTfo^My  «mv  f«  tov  xo^ot;  *  «ai  tsç  Àp^Afrtkf 

(127)  Strom.,  lY,  26,  p.  642.  ^  (128)  V»dsg.,  I,  9,  p*  111. 
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que  nom  venons  de  voir  réunies,  eit  rimagedont  dément 
se  sert  si  souvent,  et  qoi  dans  eette  eceaskm  est  frins  qti*uM 
image ,  savoir  qœ  l'Église  est  réponse  de  Jésus-Cbrist  et 
Jéso»*Christ  l'époux  de  son  j^liie  (iS9).  Cejtte  Ibrmule  st 
courte  est  néanmoins  si  ricbe  d'idées»  qne  le  langage  des 
hommes  est  trop  pauvre  pour  pouvoir  en  exprimer  toute  la 
plénitude. 

Tel  est  le  système  de  Clément  d'Alexandrie  dont  -  nous 
n^avoBs  pas  prétendu  indiquer  tous  les  détails  »  mais  dent 
nous  croyons  avoir  fait  cmmaftre  les  traits  prineipanx. 
D'aHleurs  les  écrits  de  ce  Père  de  FÉglise  renferment  aussi 
bien  des  singularités»  mais  que  l'espace  ne  nous  permet  pas 
de  développer  ici. 

ÉditUms.  Nous  possédons  des  édîlimis  des  ouvrages  de 
CléHient  d'Alexandrie  »  dont  les  unes  ne  contiennent  que  le 
texte  grec  seul ,  les  autres  la  v<»*sion  latine  seule ,  et  d*au- 
très  encore ,  les  deux  réunies,  Dana  la  première  se  range 
celle  dePetnis  Yietorius,  publiée  en  1550»  in-fM.,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bMiothèque  de  Médieis  à  Florence»  et 
Gcllede  Fevd.  Syltarg»  Heideiberg,  1592,  L'une  et  Tautre 
ne  eontiennènt  que  \t  Logos  protrepUcm,  le  Ptèdagogas, 
les  huit  livres  des  Siromata ,  les  Epitomœ  ex  scrïpiis 
Theodoti  et  les  Eetogœ  ex  prophétie.  Mais  la  seconde  se 
distingue  avautageusement  de  la  première  par  le  reouell 
de  variantes  et  par  les  améliorations  du  texte. 

Une  traduction  latine ,  sans  le  texte  grée,  des  trois  prin- 
cq>aux  ouvrages  de  Clément»  savoir;  le  LagusprotnptU 
eus,  le  Pa^dagogus  et  les  Siromata,  parut  à  Florence  »  en 


(129)  Strom.»  IIÎ,  11»  p.  544,  U  remarque»  en  citant»  II,  Cor.»  12» 

aulre  cdté,  )1  donne  la  raison  tnlvante  pour  laquelle  Jésui-Cbri«t  ne 
s'est; pat  marié  :  «rm  <Viav  ti//ufiiv  f<;t«v>  *^*^  immtiav  *  iTtiT*  /i  »  ejA 


iiiii  cbex  Laurent  Torrette*  Les  émx  prtmkn  o«f  rafet 
afaient  iU  traduiU  |^  G^oiieii  Hervet,  chaMînedô  iteioi», 
•t  te  troisiàiw,  par  Cfriaque  Sireiia.  LesntreHi  de  Tbte^ 
4oU  et  le&  iMropbéliee  ne  s'f  trouvent  point  ;  e<^ndMt 
Hervet  traduîiit  ai^L  ki  Str^mata,  a  eelto  versk» ,  feito 
p«r  lui  seul,  fut  pubUée  %  Bel»  e»  ifir6&^  in-fi^.,  en  11^  et 
1566.  Thomas  Guarin,  de  Paris,  la  publia  in-8*  en  IfiOâ^ 
pjttU  mM^  en  m%j  1690,  iS82  et  i6iâ.  Cee  éditions  «ont 
eaciçbiei  da  notai  nombreuse»  et  ezeel|ente§«  Les  n^tam 
tioîs  ouvrage,  ainsi  (pie  le  li¥re  :  Q»is  diues  $àk/eMir,  lee 
traite  des  prophètes  et  les^  prétendues  jidwnbmU^mes 
de  Qécoenf  tarent  re^ueiUis  daqs  Ja  BiUiofhêqm  des  Pé* 
res,  Lyon  1677,  t.  III.  Quant  à  la  tradualien  d'Bertet* 
eN^est  4are#  <As<H)r«  i  «t  ne»  rend  pat  toi^oArs  I*  «eii^  de 
t'auteur^ToHfei^f  aew  qui  esiurèrent  de  ta aon^îsferne 
forent  pa&.b^aueQup  plus  beureiix  et  enamUrant  peiit4t«eée 
plue  «rende»  erreurs- ewNH^. 

La  preiftière  éditiea  «reeque-iatioe  fut  puUié^paa  Bie»i 
Hetnsiii^  U  corrigea  bien  des  ebenas  dans  la  traduetion 
d'Bervet,  y  i<)tie»t  sies  propres  t^mwfim^tn^%4e^Sth 
bnrflf,  et  lafit  paraltreÀlisyda^en  iai6,  mkA.  Gettréditieii 
f^  réimprimée  à  Paris  en  1621  et  16S»,  a^e  des  notes  de 
fronton  Dueb^elaueeieAi6A4«  Cett«darn«)reédilteB»  <|ai 
fntwifriad^eflIedf^Go^gnej  tiâSSftestmwtf^eaaeteet  metits 
correcte  que  les  préeédenfiet.  Aueune  de  tontes  eellea  qM 
Mua  venons  d*énumârer  ne  satisEsusait  les  exi^anoee  de  la 
iffîM^nn»  Le  te)(ta  détendait  une  filus>  grande  eorreetion  » 
et  phmanra  pasf  aaee  i^senra  esigeë  wt  des  éolairoiisemettK 
L*évéque  anglican  Potter  s'en  chargea  :  il  traduisit  de  nou- 
veau la  Cohortatio  ad  gentes ,  corrigea  pour  le  reste  la 
version  dUervet ,  rassembla  les  fragmens  épars  et  les  réu- 
nit «  dans  son  édition ,.  aux  autres  ouvrages  même  apocry- 
phes de  Clément.  Cette  édition  ^  la.  meilleure  qni  eût.  paru 
jusqu'alors,  fut  publiée  à  Oxford  en  1715,  ec  réimprimée 
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STM  plai  d^nMti(ode  «MMPt  à  Vernie,  60 17&7,  {1^ 
f^L  i»a%  à  WurtiliMrSt  m  i77aet  1779. 

L'ontrage  de  CMneot  iatitulé:  Qait  diiWi  sêiçet»,  HA 
d^ebafd ddeourert ians on mannserit da  VatieaB,  pàneî ke 
fcegrfliei  d'Orifène»  et  annoncé  oeaMDerœmpre  de ee der» 
Bier  par  M.  Ghiden  Matlb.  Caiiophyle  le  traduisit  et  le  fli 
paraître  à  Lyon  en  16S5 ,  dans  le  tome  III  do  Coomentailre 
«r  JMBBie.  Gq^endant  Fr.  Combefia  en  pnblia  nae  ion* 
ToBe  fenioD  aceoeapagnée  de  notes,  et  loosle  noaa  deGlé- 
aaeMt,  dans  jAgcimar. novtss.  BbL  PP.,  1. 1,  Paris»  467»; 
d'où  elle  passa  dans  ta  bihUethèfoe  des  Pères  de  Lyon.  B'aii: 
très  édKkMaa  enriehies  de  notes  ftnwt  piAiiées  par  Jï,  FeUn 
OafMTd  ««8a»  et  ltt%»  Leipzîek  i7M, 

Quant  anx  Emaeq^a  em  ScHjpiis  ITêeadoU,  lervet  ne 
vMiot  point  les  tradnire,  parée  que  lenreoBtcnnle  loandi 
Usait.  Gembefts  les  traduisit»  à  la  ?iritét  mais»  par  la 
mdaaeraiaott ,  ne  ptdiHa  poM  son  travaîL  AXb.  FaMons  IM 
lepreBBier  qv  les  admit  dans  sa  BAL  grme.  La  neniea 
pnfaiiée  par  Potter  avait  ^  faite  par  Bob.  Fearse»  qui  r  iu[ 
laiat  de  bomies  notes.  Ibontaussiét4tradnits.en  atteoMidi 
d'abord  par  6.  Arnold»  puis  par  vm  anonyme»  Uloi  I9M« 
Fred.  tester  »  donné  dans  sa  Biblioihêftw  des  Pèrei 
Leipaick  i710»  des  eifib^ita»  en  langue  aliemandn»  deftOl^ 
vrans  anUMotianeiii 


ORIGÈNE. 


Origene»  surnomnié^dairtaiï/to^  naquît  à  Alexandrie  en 
485  ;  il  élait,  d'après  ce  que  nous  assure  Eiisèbe,  le  fil»  depa- 


/ 
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m»  chréUeiu  et  d'une  finmlle  distinguée  (I).  Aox  don»  qii*il 
avait  reçus  de  la  nature,  vinrent  se  joindre  une  excellente 
éducation  et  une  instruetion  variée  ;  aussi  cet  honme  re- 
numpaUe  devint-il  Tol^et  de  l'admiration  de  toute  la  chré- 
tienté. Son  père ,  Léonidcs ,  qui  était  selon  toute  apparenee 
un  rbéteur,  rcflparda  couune  un  devoir  de  travailler  fui- 
mème  à  la  culture  de  Tesprit  et  des  sentimens  religieux  de 
son  iils;  afin  de  donner  une  base  profonde  à  sa  piété ,  il  ne 
laissait  pas  passa*  un  jour  sans  lui  faire  lire  et  méditer  quel- 
ques passages.de  rEcriture-Sainte.  Cette  habitude  inlua 
puissamment  sur  la  direction  de  son  esprit  Dès  lors,  taa  re- 
gard pénétrant  ne  se  contenta  plus  du  sau  littéral  qu'on 
loi  présentait  ;  il  cherchait,  il  demandait  le  sens  mystérieux 
de  ce  qu'il  lisait ,  et  ses  questions  jetaient  souvent  son  père 
dans  rembarras.  Celui-ci  reprodiait  à  la  vàîté  à  son  fils , 
une  curiosité  qu'il  traitait  d'intempestive,  mais  il  se  réjouis- 
sait en  secret  du  bonheur  de  posséder  un  fils  qui  promettait 
tant  ;  il  lui  arrivait  fréquemment  de  découvrir  et  d'embras- 
j%ser,  pendant  qu'il  donnait  »  la  poitrine  de  renfimt  qu'il  re- 
^gardait  conune  le  temple  du  Saintr£sprit.  Du  reste,  Qrigtee 
étudiait  aussi,  sous  les  yeux  de  son  père,  les  scienecs  grec- 
ques ,  dans  lesquelles  il  liiisait  les  plus  brillans  progrès  (â). 
Cependant  il  ne  puisa  pas  toute  son  instruetion  dans  les 
leçons  de  son  père  :  jeune  encore  il  fréquenta  Téoele  catéché- 
tiquede  sa  ville  natale,  sous  le  célèbre  professeur  Qé- 
mem  (S)  »  et  ses  écrits  témoignent  de  l'influence  que  Clé- 
ment exerça  sur  la  direction  de  son  esprit. 
Origène  ftit  dès  son  enfimce  un  homme  (4).  On  s'en  aper- 


(1)  Euscb.,  h.  e.,  Yl,  19.  Le  néoplalonicien  Porpliyre  prétendait 
le  contraire ,  mais  Euaèbe  l'aeciue  neUement  de  mensonge. 

(2)  Ibid.»  yi,  2.  —  (3)  Ibid.,  TI,  6.  Phot.  ood.,  118. 

(4]  Hieron.  ep.  S4,  ad  Vammach.  :  Magnas  tir  ab  tnfantta  Orlge-* 
net  et  Tere  martvris  Cllus. 
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eut  lors  de  la  persécution  qui  &'éleva  contre  les  chrétiens 
en  202 ,  sous  Septime-Sévère.  Le  désir  qu'il  éprouvait  de 
verser  son  saqg  pour  Jésus-Christ  était  alors  déjà  si  ardent, 
que  Ton  eut  bieii  de  la  peine  à  l'empêcher  d'aller  hautement 
se  déclarer  chrétien.  Ce  désir  devint  plus  vif  encore ,  lorsque 
son  père  Léofiide  fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Ni  les  repré- 
sentations ,  ni  les  prières  de  sa  mère ,  ne  purent  ébranler  sa 
résolution  de  partager  le  sort  de  son  père,  et  Ton  lut  obligé 
de  cacher  ses  vètemens  pour  Tempècher  de  sortir  de  la  maîr 
son.  Âlore  il  fut  saisi  de  la  crainte  que  son  père ,  menacé  de 
perdre  avec  la  vie  toute  sa  fortune ,  ne  chancelât  dans  sa 
foi,  par  compassion  pour  sa  malheureuse  flamille  ;  il  lui  écrl« 
vit  donc  une  lettre  d'encouragement ,  d'ans  laquelle  il  lui 
disait  enlre  autres  choses  :  «  Garde-toi  bien  de  changer  de 
sentiment  par  considération  pour  nous  !  » 

Léonide  souffrit  le  martyre;  ses  biens  furent  confisqués^ 
et  sa  veuve,  avec  sept  enfans  en  bas  âge,  fut  réduite  à  i^ 
misère.  Une  dame  riche  d'Alexandrie  eut  pitié  d'elle ,  et  lui 
accorda,  dans  sa  maison,  le  logement  et  la  table.  Orîgène 
déploya  dans  cette  occasion  un  trait  de  caractère  particulier^ 
CeUemêoie  dame  avait  accueilli  chez  elle  un  gnostique, 
nommé  Paul,  qui  était  du  reste  un  homme  fort  instruit. 
Origèj^e  ne  put  éviter  de  s'entretenir  avec  lui ,  mais  il  ne  se 
laissa  pas  persuader  de  prier  avec  lui ,  voulant  écarter  toute 
apparence  decommunion religieuse entreeux.  Parles  secours. 
de  sa  bienfaitrice ,  il  put  se  livrer,  avec  un  redoublement 
de  zèle,  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  et  étant  parvenu, 
promptement  en  état  de  donner  lui-même  des  leçons  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  il  put  dès  lors  se  passer  de 
toute  ^Viçntion  étrangère* 

Le  grand  talent  d'Origène  et  son  ardente  piété  ne  tardèrent 

pas  à  le  faire  remarquer  même  parmi  les  païens,  et  plusieurs 

d'entre  eux  s'adressèrent  à  lui  pour  être  instruits  dans  le 

Christianisme.  Il  s'en  chargea  avec  plaisir,  et  lesbrillanssuc- 

ir.  6 
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un  vo7age  à  Rome,  «fin  de  vojLr  et  d'ejcaminer  de  prés  eetta 
Église ,  la  |dus  ancienne  de.  la  chrétienté  (10). 

Sur  ces  entrefaites ,  le  noeabre  des  personnes  qui  fréquen- 
taient son  école  Y  devenait  déplus  en  plus  considérable ,  et 
en  conséquence^  afin  de  pouToîr  satisfaire  i  toutes  les  de- 
Biandes.  il  partagea  sa  place  avec  Héraclas»  son  ancien  dis- 
ciple ,  homme  versé  di|ns  la  philosophie,  et  d'une  éloqqence 
persuasive  ;  il  lui  abandonna  les  comm^çans  et  se  chargea 
lui-même  delà  haute  instruction  (il)-  H  étendit  la  ^èredei 
ses  cours  auxquels  il  joignit  les  belles-lettres,  tant  pour  at*^ 
tirer  par  là  au  Christianisme  la  jeunesse  païenne  (12),  que 
pour  exciter  les  jeunes  chrétiens  eux-mêmes  à  Tétnde  de  la 
philosophie*  Car  il  était  bien  convaincu,  qu'en  donnant  ainsi 
à  Tesprit  une  culture  plus  variée  sur  le  terrahi  de  la  foi ,  il 
porterait  non  seulement  une  grave  atteinte  au  gnosticisme^ 
mais  encore  <|ue  le  Christianisme  acquerraitpar  là  un  nouveaui 
charme  aux  yeux  des  païens.  Lajnarche  de  son  enseigner 
ment  était  graduelle ,  comme  chez  Clément  :  il  le  terminait 
par  l'interprétation  de  rÉcriture-Sainte ,  par  laquelle  il  in- 
sinuait à  ses  disciples  la  vraie  gnosis  chrétienne.  On  en^ 
trouve  des^détails  intéressans  dans  le  panégyrique  d'Orlgène 
par  saint  Gi^goire  (13).  Toutes  ces  circonstances  lui  attiré^ 
rent  une  considération  e^traordiDairf .  jPanni  les  nondireuses 
conversions  qu'il  fit  vers  cette  époque,  il  fipt  surtout  ren 
marquer  ceUe  d'un  cert^tin  Am^roîie  qu'il  rendit  catholique, 
de  valei^tinicn-qu'il  était,  et  doqt  Tainitié,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  bas ,  exerça  que  sî^grsuide  influence  sur 
toute  son  existence  (U). Mais  le  zèle  infatigable  d'Origêne 

^w^^i  'I       ■  *     ■  ■  ■         ■         ■        111        ■  p  ■  #  ^  >  .1 Il  I 

(10)  Ea§eb.,  h.  e.,  VI,  14.  —  (11)  Ibid.,  VI,  3,  i»,  a«.  -^  (12) «e- 
ron.  catal.,  c.  54.  .     t  . 

(13)  Etueb.,  h.  e;,  YI,  18.  Greg.  Thaumat.  in  lumegyr^i  c.  7  sq. 
Sur  le  rapport  des  iciences  à  la  fol ,  £p.  Orig.  ad  Greg,  Thauio. 
Origen.  0pp.  Tom.  I,  p.  30.  —  (14)  Easeb.',  li.  e.,  VI,  18. 
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ne  8e  eontmiik  pas  des  connaissances  qu'il  ayait  acquises.  II 
comprit  que  celle  de  la  langue  hébraïque  lui  serait  extrême- 
ment utile  »  tant  pour  interpréter  les  livres  saints  que  pour 
aplanir  plusieurs  difficultés  des  Juifs ,  au  sujet  de  TAncien 
Testament.  Il  avait  déjà  atteint  Tige  de  vingt-cinq  ans  quand 
il  commença  l'étude  de  la  grammaire  hébraïque ,  qui  pré- 
sente de  si  grandes  difficultés  à  un  Grec  ;  aussi  n'y  parvint- il 
jamais  à  une  très  grande  perfection.  Ce  fut  encore  vers  celte 
époque  qu'il  entreprit  son  grand  ouvrage  de  l'HexapIe ,  que 
les  besoins  des  temps  rendaient  si  nécessaires ,  mais  qui  ne 
fut  terminé  qu'après  plusieurs  années  (15). 

La  renommée  des  travaux  d'Origène  i  Alexandrie  péné- 
tra jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  Un  émir 
arabe  en  ayant  entendu  parler ,  pria  instamment  Tévéque 
Déniétrius  de  le  lui  envoyer  pour  qu'il  pût  Tinstruire  dans 
la  fbi.  Origëne  s'y  rendit ,  réussit  dans  son  entreprise ,  et 
revint  à  Alexandrie  (i6)^  Miiis  il  n'y  jouit  pas  long-temps  du 
repos.  Les  babitans  d'Alexandrie  avaient  excité  la  colère  de 
Fempereur  Caracalla ,  qui  menaçait  de  se  livrer  contre  eux 
à  toute  sa  vengeance.  Origène  flit  obligé  de  céder  à  la  tem- 
pête et  de  se  réfugier  en  Palestine.  Il  y  arriva  en  215  et  fût 
accueUli  à  Césarée  avec  la  plus  grande  distinction.  Quoiqu'il 
fftt  encore  laie ,  les  évéques  le  prièrent  d'expliquer  publi- 
quement l'Eeriture  dans  l'église.  Démétrius  ayant  appris 
cette  démarche  des  évêques,  en  Ibt  fort  irrité;  il  leur  re- 
procha leur  conduite  comme  illégale,  et  rappela  Origène 
dans  son  diocèse  (17).  Mais  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  une 
nouvelle  invitation  pour  Afitioehe ,  où  il  se  rendit  en  Si  8. 
Mamméa ,  mère  de  Tempereur  Alexandre-Sévère,  montrait 
de  ritidinatton  pour  la  doctrine  ehrélienhe;  elle  appela  Ori- 
gène auprès  d'elle  pour  l'instruire.  Ses  efTorts  furent  cou- 

(15)  HietOD.  caUl.,  c.  »4.— Ep.  !2S,  ad  Paalam  (Edit.  Parts.  1609). 
—  Kiueb.,  h.  e.,  VI,  16.  —  (16)  Euseb..  h.  e.,  VI,  19.  -  (17)  Ibid. 
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ronn^$.d^<  Si^Cè^;  fÇt  c'çsit  h  Q^\»  qu'il  l^ut  gUr^HK^r  W  ear<« 
tie  Iqs  clJ$pQ$it|()j)f  f^vQr^bl^s  quç  cet  mw9^f  iprâtrt 
pouriesctiréUçns(18). 

Qrigène  coj)s£icra  Ie$  âmç^^  §ui?9atei,  ^  4i^  Vm^tm  litr 
raire$  ^  Aiç^^^i^arie^Xl  cQmmQOç»  la  pubIif;»M9D  (te  ^m  otm- 
rpeotaires  j^m-  la  Bit)l(:,  k  UqnoU^  Ambrpîff»  qei  i^iiii^Mt  do  b 
pou3açf.par  ini^r^t  popr  TË^IUfif  lui  99r^t  ao  p4Q3f  temps  » 
pour  aette  entrepFi$«f  tpi)^  les  ^^ecouri  qw  i««  liâtes  mbeir' 
$es  mettaient  à  $4  di^^iMw.  H  l|ii  aifign*  B9«  Uobf)  jwrt 
nali^re  qu'Ori^èae  était  tenu  d'ao^pvnpiir,  c§  qui  fit  qiM 
celui-ci  rappelait  m  plaisaQtf^Pt  sQA  jf 7>^f^^T»if  il p^yt  auiff 
pour  lui  sept  ^téuQgrapbea  ^  qui  écrivaient  tour  k  tour  «ous 
sa  ùk\ée ,  autant  dQ  copist^^  pQur  d^iffirer  m  qii«  les 
autres  avaient  »Pté,  et  eu/)utre,  de  jwiw  fiUe«  pour  wsUm 
letoat.auuet  ay^c  bpaufs^up  à»  sqîa.  Instruit  lainnéiMt 
Ambrpi$«  lui  fut  einsore  fort  ptile  par  ê^t  conDw&raceft; 
11  éçvinih  cettç  ^9que  «og  fiomm^otair^  mit  1a  Ginàsc»  lur 
le3  Tingit-Hânq  preiuier^  pi avmw  *  aurlea  lamfintelioBi  d« 
Jéréiuia,  ^s  aiwi  pr^ier^  (QfHi  lur  faint  Jean»  son  out 
vrage  dogoiatiqi^  f?/i(  â.^x'^'*'  i  ^iPM  sua  aaa  errf  »>(AtrcK  (49). 

Dix  ann|ée&  ^'^qQuIqre^t  diM  ce#  oamipêtiMs.  Puis  da| 
affair««  eevJtéa^iMqveHj.  uw5  m  «ayooa  de  qud  «aura»  l'ap- 
pelèrent eu  i^hf404  Umi  de  Jettnia  da  raeçoimambttioii  de 
aou  évèque  ^  il  3'r  rendit  en  payant  par  laiPalaitlnfi.  ûo  ft|t 
pendant  f on  3éjo|ir  ^  Ç^iarite,  que  $e$  AmAf  TéTèqna  Théoo 
tiste  ^  4e  Qésar^e ,  et  Alayandi^  »  évAqut  da  Jéruialam,  lui 
conférèrent  j<^  9rdra*  $9^m^9  U  était  ftg^  dequarantt^rofs 
an&.  Cet  acte  devint  uoa  ai49Ct  fiitate  dantia  vie  ifO» 
0èna  (20), 

D^OA^tWua  fik\  wMjmtmA  irrité  de  «el  sévdnamaBt,  ma 

(t«>  £iiM^.,  h.  #.,  ¥*,-2i.  ^(lajibW.,  n,  23r».TI!CT»li.  Cifàî., 
c.  56,Orîg.  a4  A(ii(&«  1^t|..)ii  a».  *-*<^}  Ettiab.>TI»  i8«B|«ion., 
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êmûwnBoU  p^rce  que  l6s  évèiiues  s'étaieot  patuto  d'ordonner 
vm  iftrêonm  étruogère  k  Imv  dio^e ,  mais  «oeore  parce 
qu'Qrifto^  KrobUût  être  wlefi  ptr  là  à  TEglûe  qui  l'avait 
nommé.  Il  m  fit  d'amers  repnocbes  aux  premien ,  et  mr 
Ofigèna ,  il  t'en  Teagèa  eo  rappelant  la  Aute  de  sa  jemiisse 
^  la  lui  imputant  à  erime  (31).  A  eompter  de  ce  moment  • 
il  ne  ebaofea  pbii  de  dtspoiitîom  envers  Ini  ;  car»  lonqn'O- 
rignne  »  après  un  assez  Ions  *^our  eu  Acbaïe  »  revint  chez 
lui  t  Péii^étrius  convoqua  un  concile  d'évoqués  égyptiens  et 
4e  prètre^s  d'Alexandrie  ^  qui ,  à  son  instigation ,  dépouillé^ 
rent  Ori^nedesa  chaire,  et  l'exilèrent 4c la  viUeen  231  (2£). 
Nous  ignorons  les  motiib  de  Tévèquc  pour  en  agir  ainsi  :  OA 
ne  peot  guère  admettre  qne  sa  mutilation  et  son  ordination 
par  nn  évJKuc  étranger  en  aient  été  les  acules  causes.  Ëusèiw 
at  saipt  JérOme  accusent  Démétrius  d'envie  et  de  jalousie.  U 
Mipossible  que  tous  ces  divers  motiis  se  soient  réunis  ;  mais 
il  est  plus  probable  que  Ton  aura  tronvé  des  erreurs  dog- 
matiqueidans  ses  écrits,  et  notaomi^nt  dans  le  Périarcbon^ 
OrigCMremitalors  sa  chaire  i  Héraclès»  et  se  réfugia  auprès 
4e  9U  amis  eir  Palestine  (23).  Mais  Démétrius  ne  s'arrêta 
pas  Utt  Dani  un  second  concile,  plus  nombreux  que  le  pre^ 
mier»  Origèna  fiH  exclu  de  la  communion  de  l'Église  et  dé- 
pouillé de  sa  dignité  de  prêtre,  tandis  qu'une  lettre  encyclir 
qoo  ctsjrnodale  devait  rendre  ces  décrets  partout  exécutoirei  ; 
et  en  cffpt»  tous  lei  évi^ues  ;  accédèrent  ^  excepté  cfux  dp 
PalestiQ» ,  d'Acbaie  »  dc  Pbémcie  et  d'Arabie  (2A)» 

Alais  ccttO  circonstapce  n'arrêta  point  l'activité  d'Orîgène  ; 
«Ua  en  cbang^  leulemeot  la  spbcre.  11  mivrit  à  Césarée  une 
jécol^de  science  chrétienne  qui ,  par  sop  éclat  i  ne  larda  paf 

(34)  EoMb..  VI,  a.  —  (aa)  UUvw^waU.  R«aii.,  1.  II,  c  a.  Pbo- 
tUiA  uod.  na,  -  (23)  «useb,,  b.  e.,  yi,  26. 

(9A)  VM'9  U  ç.  -r-  Hieroq,  ap.  29,  ad  VahU  -  -  HuCuus  in  HiçrCQ. 
L.  II,  Aagurt-  contr-  poaaU  ap*i  c»  ^, 
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à  effacer  celle  d'Alexandrie.  Des  hommes  même  dés  pays  les 
plus  éloignés  furent  au  nombre  de  ses  auditeurs  (25).  Son 
enseignement  embrassait ,  d'après  ce  que  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge  nous  apprend  dans  son  panégyrique ,  tout  le 
cercle  des  connaissances  philosophiques  et  théologiques.  Ce 
même  Grégoire  et  son  frère  Athénodore,  qui  tous  deux  se 
livraient  à  Fétude  du  droit,  étaient  venus  par  hasard  à  Cé- 
sarée ,  où  Origène  les  enflamma  d'un  si  grand  enthousiasme 

« 

pour  les  connaissances  philosophiques  et  théologiques ,  qu'ils 
renonoèrent  Tun  et  l'autre  à  leur  premier  projet»  et  acqui- 
rent plus  tard  une  grande  célébrité ,  surtout  le  premier,  qui 
fut  évèque  de  Néocésarée  en  Gappadoce  (26). 

Origène  fut  interrompu  au  milieu  de  ses  travaux  littérai- 
res ,  lorsqu' Alexandre  Sévère  fut  remplacé ,  en  2S5 ,  sur  le 
trône  des  Césars,  par  Maximin^  ce  grand  ennemi  du  nom 
chrétien.  Celui-ci,  par  haine  pour  la  famille  de  son  prédéces- 
seur, publia  contre  les  chrétiens  un  édit  de  persécution  qui 
était  surtout  dirigé  contre  la  prédication.  Ambroise,  l'ami 
d'Origène,  et  un  prêtre  nommé  Protoctète,  éprouvèrent 
toute  la  colère  du  persécuteur.  Ce  Ait  à  cette  occasion 
qu'Origène  leur  adressa  son  écrit  :  Exhortatio  ad  Martyr 
rium ,  dans  lequel  il  les  engageait  à  persévérer  avec  cou- 
rage (27).  -Quant  à  lui ,  il  quitta  la  Palestine  et  se  rendit  à 
Césarée  en  Cappadoce ,  où  il  avait  été  invité  par  l'évêque 
Firmilien  (28).  11  y  demeura  tant  que  dura  Forage  qui  s'était 
élevé  contre  l'Église ,  c'est-à-dire  pendant  près  de  deux  ans, 
<Ians  la  plus  profonde  obscurité,  chez  une  demoiselle  chré- 
tienne nommée  Juliana.  Il  y  trouva  une  excellente  biblio- 
thèque ,  et,  au  nombre  des  ouvrages  qu'elle  renfermait,  la 
traduction  de  Symmaque  Fébionite.  Il  y  acheva  la  correo- 

(25)  EuMb.,  b.c.,  VI,  27-30.^(26)  Ibld-,  h.  e.,  VI,  30.  Orcg. 
Thaum.  îii  paiiegyr.  in  Orlg.—  (27)  Easeb.,  h.  e.,  VI,  28.^(28)  Hie- 
roD.  cat.,  1.  c.  Pailaditts  iu  blHor.  Laa.^iaca,  c.  51. 
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tion  de  la  version  Âlexandrine ,  ainsi  qae  son  Heïaple  (29). 
En  238,  aussitôt  que  la  paix  Ait  rendue  à  TÉglise,  il  alla 
par  Nicomédie  en  Bîtbynie ,  où  il  tisita  son  amrArabroise  et 
éeriTit  sa  cél^re  épflre  à  Jules  l'Africain  (30).  De  là  il  se 
rendît  à  Athènes  où  il  demeura  assez  long-temps ,  et  où  il 
acheva  son  Commentaire  sur  Ëzécliiel  et  sur  saint  Jean  ;  il 
7  écrivit  encore  les  cinq  premiers  livres  du  Commentaire 
mr  le  Cantique  des  Cantiques.  Celui  qu'il  avait  composé  sur 
Isale  avait  déjà  été  complété  à  Césarée  (31). 

A  peiné  Ait*  il  de  retour  en  Palestine ,  qu'il  reçut  de  non- 
veau  une  invitation  des  évéques  d'Arabie,  pour  se  rendre 
auprès  d'eux.  Bérylle ,  évèque  de  Bostra  »  homme  du  reste 
Ibrt  savant ,  avait  adopté  quelques  erreurs  assez  graves  au 
suiet  de  la  personne  de  Jésus-Christ  et  de  la  Trinité,  erreurs 
qoê  ses  collègues  ne  se  sentaient  pas  en  état  de  rectifier. 
Orîgène  parut,  le  convainquit  de  sa  feute,  au  point  que 
Bérylle,  non  content  de  l'abjurer,  écrivit  parla  suite  plu^- 
sieurs  lettres  à  son  bienfiiiteur  pour  le  remercier.  Malheureu- 
sement cette  correspondance  intéressante  est  perdue(32).  Peu 
d'années  après ,  Origène  redevint  encore  nécessaire  dans  ces 
contrées.  11  y  avait  paru  une  secte  judalsante  qui  soutenait 
que  l'ftme  mourait  avec  le  corps,  et  était  ranimée  avec  lui  à 
k  résurrection.  Un  concile  qui  s'assembla  n'eut  aucun  effet 
mr  ces  hommes  égarés  ;  mais  Origène ,  par  sa  science  et  sa 
réputation ,  les  ramena  à  la  vérité.  A  peu  près  vers  le  même 
temps ,  il  combattit  aussi  l'hérésie  des  elkésaltes,  branche 
sortie  de  la  souche  morte  de  t'ébionitisme  (33). 
'  >  Ge  fut  au  milieu  de  ces  vicissitudes  qu'Origène  atteignit 
sa  soixantième  année;  mais  Tàge n'aftiiblit  point  la  vigueur 
âeson  esprit;  son  zèle  demeura  toujours  aussi  ardent,  son 


(29)  Euseb.^h.  «.,VI,  16, 17.  —  (30)  Orig.  ad  Afric.,c.  1.  Opp. 
*am/l.-«(3l)  Eûseb.,  h.  c,  VI,  32.- (32)  IWd.,  VI,  20, 33.  Hlcron. 
caUl.,  c.OO.  — (33)  Ibid.,  VI>  37,  38.  Tbebdoret.  Hft'ret.  Fab.,  11,7. 
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» 

sn^^m  sum  'm&UgM^  que  dw»  sm  jeuMM«,  Zl  «drenitt 
pri^^e  journelleiwiU  dei  bpm^lies  m  pw^t  p  et  $n  ik^ 
cours  étaient  telleiseot  ^pirés  >  qu9  des  stàiograplieft  Ifp 
trao$oriv«ieiit  à  mesure  qu*U  lei  proAouQfiit,  rt  tes  fewiwit 
palier  iousédiateioeut  (iaos  le  Gonwerce  de  le  librmrt»* 
C'est  eiissî  à  cette  derutère  période  de  sa  vie  qu'appartien- 
oeot  Wi  écrits  les  plus  parfaits ,  saToir  ses  huit  livres  eoutri 
Celse»  qui  fonueut ,  saus  contredit  i  $n  meilleur  ouvrega  i 
ses  Commentaires  sur  saint  Mallhi^u  p  en  VfQD;t*eiQq  livrfs  t 
et  un  autre  de  la  uiéwe  étendue  sur  les  petits  propbètei.  Il 
était  «ilors  aussi  eu  correspoud^oe  a?^  Teu^pereur  Pbi- 
Uppe  TArabe,  et  ayee  son  éPQuae  Severa  i  mais  eei  krttr^i» 
qui  seraient  si  ippprtautes  povr  rtii»toir(» ,  m  (K)ot  point  pi^ 
veuHti  jusqu'à  nous,<(6)i 

£tt  attendant ,  Tei^conisiUDieation  laucée  eontre  Ori«àM 
n'avait  point  été  rapportée»  et  $e$  adversairm  eiuwt  en 
oonséVMnoe  beau  ieu  pour  le  ealomnier.  Il  s'en  eiprîM 
aourent  if  ee  douleur  dans  ses  boméiiea.  Sans  unn  lettre 
edfesséo  I  »es  amis  d'AleModriOi  il  se  plaint  de  riiUuiliee  i 
de  ses  enneniSi  et  des  lalsifieations  qu*iU  iraient  i!sit  subir  I  I 
aes^crits.  Dans  une  autre  lettre  au  pape  Fabien»  il  s'eSbrae 
de  se  justifier  du  reproche  d'bétérodo^,  et  remarque  # 
entre  autres  choses»  que  bien  dei  points  qui  ataient  eausé 
du  soandale,  avaient  été  publiés  malgré  lui  par  son  ami 
Ambroise  (a^}« 

Sur  ces  entrelsites  éelata*  Tan  Sfio,  lu  perséonUoii  df        | 
Décius,  duraut  laquelle  les  cbeft  des  communautés  obrif 
tiennes  furent  plus  partieuUéreiuent  menaeés*  J^o  vieux 
ûrigtoe  fut  arrêté  •  Jeté  en  prison  et  soumis  à  d'afliNises  tov^ 
lurest  sans  toutefois  que  la  mort  eu  résultât.  Apris  avoir 

(34)  £u8el».,yi,c.3& 

ç^)  Orig.  ep.  iKd  qupfdam  Alciandrino*.  Tov,  l,  p.  }^.  £upe>«i  t» 

c.  -^  mps^^^p  ePf  W,  aé  Vmmfi^u  <i-  fo,  ^  h  uwfl»M  !•  M- 


isonfmi  dK«  «M«taiiee  m  teMpM.  il  imiriu  du  Iwd  dt 
spo  Wihoif  pfuêieuf^  Mtrtft  ooiisolaiitM  «t  édifiurtas  k  mi 
frèr^.  Ia  ii^evté  lui  fl^t  k  le  v#ît4  rendue»  mais  U  niooriit 
à  T]rr,  rw  iih  k  VA«#  da  nMxairte^Aiof  tos»  etproiMM^ 
mw%  par  iiû(f  49&  mmi^m  iniHomm  4«i  lui  «?«€&!  été 

Nous  ne  connaissons  point  d'bonwi  qui  Joigilt  à  dit 
dops  amsl  briUaatf  d^  reprît  iw  zèl#  tniêi  iiMe^bte»  et 
qui  )•»  appUfoAt  d'usé  manière  plua  digne  qu'Oriftee.  Seft 
açti?M49  Mm  w^anlaMe  voIPOb§  »  aco  eonrage  dau  lai 
dangiff»!  «a  patieuee  et  la  «eumiasion  dans  des  p^ses  qo'l 
o'ivaitpoiit  méritée*»  $ê  doiieeor  anren  imi  proehaiD ,  sot 
\\umUM  f t  la  Uibiù  i^ion  qu'il  aTait  da  Im'HnèpM,  tandia 
qM  #e»  «OAtamporaim  Je  regardaient  eemme  le  plna  graoé 
daa  hmn»9  «m  Amour  ardeat  pour  JémMIhriat  et  pour 
i'JÈglMe»  f  insî  tue  pour  le  laiiit  de  TAne  da  ses  frèrai,  loalai 
cea  quaMUS^  le  rendaient  axtrAmement  «mabl«.  Les  dëereU 
dea  ewçilea  pouvaient  eacelune  de  TÊglisa  des  boaunes  ég»- 
réa  s  maia  la  laîenee  d'Ori  gènoi  sa  doueenr  d;  tonétoquenoe, 
les  ramenaient  au  contraire  dans  son  fein.  Il  s'est  donp 
rendu  plus  célèbre  qu'eux  «  puisqu'il  est  plus  dous  de  rt- 
Buner  eaux  qui  sont  idparés ,  que  de  ppononeer  leur  sépara- 
tion. Le  pasteur  des  âmes  trouve  en  lui  un  modèle  de  ce 
que  peut  exécuter  une  Ame  enflammée  d'entbousiasHme  pour 
Jésus-Christ  y  et  une  vertu  toujours  pr^le  A  se  $açnfiert  Û 
apprend  que  c«$  qualité»  seules  out  um  «ctiou  «alutajre 

I.  Éoriês. 

Origèna  Art  un  écrivain  des  plus  Koonds.  II  composa ,  dR 
saint  Jérôme,  plus  de  volumes  que  d'autres  n'en  auraient  pu 

•   ■  -I,  t,  ■ .  I..  I  » I     .  Il  ,      I  ■ 

(3e)  Euseb.,  h.  e.,  YI,  39  ^  V||»  1.  liiçr^,  «Hal.»  c^^h 
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Ure  (^7).  Le  nombre  de  ses  homélies  dépassait  mille ,  et 
eelui  de  ses  commentaires  est  ioeaietriabte;  Selon  Épiphane, 
le  nombre  total  de  ses  ouvrages  s'élevait  à  plus  de  six 
mille  (38) ,  ce  qui  ne  paraît  pas  exagéré  >  quaiid  on  y.  com- 
prettd  tous  lés  livres  séparés  de  chaque  ouvrage,  ainsi  que 
ses  lettres.  Du  reste,  ni  Eusèbe,  ni  saint  Jérdme,  n'en  ont 
donné  un  catalogue  complet. 

On  pourrait  croire,  d'après  cela ,  qu'Origène  était  tra- 
f  aillé  d'une  passion  toute  particulière  pour  écrire^  mais  il 
n^enest  rien.  Convaincu  de  la  diffleoUéd'interpféter  l'Écri- 
ture-Sainte ,  il  se  décida  à  regret  à  publier  ses  Commentai- 
res,,et  ne  se  mettait  jamais  au  travail  sans  avoir  feit  une 
prière  (39).  Mais  il  était  devenu  indi^nsaMede  satishire  à 
un  besoin  urgent  de  l'Eglise.  Les  hérétiques  avaient  d^à , 
comme  <m  sait ,  £àit  parattre  un  grand  nombre  de  Commen- 
taires sur  la  Bible ,  tandis  que  les  catholiques  s'en  étaient 
encore  fort  peu  occupés.  Aussi ,  ftiote  de  mieux ,  ceux-ci  se 
servaient-ils  souvent  de  ces  productions  hérétiques,  dont  ils 
respirai^t  les  principes  funestes.  Il  était  bien  temps  de  sup- 
pléer à  ce  défaut  (40). 

(37)  Hi«ron.  ep.  65,  «d  PamoMicli.  -—  (38)  Epipbao.  H«m.  LXIV, 
c,63. 

(39)  Origen.  Gomment,  in  Pulm.  i.  Opp.  Tom.  I^  p.  tf26.  Quando 
quidem  dlu  me ,  comperta  perlcnU^  magnitudine ,  recusantem  non 
modo  disputare  de  saciis  lUterls ,  sed  mnlto  magis  icribere  et  poste- 
ris  reUnquere ,  modii  omnibus  atque  illecebris  demulsisti  (Ambrosi)^ 
et  ad  hoc  divinitaUs  quibusdam  progressionibus  addnxisti.  Ta  Igltnr 
tesUs  mihi  apud  Deum  eris,  tune  cum  de  vita  mea  ac  scriptis  inqni- 
ret ,  quonam  animi  consilio  sit  iatiid  a  me  susceptum...  Quam  ob  rem 
cumnibil  sine  Deo  possit  esse  egregium,  prœsertimque  divinarum 
liUerarum  inteittgeaUa  :  abete  eUam  atque  etiam  petimus»  utparen- 
tem  omnium Peum  per  Sal? atorem oostrumac  Pojitiflcem  genitum 
Deum  obsecrare  telis,  idqueab  eo  impetrare»  ut  imprimis  recte 
quaBrere  possiibus. 

40}  Tom.  V,  in  hï*  s.^  fin.  —  Philocal.  c.  5. 


Les  dif ers  totU  d'Orifltee  pfuf eut  être  raogéi ,  Mion  la 
différenee  de  la  forme  el  du  eontetm ,  soiiê  cinq  classes 
principales.  La  première  est  celle  des  ooffages  bAUquei  ; 
la  seconde,  celle;  des  apologétiques  $  la  troisiètte^  celle  des 
dogmoH^jues  ;  h  quatrième,  les  écrits  praiiques;  la  cin-' 
quième,  eaiiB»  les  lettres  dCun  contenu  divers* 

A.  Owrages  bibliques. 

C'est  surtout  sur  rint«rpr^tiou  des  Ijvres  sidnts  qu'Ori^ 
gène  a  le  plus  écrit ,  et  ^sQtte  clause  risniîtnDe  la  majorité  de 
ses  ouvrages.  Mais  ceux-là  mêmes  sont  de  genres  dîlKretts  ; 
les  un»  sout  critiques,  les  autra  e^cégéttques,  é*nota»^ 
&ï&n  y  parënétiques* 

V  Dans  la  première  divisioni  Jl  fiiut  ranger  sou  Hecsapte^ 
et  son  Téiraple.  Ce  furent  les  cireonsUrioes  fii  deaaèrmKt 
lieu  à  eeUci  vaste  ei^tr^ri$e.  Depuis: long-tempa  les  lui&.ren 
jetairat  rautorité  de  la  version  d'Alexandrie,  qn^ils  r^gav'' 
daient  comme  un  ouvrage  fsntif  et  interpolé,  et  en  appelaient 
au  texte  original ,  qui ,  selon  eif x ,  n'était  pas  le  mèine  rt 
présentait  un  sens  différait.  Afin  de  mettre  les  cbrétiéns  enf 
état  de  juger  de  l'importance  de  ces  différences  entre  le  texte 
hébreu  et  la  traduction  grecque  des  Septante ,  admise  dans 
l'Eglise  chrétienne ,  Origène  compare  cette  traduction  avec 
plusfetirs  Ycrsions  adoptées  par  les  Juifs.  C'était  la  verrou 
d'Aquila ,  ébionite ,  faite  pendant  le  règne  de  l'empereur: 
Adrien  j  fX  qui  se  lisait  reinar<pier  par  une  exactitudettUé^ 
raie  et  tourmwtéej  pu^  oeUe  de  Théodotien  ^  de  la  mènMi 
seete;  Jiattf  dcSynope  dans  le  Pont ,  composée  sous  Gotth* 
nvadev  M«  Vài  i84.  Moins  originale  que  la  précédente , 
elle  sniC  et  coj^ie  touTcnt  même  textuellement  les  Septante. 
Une  trolMème  Version  avait  oour  auteur  Symmaque,  lu^ 
aussi  partisan  de  rébionitisme^  et.  qui  viTai);  sous  S^ptimerv 

Sévère.  Celle-ci,  bien  qu'elle  s'attachât  au  texte  hébreu  é 


M  LA   PAmOMGIB. 

était  nqi0»  «m Ht  qM  bi  pt eortèrr.  Bmt  bol  AIR  surtout 
A'èU^okrir^  cÉ  oomprébeimblè;  me  ivatt  trio»  d^étfifS  ao 

f  ersjuaii  >MrM»0i  «t  «m  «impiiàiile  à  NtebpdH»  .Mi'  M  ^(^ 
moDtoii^a  ù'ÀvUmm.  Lr-oÉe  tt  riiiira«BecMti6inMtt  qtf»  Ms 
livres  de  rAA«Mk  ToitàMmt.  CMir>  ft  en  j^oMéMfr  iMHfOre 
une  sixième,  mais  dont  nous  ne  connaissons  pas  Fori- 
gine(W). 

C'est  avec  tous  ces  matériaux  qu*Origène  composa  son 
Héa^apluHféV.  L'étlèetlÀIes^prééenfàfft  àiït  yeiirpâftsrgé  en 
hdil  et  parfiis  éfl  iéUf  éofônfté^î  èéfé  t'tide  àA  l'atltfe.  La 
ppwriim  e«Miiie  lellMe  IléBt^it'  eii  eâf  ictères  hélirrâlqties  ; 
l^i-soMiAe  ^  It  «MMlè  té!)[te  «m  (iaf Kctèf  é$  grecs';  h  trofsième, 
\ik  version  d*Aquila  ;  la  quatrième ,  cefl^  de  $:f itittràqùêf  \  Fa 
fllÉqirièàie ^ «eMe  Ati  optante;  h  ^fènie,  (^efledeThéodo- 
litr*  MH.TMaifut  k^  fr<yrs  t^ion^  atfottf  mcâ  i  elte^étaient 
tanUto  4irtfag»#i»i  pu*"  I^preùiheré'  téttir  dti  ^om  d(e  leur 
MlMv.  Aflu  def  fi^è  (SôniiMtre  les  d^x'  genres  de  dfffê^en- 
^« il déHgM  l«i  pttâ9â^ëé  qftti  ^  tychivcnt  daiis  lef  f ette  et 
éain*  Mfaitfis  ^ertldhs,  tnaiii  quf  mànqoêfni  ehe2  les  Sep- 
iMtrt  et  qÉ^^f  ajoute p^^UttAstét'ièque^;  e(/  atl  ccmtràire, 


(41)  Euseb.,  11.  e.,  Yîj  IC; 

(4^  Les  aocien^  eux-mémea  frétai ent  pas  d'accord  sur  i'étyoïolo- 
^té  âa  rObX  ''*P.^(tirXA  (Ëpiphab.  tf»r.  tJtlT,  3  ;  cf.  De  pooder.  ci 
ùiêÉÊW.,  (f.  iSf.^,  gAYolf  a'fl  fatfAtt  !^âp|)lîqû6f  aux  quatre  premières 
ièêÊkiWméà  UUâtiûiàédk&mitê  dé  ieiie  hBuretîy  tmé  égaré  atrf  trois 
WlItfiUtfttbtlofltâidM^ilateÉy  otf  Méh  Mit  ilt  pf^iheê'  Mdtie- 
li^ar^  Iftftiptite»  ft*eakt«itl  qi^  4àa9i#ael9ttilhniA ,  ArikolMm» 
du  texl9^  primitif^  Satot  iérôiBe^ai  d^puNni^t^UdtfBpM  tAM.^ 
é,  9), .  Euièbé  du  derpler  (b^  is^  Y^,  iû)y  «lasi  ^'^QlphMc  (4a 
pond.y  etc.,  c.  19),  de  sorte  qu'il  peose  que  Touyrage  eoQipoaé  du 
iéïté  et  de  six  férsions  aurait  dli  ptutft  être  intitulé  Octopla.  (Cf. 
Knel/Ùtigm;,  1.  lii.  icét:^  lY,  e.  i$  s^.  ffontfaucon  praBlimitar.  io 


têqok  martifEie  d«i9  le»  premièfei  et  se  Itùme  de  trop  daM 
l'Entre ,  piirm-i^{ObelUf){M).  Ces  ftim|iieé  critiques  ta* 
Hûîi  par  Ift  sttite ,  fréqtieainNnt  négligées  ou  mette  Inter- 
f  iMés  |Mir  les  eepMes ,  de  sorte  tpie  les  diMrencei  dettft* 
retti  plus  gttnétn  qii^ëHes  ne  rcrdent  jdmafs  été/  ^ 

Le  TéttûptéM  exâmté  âbsôloment  de  M  même  manf^e^ 
dl  ee  n'est  c|ue  le  têtte  hébreu  et  les  treis  dernières  tradûc- 
tienf  n'en  firent  pohit  partie,  c>«t^«dfre  qu'il  ne  se  emnpôsst 
que  des  tersfMs  dès  Septanlé,  d*AquSà,  de  Sjmmaqueetâe 

Orf^ne  rftAi  ecmnnencé  de  bonne  heure  ce  travaff  ;  tnafs 
If  né  Pitoheva  qtié  ters  f  an  ^%iy  savoir  lorsque  son  séjour  etl 
Ûrppfardoèe  hri  en  facilita  rexécdtMh.  tl  e^t  bleli  diâtbenreut 
pottf  ncM  que ,  de  eet  outrage  volomlneut ,  il  né  nous  tt%ié 
t^  ^ne  qoelqnes  fra^etis.  Son  étendue  mettre  expliqua  te 
péCR  Mtfftfé  deeopîe^  qu'eu  â  dfl  en  Itiire.  léis  fragmens  en 
ma  êeé  ^AotA  recueillis  par  NoBUins  Platninhi^ ,  Rôine 
1587,  et  ils  parurent  en  1622,  augmentés  par  iîrtlttu^ 
Aikiàmsr.  ttàftianat  les  piiblia  dans  le  sfeoond  Tofmne  des 
OExtfte^  de  saUil  lérdnre ,  Parla  169^.  Ils  ont  été  en  Outre 
rMsemMés  dans  la  BiMlotbéque  grecque  de  ^abrlcius;  dan^t 
ré  FV)l]r)||totle  de  Londres ,  et  dans  le  tome  1  des  ^/^^  dê^ 
Fétds,  pir  M.  Cate;  Le  reeoeff  le  pluii  coffipief  èC  le  meil- 
leur est  eehil  de  MôirifeucM,  l'aris  1*711 

CéM  an^sf  d^s  cette  eTasse  que  l'on  peut  ranger  t'ëérft 
0ft  Ol'icfètte  expliquait  fe  sens  des  tfonrs  proprés  k^uI  se  ren-- 
contrent  dans  rÂneien  Testament  [ii)M  edd  où  1t  eïplf- 
qoÉtt  les  noms  hébreujt  ]  ^Aml  qtie  1^  pbtds  et  les  maures 
défc  KMir  (^;  tVd  et  P&utre  sont  perdus.  '  '•  ' 

-'    MJm  WOWfBOKi   fMtTKWnU  oit  lAnUyWfU  Jm%/  VC9  \nillmfgC9  C3pg* 

09f  Knito.  iâ^TMf.  A,  iil  llier.  ^  M^.  in  iffatth.  totn.  tf;  tf.  iH. 
•«- (i^  Watt».,  te.  I*.,  t:  o.  -^  fis)  Hieroih  ep.  ed^^  ad  PaannSctt.  ^ 
(46)  Respons.  ad  orlbodoxos,  qntêli,  Éé.         ' 
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géligues,  dans  jUD  |eos  plus  resserré.  Ce  jsofit  tai^dt  dea  ^ei- 
plîcatioDs  succlûctes.  de  mots  et  de  passages  difficiles}  ^ 
sçholies  (arj^n^^^j^ni)  ;  taotât  des  interprétations  conq^lèt^  et 
suivies  de  livres  tout  entiers;  des  eonuMiitaires  (ro^ux)  (My 
Quant  aux  premières,  nous  n'en  possféd^ns  |4us  rien;  n^îs, 
pour  les  dernierv 9Vi ^^^<>A  Êplpbane,  s'ét^daieiit sortons 
les  livres  des  deifx  Testamens,  il  nous  en  est  parvenu  des 
fra^l^  considérables.  Nous  nepouyoïû»  qu'^  înd|q}ier4ci 
les  titres^  sans  entrer  en  aueup  détail  à  leur  ^lard.  ,  , 
à)  Le  commenta  i  re  sur  la  Genèse  fut  composé  avant  l!an  93A; 
mais,  dans  ses  treize  .livres»  Une  s'étendait  gue  sur  les^ua-: 
tf* f  pr€)ip.ier$  chapitres  (48).  Il  nous  en  re^te  quelques  passa- 
ges. De  ses  commentaires  et  scholies  sur  le  reste,  du  Penla-* 
teuque^on  trouve  quelques  faibles  débris  dans  les  Catèmp 
Pa^mm,  recueillis  pa^  |lç  La  Rue.  On  ne  sait  s'il  a  traité  de  la 
mfipê  manière  ks  autres  ^vre^  bistoriqi^es.  Des  fragmens 
tirés  des  Çafënea^  trouvent  chez  GaUaja^,  t  J£iy>  y^  ^, 

pen^.,p.i-?5, .     .     . 

l^).  Tous  les  psaumes  furent  expliqué^,  dans  une  suitç  de 
cornupaentaipes,  desquels  ceux  des  vingt-cinq  premiers  psau- 
mes.sont  antérieurs  .à  jL'aii'  2^1  (A9)*  On  y  trouve  beaucoup 4e 
notices  ^istori(|ues  et  criti^es  fort  ûitéressaptes  sur  {l'épo-^ 
que  de  la;  composition ,  sur  la  divisiop^sur  les .  titre^  .^a^ 
psaumes ,  et  même  sur  quelques  paasages  fihfhcurji ,  tels,,  pai) 
^jie^ipplp,^  que  n^  *?^^^».  ^^^  Nqus  po8sé4on$  encore  des 
fragmens  considérables  .dje  presque  tous  Icsp^amqes^i.ils  se 
trouveBîtciie^dQ^allae,.^!;,  U.  , 

ç)  O^igène  s'oc,çupa  du  Cantique  des  Caj^tiqufjS ,  à  deux; 
reprises  différentes  ;  la  première  ,foiS|^  y^  22,2 v  dfu^.  un» 


l»llf      yiy        1^^       tl|ll   II      I  I    IIÉ>— ^>— fc»É^      llllll      I^î|         II,,  |l  l,|t      ^^        p 


(47)  Hîeron.  Proleg.  su»  kiterpret.  Hom.-  Origen.  in  Bzech.  — 
(48)  £tUMlp».,  b.  «V,  V;^  >4y  Hleroo.  apvd  Ruan.lniïBcUv.,  K  ILr-Orig. 
contr.  Celf .,  VI»  49.—  (49)  Hieroa,  ep.  74,  «()  ÂugufUnw:  cf.  ep».  18,. 
al.  141.  -^  Buieb,  bist.  êccl.,  VI,  *24»  .     ;.         . ,  . 
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(Commentaire  peu  étendu ,  et  la  seconde ,  en  2&0,  dans  un 
dutre  commentaire  en  dix  liTres,  dont  les  cinq  premiers  fu- 
rent composés  à  Athènes ,  et  les  derniers  achevés  à  Césa« 
rée  (80).  Il  nous  reste  un  fragment  du  premier  dans  le  Phî- 
local.,  c.  7;  de  l'autre,  le  prologue.  Les  trois  premiers 
livres  et  une  partie  du  quatrième  ont  été  recueillis  par  de  La 
fiue,  t.  III  (5i).  Le  prologue,  oâ  il  expose  le  point  de  vue  où 
il  s'est  placé  pour  expliquer  ce  livre,  est  admirablement 
feit,  et  Ton  conviendra  sans  peine  avec  saint  Jerdme  que  si  » 
dans  le  reste  de  ses  ouvrages ,  Origène  a  surpassé  tous  les 
autres  écrivains,  dans  celui-ci,  il  s'est  surpassé  lui-mê- 
me (52). 

d)  Une  nous  reste  que  de  faibles  débris  de  Tinterpréta- 
tion  des  Proverbes  de  Salomon  et  de  TEcclésiaste  ;  ils  ont  été 
recueillis  par  Galland ,  t.  XIY,  append.,  p.  25-30. 

é)  Origène  s'est  étendu  fbrt  longuement  sur  les  prophètes. 
Eusèbe  connaissait  encore  trente  livres  de  son  Commentaire 
sur  Isâie;  mais ,  dès  le  temps  de  saint  Jérôme ,  le  vingtième 
livre  était  déjà  perdu ,  et  aujourd'hui  il  ne  nous  reste  de  cet 
ouvrage  que  deux  fragmens  (53).  On  ne  sait  pas  s'il  a  corn* 
mente  Jérémie  ;  mais  il  est  certain  qu'il  a  travaillé  sur  ses 
Lamentations.  Eusèbe  en  avait  vu  cinq  livres ,  et  Nice- 
phore  en  connaissait  neuf(5&).  Des  fragmens  se  trouvent 
chez  de  La  Rue,  t.  III.  Sur  Ézéchiel,  il  écrivit,  vers  Tan  238, 
vingt-cinq  livres  (55) ,  et  autant  ou  davantage  sur  les  douze 
petits  prophètes  (56).  Mais,  de  tout  cela,  il  ne  nous  reste 
que  deux  fragmens  dans  la  Philocalia.  Aucun  rapport  cer- 
tain ne  nous  apprend  s'il  a  commenté  ou  non  le  prophète 
Daniel. 

(50)  Euseb.,  h.  e.,  VI,  32.— (51)  Huet.  Origenian.  L.  III,  sect.  III. 
—  (52)  Hieron.,  ep.  41,  al.  65,  ad  Pammach.  —  (53)  Origen.  c.  Gels. 
Vil,  9. —  Euseb.,  h.  e,,  VI,  32.  Hieron.  Praef.  comment.  In  Jfesai. — 
(54)  Euséb.;  h.  e.,  VI,  24.'  Niccphor.,  h.  e.,  V,  15.  —  (53)  Euseb.;  h. 
c,  VI,  32.  —  (56)  lbid.,VI,  36.  Hieron,  calai.,  c.  7. 

II.  7 
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Le  repo&  dont  TEglise  jouit  sou&  l'emperttir  Pbilii^ , 
procura  aussi  à  Orîgèae  »  alors  à  Cé$^vé^ ,  te  loisir  néisey^aire 
pour  composer  son  Commentaire  $ur  Iq  Nouveau  Testament. 
Celui  qu'il  écrivit  sur  saint  Matthieu  >  vers  Tan  3&5^  formait 
vinçt-cinq  livres  (57).  De  la  premier^  partie,  tout  e$t  per4tt> 
à  quatre  fragmens  près  (de  La  Mue^  t,  III,p.  440  sq,)  ;  mais» 
duch.  XIII»  56  jusqu'au  cb.  XXYII»  66»  nous  possédons  une 
partie  en  grec  et  en  latin ,  et  une  partie  seulement  dans  b 
traduction  latine.  Le  texte  grec  s'étend  jusqu'au  cb.  X^m, 
33 ,  et  fut  publié  pour  la  première  fois  par  Huet ,  qui  sup- 
prima Tancienne  traduction  laline  et  la  remplaça  par  une 
nouvelle  qu'il  écrivit  lui-mène.  Il  en  existe  encore  une  plus 
ancienne ,  inexacte ,  assez  barbare ,  qui  parait  remonter  jus- 
qu'au buitième  siècle  7  et  dont  l'auteur  ne  nous  est  pas 
connu.  Ce  que  nous  possédons  se  trouve  cb^z  de  I^  Kue  » 
tome  III. 

Ce  qu'Origène  écrivit  sur  saint  Marc  et  saijit  Lue  (5&), 
dont  le  dernier  lui  fournit  cinq  livres  (59) ,  a  péri  dan^  le 
cours  des  siècles. 

Il  composa  un  travail  étendu  sur  TÊvangile  selon  saint 
Jean.  Le  Cominentaire  comprenait  trente-neuf  livres ,  dont 
il  écrivit  les  cinq  premiers  à  Alexandrie  (60) ,  et  les  autres 
plus  tard  9  à  Césarée ,  mais  non  sans  subir  plusieurs  in- 
terruptions  (61).  Saint  Jérôme  connaissait  cet  ouvrage 
dans  son  intégrité  ;  mais  Eusèbe  n'en  avait  vu  que  vingt- 
deux  livres  (62).  Nous  possédons  encore  les  tomes  I,  II,  VI, 
X,XlII,XlX,XX,XXVni,XXXn  en  original,  et  une 
double  traduction  des  deux  bénédictins  Periouius  et  Ferra- 


TT 


(57)  Euseb.,  tilst.  ecd.,  VT,  3Q.  neron.  Frooem.  In  doimnent.  in 
llatlh.  —  (58)  Orîgen.  TracUt.  XXXT,in  Matlb.  —  (S9)  ffleroo.  ep. 
106,  ad  Paulum  et  Ëustocbium.  —  (60)  Orlgeii.  in  Joân.  Tom.  Yl,  1. 
Euseb,,  b.  c,  TI  24.  -  (6i)  Euseb.,  h.  è.,  VI,  5g.-.  (Câj  IbiU.,  YI, 
34;  HieroD.  Vrolbg«  Ui  Hoœ.  Orig,  ip  Lvcao). 


rhu,  dft  Mont-Çassln,  dont  la  Hwvim  m  miatw  de  l'au- 
tre p«r  rexaetitnde et léWfww  un  ttjle,  quoique»*  ne 
soit  pas  non  plus  tout  à-feit  sans  définit.  I.'Wi«ion  de  m 
Tçmi  par  de  U  Rue,  J759,  est  beaucoup  plqs  «orrecte  que 
Cttlle  de  Huet  ;  indépeuâamineat  de  J«  reeliBcatlon  du 
lex(e  d'après  deux  autres  oiaawicrita  non  encore  çollatioané», 
on  en  trouve  aussi  plujieur»  fraiwensdansJe  quatrième  vo- 
lume. Le  coransentaire  lui-i»6wee$t  trèa  précieux,  d'a«ta»t 
plus  qu'à  »on  méfite  inirinsèquc,  «Ijoiot  l'avantage  d'avoir 
préservé  de  l'oubli  plusieurs  fragroens  d'a«cwiwoi  H^mtè- 
UUona  héroïques» 

g)  Aveo  bien  plu*  d'ardeur  eno^re  qu'il  «'««  qvait  mis  à 
composer  ses  ouvrages  exégétiqus» ,  Origéiw  â'ocoupu  da 
rinterprétaliou  de  4'Épître  aux  Bowaini.  U  «vaut  cam- 
mentaire  qu'il  eoroposa  *ur  oelt«  éjrftçe^  l  p^q  |)r«8  vers  le 
wline  temps  que  celui  de  lamt  Malt^bien ,  frrouijt»  d'aprj* 
Cassiodorc,  vingt  Uvre»  que  Rufia  â«t  1§  grattd  tort  de  ré< 
duire  à  dix  dan«  sa  traduQtioot  tronquant  ai^  l'ouvraet 
d'Oriirènc  (63),  C'est  à  ïlwopbileSatadUiws.do  i'oi^e  dea 
Obaerraoïios ,  que  ueus  devons  la  .première  traduottoa 
latine  de  ce  cooupeutaire,  £lla  parut  ;S«w«  Ieii(i»d««»iot 
Jà-Oioe,  à  Veniw ,  en  i50«.  Les  édiMws  «uivaoles,  de  Met- 
lin  ,  d'£ra«iue ,  de  Quiir/ébrard  et  d'autrat^  pot  teni  ia  nenu 
indioation  *  mii  eatte  erreur  ^\  «uOsumnent  r^Mât  par 
1«  \4i»9iwaa^  dg  Castiodpre  et  4e  jRufio/  Uq  f«««ittaot  «oa.- 
ùdérable  du  lextQ  orjgi«al  «  éiAcwmH  dana  \(^PMoe«d.^ 
«,  «4,  WHloa  de  ia  liue.  tav. 

iDiUpeKdMQotent  dia  l'%llpe  «ui;  «omaiM.  Oricèoe  a 
encors  coipmeuté  la  pre<nièr«  aux  Codutbieua  {64),  ainsi 
que  l'Epltre  aux  Galates  en  cinq  livres  (65) ,  lEpttre  aux 

"'"  '     '"  "     Il  III  ■      I    I        1..1    iiiiLiiiin     <  Il   111      ti,i    r,.,„ 
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<«3)  Cassîodor.  înrftlt;  dWn.îri.,  c.  S.  —  (M)  Hîeroh.  ep.  51,  ad 
Pam/uacb.  —  (65)  td,  Prolog.  în  dp.  ad  Gai, 
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Ephésiens  en  trois  livres  (66)  ;  TEpltre  aux  Colossiens  (67) , 
la  première  aux  Thessâloniciens  (68),  TEpître  à  Tite  ei 
t'Epttre  aux  Hébreux  (69).' 

Z^  La  troisième  classe  des  ouvrages  d'Origène  comprend 
ses  écrits  parénétiques»  c'est-à-dire  ses  homélies.  Tandis  que 
ses  nombreux  commentaires  ont  presque  tous  péri ,  la  plus 
grande  partie  de  ses  homélies  nous  est  au  contraire  parve- 
nue intacte;  Nous  devons  leur  conservation  principalement 
au  zèle  de  saint  Jérôme  et  de  Rufin  »  qui  les  traduisirent  du 
grec  en  latin  et  les  répandirent  dans  l'Occident ,  tandis  que 
les  Grecs  y  après  le  commencement  des  discussions  au  sujet 
d'Origène»  les  négligèrent  de  plus  en  plus  et  les  abandonnè- 
rent même  à  la  destruction. 

.  à)  Vers  l*an  2&9;  Origène  écrivit  sur  la  Genèse  deux  livres 
d'homélies  mystiques ,  qui  renferment  des  dissertations  sur 
divers  sujets.  Noiis  en  possédons  encore  dix-sept  dans  imé 
version  qui  est  probablement  celle  de  Rufin  (70)  ;  puis,  nous 
avons  encore  de  lui  treize  homélies  sur  l'Exode ,  seize  sur  lé 
Lévitique  et  sur  le  livre  des  Nombres,  vingt^buit  des  trente 
que  Cassiodore  connaissait.  Des  huit  homélies  sur  le  Deuté- 
ronomé^pii  restaient  encore  de  scm  temps ,  nous  ne  possédons 
pkis  rieta  (71)*  Gassiodore  en  avait  vu  également  trente  sur  Jo* 
suétilnous  en  eet  parvenu  vingt-six  ;  sur  le  livre  des  Juges,  il 
noifs  enreste  neuf,  et  sur  celui  des  Rois,  deux  sur  quatre  (72); 
Les  homélies  sur  le  livre  de  Job  sont  perdues.  De  celles  qu'O- 
rigdne  avait  composées  sur  les  psaumes ,  Rufln  nous  a  con- 
servé un  petit  nombre  sur  les  psaumes  86  à  38.  Saint  Jérôme 
BOUS  en  a  transmis  deux  sur  le  Cantique  des  cantiques. 

b)  Origène  publia  vingt-cinq  homélies  sur  le  prophète 

»  ■  '  ■        '  ■  ■  ■  —      '  ■     « 

(66)  Hieron.  in  ep.  ad  Ephes.  —(67)  PamphU.  H.  in  apol.  Orig. 
—  (68)  Hieron.  ep.  153,  ad  Minenr.  et  Alexandr.  -^<69)  PampliU.  M. 
i.  c— (70)  0pp.  Tom.  IV.  Origen.,  1.  III,  gecL  Ul,  p.  298.— (7i)  Gaa- 
«iodor.  iustit.  divin.  lit.,c.  1.  --  (72)  Ibid. 
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iMd^  ncaldesqniUes  nxm  ont  ëlé  ooiisenr4es  dans  la  v^«» 
^MOi  de  saint  Jérâme  (7S).  Des  quarantondiiq  honélws  sur 
iéFéaàe,  le  vèiMPère  en  atradoit  qnatone  qui  nous  àrat 
(karvenues,  «tee  sept  antres  et  on  fragment  de  la  trente- 
neuTidme  en  grée  (74).  Enfin,  nons  possédons  eneore,  dans 
la  Tersien  dn  même»  qnatorze  homéDes  sur  ÉiéeMel  (75). 

c)  Il  nons  reste  beaneoup  moins  des  interprétations  bo* 
«éiiqaes:d'Origène  sur  le  Nonveau  TestaoMit.  Les  ?ingl- 
pioq  qu'il  ivait  composées  sur  saint  Matthieu  sent  totali^ 
ment  perdues  <76)  ;  mais  saint  Jérôme  nons  a  eonsehré  la 
traduetion  de  trente*neuf  sur  saint  Lue  (77).  Les  protestans 
aUaqujsrent  pendant  quelque  temps  leur  authenticité ,  parce 
que  la  sixième  homélie  parle  d*une  mamère  positive  des 
lettres  de  saint  Ignace*  Mais,  indépendamcMnt  ,des  motifii 
mtj^iei|irs»  les  obiecttons  de  Icors  adversaires  se  trouraient 
d^jà  réfutées  par  le  témoignage  de  saint  Jérôme  lui- 
mhm  (78).  Nous  ne  possédons  plus  qu'un  .fragment  peu 
coDiidérabM  des  boniâies  sur  les.  Actes  dés  ^paires. 

Cotte  revue  suceinde  dcs.trarauz  d'Origdne  pour  expli- 
qua rScriture-Sainte ,  donnera 'sans^  doute  une  haute  idée 
de  son  actifité)  quand  on  réfléchira  a  ses  mmbreux  voyages, 
ap  fréquentes  interruptions  qu'il  eut  à  subir  et  aux  deman»- 
des.de  toute  ^pisce  quiluiétaient  perpétuellement  adressées. 

Plus  .tard  qous  parlerons  de  la  méthode  particulière  qu'il 
soivait  dans  ses  inteiprétationst 

B.  Ouvrages  apologétiques. 

Orlgèneiùf^un  défenseur  infatigable  delà  foi  chrétienne. 
U  ne  cessa  de  combattre  tantôt  les  païens,  tant(^tles,béré- 

(73)  Hienm.  calaL,  c.  135*  -*  (74)  Gastiodor.  insttt.  dW.  Ut,,  o.  3. 
Hleron.  Prolog.  In  Ezech.  — (75)  HIeron.  1.  c.-*  (TC)  Hieron.  Pro- 
log. In  Matlh.-(77)  Ibid.,  ep,  106,  adPanlum  ct£u8toçb.-*(78)X(i^- 
roDi  calai.,  c.  135.  —  £p.  106,  ad  Paul,  et  Eostoch. 


IM  LA  fAllMLOGIE. 

tiquet:,  et  00  hd  auMLsiilie  oe  r«tfpoit  ^H'U  rMltt  le»  {Mu 
0raiHU  aervlc^i  à  It  religion  et  tint  6on  Mcoitts  ^It  partout 
imlaméy  ce.qfii  olR«  la  ptmu  Ûû  fertlbM  MteOè»  i|ttî  WÔ- 

4)Mip«gAa<iS'iMfpoir.  routoiWs  it  M  nom  mtfitm  mté 

il0d  nMibràiJiL  otiirrage»  qu'il  oofBposli  contre  l6f  béfétl^tmi 

et  a'ert  i  peiAt  li  Ici  U&^  nous  €ii  mAM  tnnbÉà  par  tel 

.Pèret  quir^nl  nirvi.  D'apràt  PamfMIe  et  Emèbe,  il  ëcilvit 

iHÇMr.  réfMlitioii-d»  tenibs  le»  bérésiès ,  et  Tbéodoret  M#  p» 

tidUKèreiMni  «elle  de  Simon^le'Maoieitft)  de  M^notiâi^f 

.<Ie. BttMlides ,  de  MerôicM ,  oeUesdfi Nttâtëee« ^ Ml Stté^ 

^eeïlee  et  des  NiéMàites  (7é).  On  ignore  ii  cette  tétHUiMà 

iStait  dirigiie  eotitare  umieg  I  là  fbis ,  eomtidie  l'ttëit  IMI  éftlnt 

iiVnëe ,  eo^im  s*il  «vaic  «oâtôeré  tme  éitistM  sjiéeféléréê 

dOA  livre  à  dunine  de  èes  leciee*  Il  «  âUHl  etiité  de  Iti!  pltt^ 

eleon  didldguiw  4iiis  let^thlto  it  aidait  tiofé  m  dl§Miéél01fè 

œfatre  les  bérétlqiiëi  ;  m«fi  tout  èele  est  perdu  pocd*  neus; 

En  atteoâett V  lé  'piiM  OduiidërftMe  de  se*  <niVritgeè  ai^m^ 

gétiquesy  cefol  qti'ft  était  le  plus  flMfri^  àtfqttâ  il  àteit  âe^ 

isordtf  le  {due  de  Mû,  ^fin oii  des  éiffiitcfê  éerru  ^oilkde 
M  plutae»  Jione  f dttldns  ^ler  ûê  9àù  outre  ge  ooMre  CMM, 
0B  bail  livpesf  •  éU  fmpêCSU  pêt  te  teittpi.  CefêO,  t)*>lté(klt))iê 
du  réoole  dEpMvre,  qoi  h'^MH  4^i  Ail  reuieffMf  sMi 
jifrim  f  ptiMtA  4  Mlbti  foute  ept)efeiiiio  eoif<i 'Mitre^AtÂfèlo, 

ira  éeril  lotbiM  Any^t  t^/r/(vîç ,  dSfii  le^^él  II  é'éllbr^  de 
combattre  le  Cbristianisnie  sOUl  le  pOUt  4e  ttle  pbtl(MOptlf« 
que  et  politique.  Tout  ce  que  la  raillerie  1^  plus  méprisante, 
la  sophistique  la  plus  dédaigneuse  et  la  plus  frivole  purent 
initf^iner  d'odieitt  et  de  t^les^^t ,  y  était  pMdfgtié  eontre 
\éi  ébfétletss.  Et  eMe  Mlyre  dt^mèura  peddsmt  ptëi^  d^un 

siècle  sans  r^ponser  Ofigèae  lui  même  uo^sodëeidt-qrfère- 


'  (7^J  Theôdorét.  TbUS.  ttteffcl..  I,  S^,  4,  7,  lÛ.  -  lf,'8.  t!  ait  qu*on  lui 
ff  Hûdsl  AilrfDtié  Xîttitfïtcatïttfi  t1léfét)q[ité  Théôaofe , IndruTé  : Pàifvà 

1         '  '   '  ■      • 

liibyrinthue. 
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ghi  h  ta  relater  d'usé  manidre  régulière  et  8eieatifi<itie« 
Seloii  liû,  la  meilieQre  apologie  du  Chrâtianiii&e  devait  se 
trooTer  d«ia  Jâ  eondoite  de  eeot  qui  le  profeMaieat.  Méan^ 
moîBs,  il  le  laiaaà  éaMmroir,  par  lea  inttaneet  de  ton  ami 
Andralae»  et  il  eonposa  eette  défisnte.  Il  7  déploie  une 
faite  éniditieB,  une  profonde  pénétratiOB,  mais  surtout 
aie  tranquiUittf  d'flme  quiee  répand  jusque  sur  le  lecteur, 
et  qui  profient  du  sentiment  intime  de  la  vérité  et  de  sa  su- 
périorité apîritneUe»  Cette  tranquillité  ne  l'abndonne  pas 
an  seul  instant  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage ,  et  n*est 
point  ébranlée  par  la  fÉiréur  p»sionnée  de  son  adversaire. 
Toutes  les  objections  fisiles  contre  la  religion  chrétienne , 
tant  par  lea  païens  que  par  les  Juifi,  7  scmt  pesées  et  réfu«- 
téas«  Ânan  les  aneilms  regardaient^ls  déjà  cet  ouvrage 
eéiUDe  la  meHleure  et  la  plus  complète  apologie  de  ia 
l'eUgion  ebrétieame  qui  eût  été  composée  ;  et  aqourd'tiui 
même ,  elle  est  inappréciable  don  seulement  pour  Thls- 
toire  de  TEgUse^  mail  encore  pour  la  tradition  historique 
et  dogmatique.  EJle  Test  d'aiitant  plus  sous  ce  dernier 
rapport,  que  Ton  n'y  retrouve  aucune  des  étrangetés  qui  le 
feaeontrent  parfbis  dana  les  autres  ouvrages  d'(ta*igène. 

Din»'  su  réfMation ,  Origèce  suit  pas  à  pas  $ùa  adver- 
9Sire.  Célui*ei  ne  conservant  aucun  ordre  exact,  il  s'ensuit 
(pie les  e^iotes  metfères  7  sont  traitées  à  plusieurs  reprises; 
TeiM  qnelte  est  la  marche  de  l'ouvrage  : 

Oilse  soutient  qne^  eonune  doctrine  mystique,  ie  Ghri-» 
sUanittiie  est  dangereux  pour  le  gouvernement  et  coUtraire 
las  Mn;  qu'il  est  le  prodoit  de  barbares  ennemis  des  lu* 
niàw,^  qu'il  ne  peut  acquérir  des  partisans  que  dans^ 
rcnibre ,  attendu  qu'il  exige  une  fbi  aveugle  et  sans  réserve. 
A  cala,  Origène  répond  :  Des  associations  ne  peuvent  pas 
être  condamnées  implicitement;  ce  n'est  que  parksinté» 
rtts sur  lesquels  elles  sont  fbndées  et  par  le  but  quelles  se 
pt^posent  qu'il  faut  les  juger  et  décider  si  elles  doivent  être 


y 
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admttes  ou  r<jelées.  Or^^iis  ces  drax  rapports ,  ht  socMté 
religieuse  des  diréUeus  est  irréprochable ,  quand  eHe  tire- 
rait son  origine  d'un  pays  barbare,  edà  ne  «aurait  dimi-* 
Duer  en  rien  sa  faieur.  EUe  ne  craint  point  Ja  dîMmiofi  a?ee 
la  philosophie  grecque  «  toute  fomeuse  qu'elle  «st,  d^aatant 
moins  qu'elle  repose  sur  des  prine^es  biUoriqws  éaoiVéïi^ 
dence  laisse  toute  science  bien  loin  derrière  elle ,  et  queisea 
principaux  dogmes  ne  sont  nullement  des  soerets  pour  les 
païens.  On  aurait  tort  de  lui  faire  un  reproche  de  ce  <pi'd3[e 
part  de  la  foi.  C'est  le  chemin  le  plus  général ,  le  ploa 
simple  et  le  plus  court  ;  la  foi  est  im  point  de  départ  si  es- 
sentiel à  toute  science»  que  la  phUosopbie  elle-même  la  pré- 
suppose nécessairemeni  toujours.  La  M  des  cbr^iens  a'eist 
point  une  opinion  ;  ce  qui  la  compose  n'est  point  une  in?eii- 
tion.  C'est  de  Dieu  qu'elle  déeoule;  son  sujet  a  été  révélé 
par  Dieu  ;  la  garantie  de  sa  mérité  est  Je  fait,  connu  de  tout 
le  monde ,  incontestable ,  delà  résurrection  de  Jésus-Clffist, 
à  l'égard  de  laquelle  l'ignorance  la  plus  grossiière  des  é?é- 
nemens  ou  leur  falsification  intentionnelle  et  leur  fiitsse  in- 
terprétation ,  peuvent  seules  se  tromper. 

Mais  Celse  s'efforçait  d'ôter  au  Christianisme  ee  iondeaieiit 
historique,  en  introduisant  dans  son  ouvrage  un  Juif  qui 
cherche  à  établir  une  contradiction  entre  F Ancten  et  le  Nou* 
veau  Testament.  Origène  remarque  à  ce  sujet,  dans  le  secood 
livre,  que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  s'aecondent 
par&itement;  que  Tincrédulité  des  Juifs  ne  peut  servir,  d'ar- 
gument contre  cet  accord ,  puisque  les  prophéties  rt  Ies>nii- 
racles  confirment  la  divinité  de  Jésus.  Les  premières  ont 
trouvé  leur  accomplissement  dans  la  Résurrection,  tandis 
que  les  seconds  ont  pour  garant  le  témoignage  des  apôtres, 
et  que  sa  mort  sur  la  croix  a  eu  lieu  devant  tout  le  peuple 
assemblé. 

Celse  s'adresse  au  Christianisme  lui-même.  La  discussion 
entre  les  Jui&  et  les  ciu*étiens  n'a;pas  plus  d'importaaee  ,s^ 
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talait  4ie  te  proêèèpoor'  l'MiliFe  de  riae;  le  priotipe 
des  deux  reUgions  est  le  mette;  cfesi  célaiàtlariv6kh 
Uom  sa  pnissanoedeitrttlhre  dtvieBt  éndeatepar  les  partit 
qai se  sent  li^nBés  dans  son  a^.  A  «da,  OrifèMitAianiiMi 
qaelaqntstioftduaeBidesprQpbétiea^iDdépeiidaqiuiMDtdelâ 
disoHskm  entie  les  Jtiilli  elles  diréttsM^  est  par  eHMsteai 
d'uaeiBsptttanee  uBiferselle.  Ua'est  peiaitiMî^pMie  pri» 
cîpe  de  h  ridigiiMi  Arétieiuie  eondnise  à  la  rë^stotieB ,  las 
deetrkies  du  CtoistianisiBe  et  reipérfe&ee  Jonmalière  des 
martyrs  dtaionlreiit  le  eratraire.  Pour  ee  qui  reffsrde  lei 
hernies  »  il  ftMt  ^cdbserf  er  qu'elles  sont  B<Ses  de  la  eonmpt jw 
daGhrietiapisaie;  rt  étant  le  produit  de  raasoiiri^rQpre  in* 
difidiid  V  elles  ne  doîTenlpas  èlre  reiM*oeliées  an  eQrps.toqt 
entier.  De  la  néase  manière  et  par  des  motifis  seniblable^» 
Origène  défirad  le  Christianisme  eontre  tonte  conipar^h 
ictt  avee  la  mytbolegîe  égyptienne  et  greeque.  Il  est.égat 
kmeot  contraire  à  la  pbUosopbie  et  à  la  saine  erîMqup 
le  eonfimdre  mie  biatoire  atttbantivie  aree  des  eontes  îiif 
ventés  à  plaisir.  <2«ant  an  rqirecbe  qne  le  Christianisme  n« 
tromFe  de  partisans  que  pecmlles  henames  ignorans.et  knmot 
raia,  Celse  n'anratt  sans  dente  pas  Ait  eette  remarvM  »  dit 
Origène^  s'il  avait  Cnt  attention  à  la  eorrvpiion  générale  ^^et 
à  la  tendaneeqne  montrait  le  GhnstianisaM  à  y  mettre  nn 
frein,  et^s'U  s'hait  eontaineu  de  la  pnissanee  extraordinaire 
que  cette  religion  avait  déjà  déployée  soni.^  rqppPTté 

Le  quatrième. et  cinquième  livre  sont  d'une  importance 
tonte  partimillèce.  Cebe  avait  nttequé  le  dogm^.de  r{neap:« 
nation  divine.  Si  Dieu  ^  disait*iU  avait  voulu/que  les  hommes 
fu»sentautresqu'ilsnelesont,Âiaurait  pu  tes  rendre  tebtifmi 
descendre  dans  la  chair.  La  croyance  à  rinc^nroation,  ajoutait* 
ii)  estdératsonnablef  puisqu'elle  suppose  un  changement  4ws 
la  substance  de  Dieu.  A  cela  Origène  répond  :  Ces  deux  oh* 
jeotions  reposent  sua  des  données  erronées  :  la  première 
sur  une  fausse  conception  de  la  liberté  de  l'homme  i  la  se* 
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tir  É09 Mée  Homëflr 6ti  tmOfe àùBiwà ^  êê léi tii^ 
porte  créa  W  oMide,  et  Ou  IMwblliàedoriiMwnjÉioii.  Ce 
iù§mi  iiB0|  41»  lA  BottMdH  Mtt  et4itt>Miéf  MDne^fsà^ 
HMf  nriMrarto  kla  iintîèr#,  miAd  te  s^stéw.ptilliéifttqiie 
iè«  pMaMf  4iâ  rééoBiiiit  dipv  1»  nnde  m  pila^ift  se 
MtraMÉt  «IM  rtfgfcftMte  atam  cesse^  )r  MM  «MiHiiiéi 
«fi»  Q&tlTMte  pta^tnttDU  ^anvéaé»  miël^piiMâè 

met.  Ct^f  MatfMii  dt  ndte  (MMiMy  vU-rasaitliHi  l'é* 
tirt  fMHI|lie  MPDMie  iftt^^oé  dUoter  d'itMli  a(  â0  dî^rki, 
Mtttoflt  q|ki#  16  Giti'iitiBafhdM  dM  tMwedt^  rcg'elé  foôr 

f<fr  irtï^MKtis  d'elle».  Ortgèoer  à$m  ÈairéfmHy  vedMlto 
Qli  ftW  ^u^  miti  UmaÊÊtam  pAt  imé  èHMrtatlMtrM 
profotfdè  SI»'  M  {AaÉ  iHMf  MentM  dd  JlkW^  daAê  nrtit<«d 
dd  iridMdMde*  p«oplê9  ^  il  MMUte^t'itsIl  M  M  MbiIUMm 

sMi^eë  poMti  dcrm^^  «6«Ml  voit  <ple di>  moÊMOi ad ITM 

H^  Mfs  dd  rÉfftt  JlefHmt^M  ptwdf^i^  titNT  «Mofité  ébivlM, 
ibitit  mUrnMm,  4)d6ditMliMl  to  ^«tw  pttlttatéiidti*  d^oWi»^ 
jfliHMJ  ^M  là  Ml  dta»  ner  lont  pà0  èli;  «y^oMton  a\i«  kl  Idi 
iltltïé  ^  dst^  série  dbsidoe.  Ixtriqne  mMe^^pmm^  d  IMu, 
R  Mt  MM  ^AiidMtUi  ^«é  fidtiifei  do  lêii^Mim  tololffon 
Illique^ïWMdKIttd;  >  .  .   .      . 

GftlM  rdàdtf  #  tMtldsopMd  fMMUqpe  V 'p^end' w^ 

dë-rfiàdilÉi'Mliiii^é  rrttdMte>  TMteé  M»  réUffUlÉ»  v  dM^lt^ 

Mflt'dgAlèMéM t^tmes  $  il  ne^^diliâo  iMd  4ud  dddiiéfintei 
ftddièreà  d^  «dttsiddiNSr  là  métke^lmt  )  totttd»  dof^eutdMd 
se  f eeo^iiifti^e dise su^pM^Mr  i»MueU«fiiiMt  lefGluMiâH 
AfWde  è€M  ma-^ta  têfkimé ,  pi^éetêëiseiit  pktrn  ifaM  est 
iAtt^Mi^M  ',  ^i^lMiff  «t  t<M  »'él«tdr  aiNlessus  ddieùtee  léft 
m\fëi:  Mafif  Origètie  dét  Men  dioigliid^ttdiddttreJesiitfeénà. 
dé  (3«l9é;  t  €ë  h'^  poititvâlt«*ll|  une  K«Im  di^pine  pMM^  des 


ttMtt«ttMf9HMliB;l«  nAigltm  des  {widAs  «I  lé  mKfîoi 
féféféé  (Sm  cMtiim  stat  »  m  ooii(r«ittt,iippoiéM  llum  i 
TiiitreJilfqueditiB  Itun  prnérpnifMhÉtaKlMi  ^  q'«i44w| 
d»  là^O  flmt  ^iitf f  qiittiid  on  tM  las  eianîiMrk  «  IL  ^irit 
«ttiil<à  DirtM  IMcaiioii  di  in  poiMicn  dt  r£glfaii  Rai'  ra|^^«rt 

L«  sittèiM  toiM  ^Mle  Mf  le  tnéme  itil^  Ori^ 
ritténiMliSè  CelM  9  4'âftt4»  luiiiille  tàCkriUMiâoM  ild«* 
ilfeiWt  aûMM  ^fMlTMM  «urlfifiiilsiDpkiêéa^SMali/^ 
les  mystères  cbrMiflaiéraMst'èBliMaitaUlUi»  àoitt;é^ 
t'Esrfito.  Il  rt|MiflMI  par  tiM  piaiMotèrio  «piûlildla  ià  «on 
iAfmëtt,  ^iM  f»r<(e»d  qiia  JAttt^Clnriit  loi«àM  a  ynM 
dlta»  le»  Miti*Éi«f  M  nafofi. 

D«flêle#^MM  MiMt  il  Q»*  ^  iwfaas  ^pM!»lia^4a 
rAncien  Testaments  ùAêê  %'M^m  d'aÉaftUrlca  |iii^pb^ 
de  la  Bible  »  et  surtout  d*établir  que  les  deux  Testameus  se 
eontredisent.  OfrtJ«âèMtr«|Miâ4li«0Méqiience  un  examen 
approfondi  de  l'essence  et  du  contenu  des  propbéties ,  et 
MHr«f  tfrmm  Vmâ  qM  Mi  fm  duclma  «  «npotr  tflèux 
fflNdeftd«  odOMilli  ilf0Q  lts«ria)Mi>i[aMin>'oâ?aaUair 
MopÊte^é V»  nrppm éû s^nnd  poiatvildéyttaippa  w» 
tM  «riMê  ibj^ériôrité  kr  n^p&ti  dd  Ukfl  Éiillfi^  au  pbta 
AWb  dtt  iflôflM  «I  anCbfii^aartsapSi  etroAtai  du  GtwHtM*- 
MM  àtt  MfMfe  diîtMm  liiiiiiaitt*|*ii  ji  âHMi 

GiiN^iieiidiiHtait  «plis  oeift  niiiiiirt  las  oMUeoft  pou- 
vaient se  refuser  à  adon^  le»  dioov,  .pin^is'lla Jdritie^.à 
itm&îtM  lé  \tMàeMtèqû%,  tlim,  ^  arirap^roehàlent 

Origèna  explique,. jdana  le.  huitième  livre»  la  diffiérenee 
^ntr^  rhonneur  et  radoration.  C^Derçi  a*est  due  qu'à  Dieu 
^»  et  si  ojBi  FaecArde  aussi  i  J^usnÇbrist^  e.*est  a  iio^ 
droiU  pvisqMt^  diffmi^  du  Pèra^  «ii^mliàlaperâiNMMi  Ami 
MMfcaéins  l9  «Mille  OiM^tie  la  Pènrf  riaÉPMlUpptltoéaflC 
en  cela  le  polythéisme.  En  effet ,  mU  Mtot'af Mff  fié  H^M^r^ 
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immm  ètrécféét  pM  aèoM  ans  hCKi$  ut^  ^  vmiê^mom 
aux  déflpom,  qai^  d'atHears^  ne  méritent  pai  mène  d'être 
heiierés,  fceaosedeienrBiéèhMioeté,  etquieiiMlfeji'ont 
aiMBrtMmMirsiirleicliaélieni,  leur  étant  an  eoQtraire  ai^ 
n^tmê.  It  Joitifie  ensuite  Jet  ehcétiani  du  lapiieehe  qn'on 
lear  ftiitait  de  manquer  de  patriotisme.  Il  ftiît  cfnnaltre  les 
■Mtifc  poor  leq^ria  les  ehrétiens  s'dMtaneieiit  de  tontes 
JwmMonsimmaires  et  ciitiesi  et  préféraient  se  consaerer  au 
jenieedes  emeb»  tandis  qtae#  même  dans  TÉsUse,  ils  n'ae*- 
éeptaient  qnè  ft^roéasent  de  hantes  dignités. 
>  Tel  est'le  nésnmé  de  ^eet  important  onvraft»  qne T^n  peut 
jecwpnmandea  à  tons  oéux  qui  ont  de  la  peine  g  se.f^rmer  «ne 
idée  Men  nette  de  la  substance^dn  (Âiistianisme  »  et  qui 
jmjMTd'lmi  eneeeeneftintque  répéter,  enmpe  des^ée«liers, 
eeqUQ  Celse  disait  i  y!a  bi^des  sièsle^* 

•.   '  .    . 

* 

Teus'les  envragei  de  cette  elasse„cen«wsés  par,Ori«ta»> 
aent  aosstperdna,  A  une  seidoexeeptian  prte,.et,ils  iirimA 
sam  déiste  nesdireuK^  U  éorifitf  à  Alexandrie  dans  Vlntenrallf 
4es  années^sat  à  fill«  des  SiroiMte^,  eniO  IWres^  et^v'ff 
dhpoaa  de  la  même  maniàre  ,qae  eew  de  sen.mattre  CHr 
ment ,  c'est«è-dîre  éf  manière  à  mettre^  en  barmonje  Jes^dec- 
mesoiirétienB^fee  laipMasopMe>greeqite>  Saint  Jéréoofe  fait 
mn  «raad  éloge  de  est  .ouvrage  (80). 
j  :  Un  antae  de  sns  xmirages;intitolé  De  RÊsmrectUme , 
en  S  lifres ,  et  qui  causa  du  scandale  par  le  grand  nombre 

(80)  HleroD.»  tlp.  ei/ad  Vagn.'Hunc  (Glementenï)  Imilàtcit  Orige- 

aei  decem  icriptlt  etromateM,  ChrisUaDoram  et  pàilotopbonini  Inler 

MaentanllM  coaiparani,  et  omnia  relislonis  noitr»  .dogaia|a»  dt 

Bialoiis  st  ArIMIala ,  Ifoiieaio  Gar^uaoqpie  ospai«Baii«..€ir*  N9S#. 

^4  eSt  ad  ViiainAcli.  si  Ocsan^ 


d'erreiiirs  qtf  il  renfermait ,  ne  nous  est  pas  non  phui  parvenir. 
Saint  Méthôdins  crut  devoir  en  écrire  une  réfutation  soua  Ib 
même  titré  (81). 

Nous  plaçons  encore  ici  son  écrit  Dé  liberd  arhttrto,  HL 
une  dissertation  de  Paschate}  on  ignore  ce  qu'étàieiit  scfs 
MonobibUa. 

Son  ouvrage  dogmatique  le  plus  important  a  ponr  tftrè  : 
îrepi  àpywv  (  dé  PrfnctpUs).  Il  était  fort  Jeune  encore  quand 
il  l'écrivit  ;  sa  tète  était  remplie  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, qui^  dans  cet  ouvrage,  pénètre  et  défigure  souvent 
le  dogme  chrétien;  Son  principal  but  était  de  ranger  sous  un 
ordre  systématique  les  principales  parties  de  \à  toi  catholique, 
afin  de  pouvoir,  en  les  exposant  d'une  manière  serrée  et  unie, 
combattre  avec  plus  de  force  les  gnostiqnes;  Il  s'en  expriiofe 
ainsi  dans  llntroduction  :  «  Il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui  s'ac- 
«  corde  avec  là  doctrine  des  apdtres ,  telle  qu'elle  a  été  pro- 
«  pagée  jusqu'à  présent  dans  TÉglise.  Les  apdtres  ont,  à  la 
«  vérité ,  enseigné  clairement  tout  ce  qu'il  7  a  de  plusnéces* 
«  saire  dans  la  foi  chrétienne ,  même  pour  ceux  qui  ne  àont 
«  point  appelés  à  reriamèn,  mais  ils  ont  laissé  à  ceux  qui  ont 
««reçu  le  don  du  Saint-Esprit,  le  soin  dé  développer  les 
«  mollis  du  contenu  ée  leur  foi.  •  En  partant  de  ce  point  de 
Tue,  il  essaie  de  coordonner  d'une  manière  scientifique  les 
dogmes  de  la  foi ,  et  4e  les  rendre  par  ee  moyen  aeeeêsiUes 
^nx  personnes  instioii  tes.  Ce  qui  nous  rend  fort  diflciié, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  porter  un  jugemeiît  bien 
^ssls  sur  cet  ouvrage  d 'Origène ,  c'est  que  nous  ne  le  possé- 
dons plus  en  original:^,  et  pas  même  dans  la  traduetion  de 

(81)  Lei  cinq  Mgmeni  i  qn\  en  ont  MptéâBnéê  m  tronftat  dans 
l*Mtion  de  de  La  Rue ,  t.  II»  p.  83*37.  Indépendamment  des  deux  U- 
vrei  lur  la  ibésurr^Gtloii,  .il  passe  pour  avoir  composé  encore  deux 
dialogiiea  sur  le  même  aujc  t,  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  saint 
Jérôme  compte  quatre  livr  es  de  cet  ouvrage.  Cf.  Kuseb.,  liist.eccl., 
vf,  24.  llieron.,  ep.  38,  al ,  61,  ad  Pammach. 
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supprimé  plusieurs  passages  qu'il  regardait  ooQifiie  M%  inter- 
jpol^tjqni Hi^  W  )W  gfutttigii^;  eoto,  qu'il aeprrifé  et 
9mitiMtmmoivip  4*«mrtioas  4'Orj^e  (82).  iM  fr»ffQeas 
grecs  qui  nous  ont  été  conservés ,  prouvent  sttf&immeilt 
!t««M»ji«fi  lijtert^  ^'il  a  prii«8*  D'Rprès  «^la,  novi»  ne  8a- 
:  won»  {4wi  «iy9¥rd'hui  <$«  qui  Appartient  â  ûrio^Be  et  ce  qui 
A'^pa<dfilui*  £patieii4^tf  c^^o»t  oertaio,  c*est<)u<$ 
it^  vr^wa  ont  4Û  ^tra  fort  non)br(sa$ea,  paroç  qu^ii  ctp  rcst^ 

,  li'iwiriif»  ^i^r  04  divisq, eo  quatre  Uvrei» précédas 
4f  iM)9  Mn^u^tiw-  h^  pr^w  traita  Aea  seat^  ^  onpwi- 
Ikw  4  la  Aodfm  4^  Dm  et  ^  m  pri^priété^  ;  puMi  du  inja- 
tèce  de  h  Sainte-Triniité.  JCte  là  il  pa«$«  à  la  dpctrîpe  des 
(^Mm^  rai«aonables  i^t  libres.  Il  développa  soq  système 
.4e  la  créatioi^  antérieure  à.celle  4p  moude  ^  cîe  fgus  \^  ^tres 
ipjrUti^*  4e  l^^v  cbuM?  »  de  leur$  diverses  de^tiaéç^  et  de 
:  rétat  4fu^  lequel  ils  ;&e  trouvent  par  &uile, 

Pan%  laieeond  Uvr^,  il  part  de  Ja  luppoiitiop  d'une  wUté 
j4éale^  ^m  laquelle  tou$  les  e^«$4;iié.és  teadent,  nonobstant 
J^ur  diversiiét  Cejcentre  d'union  est  JDieuî  ms^is  4a  divinité 
#t  )«  f9jte  uéce^aire  de  la  «pi^iilitéy  kqualle  présuppose 
.  étk^wmiw-  re wteuce  de  U  matière  ^t  sa  malléabilité  »  ma- 
.  ftièr*  4e  l«|Uflle#  du  i^ta^  Oi^  a  .été  le  créateur,  U  admet 
4Qf  M^lapiui'aUt^dçsjQdiQndes,  dant.9uel((ue$  uns  optprécédé 

te  A^tre»  tendis  que  d'autres  le  ^^uivirant»  cj)$^cuq  selon  la  fin 
.«t  l'état  4ea  lires raisonuidde^-  Il  défend  e^i^re  \i»  objections 
♦  dai  gnoitiquas  l'unité  ahsalue  de  lUeu»  qui  e^  le  m^e  dan^ 
rAnaica  at  éans  te  Kpixaui  Xeat^meut,  «(qui  ei t^tt  IvAme 
temps  bon  et  juste,  sans  que 4>esid«ux  qualités  iaaptii|Bant 
contradiction,  il  rattaclie  ce  qui  ^précèée  à  sa  doalrîBeéé- 
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(83}  Rufin.  in  Prolog  de  princip. 


taillée  da  l'Iooiiriiiitioiidu  Vi^rb^,  gpi  $'êA  uni  hniPiWkpA- 
nm%  av^  ira  Aofie  préemiUinie ,  «t  U  f  jointmi^  Mtra 
doetrine  d#  Tmion  du  S^iBt-£iprît  aYao  la»  ftmei  da»  fidèlp 
«t  1^4  nwva^iix  rapporte  «ychi  Diop  qoi  en  naiuan^  panr  Mi 

derniers.  Ceci  lui  fournit  l'occasion  de  parler  plus  parUouUè- 
f  emMt  des  A«m,  As  leur  lubstanoe»  da  laor  rnisinei  de  leur 
égà^  prifQiiif e«  da  leur  dUKraoea  i^fnà^  la  ahott  el  de 
leur  iannigratiao  dans  les  aorps  où  ^9  darrool  90  purjte; 
il  finit  par  a'oceuper  delà  résurraetion ,  û»  paînaa  et  daa 
récMapemes. 

Le  troîâième  lîTra,  après  atoir  indiqué  la  point  de  difipait 
du  Christianisma  et  la  but  auquel  il  tend,  traita  des  acûidî- 
tiOQi  intérieurat  et  extérieur  es  de  rédiication  at  du  parfee- 
tionnaoent  moral  darbooiina.  C'est  dnne  Ik  qu'il  déialappe 
la  dagane  éa  la  liberté  de  rbommat  at  la  défen4  viatorianaa- 
ment  contre  las  gnoattquea  ;  les  rapports  de  riummie  nvoc 
la  piiisanea  bosMle  des  démons  ;  las  dittfrantei  vertus  at  las 
nhstoelas  qui  «'opposant  à  ea  qu'on  les  acquière.  Ce  Uftt  se 
tannioa  par  deux  dissertations  sur  le  aoounenaainant  en 
mande  et  sur  la  maniàre  dont  il  finira. 

La  quatrième  et  damier  U^re  s'oe(»pe  da  l'Earitinre 
eainta.  U  imita  d'abord  da  Tantorité  divine  cpi'eUe  poasède 
nt  de  son  inspiration  •  qnlL  établit  area  détail,  h  roeaasiafi 
da  l'ea^égèse  arWtraioe  d«  hérétiques^  iLdnnne  4eê  rèirtas 
fiow  déaouvrîr  et  eipliquer  las  divers  sans  que  panvi^at  pré- 
senter, lea  livDei  sainte;  L'ouvrage  est  iaminé  par  ime  léaa- 
pitidatiiHi  sneitincte  du  dogme  de  la  Trinité.. 

Nous  ff aviendrans  {due  bas  sur  las  ésatHnas  amméaa  qn'ip- 
ftgtan  pnid^a  dans  te  Une» 

/?.  Ouvn/ges  prMUquegs 

Les  OBvr^sri  praikinies  de  ce  Père  «ot  une  valeur  lonte 
tartiaulièaa.  Um  ânm  piansa  »  enflammée. 4u  sctoUmeBt.le 
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pitui  yfifé'amcm  pour  Dieu  et  Texprimant  dans  an  langage 
simple  et  presque  populaire,  attache  leleetéur  et  le  dit  par- 
ticiper sans  peine  aux  posées  et  aux  sensâttons  dont  l'au- 
teur était  pénétré.  Ceci  est  vrai  iiurtout  du  premier  de  ces 
éerits; 

i  ;  D^  Oratiôné  (  «rcpt  sO^vi;  ) .  Il  lé  composa  à  la  prière  de 
son  ami  Ambroise.  L'époque  en  est  incertaine  ;  on  voit  sen- 
hwMit.qa'il  n'était  plus  à  Alexandrie,  puisqu'il  y  cite  son 
Conimentaîre  sûr  la  Genèteî  L'ouvrage  se  divise  en  deux 
parties  :  la  première  fixe  le  sujet  de  la  prière ,  sa  forme  »  le 
temps,  le  liea,  etc.,  ou  il  faut  prier;  la  seconde  contient  tme 
explication  détaillée  de  rOraison  dominicalCi 

Après  ritttroducUôn ,  dans  laquelle  il  explique  entre  au- 
tres okoses  la  différ^œ  entre  cvx>3  et  7rpocct>x»  (prière  et 
adoration)  ^  il  réftite  avec  une  grande  supériorité  les  objec- 
tions de  quelques  ftinx  spiritualistes  de  son  temps ,  qui  vou- 
laient bannir  du  culte  tout  ce  qui  était  symbolique,  et  qni. 
soutenaient  en  outre  que  la  prière  est  inutile  et  superflne. 
VÔiei  quels  étiâent  leurs  argumens  :  Si  Dieu  saK  d'avanée 
tout  ce  qui  doit  arriver,  et  que  tout  doit  arriver  làin^i  qu'il 
le  kaft  et  le  vent  d'avance  ^  il  est  inutile  de  prier,  puisque  la 
science  et  la  volonté  excluent  toute  possibilité  de  change- 
ment. A  cela  Origène  répondait  :  Dieu  a  aussi  et  toute  éter- 
nité su  M  voulu  que  l'homme  fût  un  éire  libre.  D'après 
cela ,  toute  la  conduite  de  Thomme  doit  être  le  développe- 
ment de  ce.  principe,  dans  chacune  de  ses  notions,  et  par 
conséquent  la  prière  de  chaque  individu  est  entvée  dans  la 
prescience  et  la  prédestination  étemelle  de  Dieu.  Aussi  la 
prière  ne  cause  aucun  changement  dsms  les  plans  fixés  ;4'a- 
vance  par  Dieu  pour  le  gouvernement  du  monde ,  non  plus 
que  dans  sa  science  et  sa  volonté  ;  mais  elle  n'est  pas  non 
plus  nécessaire ,  car  Dieu ,  prévoyant  tout  l'avenir,  a  décidé 
d'aitrance  ee  qu'il  accorderait  par  suite  de  la  prière*  Dans  la 
prière,  dit-il  pluslom,  la  communion  des  saints  est  entre- 
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tenae  et  aflèrœie  de  la  manière  la  plus  intime.  Non  seule- 
ment Jésus-Christ  et  les  anges  s'unissent  à  ceux  qui  prient 
pour  les  soatenir,  mais  encore  les  saints  de  Dieu  y  prennent 
une  !viTe  part,  afin  d'assurer  le  succès  de  la  prière*  Eo  inter- 
prétant rOraison  dominicale,  Origène  s'attache  strictement 
au  sens  littéral.  Ce  travail  est  en  quelque  sorte  ce  qu'il  a 
composé  de  plus  parfait  en  matière  d'exégèse.  Il  dit  à  la  fia 
quelques  mots  sur  la  tenue  que  Ton  doit  observer  dans  la 
prière,  sur  le  lieu  où  il  &ut  s'y  livrer,  et  recommande,  à 
cet  égard  surtout,  Téglise ,  où  elle  se  fait  en  commun;  il  in- 
dique la  forme  qu'il  est  eonvenable  de  lui  donner,  et  veut 
qu'on  la  commence  et  la  termine  par  la  doxologie  de  la  Tri- 
Bîté«  On  y  trouve,  mais  en  fort  petit  nombre,  des  traces 
d'opinions  hétérodoxes. 

2«  E^hoTtaiio  ad  murtyrlam  (eU  ft^cprupcov  TroorpsjrTixo^ 
XoTbQc).  Lpnque  Maximien,  successeur  d'Alexandre, Sévère, 
parhaine^pource  dernier*  empereur,  qui  avait  favorisé  les 
ebrétiens ,  lau*  fit  sentir  le  poids  de  sa  colère ,  ainsi  qu^ 
noiis  rapprend  Eusèbe,  et  qu'Ambroise  et  Protoctète,  pré- 
traedeCésarée,  se  virent  en  butte  à  sa  persécution,  Ori- 
gène, pour  les  encourager,  leur  adressa  cet  écrit  (83).  Il  y 
dit  que  le  chrétien  ne  doit ,  sous  aucun  prétexte ,  pas  même 
avec  une  restriction  mentale ,  se  laisser  p^suader  à  sacrifier 
'aux  Idoles,  ou  à  jurer  par  la  foitune  d^l'empiereur.  Il  doit, 
au  contraire,  remettre  son  sort  dans  les  mains  de  Dieu,  en 
renonçant  à  tout  ce  qui  pourrait  l'attacher  à  la  vie.  Les  mo- 
tifties  plnsencourageans,  comme  les  plus  effrayans ,  sont 
tirés  de  FEcriture  sainte.  Cet  ouvrage  %st  écrit  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  d'enthousiasme. 

,  _,mi     — — —    Il    !■     ■  II»!     I    ■    ■■  I   — »^i^Mi  .!■■.■■    I  ■       ■■■Il  ■  I  ■■  I     ■«   ■■         111       ,m 

(83)  Hieron.  calai.,  c.  67. 
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^  Au  milieu  de  «es  dutfes  traf aux,  Origèhe  eoti^ténaR  m»* 
cbre  une  vaste  correspondauee.  Eusèbe  atait  réuni  imec^t-^ 
tedion  de  ses  lettres,  au  nombre  de  plus  deeent  (84),  ttais 
dont  il  nous  reiste  fort  peu  deetaoses.  Latttult  que  nouapos^ 
sédions  dans  son  intégrité  est  ttnoMtre  à  Mes  l'Afrieakiy 
Qui  traite  de  l'authenticité  de  Thist^ire  àt  Sutanne,  dans  te 
prophète  Daniel  (85).  Daùsun  de  ses  voyages  «nGrèee,  pi^ 
baMement  le  «eeond,  en  Tan  2M)»  et  dans  une  diseuasioiiàfah 
quelle  le  savant  Julcrs  TAft^icain  assistait  ^  Orîgene  «M  mott^ 
sron  de  etter  ee  passage.  Plus  tard,  Jutes  etprinia  sMéCdÉ^ 
nement  de  ce  qu'il  cherchait  ses  preuves  dans  un^  hiftMre 
que  tant  dé  motifs  intrinsèques  et  extr)!isèi|uéë  ftnaaietit Re- 
garder comme  apocryphe.  Les  raisons  sur  letqMite  â'i)HH 
dait  sa  eriti^ue  étaitkit  les  suivantes  :  Dttftiel  tf^vlMi  JÉmi» 
reçu  dé  Dieu  m  ré^éMticAls  pur  iospIratiM ,  ^tmi  qu  <»ttt 
Mstoîre  le  supp#sa(t,  inafi  toujpuvs.par  dea  râîiqia) .  d'aili- 
ietirft  là  manière  dont  les  personnages  et  le»  wètoaiaMtt 
sont  dépeints  est  tnanquée  et  ««traire  à  la  véHté  lyistan^ 
4«)e ;. to  teKte  original  eH  tvMeament  gteè^  ainsi  ifpeib 
l^iHreleJc^  de  mots  de  ^^t'j£v>  et  c^iX^nt  ;  ^lA&le  jstylirMt 
îneorreot ,  et  le  teat  tuan^ue  dans  ijsa  oxemplairea  kOnA- 
ques. 

Origèné  f-épond  à  oei  olijeetioos  4am  une  kmgn^  dptfif 
4u*fl  adi^esse  de  NieDmédie*  à  Jules  rAflrfeaia.  La  maiièrfe 
dont  les  révélationa'se  faisi^at  aux  prophètes  tA.  Irè»  va- 
riée, et  l'on  trouve  en  d'autres  endroits  des  Péefla  labaol»- 
ment  du  même  genre.  La  contradiction  que  Ton  prétend 
trouver  entre  la  situation  des  Juifo  à  Babylone ,  telle  qu'elle 
était  en  effet,  et  telle  qu'on  la  représente  dans  cette  his- 


(84)  Euaeb.,  Ii.  c,  Vï,  35.  —  (85)  Ibld.,  VI,  3i. 


r J«  o'm  piua  f^oile  qm  de  jiMti^r  nompMIfWftfîil.  {a  r&stt 
SMI  ce  n^port.  Le*  diffleulMi^  que  pr^nUnt  l«6  kmgûts 
tteimeM  tft  p0rU«  à  Fc^inion  mdiiri^eUi^dS  œw  ^i  élèw  tt(fc 
Ml  dUiei|Ué$«  OQ  bien  tik$  M)at  4'uii«  nitwaei  mid  «iu'ob  wk^ 
p^ttt  ri«ioMclur«  contre  le  ptssêg»  flii(fmi|wu£àtiipprftfii 
sion  dans  le  texte  hébraïquis  M  préurnte  pM HM^  plu»  «â 
argument  concluant  ;  si  Ton  voulait  y  attacher  une  grande 
importance,  ii  faudkait  V^plMj^ar  à  piulieurs  autres  cas 
semblables^  où  la  version  des  Septante  diffère  du  texte 

mieUâàl  txd^n  il  mûMui/ate  poiot  k  sm  atoi  40^  la  ^m- 
ààm  è  m  4«rcrd  m  tmiMà»  point  atee  ta  sitoiiii^m 
dMà  r£gtis@,«l9iieM«  i^ni$fij«à  poomikotv'toss'lèiir 
application ,  conduire  à  de  grandes  absurdités  (S6).  ^  i 

9mu  pê^sMom  aïoiire  des  ft^giàMis  4è  if^mè  ^tte$ 

à^èmht(Â9t  ei  4e  9M  zètopoqr  ta  stteicifiv  fui  M  )M  td»tts^ 
do tepi»ni l&joar aUa buih IUmm« àméftk  ^]mm& 

Moj^iiêi  lâcfttelto  ilie  Hvnût<S7)^:tin«  lrlMiMM^«gt  Ml^i»;»^' 
siM'iPMs  Mri»  d'AleeeMdrtb  f  it  sTy  dtffètiê  MÉIr» Jes*  ^àkm^ 
nk»4iÊà  U  est  rainai  ^  et«â  ptului  é9^  litêitaOtêuê^  tst^ 
MritkfOM  iMitairi>if  iistacma8^f^(8â}.  i;a^i|fiâti1tOHrvilH 
&Êf  éarite  ft  âfénpmie  le  tbamalapge  ^  soft4iai8i|phr^  trwiltf: 
de  VnMge  qoiâ  ïmê  pévA  Mve  de  ta  phitasophid  çtOMpia^^ 
pêbrirhi«e;rprëtertto»  de l^itana  sakne  ei  pMr  ta»  tliM^ 
gi^  OÊtéHÉmtr  m  §èBéÊ$ii  tt^  eoiBpwfe  cetteifttlIoitplMs 
a«r  tréM)rs  précieux  <pte4e»  laraélîtcs  emportèrent  è  -kttr 
départ  è*tgfpt6ty  et  dofit ife^se^eftiféiit ptu» t^ pcrtit'éé- 
corcr  letir  satfrtirrire.  Maia^  eà  iHêtnê  temps  «met  etf  Éf^frf^ 
(kmtre  Tabus  que  Toit  pourrait  en  fafre  »  et  il  remarque  qu'à 

■  I  !!■  I       I    II        ■  ■    I  ■■  ■  ■■■■■■       um 

{^)  Origan.  cpUt  ad  Afric,  c.  4.  ^(^7)  Ëuseb.,  h.  c,  VI,  j9.  — 
(88)  Hierou.  I/.  II,  ^,  contr.  IVufînuni. 
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cet  égard  les  bérétifttes  imitaient  ces  foraétites  qui ,  daM  le 
déeert ,  emfridyérent  ces  trésors  à  fiiire  leur  veau  d'or  (8d). 
Quant  aux  lettres  adressées  an  pape  Fabien  (90),  k  Bé-^ 
vfAe ,  évéque  de  Bostra  (9i),'à  Tempereur  Philippe  et  à  son 
épouse  Séf  éra(92>,  à  son  disciple  Tr7phon(93),  et  plusieurs 
autres  qui  se  rapportaient  à  la  persécirtion  de  Bém»  (94)  » 
il  n'en  neste  pas  le  moindre  vestige. 

«       ■  * 

IL  Ouvrages  apocryphes. 

Après  cette  longue  liste  des  productions  authentiques  du 
génie  d'Origène,  il  nous  reste  à  parler  de  quelcpies  autres 
d'une  origine  plus  récente  et  qui  ont  été  publiées  sons  son 
nom. 

i.  Dialogas  de  i^cta  in.  Deum  fide  contra  Marcioni^ 
tas  (95).  L'auteur  de cet.OQvrage  porte,  àla  vérité, le noia: 
d'Adamantins  y  m^is  cela  ne  prouve  rien ,  puisque  le  vrai 
nom  d'Origi^ne  ne  s'y  rencontre  nulle  part;  ce  qui  est  d'au-, 
tant  |dus  important  à  remarquer,  que  Théodoret  (96> 
compte  réellement  un  Adamantins  parmi  les  adversaires  d^. 
Marcion.  Le  rilence  d'Eusèbe  et  de  tons  les  autres  anciens 
écrivains,  est  un  argument  de  plus  contre  son  authaitieité;. 
puis  encore  l'auteur  parle  d'un  empereur  dont  les  sentimens 
étaient  contraires  à  ceux^es  monarques  ses  prédécesseurs , 
qui  aimait  les  chrétiens  et  renversait  les  temples  des  idoles  f 
ce  qui. ne  s'accorde  guère  avec  le  temps  où  vivait  Orlgèoi^, 

mais  plubdt  avec  la  période  chrétienne  qui  sniviL  On  trouve 

—  ■  ■  •  ■       —        '  —  -    ■      ■■,-...  i  ..  -        -  ■ 

(a9)  Vtdlocalv  c.  13.  Toutes  les  lettres  et  les  fragœens  de  lettrée  se. 
Irouveot  chex  de  La  Rue,  1. 1,  p.  3  sq.  —  (90)  Hieroo.  ep.  41  al.  65. 
—(91)  Id.,  catal.,  c.  60.  —  (92)  Euseb.,  h.  e.,  YI,  36.  Hieroo.  catal., 
c.  54.  —  (93)  Hieron.,  ibid.,  c.  57.  —  {94)Euseb.,  h.  c„  Vf,  28.  — 
(95)  Wetstein  publia  le  premier  cet  ouvrage  en  grec  et  en  latin  à 
Bâle,  en  1674.  —  (96)  Thfod.  Fab.  hseret.,  1, 6,  it.  in  Proœm.  Cf. 
Pbot.  cod.  231. 
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aoMi  fréquemment  dans  cet  ouvrage  le  mot  ôagouaioc ,  em- 
ployé  dans  le  sens  fixé  plus  tard  par  le  coneile  d^  Nftée  ; 
enfin  on  n*j  reconnaît  nulle  part  le  style  d*Or!gène.  toutes 
les  raisons  intrinsèques  et  extrinsèques  se  réunissent  donc 
contre  son  authenticité. 

Du  reste  »  cet  ouvrage  est  fort  utile  ;  il  est  écrit  avec  beau- 
coup de  pénétration,  et  les  argumensdes  adversaires  de  l'au- 
teur sont  réfutés  par  des  raisons  péremptoires.  Il  se  compose 
de  cinq  parties ,  dont  les  deux  premières  traitent  de  la  doc- 
trine d*un  seul  Dieu ,  créateur  et  rédempteur  du  monde ,  et 
dé  Pâbsurdité  que  présente  le  système  de  deux  principes  éga- 
lement suprêmes  ;  la  troisième  partie  démontre  que  l'ori- 
gine dii  mal  n'est  point  en  Dieu ,  mais  dans  la  volonté  de  la 
libre  créature.  Par  suite  de  ce  raisonnement,  la  quatrième 
partie  combat  Terreur  qm'  consiste  à  faire  d'une  matière 
éternelle  la  source  du  mal ,  et  prouve  le  dogme  de  l'Incar- 
nation du  Verbe  par  la  Vierge  ;  la  cinquième  partie ,  enfin  j 
défend  le  dogme  de  la  résurrection. 

2.  Pkilosophumena.  C'est  là  le  titre  d'un  ouvrage 
qui  avait  pour  but  la  réfutation  de  toutes  les  hérésies , 
et  dont  la  partie  qui  nous  reste  ne  forme  que  l'introduc- 
tion (97).  Mais  Orîgène  n'en  est  point  l'auteur,  quoi  qu'en 
dise  le  frontispice.  Cet  auteur  annonce,  au  contraire,  qu'if 
est  dans  ràp^isparsta ,  c'est-à-dire  qu'il  jouit  de  la  dignité 
épiscopale  (98),  ce  qui  n'était  pas  le  cas  d'Origène.  Les  au- 
tres motifs  ont  été  exposés  par  de  La  Rue  (99). 

Cet  éèrit  contient  un  résumé  assez  bien  fait  de  l'histoire 
de  la  philosophie ,  notamment  par  rapport  aux  questions  les 

(07)  La  première  édiUon  a  été  pubUée  par  J.  GronoTiiis,  Thcsaur. 
AnUq.  graec.  Tom.  IX,  p.  237,  sous  le  Utre  de  :  Fragn^ntum  phi- 
losophumenon. 

(98)  Opp.  Orig.  EdU.  Paris.  Tom.  I ,  p.  876.  —  (99)  n)id.,  tooi.  1 1 
p.  87*3;  tom.  lY,  Ôrigenlan.,  p.  327. 
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plu$  important^  de  l^cprit  bumaioi  qui  ont  ompi  y  nm 
seul^meat  Xw  Gr^ç»»  x^m  encore  d'autres  peuplq»  «loiAi 
çWil.ùés.  Oay  fmtqoiuiatlrf  le$  $y^t4irH)i  ^^  éfmrm%% 
4«^  •  stoiciqn» ,  dq$  platmiciaQft,  ^tQ.,  etTonï  p«rl«  «mi 
de  l'opinion  des  brafamines,  des  druide»  «  ^to*;  la  çonnwr 
9anct  ^ppr^fopdfe  ^^s  diyeriei  écol^  pbilpf^pblquei  «ue 
d^^^ie  rattteu^4^  cet  écrit  »  a  été  sf  os  doiite  qo  des  priaeit 
psivx  moUft  qui  Toot  fait  attribuer  k  Origqfie* 

5^  E^fin^  il  ^îHe  encore,  soua  le^qo»  d'Origène^d^q^ç 
çQmwen taire?  difliéreo9  ^ur  le  livre  de  JQb<  h^  pre^ûeri  an 
troi9  iiTreS|ne  ?jiqûei  jusqu'au  troiMème  chapitre  ;  le  sacondy 
disposé  plutdt  $0tt9  ^rme  de  scholici ,  s*étend  aur  tout  I« 
|ivr^  e^oQuique  ^  ce  nom.  ILo  traducteur  d«  premier  (im 
adiseltant  que  le  texte  cfreç  ait  jameia  ezii^é)  eit  iAcom^f 
Celui  du  second  C9t  Peripoiua*  ^i  l'un  ni  r^rf  o'oflfr^ntiriffff 
de  cQwuun  aveo  la  maaièrc  d'Ovl^^nor  wt  pou?  If  9t;Iâ, 
sQitppur  la  métbode  d'iuterprétatioii,  tandis  ^'an  çputrwf 
les  allusions  perpétuelles  àdca  évé0euien&  plu»  réeeua  UAv^ 
9ent  2^  cbaque  ligue  la  maiu  d'uu  luiteur  tout  difFérenti  qu'en 
comparaisou  du  premier  on  peut  eooorc  è  pciae  regarda 
cçinroç  catholique  (iOO), 

,  Il  faut  encQrp  porter  le nd^meiuçemenUur  quelque» aulrei 
productions  e^^gétiquesi  telles  qu'un  commentaire  anr  saioi^ 
Marc,  10  homélies  in  diver$os  (ICI),  desscholies  aur  TOr^i- 
son  dominicale  »  sur  Thymne  Benedictus  et  sur  le  Magnifi- 
caL  L'écrit  ^^  ^ingularitate  clertcomm  est  dana  le  m^DOiA 
cas. 

pans  les  di^er^e^  éditions  d'Orig^ue ,  acs  Philçcalia  $wt 
cités  comme  un  ouvrage  distinct.  Mais  ce  n'est  qu'un  choix 
de  morceaux  tirés  des  écrits  d'Origène  par  Basile-Ie-Grand 
etGrégbirfj  deNazianze ,  dans  le  temps  de  leur  vie  solitaire 
■■      ■        *  ■  ■  -    I  I  .  — 

(IQO)  HueU  Ofigeniaiu,  l  III^  c.  2.  (E4i(.de  teRuf  ,C  lY,  p«  m 
•q.)  -  (101)  Dupln  BIbllolh.,  1. 1,  ^  207,  Ccillïçr^  U  lU  p.  «87.) 


à. 


et  aimitvpie.  Ce  recueil  t  ilw<2  pour  poaa  un  grand  iatéré^., 
puisqu'il  a  servi  à  nous  conserver  plusieurs  passages,  or^f 

aîiiaut. 

•  .  ■ 

lU*  Méthodei  dinterprétoUans  Wiégartques  adoptée  par 

Si»  4aiis  les  eommentaires  d'Oriçène  sur  rÉcriture  sainti^i 
la  méthode  allégorique  u'est  pas  employée  exclusivement  | 
elle  s'r  retrQuve  du  moins  plus  fréquemment  qu'aucune  au-» 
tre,  et  elle  doit  être  considérée  comme  une  des  particulari- 
tés les  plus  remarquables  de  cet  écrivain*  Long«tea^ps  déjà 
avant  Jé&us-Christ,  des  philosophes  païens  avaient  essayé  dç 
rappliquer  à  Texplication  de  leurs  poètes  et  de  leurs  mythes, 
alors  que  le  réveil  de  la  raison  ne  pcirmit  plus  aux  bommei 
de  les  admettre  s^ns  réserve ,  et  qu'ils  çberphaient  une  sa? 
cesse  cachée  sous  cette  enveloppe.  Les  Juifs  qui  babitaienf 
Alexandrie  y  acquirent  la  connaissance  de  la  philosophie 
grecque  «  à  laquelle  il^  prirent  goût,  mais  furent  sauveni 
bien  embarrassés  qui^nd  il  fallut  faire  accorder  leurs  nou- 
veaux systèmes  avec  la  lettre  de  l'Ancien  Testament,  et  ré: 
pondre  convenableuieui  aux  objections  que  leur  faisaient  les 
païens*  Us  se  livrèrent ,  d'après  cela ,  d'autant  plus  v/)loq« 
tiers jà rinterprétaUon  allégorique,  que^  grâce  à  elle»  ilf 
n'^tai^nt  p;»f  ebligés  de  renoncer  entièrement  à  leur  foi  tr^u 
ditionnelle  d'une  révélation^  ÂrisLobule  et  PhUpn  d'AIexan^ 
drie  avaient  déployé  dans  cette  méthode  un  talent  supérieuiiv 
Les  Jififs  se  prêtèrent  en  conséquence  assez  facilement  ^ 
eette  manière  d'interpréter  qu'ils  avaient  reçue  en  quelqi^ 
fa^oQ^e  leurs  pères,  et  qui  s'était  acclimatée  parmi  eux^ 
puisque  tout  le.  passé  dlsràël  était  pris  et  considéra  commis 
le  type  d'un  avenir  dilTérant.  Ce  fut  ainsi  que  Philon  se 
forma  upe  herméneutique  qui  lui  fut  partii^lière ,  et  qui 
s'accorde  Généralement  avec  celle  d'Origène ,  sauf  quelques 


f' 


lâû  hk   PATROiiOGlB. 

modifications,  et  elle  était  construite  à  peu  près  sur  la  base 
suivante. 

Par  la  Réyélation ,  le  véritable  homme  (  vo>itoc  )  est  mis 
en  relation  avec  le  monde  des  esprits,  et  le  sien  doit  appren- 
dre à  connaître  les  cboses^qui  se  déploient  devant  lui.  Mais 
lorsque  ce  principe  spirituel  n'a  pas  encore  reçu  la  vie  ni  un 
assez  grand  développement ,  Tbomme  a  encore  besoin  pen- 
dant quelque  temps  des  voiles  dont  se  couvrent  les  vérités 
les  plus  élevées.  Ces  vérités  sont  enveloppées  sous  des  faits 
historiques  et  sous  des  cérémonies  religieuses  extérieures , 
pour  devenir  ainsi  plus  palpables  aux  hommes  sensuds. 
L'histoire  n'est  rien  ;  elle  n'est  que  l'ombre  (  nni.  ) ,  et  ce 
n'est  que  la  plus  haute  vérité  qui  a  de  l'importance  ;  c'est 
elle  qui  est  la  réalité  ((T&)jxa).  Celui  donc  qui  veut  se  placer  sur 
le  point  le  plus  élevé  doit  pénétrer  dans  ce  qui  est  caché. 
On  voit  que  Philon  ne  rejetait  pas  Thistoire  comme  absolu- 
ment sans  valeur  ;  il  ne  le  pouvait  pas  :  seulement,  ellen'était 
pas  à  ses  yeux  l'objet  principal  ;  elle  n'avait  une  importance 
véritable  que  pour  Thomme  charnel,  encore  récalcitrant; 
elle  lui  était  même  indispensable.  Mais  il  y  a  certains  feits 
qu'il  rejette  purement  et  simplement,  parce  qu'il  lui  devient 
Impossible  de  les  faire  accorder  avec  sa  théosophie ,  et  alors 
il  se  persuade  que  ces  faits  ne  sont  rapportés  que  pour  aver- 
tir les  hommes  qu'ils  ne  doivent  pas  s'arrêter  à  l'enveloppe 
extérieure.  I.es  partisans  de  celte  interprétation  avaient 
iîième  certains  principes  de  conduite  (vououc  àÀX>]7opca;)  qui 
partaient  de  l'idée  que  le  monde  sensible  est  Tempreinte  du 
monde  invisible,  et  que  celui-ci  est  l'image  primitive  de  Tau^ 
tfe.  Les  deux  se  correspondent  parfaitement  ;  ce  qui  est 
vrai  de  l'un  l'est  aussi  de  l'autre ,  de  sorte  que  ce  qui  est 
dit  dans  rÉcriture  des  objets  du  monde  visible  se  rap- 
porte sur-le*champ  à  ceux  du  monde  invisible.  Ëa  consé- 
quence ,  la  philosophie  de  la  religion ,  pour  autant  qu'elle 
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fixe  le  rapport  entre  oës  deux  moiidesi  «  «ne  symbolique  qui 
lui  est  proBfe. 
Origène  pose  à  ce  sujet  les  trois  axionies  suiTans  * 
i*  Tout  ce  qui  \  dans  l^Éeriture  sainte ,  est  exprimé  sous 
la  fi>rme  d'un  ordre  »  d'un  précepte,  d*an  témoignage ,  d'an 
jugement,  etc.,  doit  être  pris  littérdement ,  et  n'a  pas  be« 
soin  d'allégtHîe;  mais  ce  qui  a  la  forme  d'une  loi,  comme; 
par  exemple ,  ce  qui  regarde  les  animaux  purs  et  les  anf  « 
maux  immondes ,  les  jeAnes ,  etc.,  doit  être  interprété  êilé- 

9 

gforiquement. 

^  Ce  qui  est  dit  dans  l'Écriture  sainte  de  la  Jérusalem 
terrestre,  de  l'Egypte,  de  Babyloae ,  se  rapporte  à  des  ob^ 
jets  célestes  du  même  genre.  Les  pro[Aètes  parlent  souvent 
de  la  Jérusalem ,  de  la  Babylone  terrestre ,  mais  c'est  ton* 
Jours  la  cdeste  qu'ils  veulent  dire. 

3*  Enfin,  il  fimt  interpréter  allégoriquement  to«t  ce  qui 
oflre  l'apparence  de  l'impossible,  du  contradicteire ,  dn 
faux ,  de  rinutile ,  etc. 

Les  motift  parUculiers  qui  donnèrent  à  Origène  le  goAt  de 
l'allégoriedoivent  se  chercher  dans  la  tendance  d^  son  pro- 
fond génie  pour  les  choses  mystérieuses ,  dans  le  caractère 
d^  recelé  d'Alexandrie ,  qui ,  pour  se  défendre  des  interpré- 
tations grossières  que  Ton  faisait  des  livres  saints,  comme, 
par  exemple,  celle  des  chiliastes^  se  jetait  dans  une  voie  plus 
idéalisle,  et  enfin  dans  la  nature  toute  particulière  des  attaques 
qne  les  Juil^)  les  gentils  et  les  gnostiques  dirigeaient  contre 
i'Église  chrétienne.  Par  cette  méthode ,  il  se  flattait  de  re- 
pousser les  sorties ,  tantôt  savantes,  taotdt  railleuses ,  des 
païens,  par  les  armes  les  mieux  appropriées  à  ce  genre  de 
combat,  de  répondre  convenablement  à  la  prétendue  science 
des  bérétiques  gnostiques ,  et  de  convaincre  de  la  vérité  du 
Christianisme  les  JuiEs,  à  qui  une  semblable  interprétation 
plaisait  particulièrement  à  cette  époque.  Du  reste ,  il  ne 
voyait  rien  dans  TÉcriture  sainte  qui  pût  le  dire  renoncer 


\ 
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S9ft'ily  le  sublime  privilège  de  l'Écriture,  doat  plii$i^mi^ 
passages  m p«uvw(;i»èiQ« pus^^re^W^fineat explî^fu^, si 
l'on Q'«  pomt  ffl^ourftil'aUÎgprie.  U avait r  d'ailleurs,  e||  sa 
liivttir  r€Xfliiipl9  dm '^wlfim  4m  ^wvej^i^  lestameat  w^ 

miMiiea;  I.  Cpr.,  10»  l-As  C^U  *.  H  sq,}  Colpsa.,  2,  iC»  17; 

K<ihrM  8 ,  6;  lut  pairaimiwt  Mr«  d^s^modèUf  à  imiter,  d^ 
enooHrit^iMil  i  «beiaher  Jcf^as  QfcHé  d^  mots.  Eu  e^a-- 
BliMiit  des  p«Mges  dont  lai  tçnpfn  lui  semûaient  pr4wi- 
*  ter  une  coûtradiction ,  et  eu  se  convainquant  de  ri{fippasit>i- 
Hlé'  delis  expliquer  iittémtaàqnii  il  4pvw^f^it*.  ^ôisine 
nkUM,  m  désir  irréMctible  de.cliçrc^ieir  l'idée  plus  ét^v^^ 
fii#  ^es  terme»  cachaient»  et  de  l^niUqu^  enspite  à  d^ffi^e^ 
ptisageft«ooore,  C'est  ainsi  qife,  dan^  ll^oméiie Vif»  sur  1^ 
hérétiques ,  il  dit  :  «  Si  nws  nom  «U9<^&  Il  It  l^Ufi  1 4 
f  ai  Aout  int#rpFétmft  4ims  le  sens  des  Jwih^  j'ai  peii^  a 
P  rçoemi^e  qne  Dieu  ajt  pu  donner  4e.  s^fapblablqs  Jo^  ^ 
c  car  il  y  a  des  lois  humaines,  telles  que  celiez  def  Bpmains 
ne^de&^tJMaleiiSi  qui  sont  be^Ufiaup  plvs  sages.  Mais, 
c.  4^011  le«sen^  plus  élevé  gue  nous  enseigne  tJigUse,  ellef 
K  surp^eot  toutes  les  lois  humaines ,  et  font  vraiment  4h 
f.,gaes  4^  0Î6U.  >  Il  cherchait  donc.^n  $eos  caché  partout 
9ù  il  UQuvjHt  quelque  chp^e  diodigne  4e  Iq  m^esté  de  Dieu^ 
du  ocmtradictoire  ou  de.  désavaqtage^x  pour  de  grapds 
bomoMS  «lie  Dieu  avait  particulièreit^ni  disUugués,  .  < 

C'était  par  4ea  moti^  semblables  qu'Origèqe  se  oroyeUeir 
dr^il  de. chercher  et  d'expliquer  le  leiis  mfstérienxA  I^aîs^ 
de  m^e  que  le^  cabaliste^»  il  admet,  en  général ,  trois  dif* 
Mre<i»  sens  possibles»  savoir  :  lavQ,  vm^rTO;  le  preoûer 
contenait  le  sens  siipple  et  naturel  ;  le  second  »  ralléf  oriç 
Werate ,  existant  dans  la  loi  t  rhistoire  et  la  créatioii  ^  le 
troisième,  enfin ,  la  cabale  proprement  dite ,  ou  la  théolo^* 
gie  fpécHletiye  dc&  Juife.  JU  considéiatioo  d^os  trois.priu- 
ei^ka  p^rtif s  4e  Tbomme ,  d;aprcs  |e  système  de  Pl^t- 
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toti  »  lai  en  oflVaKdea  attatoglei^t  lé  ««nt  Htténit  «rt  le^oqiêf 
te  attM  moral  oitl'ItoieîleseMJmgogi^dit'ÉQyMi^ee  eit 
Tesprit  Le  tem  moral  ast  celui ^i  «  eaÂ<^é«s  le«  iMta,^ 
rapporte  à  l'Mucation  nonrie ,de  i'boinrtie  ;  malt ,  fmtf  OfU 
gètie  t  «MiiM  pMT  .PhObn ,  M  trai  aéiis  ttfBtt^iie  ;  wiiê  lé 
rapport  dû  l'histoire  Juire^  e«t  takM  aoi'  la  relatim  Ai  )>eilH> 
pla  élu  de  Dieu  et  de  «a  eottsUtHioe ,  âu« monde'  itifiilble  i 
kêqufi»  sotttl*uii  irautite^a  qœ  le  modèle  e»t  à  sa  éopie, 
le  eorpi  t  ami  embiîe,  tandiè  ^e  rmciantië  alltaiioèeit  è  la 
Manche  ee  91e  le  siffiftr  est  à  la  eboie  9  le  i|ttboIe  au  em*^ 
tenu  i  Teitarieiir  à  l'iat^rienr.  Celui  qui  a  pa  pAidlrer  Jut* 
qu'à  ee^  proloads  rapports  a  4io0n?art  te  sens  myiiUque.  Il 
dçtt  être  évident  poor  tout  le  monde  qne  Hiiten ,  de  même 
qn'Orlgine  ^.qst  arrleé  ^  Padoptte» 4a  sors  mystique  par  le 
platoi^me^  d'^ês  lequel  les  idées  étenieltes  smt  lesim»i 
ges et  formes primitifea de l^iàivérs,  déporte  qoo  l'Étal 
juif,  omnlsé  par  Dieit,  était  te  medète  ihiUe  noiteéHe  per« 
fleetioB  céleste*  La  saqande  esp^è  ft'étt.^ti'mie-exteQSiad 
pliii  grande  deJa  S9idK>Hque  •  de  la  Bifaley  qiB4ouie  soil*, 
▼ent  une  étendue  générale  et  idéale  :fe  ee  qa^il  j  a  dans 
riristoire  d'individuel  et  de  eompréhMisibto.  SQua  ee  rap« 
pof  t ,  te  tittlinie  |ie  maiiqne  pas  dé  vérité  ».  sei|lemeiii  Ori^ 
gène  et  d'autres  poussent  tre;)  tein  la  Mcksatlieécsallégorîes. 

Du  rerte,  eotome  pions  l'afosis  d^à  «bsenhé ,  tl  admsltidfc 
auisi  leaena  grpQinatied  et  faistôric|iiç  ;  Sen  maintîent  Vîqh 
tfitprétatîon  avec  beavoMp  d'adresse,  eitepoae»  en  gâié^ 
rai*  comme  fendeoMut  de  son  expltoaiion  id|tfgofiqoe.  Seih 
lemcnt»  il  ne  te  regarde  pas  comme  le  point  le  pluâ  anblime 
vera  lequel  te  chrétien  instnitt  doive  oberehsr  à  a^âever.  I| 
avoue  d'aifleUrs  bd^mémequ'il  est  di0teite  4e  trouvai  te  aade 
ad)égQri(pc,  et  que  foB  ne  peut  y  parvenir  que  parmie  gréoe 
de  Dwa  toute  spéciirie. 

Quoiqu'il,  ne  nous  soit  pas  possible  4*apprio«iver  Origène 
d'une  manière  absolue»  il  est  néaHMîaa  certain  fufitreidit 
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de  Braods  services  k  sm  sièbie.  L'Église  était  oblie^»  à  cette 
époque,  de  tmr  iM  feux  fixés  sur  des  t^idances  de  nttiire 
très  dîferse,  et  Origtee  sut  les  ramener  à  un  cmtre  eom- 
oi«Q.£a.s;«ttaohant,  d*noe'piart)  au  sens  snfDmaftieatet 
historique  lit  agit  otUement  sur  les  gnostiques  et^umtre 
eux;  pujsfue,  penrertîMant  àleur  gré  les  faits  de  la  réré- 
latioa  ehréUeuM»  ils  la  dtfogeaient  tout  entière  eu  une 
spéeuiation  fantastique.  Mais  tandis  qnp  eeux4à  fidseiait 
disparaître  tout  Thistoriquede  TÉf  angîle  sous  un  taux  idée* 
lisme,  il  y  en  avait  d*autres  qui  ne^vaimit  point  ^élever 
au-dessus,  de  l'aride  Mtre;  ceux^^i,  dans  leur  tendance  gla- 
ciale, reçurent  des  eonunoitaires  d'Origène  une  impression 
favorable,  dont  Tefiist  continua  à  se  faire  sentir  long-temps 
après  sa  mort,  jusqu'à  oe  que  deux  systèuKs  opposés,  l'idéa- 
lisme et  l'interj^étation  grossidrement  matérielle,  se  per- 
dirent dans  l'éeole  d'Antioebe  et  amenèrent  une  exégèse 
pleine  id'esprit  et.  de  vie,  élevée  sur  les  vrais  principes.  Par- 
tout,  du  reste,  Qrigène  déplme  une  profonde  connaissance 
du  christiamsme,  partout  il  en  fstt  ressortir  le  caractère  par- 
ticulier ;  il  insiste  sur  la  partie  pratique  de  la  rdigion,  à  l'é- 
gard  de  laquelle  il  est  très  sévère,  et  sur  le  perfectionnement 
de  limmme  partant  de  Tintérieur,  an  moyen -d'une  foi  qui 
saisisse  rhomme  tout  entier  et  se  maniibste  par  toutes  ses 
aotiOBs.  Cette  tendance,  ainsi  que  son  oppofttion  à  la  science 
hypocrite  des  hérétiques  de  son  temps ,  qui  énervait  les 
âmes,  a  pu  contribuer  à  lui  faire  chercher  le  sens  moral, 
toutes  les  fois  que  le  texte  ne  lui  paraissait  pas  assec  clair  à 
cet  égard.  D'ailleurs  il  déploie  dans  son  interprétation  allé- 
gorique une  pénétration  extraordinaire  et  rimagination  la 
plus  rii^e  et  la  plus  brillante.  Souvent  aussi  il  s'^excuse  au 
sujet  de  son  interprétation ,  et  dans  ses  homélies ,  il  engage 
ses  auditeurs  à  en  chercher  une  plus  satisfaisante  ;  d'autres 
fois  il  exprime  la  erainte  qu'elle  ne  paraisse  forcée  et  se  mon- 
tre prêt  à  en  adopter  une  meilleure. 


IV.  Doctrine  dOrigène. 

Celai  qui  lit  les  ourrages  â*Origèiie  se  sent  intoloiitaiiie- 
HMail  poussé  par  le  désir  d'imiter  B«siie-le*Grind  et  saint 
Grégove  deNaxianze,  de  rassembler  dans  nn  aetond  recoeM 
tout  ee  qu'il  trouve  de  beau  et  d'iastnietif  dans  ses  éerits , 
et  de  rémîr  ce  qu'il  dit  en  dirers  endroiti  sur  la  fei  ebré* 
tienne;  de  manière  à  en  former  uif  seoi  tableau  frappant  et 
complet  du  Christianisme.  Mais  on  ne  tarde  pas  k  reemnat* 
Ire  combien  cette  entreprise  serait  d'une  exécution  impos» 
sible;car,  pendant  la  Tiemème  de  cet  auteur,,  l'esprit  de 
parti  s'est  emparé  de  ses  ouvrages  et  s'est  pnmoncépoor  on 
e<mtre  eux,  par  les  mot! i!^  les  plus  diamétralement  opposés, 
lijoutons  à  cela  qu'Orisène  n'a  pas  toujours  été  d'accord 
avec  lui-même,  dans  les  dive^'ses  époques  de  sa  yic;  que 
BOUS  ne  possédons  plus  de  lui  tous  les  ouvrages  qui  lui  ont 
attiré  des  reproches ,  tandis  que  celui  qui  est  intitulé  de 
Principîiss  et  qui  renferme  les  passages  les  plus  répréhen- 
sibles ,  a  été  tellement  défiguré  par  Rufin ,  qu'il  nous  est 
devenu  tout*à-feit  inutile  sous  ce  rapport.  Aussi  ne  doit-on 
pats  s'attendre  à  trouver  ici  le  développement  complet  de 
la  doctrine  de  ce  Përé.  En  mettant  provisoirement  de  côté 
«e  d^tiier  ouvrage ,  nous  nous  bornerons  à  quelques  extraits 
tirés  de  ses  autres  écrits. 

lies  apdogistes  chrétiens  liront  d'abord  avec  intérêt  l'es- 
sai d'une  démonstration  complète  de  la  vérité  et  de  la  divi- 
nité du  Christianisme,  que  nous  rencontrons  peur  la  pr^nière 
ft>is  chez  Origëne.  Celse ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Ce  qiiil 
y  a  de  vrai  dans  le  Christianisme,  s'efforce  de  rejeter  la 
venue  de  Jésus-Christ  et  sa  religion  dans  le  cercle  obscur  des 
inventions  mythologiques ,  afin  de  renverser  la  toi  en  dé- 
truisant le  fondement  historique  eur  lequel  elle  s'appuie. 
Origène,  en  réponse ,  déclare  que  les  Évangéiistes  méritent 
une  entière  croyance.  «  Il  est  évident ,  dit-il ,  que  des  hom- 


•  mes  graves  qui  ne  se  sont  jamais  occupés  de.^  choses  qu'en- 
c  seignent  la  sophistitîitc  rusée  des  Créés,  qui  ne  cherche  qu*à 
m'àtdxméimenmi^r^im  VéUèvmmmmVnm^  ^JWt  les 

k  émiatêit^rt}uamydmtùU  0^ptblm  de  |i9rt#p  9«r  fm* 

«  fÉ0  MsuifGhnstJi'idHitoitvM  i»te|iti(irt  po^ir  v^p^di^  91 
n  doclfqpi^  dealMiMitbe^iiM  WB^  po«T#«(  §9^^^vmm 

Y  l'ÎA^of qnet:d»  4'éwimia  «^A  /^i(i  «é^f s^a<f«QiQ{it  %«  nt^* 
^'«(«Qo^sr^par  i'jissifto«ce  44vJ#0,^iH^&^phy&HiMSf)^iq^ 
f  rélo^anee  lu  plt«ira$Q#â  ^UU);  f  Acôtéidi^iQel^^l^^aM 
toWed'édtteatim^HtéraJra^  Oric«iMr  iafiajre4aiis4eft,9yH^^ 
iiqe  isifteérUé  »x«iii|4#:de  tontA  Uni^f^  égoUi^^  gri^  ^^ 
«nellii»  to  oppaHUM  kta  ^pnidoilc^fsilAlri^iaedes  bQi|i|«^ 
îfe  aecher^heot  pojat|f^I]ter  lo^r  £#lQS#0^)ews  b^roiî^ 
^  soitffk-^nt  te  ooirtff  a  «t  jaw  ^jLfiiw^tM^tfsr  bi  \4pît4^ 

JeurtàBO)Bt|^ç{«PS[).Ii^^  ^IefiiN'tM<tNrâie».4^^ 
MmmeQoé  «ipt  ;  Itur^  Meurs  it*ant»p#wt  priétffo^Hai^^ 
témoloatdk  ifiirsf^aitsiK  Jmn  mq^s  ^lVm^Jl[s^i#Mjfl4Uestlé9 
par  lâur  w^{m)  I  Q^rm^vA  p^o^^i^vfià^  <»ai%tiWlWêr|V 
le  fihristiaMsw^  «v^.  la  i»]r<h#Qi^».  Stu,û^7^4riiiHMr(W 
même  où,  selon  bien  des  gens,  ils^paK^i^s^'  ^  t^(d^5 
îteiQiit  MicwtraHip  dia^  ? 

La  Miw  w^  1^W8^)^  ^>  fois  a#Ais^y:M  Cbmt^ 

Hfimm  i  4fti|(  0mf  ^  soot  ccw? aiiii;«(!^aA  çt  ^cM^.  à.  ^ajf  it 
fias  fmpT^  msMmjm)p/féUe^,  lQ%milmale^  ï^xseiUnp^ 

0 

*    <iaâ)  CodUr«<2efau,  III,  3R.  Cf.  I,  38^  C2.  ^  (10^)  IDid.»  1^  Sj5; 
1IU4 10.  ^  (104)  tt)jd.,  lU,  33.      . 


pn^WtJps  fiomient»  dfaez  Origèoe,  la  v4rUab|e  base  hkXm^ 
que  de  l'apologétique  dirétienoe.  I^e  royauipe  de  Jétiiip 
fihmt â  cet  «Haut âge  aurdesMaâ  4e  toii»  les  autres  rojauoiesy 
#iei«w  JMlteîre  iMt  (]wt>iei  ï  4  d'abord  «on  faistoire^Rm- 
•iMMiBiâiquMe  i^rlitède  eti>mioifi9  eu  quelque  fe^on  avit 
tkè$  d«a  géuératf  o»#  iiasi^éçs,  puis  sou  b^toirei^a/iji^iMr^ 
qui  s&jDattaebe  ibti«ei»eât  à  Taotre  .et  <]hM1ii  «uit  (1()^)> 
C'ert^là'Oe  qui  répoud  au  reproQbo  do  no^Feauttf  ;  le  Ghris^ 
liaottmii'à  jamaik  ceâsé4'«xhl«f,ffMiqiid.sotis.uiie  form 
dÉfëMttte^Les  écrits  des  prophMes  soq(  pMn  a^eifiis  que  le^ 
eommeDCçmens  de  la  cLYilisatiou  grecque  nt^QI^Hoat^quavid 
«iMaecaHqiie^pour i^ur con^esu, p|«i^  4q|«i.fl|i# eeuir de 
teli  loi  W^urfl  lUïtiioki^iques.  Quaut  à  leur  autbeaUeit^» 
4lleieil,iii^Mlt^^b{e;  ^A  peuple  tûu|t  &(ài^  aîeo  sa  eou^l- 
ltttîqb4|0kifafiAPWFe6  et  ses  destiné^,  y  est  attaebé  et  ea 
m  «M«llt  (466)^  Cepeudaut  G^lse  eherche  à  a#aU)|ir  le 
fMÉl^oot  4IWUI900I;  e^  eoœparaut  les  propbètes  aux  or^- 
ile^!palM|8*>  SMb  eette  apparente  resseipbl^nce  n'est  au  fou^ 
qiie.tB:«otttraste  le  plus  compl^t^  Ëxioiiaous  les  oraclfit. 
Combien peuceux qui. les  rendaieut soiit*iIs dignes d'^niff- 
raliob!  C'est  d'abord  la  Pytbie  qui  »  litrée  aux  phis  ta- 
bles eoQviiUiQQs  de  l'esprit^  semble  une  possédée.  Qm^-^ 
kttr  but,  s'il  n'est  pas  absolument  de  tromper  tes  bosunff  » 
il  â'a  du  moins  jamais  rien  de  moral ,  et  il  ne  se  i^^iport^ 
qu'à  de  tHs  intérêts,  etc.  Oà  trouve -t^m,  cbez  eux,  m^e 
seule  trace  d'origine  o^leste?  Voyons  au  contraire  les  pr^h 
phètes  de  l'Ancien  Testament  :  que  leur  conduite  est  pure , 
que  leur  langage  est  mesuré ,  que  leur  maintien  est  digne , 
avant  leur  mission  et  hors  d'elle!  Leur  seul  but  est  de'pro* 
.clamer  la  vérité  et  de  glorifier  Dieu,  et  ils  sont  prêts  à  ver- 

(105)  Gontr.  Gels.,  III,  28.  •<-  (106)  l\M^  h  l^*  t^^lS.    . 
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ser  leur  sang  pMr  ratteinâre  (i07).  Um  ooMpaniriM  eitre 
les  oracles  et  les  prophéties  ne  peut  donc  servir  qu'à  ttr^ 
ressortir  lear  extrême  opposition  (108). 

Les  miracles  forment  la  seconde  preuve.  Juifii  et  païens  èà 
avouaient  à  cette  époqne  le  fait  ;  oar,  indépendanianiéi 
la  véracité  des  Évangiles,  il  eût  été  dtfloiie  de  lça«i^y  le 
don  des  miracles  n*<t«it  pas  rare  ebez  les  chréttens  M 
temps  d*0rigène(lt)9).  En  eons^^enee,  il  expose^an  détail 
les  absurdités  et  les  eontradictions  dans  lesquelles  on  tombe 
quand  on  veut  ei^pliquer  la  propagation  de  la  foi  chrétienne 
par  des  hommes  aosri  iUettrés,  sans  admettre  chez  eitt  mit 
puissance  mir«culeaae  (110). 

Ne  pouvant  hier  les  mh^acles»  on  les  attribua  au  pouvoir 
des  démons  ou  bien  on  les  plac»  au  même  rang  que  les  pM*- 
nomènes  de  la  magie  naturelle.  Origène  remarque ,  en  ré- 
iponse»  que  de  faux  nûracles,  opérés  soit  par  dea  démcM^  «aS 
par  des  sorciers ,  supposent  déjà  Texistence  de  mirades  té- 
ritaUes  ;  on  ne  peut  donc  s'appuyer  sur  les  ims  sans  ainel- 
tre  les  autres.  Il  s'agit  seulement  de  les  distinguer.  Si  le 
thaumaturge  est  un  homme  d'un  caractère  moralement  bon  ; 
si  avec  cela  les  miracles  qu'il  fait  ont  pour  unique  but  la 
gloire  de  Dieu  et  l'amélioration  des  hommes ,  cette  double 
-emH>nstance  suffit  pour  indiquer  le  principe  d'où  ils  pro- 
viennent. Or  ce  principe  ne  se  reconnaît  nulle  part  chez 
eeux  qui  se  livrent  à  la  magie,  mais  bien  au  contraire;  tan- 
dis que  chez  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ces  mêmes  signes 
garantissent  de  la  manière  la  plus  forte  la  vérité  de  leurs 


(107)  Contr.  CeU.,  VIÏ,  2-12.—  (108)  Ibîd.,  III,  48; 
[  (109)  Ibid.,  ly  2, 46.  Il  rapporte  en  un  autre  endroit  qu'il  anflfinlt  de 
prononcer  le  nom  de  Jésus  ou  de  lire  l'Evangile  près  du  Ht  d^im  ni- 
tade  on  d'un  possédé  pour  exercer  sur  eux  un  poof  dr  miracideax. 

(110)  Ibîd.,  TII,  47  s  I>  46  ;  lU,  68. 
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miraele  (111).  Le  parallèle  n'est  donc  pas  exaet  non  plus  de 
eecdté.  ., 

£n  attendant ,  ces.miracles  isolés  ne  sont  que  des  éf  eue* 
mens  passagers  ;  une  fois  qu  ils  auraient  oessé,  leur  puissance 
convaincante  aurait  considérablement  diminué  pour  Taye- 
nir,  si  leurs  effets  n'apparaissaient  avee  une  grandeur  impo*- 
santé  et  n'annonçaient  toujours  cette  force  divine  qui  a  pro-* 
duit  les  miracles  eux-mêmes,  c  Tant  de  nations  civilisées eb 
«  non  civilisées,  attirées  vers  la  nouvelle  doctrine ,  et  non 
«  senlemcnt  attirées,  mais  enflammées  au  point  de  sacrifier 
c  leur  vie  pour  elle  ;  c*e$t  là  ce  que  Jésus-Christ  aurait  fait 
€  sans  le  secours  de  Dieu  !  Rendre  la  santé  à  un  malade  n'est 
«  pas  possible  sans  la  volonté  de  Dieu.  Ramenée  seulement 
«  cent  personnes  de  la  route  du  vice  à  celle  de  la*  vertu,  qui 
«  pourrait  se  flatter  d'y  parvenir  sans  Dieu?.Considérons  se- 
«  rieusement  la  chose  :  Si  rien  d'heureux  ne  peut  arriver  à 
«  rhomme  sans  Dieu,  avec  combienplus  de  raison  pourron»- 
<c  nous  soutenir  cela  de  Jésus,  quand  nous  cmnparons  l'état 
«<  moral  des  adorateurs  du  Christ  avec  ce  (pi'ils  étaient  aiq>»- 
ravant ,  et  quand  d'un  côté  nous  observons  Tablme  de 
vices  et  de  voluptés  ^ans  lequel  ils  étaient  enfoncés  avant 
que,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Celse,  ils  se  fussent 
laissé  séduire  par  la  doctrine  de  Jésus,  et^quederantrenous 
voyons  combien,  depuis  qu'ils  ont  prêté  l'oreille  à  ses  paro* 
les,  ils  sont  devenus  humbles,  graves  éttelléittentefiiljHn- 
mes  d'amour  pour  la  chasteté,  qu'afin'dese  consacrer 
avee  une  plus  grande  pureté  au  service  de  Dieu ,  ils  se. 
privent  même  des  plaisirs,  autorisés  par.  la  loi  (112)ik  » 
C'est  par  la  force  divine  qui  existe  dans  le christianismeque 
les  hommes  ont  pu  tout  d'un  coup  sortir  de  la  vase  du  jfé* 
ché  pour  s'élever  à  une  perfection  morale  qu'aucun  philoso- 
phe n'avait  même  soupçonnée  (113).  Cette  transformation^ 

(111)  Conlr.  Cels.,  II,  51,  68  ;  1, 38;  Ili>  23.  —  (il2)  IWd.,  ï,  26. 

—  (113)  Ibid.,  Vn,  /|4.49.  •  <-* 
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ettte  NgfoéMiM  m(  rœiivre  de  la  même  puisBaoee  âhiiie 
qui  jadis  tira  le  monde  du  néant,  donna  l'organe  de  la 
Tue  k  TaveuglMitf  et  rendit  un  houveau  souffle  de  yie  au 
OHirt  déposé  dans  la  tombe. 

Rappelons^nous  ensuite  qtte  c^tte  transformation  des  es- 
prits ù'est  pas  une  fleur  épanouie  aux  doux  rayons  d'un  so- 
leil de  paix  i  mais  qu'au  contraire  ^  le  monde  privé  de  Dieu 
employait  toutes  ses  forcée,  soit  comme  gouvernement,  soit 
CMinle  puissance  spirituelle^  pour  empêcher  les  progrès  du 
ehfistianisine  et  que  ses  armeâ  ne  négligeaient  aucun  moyen 
potir  raltaqiiei'.  Quel  pouvait  donc  être  son  triompke^  si  ce 
n'est  le  trïomphe  dé  la  sublime  puissance  divine  qui  résidait 
en  lui  sur  tontes  les  forces  réunies  de  ses  ennemis  ?  «  Celui 
«  qui  compiilde  atee  attention  Tbistolre  se  persiiadera  que 
^  Jésus  a  entrepris  et  exécuté  des  choses  qui  surpassent  in- 
I  finimentia  nature  huABaine^  Car,  dès  le  commencement, 
4  empereurs  ^  géiiâ*aUs  ^  pt*oeoasuls  »  en  un  mot^  quieear 
t'  t|ûe  élaift  revêtu  de  quelque  autorité»  cheft^  soldats  et 
-t  peuple  V  mii^etat  tout  en  usage  peur  empè(^er  la  propar 
a  gfttibn  de  safiaroie.  Mais  la  parole  de  Dieu  triompha  de 
t.  font  ItLiOlonde,  bar  par  sa  nature  ri^  ne  saurait  la  reta- 
«  niri  pitts'pittséante  que  tous  ses  adversaires^  elle  soumit  la 
f  ptns  grande  partie  de  la  Grèce  et  des  peiq)Ies  barbares  et 

*  amena  phliieork  milliers  d'ètnes  à  la  religion  qu'elle  an- 

*  «ili|aitj(ii&).  rEtcda  fait  voir  «  que  le  cbristianiame 
«  repose  stn*  leé  tbiidemens  les^lus  Nsonn^l^  i  ou  plutôt 
i  qu'il  est  le  i^roduit  de  la  force  créatrice  de  Dieii}  e'est-à- 

*  diit'qii'il  a  été  fondé  par  Dieu  (  à^^K^ttac  e^tp^stas  r^  avv 

(">iflL(t  Yiftéilt   i&'ctv  bjortfe  rfi'i  ^p^^^iv  aôrou  civset  eèov  xk  r.  k«)^ 

i  qui  avait  enseigné  aux  hommel  par  les  prophètes  à  espé- 
«  1^  kl  venue  du  Rédempteur.  Car  autant  il  est  impossible 

{HA\  €m/IXi  Gels.,  I,  27>  Ceiaparec  (uriout  le  tableau  attrayani, 
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€  de  l'attaquer  par  des  preuves  eôntrairei ,  quoique  les  ln'> 
c  crédules  l'aient  souvent  essayé,  autant  d'un  autre  eôlé  la 
ç  parole  de  Dieu  se  confirme  comme  telle»  et  il  devient  ëv^ 
c  dent  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu ,.  avant  cooime  après 
c  l'Incarnation.  Mais  je  veux  dire  par  là  queteTerbe  sera 
c  reconnu  ^  par  ceux  qui  regardent  de  pi'ès  ^  digrie  en  tout 
«  de  Dieu ,  même  aprâi  Flncarnatlon  »  étant  véritaidemest 
c  descendu  du  ciel  pour  venir  à  nous ,  n'ayant  paa  tiré  son 
c  origine  de  la  puissance  humaidci  mais  de  la  réyélalion  da 
«  Dieu,  qui,  avec  sa  vaste  sagesse  et  de  nombreux  miracles, 
c  fonda  d'abord  le  judtfisme  et  puis  le  ohristianfsme  (  1 1 5) .  • 
Le  cbristianisme  est  donc  »  aux  yeux  d'Origôae  »  à  tous 
égards  divin*  Il  dérive  de  Dieu,  et  pat*  le  Fils  incamé  de 
Dieu  il  pousse  des  racines  dans  le  cœur  de  tous  les  fidèles  et 
les  élève  vers  Dieu.  Origèneavaitroème  àcesujetdea  opinions 
plus  tranchées  que  son  amour  pour  la  phiiosopUIe  ne  le  fie-^ 
rait  penser.  En  citant  les  paroles  de  saint  Matthieu,  XI,  S7  ï 
c  Personne  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils  et  cetit  à  qui  le 
«  Fils  veut  le  révéler,  >»  il  remarque  :  t  Jésus  donne  daire-' 
«  ment  à  entendre  par  là  que  par  une  grâce  divine  qui  pé- 
c  nètre  dans  les  cœurs ,  non  sans  la  coopération  de  Dieu , 
c  mais  avec  une  espèce  d'enthousiasme ,  lé  eohnailsance  de 
€  Dieu  natt  dans  la  conscience  de  l'homme  ^  car  il  va  sans 
c  dire  que  la  connaissanee  de  Dieu  surpasse  pai^  tile4»taie 
f  les  limites  de  la  nature  humaine  (ce  qui  est  la  éause  û(t% 
«  nombreuses  erreurs  que  les  hommes  commettent  i  l'égard 
«  de  Dieu),  mais  que  par  la  clémence  de  Dieu  et  ion  amotir 
«  pour  les  hommes,  ainsi  que  par  une  grftee  miraculeuse  de 
c  Dieu,  sa  connaissance  parvient  à  ceux  qu'il  a  depuis 
f  long-temps  adoptés  dans  sa  prescience ,  qui  lûènent  une 
«  vie  digne  de  cette  connaissance  et  6e  défigurent  ja-» 
«  mais  sa  religion,  alors  même  qu'ils  seraient  conduits  à  la 

(115)  Gontr.  Gels.,  III,  14. 
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c  mort  ou  liTrés  an  mépris  par  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  que 
€  c'est  que  le  sentiment  religieux  et  qui  aiment  à  trouver  la 
€  religion  partout  9  excepté  où  elle  est  (116).  »  Quelle  su- 
blime considération  !  le  christianisme,  tant  dans  son  origine 
que  dans  tout  son  ensemble»  parait  à  Origène  placé  sur  un 
terrain  plus  élevé  que  celui  de  Thumanité.  Tout  en  admet- 
tant que  rame  raisonnable  se  dirige*  vers  son  Créateur  par 
un  penchant  netureU  parce  qu'elle  se  trouve  dans  une  sorte 
de  parenté  naturelle  avec  lui  (117),  il  n'hésite  pourtant  pas 
à  soutenir  que  sans  une  grâce  médiatrice  et  prévenante  de 
Dieu ,  sa  connaissance  serait  non  seulement  fort  douteuse , 
mais  encore  pour  ainsi  dire  impossible ,  par  suite  de  l'in- 
suffisance naturelle  de  l'homme.  Par  cette  assertion,  le  chri- 
stianisme est  reconnu  comme  positif. 

Nous  pourrions  passer  dès  à  présent  à  la  personne 
du  divin  Rédempteur  ;  mais  pour  mieux  approfondir  la 
doctrine  d'Origène,  examinons  celle  qu'il  a  professée  au 
sujet  de  la  Trinité ,  ce  qui  est  d'autant  plus  important ,  que 
c'est  précisément  sur  celle-là  qu'il  a  été  le  plus  souvent 
attaqué. 

On  trouve  son  opinion  à  cet  égard  exprimée  dans  les  ter- 
mes les  plus  simples  dans  sa  douzième  Homélie  sur  le  livre 
des  Nombres  XXI,  16,  oiï  il  voit  ce  mystère  indiqué  d'une 
manière  allégorique  et  mystique  par  plusieurs  puits  sortant 
d'une  même  source,  c  Examinons ,  dit-il ,  en  quel  sens  on 
«  parlé  de  plusieurs  puits  et  d'une  seule  source.  Je  crois  que 
c  la  connaissance  du  Père  non  engendré  doit  être  regardée 
€  comme  un  puits  ;  mais  que,  par  la  connaissance  de  son 
ff  Fils  unique ,  il  faut  entendre  un  second  puits  ;  car  il  est 
c  distinct  du  Père,  et  le  Fils  et  le  Père  ne  sont  pas  le  même  ; 
c  et  comme  troisième  puits ,  il  faut ,  à  mon  avis ,  regarder  la 
c  connaissance  du  Saint-Esprit  :  car  lui  aussi  est  distinct  du 

(116)  Gonlr.  Gels.,  TII,  44.  — (117)  Ibîd.,  III,  40. 
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c  Père  %t  du  Fils  (alius  enim  eàt  a  Pâtre  et  Filio).  C'est 
c  donc  à  la  distinctioa  des  trois  personnes  dans  le  Père ,  le 
c  Fils  et  le  Saint-Esprit»  que  se  rapporte  la  diversité  des 
c  puits.  Mais  ces  puits  ont  une  source  commune ,  car  la  sub- 
c  stance  et  la  nature  de  la  Trinité  est  une  (  una  enim  est 
c  substantia  et  natura  Trinitatis) .  >  Le  principe  et  la  forme 
sous  laquelle  ce  dogme  est  présenté  sont  également  irrépro- 
chables. Mais  les  difficultés  naissent  du  moment  oii  Origène 
exprime  Tidée  qu'il  se  faisait  des  rapports  de  ces  trois  per- 
sonnes entre  elles.  Là  nous  trouvons  des  assertions  qui,  consi- 
dérées isolément  et  sans  égard  à  leur  liaison  avec  Fensemble 
du  raisonnementi  paraissent  en  effet  suspects.  Il  faut  pour- 
tant remarquer  en  général  que ,  presque  toutes  les  fois  que 
notre  auteur  a  l'occasion  de  s'expliquer  plus  particulièrement 
è  ce  sujet ,  il  a  toujours  en  vue  soit  les  objections  des  Gentils» 
soit  les  altérations  que  les  gnostiques  ou  les  unitaires  disaient 
sulnr  à  ce  dogme  »  ce  qui  l'oblige  à  faire  ressortir  davantage, 
tantôt  l'unité  de  la  substance  divine»  tantôt  la  distinction 
des  personnes.  Des  expressions  qui  paraissent  étranges  au 
premier  aspect ,  s'expliquent  souvent  immédiatement  par  le 
passage  qui  suit.  C'est  ainsi  qu'à  la  vérité  il  nomme  le  Père 
aJTodfioç,  ou  bieno0soç,  et  le  Fils  simplement  deo;  ;  mais  seule- 
ment ,  ainsi  qu'il  s'en  explique  formellement  pour  éviter  toute 
fausse  interprétation,  dans  ce  sens  que  le  Père  seul  est  Dieu 
par  lui-même  (Deusperse),  tandis  que  le  Fils  est  Dieu  par  le 
Père  et  du  Père  (Deus  de  Deo) ,  p-Ji^ox?  ^^*i  ixstvov  ôsiotïjtoç 
Gsoiroiovp^oç.S'il  applique  au  Père  Texpression  de  saint  Jean» 
XVII»  3»  eeoç  àUOtvor,^  il  ne  faut  pas  lui  en  foire  un  reproche; 
il  pensait  qu'en  reconnaissant  le  Père  comme  vrai  Dieu ,  la 
reconnaissance  du  Fils  était  nécessairement  sous-entendue , 
puisque  le  vrai  Dieune  saurait  être  connu  ni  imaginé  sans  son 
Fils  ;  mais  il  est  absolument  faux  qu'il  ait  jamais  considéré  ce 
dernier  comme  un  être  né  dans  le  temps  comme  une  créature. 
Il  dit  même  :  c  Dieu  n'a  pas  commencé  par  ne  pas  être  Père, 
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f  4$t  n'est  pas  devenu  Père  plus  tard ,  eomme  si  par  là  il  eût 
<  él^  en  quelque  manière  limité ,  tel  que  les  hommes  mor- 
c  tels  sont  Hmiiévi,  ne  pouvant  pas  être  pères  dès  le  premier 
i  moment  de  leur  existoncc.  Si  Dieu  est  toujours  parfait,  et 
f  si  le  pouvoir  d'être  Père  ne  lui  manque  pas,  pourquoi  tarde- 
c  rait-il  à  l'être»  ou  pourquoi  se  priverait*il  de  cet  avantage,  et 
f  pourquoi,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  ne  se  rendrai^il 
f  pas  Père  tout  da  suite  ?  On  peut  en  dire  autant  *du  Saint- 
f  flsprit  (tl8)»  I  La  notion  seule  que  l'on  se  fiiit  de  Dieu  To- 
biigeait  donc  à  penser  le  Fils  de  toute  éternité,  et  aussi  insé- 
parable de  sa  propre  substance  que  Téelat  l'est  de  la  lumière. 
Si  Origàne  refuse  au  Fils  Tépithète  ^vsvutov  pour  lui  appliquer 
celui  de  79v>)TQ7,  e'est  seulemeqt  par  rapport  à  son  origine, 
pour  mintenir  l'unité  de  substanoe  (ii9).  Ilregarde  cet  acte 
qomme  un  acte  immédiat  de  Dieu ,  et  qui  est  donc  eomme  lui 
également  sans  eommeneement  et  sans  fin.  En  expliquant  le 
Vh  Ut  7»  Ego  hodie  genui  te,j\  ùxXhodie,  e'est  là  l'équi- 
valent de  toujours  ;  car  pour  DiM ,  il  n'y  a  ni  matin  ni  soir  ; 
mais  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi,  le  temps  qui  a  commeneé 
avant  l'origine  de  toute  vie ,  et  qui  s'étend  dans  l'éternité , 
ostpour  lui  le  jour  d'aujourd'hui,  pendant  lequel  le  Fils  a  été 
engendré.  On  ne  trouvera  doue  point  de  eommeneement  ni  à 
la  génération  ni  au  jour  (  lâO).  On  n'y  trouvera  pas  non  plus  de 
(in.  «Car  aussi  long-tempa  que  la  lumière  engendrera  de  Té- 

>fi    ttii|iiimna    II  i>j     II     I    I-     Ml  ■       I     I  ■i...ii..i      .1,1.    ■  ■^■iii...  II.     ij      I  ■» 

(118)  Vragm.  €k>mment  h,  l,  tu  Gtnes.  Apol.  pro  Orig.,  c.  3. 

(ii9)  IH4»  |iUX  aniem  Ktenm  quld  aUiid  9anU«Bdam  est,  qaan 
Peus  Psterj  qui  pupquamfuit,  quando  \vl\  qnidein  eiset^  spIeDdor 
Tero  et  non  Qdçssel?  I^iinquam  enim  \\xx  fine  fipl0ndore  iko  iotaliidi 
potest.  Quodsi  Terum  est,  nunquam^tt^  qpaodo  fUins  poa  Filiqs 
fuit.  Erat  autem  non ,  sicut  de  œterna  luce  diximiis ,  innatus,  ne  dqo 
lucSs  principia  Tldeamur  Inducere ,  sed  sicut  IngeniUr.  lucis  splendor» 
fpsam  niant  luetm  iuitluiii  babens  ac  fontem,  natus  quldem  ex  ipM» 
sed  non  erat  qoando  non  eral.  —  Orig.  Oomra.  in  ep.  ad  Hekr. 

(m)  Tp««  1,  la  Joan.,  n.  38. 
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«  oitt ,  le  raspI«ÉdiM«ineBt  de  U  gloire  lera  auMi  esienM. 
f  Le  Pèiv  n'a  donc  poiat  engendré  le  FiU ,  il  ne  Te  pas 
f  fiiit  sertir  de  lui  par  Tiicte  de  la  génératieni  i^ais  II  I'm- 
f  gendre  perpëtuellemeal  (131).  i  Per  oetUi  géwirettoP 
perpétuelle,  le  Fils  a  attiré  à  lui  la  divinité  du  Père  (  wnxmmç 
rvc  diufiroc  fU  ii9u««v)  (ist)t  ot  U  réfléoliit  en  lui  riroage 
pavhtte  du  Père,  f  D'après  notre  deetfino ,  Tépilhète  de 
f  gfwid  ne  emivient  pRi  an  Père  seulena^t  i  eir  il  4  ooffmi^ 
f  niqaé  sa  grandepr  à  «en  Fili  uniqwe  et  pranier  né  t?«pt 
c  toute  eréatiOB ,  afin  qu'étant  rivage  dn  Père  invisible ,  il 
i  fût  aussi  son  iipage  par  sa  grandeur.  Car  il  eût  été  impet- 
f  fible  de  rendre  proportionnelle  (ffuf»f*f rpov),  Mie  et  paa- 
c  feite  rûpage  de  Dieu,  si  eette  image  n'eût  pas  epssi  repr^- 
<  sente  sa  grandeur  (113).  t  Le  Fils  est  done  aussi  ineom- 
mensurable  que  1q  Père ,  et  sa  divinité  est  auuf  ineMile  que 
la  tienne  (124)  ;  et  quand  (jelse  reprecbait  aux  efarétiens  de 
Pineonséqnenèe  en  oe  que  d'un  cèté  ifs  se  rpidissttent  opi- 
niitrément  eontre  le  polythéisme ,  et  que  de  l'autre  ila  reii- 
daieqt  à  Jésus-Cbrist  le  même  eulte  qu'à  Dieu ,  Origène  put 
lui  répondre  :  c  Si  Celse  avait  compris  les  mots  ;  Moi  et  le 
i  Père,  BOUS  sommes  un  i  et  eeux-ei  t  Comme  nous ,  vena  et 
c  moi,  nous  sommes  un,  il  n'aurait  pas  pu  s'imagher  que 
c  nous  adorions  un  second  Dieu  en  mènre  temps  que  le  pre- 
c  mier....  Nous  honorons  le  Père  de  la  vérité  et  le  Fils ,  qui 
c  est  la  vérité  ;  ils  sont  deux  quant  aux  personnes ,  mais  un 
f  qyant  |  l'égiilHé  df«  sentiment  ^t  l'unité  de  U  volonté 

M  (raurofïiri  rrj  PquU^zxhç)  ;  dCSOrtO  qUO  COlnlquiVOit  le  FUs 

c  de  Dieu ,  qui  est  le  resplendissement  de  la  gloire  et  Tex- 

(igt)  Hp«.  «,  Ip  «uren ,  n,  4,  -(l^)  Tpff.  H,  in  Jean,,  q,  ?,- 
im)  CpuDr,  Qfils,.  Yl.  ea. 

(424)  IMd.,  y 9  44*  -  Teoit  i|>  n»  9sr.  U  appUaiie  Ç9  priRÇipf  «MO 

romqUfdenee  saoji  kof  pci  ai|  VïU  qui  rf nfarm  ilO^\p  h  rtefta^fÇ  f  (  la 
Pf Rreadeur  d|  la  sçif  bp^  4s  ¥m  ?ère. 
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c  pression  de  la  substance  de  Dieu,  yoit  aussi  Dieu  en  lui, 
u  qui  est  Timage  de  Dieu  (125).  »  Dans  ce  passage  le  culte 
du  Fils  est  justifié  sans  réserye,  puisqu'ils  sont  un  parla 
substance ,  et  le  reproche  de  polythéisme  est  complètement 
réfuté. 

'  La  même  chose  convient  aussi  au  Saint-Esprit.  Il  est  éter- 
nel comme  le  Père  et  le  Fils,  et  comprend  la  volonté  tout 
-entière  du  Père,  en  quoi  il  se  distingue  des  justes,  dans  les- 
'  quels  lé  Père  ne  s'imprima  qu'en  partie ,  tandis  qu'en  lui  il 
'se  mire  tout  entier  (126).  Pour  désigner  cette  égalité ,  il  ap- 
pelle les  trois  personnes  divines,  trois  journées  existant 
éternellement  l'une  à  cdté  de  l'autre,  en  faveur  de  ceux  qui, 
par  leur  grâce,  sont  devenus  enfans  de  lumière  (127). 

Plus  loin  il  enseigne  que  le  Saint-Esprit  possède  Ja  sainteté 
cqmme  une  qualité  essentielle  et  faisant  partie  de  la  consti- 
'  (ution  de  sa  nature ,  de  même  que  le  Père  et  le  Fils ,  et  qu'il 
est  par  conséquent  pour  la  créature  raisonnable  la  source 
primitive  de.  la  sanctification  qui  se  répand  de  lui  sur 
eux  (128).  U  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  se  répand, 

^-^— — ^— ^— ^y^W^^— »«        1 1      I   I       1  I  ■  111  I  ■  ■■■■■■       ^    ■■■      ■  I  1 

(125)  Coiitr.  Gels.»  VIII,  12.  Dans  un  autre  endroit  U  désigne  cette 
uolté  par  le  nom  de  aombre  h  pour  le  distinguer  d'une  unité  pure- 
ment  morale  îr.  T.  XIII,  n.  36,  in  Jo.  IV,  34.  Toc/to  to  dixtiv  (tgv  ^a- 

0«oi;  CF  Tfl»  Ôihn/Lictri  *tou  utau  ivufAhXAKroT/  tou  BiXtifAetTOç  «roc/   ^ocTfOC, 
tlç  TO  tifett  /UKKiTi  ^uù  BtXH/ÂsLfret  y  «Wst  h  Bi\it/J,et  )t.  <r«  X* 

^126)  Tom;  Xin,  n.  36,  in  Jo.  —  (127)  Tom.  XII,  n.  20,  In  MaUb. 
■  (128)  Hom.  XI,  n.  8,  lu  Num.  Puto  ego^  quod  Spiritus  S.  ita  sanc- 
tus  sU ,  ut  non  sit  saoctificatùs.  Non  enim  ei  exlrinsecus  et  alinnde 
accessit  sancttficatio ,  qu»  ante  non  fuerat ,  sed  semper  fuit  sanctus , 
nec  initium  sanctitas  ejus  accepit.  Similique  modo  de  Pâtre  Filioque 
nteUigendum  est.  Sola  enim  Trlnltatis  substantia  est,  qu»  non 
extrinsecus  accepta  sancUficatione ,  sed  sui  natura  sit  sancta.  Omnis 
tero  creatura  Tel  dIgnâUone  Spiritus  S.  Tel  meritorum  ratione  sanc- 
'tiflcata  sancta  dtcetnr.  —  Tom.  Il,  n.  6,  In  Jo.  Oî/aai  «Te,  to  àys^f 
sv^vyuA  aifv,  îv'  9t'T«sfiV«j  ^nv  t»v  «^r»' 0tov  AS^^'^^t*'  wAH?iHf 
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comme  esprit  se  communiquant  à  l'esprit,  aux  fidèles  indt- 
Tiduellement  sans  que ,  par  cette  communication ,  sa  sul>- 
stance  se  divise  (129). 

Le  Saint-Esprit  est  donc  une  hypothèse  divine  spéciale , 
de  la  même  substance  que  le  Père  et  le  Fils. 

Mais  il  reste  encore  à  éclaircir  le  reproche  que  Ton  a  fait 
si  souvent  à  Origène  d'avoir  considéré  le  Saint-Esprit  comme 
être  infiérieur  au  Fils  et  comme  une  de  tes  créatures.  Consi- 
dérant la  chose  de  plus  près  dans  l'explication  de  saint 
Jean  I,  3,  riavca  ^i'  avrou  iysvtro^  etc,  il  remarque  querravpK 
pris  dans  le  sens  le  plus  étendu ,  devait  comprendre  aussi  le 
Saint-Esprit,  etqu'alors  leAo/o;  serait  plus  âgé  que  le  Saint- 
Esprit.  Si  Ton  voulait  restreindre  le  sens  de  Travra  et  en  sous- 
traire le  Saint-Esprit,  il  faudrait  appeler  le  Saint-Esprit 
à7svy)rov»  D'après  un  troisième  système,  enfin ,  'qui  tiendrait 
le  milieu  entre  les  deux  précédons ,  il  se  trouverait  placé 
comme  un  être  impersonnel  ^iion  distingué  du  Père  et  du 
Fils;  mais  ce  dernier  système  est,  dit-il,  prohibé  par  l'Ecri- 
ture ;  la  seconde  par  la  règle  de  la  foi  ;  mais  quant  à  la  pre- 
mière explication ,  il  ajoute  comme  éclaircissement  :  c  Nous 
c  (catholiques) ,  toutefois ,  dans  la  conviction  qu'il  y  a  trois 
c  personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  dans  la 

ùxm  Tttv  p^eif)f0/«ccTûfr  iitfytv/jLiiiiç  /uiv  «t^ro  to»  0iO(/ ,  ^iAxovov^ivwc  ^i 

«CTO  <roo  Xfto^uVf  ùffo^uo'tiç  «Tt  katùl  io  et>iov  vitt/fAu..  Ici  l'on  TOit  éga- 
lement comment  la  grâce  de  la  sanctification  procède  du  Père  y  nous 
est  méritée  par  le  Fila  et  refusée  par  le  Salnl-Ë^prit ,  et  devient  ainsi 
inhérente  à  noas. 

(129)  Gontr.  Gels.,  VI,  70. 'An  7«t/)  ô  &ioç  (jutaS^i^ùk^  tcic  ^oixytius 

iyytfOfjLiitQU  TOt;  at^ioïc  *  où  ^ctp   ccefAX  TO  ko.^'    i^^o-ç  TT8i///-a.  G'CSt  aîllSÎ 

qu'il  répond  à  l'erreur  de  ses  adversaires ,  comme  si  les  chrétiens  se 
figuraient  dans  le  Saint-Esprit  une  âme  uniTerselle  et  impersonnelle, 
comme  les  stoïciens, 
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ê  oonTiettop  qu'il  n'y  a  d'eiiatant  par  loi-oième  («7mTo>i)qiie 
f  iePère  seul,  nouareconpaiseoBs,  cpniçriiiéiDeiit  àTaspritâe 
«  notre  religion  et  de  la  vérité,  que,  taudis  qqe  toutaétéeréé 
f  par  leVerbe ,  le  Saiut-£iprit  surpasse  tûut  ei)  dignitét  et  qu'il 
c  est  placé,  quant  au  rang,  avant  tout  ce  que  le  Père  a  créé  par 

<  JésusChrist. Etc'estlàpeutrAtralarakonpQurquoiluiaussi 
s  ne  s'appelle  pas  FUsdeDieu,  puisqqcila  Fils  unique  est  seul 
n  par  sa  nature  Fils  depuis  l'origine ,  dont  il  paratt  que  le 

<  Saint-Esprit  a  besoin,  comme  celui  qui  se  sert  de  sa  per*- 
f  sonnalité ,  non  seulement  pour  subsister,  mais  aussi  pour 
f  être  sage,  intelligent,  juste,  en  un  mot  tout  ce  que  nm|s 
f  pouvons  nous  imaffiaer  en  vertu  de  notre  participation  aux 
«  susdites  qualités  de  Jésus-Cbrist  (190)*  i  Ce  n'est  queppur 
eonserver  le  principe  de  Tunité  et  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  lui  douSQ  Tépitbàte  4e 
yfy>iTo{,  'comme  ne  provenant  pas  da  lui?niêm9,  mafi  dn 
Père  et  du  Fils  en  même  tçmps.  L'emploi  arien  du  mtf 
78v)9TQc  lui  est  tout-àrlbit  iqcopnu. 

Nous  avons  cru  nécessaire  d'aipUquer  wci  suœinetfipent , 
afin  de  démontrer  jusqu'à  ui|  certain  point  qu'Origène 
regardfiit  véritablement  le  Christianisme  qoinme  une  pre- 


(130)  Tom.  II,  D.  6,  in  Jo«  'Hju«i(jUfv<r6«>i  vfvt  v)roaT«0-«ic  «-«i9e/if loi 
Tc;^;t*^'**'  9  ^**  '^^^  iF**ttf%  y  «AI  <ror  viof  ««i  fo  a^'ior  «-fi»ju«,  ««i  ayt» 
VNTOf  fAni'tf  iktfif  «rov  ;rATpcc  lÎTcti  wtvrtv9fv0 ^  m;  lànCf^vi^ov  »«i  «Xi- 
§i(  vf^^ifA%%A  «ro  '  4rArT«v  J««  t6»  A070C;  7if»/<iifl>v  <re  «t'yior  «-ftv/iA 
«rtfvrttf  iivai  4-ijuiMTff ov  «ai  <r«tf ii  itatvmv  tf»%  hn^  «o»  wAtfot  ^a  Kpt0^ 
«ro»  >'i>ffiijusvâiv  •  xm  nroiX^  aétn  i^tttv  i  ahm  *rou  fi»  ««i  «A**  ttUf  Xp^' 
/Aurt^tn  Tov  0101/ y  /uovovtoi/  /^biùymuç  ^vVfi  VMV«cf;t>'*v  *<'>ACA****I(, 

/xofov  t/(  10  firflti,  Àhh(L  XAi  0-0^0?  civaii  «41   Xo^iKif  xsc»  Ji«aiov  «Ai  irAr 

Xf«<r7c</  is^ifoiMff ,  à  cauM  de  ce;tf »ft*r  et  <AA«ovfiv ,  il  dit  bieptôt  «prit 
an  parlant  dtt  fialot^Sf prit»  «r  T»r  »'«?']  «i  T«>;t*v»r  «^«/ifrTff •»  9*^ 
It*  ov  t^iriTO  yoctz/uivcr. 
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duelion  p^ite  et  dif  ioe  depuis  son  origine  Jusqu'à  son  en- 
tier déTeloppement.  Cela  rendra  beaucoup  plus  compréhen- 
ble  ce  qu'il  dit  de  Tlncarnation.  c  Le  Verbe  de  Dieu,  qui 
est  en  ceux  qui  l'ont  cherehé  ou  qui  l'ont  accueilli  après  sa 
Tenue»  est  en  état  de  montrer  et  de  dévoiler  le  Père  qui  » 
avant  |a  venue,  n'avait  pas  été  vu.  Car  quel  autre  pouvait 
rae)ieter  Fâine  de  l'homnie  et  la  conduire  au  Dieu  élevé 
au-dessus  de  toutes  choses ,  si  ce  n'est  le  Verbe  seul  de 
Dieu?  Ce  Verbe ,  qui  était  au  commencement  avec  Dieu , 
s'est  hit  chair  par  amour  pour  ceux  qui  étaient  tenus 
abaissés  dans  la  chair  et  étaient  devenus  comme  de  la 
chair,  afin  de  pouvoir  être  compris  par  ceux  qui  ne  pou- 
vaient pas  le  voir,  en  tant  qu'il  était  Verbe ,  avec  Dieu  et 
Dieu.  Il  parle  donc  corporellement ,  il  enseigne  comme  un 
homme  chargé  de  chair,  et  appelle  à  lui  ceux  qui  sont 
chair,  afin  qu'ils  se  laissent  d'abord  assimiler  au  Verbe 
l^it  chair,  et  qu'ils  soient  amenés  ensuite  à  la  contempla- 
tion de  ce  qu'il  était  lui-même  avant  d'être  fait  chair,  afin 
qu'ils  soient  ennoblis,  et  que,  sortant  de  cet]état  passager 
de  développemcQt  convenable  à  la  chair,  ils  puissent  enfin 
s'écrier  :  Jadis  nous  avons  connu  Jésus-Christ  selon  la 
chair,  maintenant  nous  ne  le  connaissons  plus  ainsi  (131)  !  » 
Le  but  de  rincarnation  divine  est  exprimé  dans  ce  pas- 
sage ,  sinon  complètement ,  du  moins  avec  beaucoup  de  vé- 
rité ,  de  profondeur  et  d'attrait.  Nous  voici  donc  arrivé  au 
point  d'examiner  avec  plus  de  précision  la  manière  dont 
l'Incarnation  s'est  accomplie.  Origène  distingue  dans  la  seule 
personne  du  Rédempteur,  deux  natures ,  la  divine  et  l'hu- 
maine. La  Divinité,  dit-il,  n'a  subi  aucun  changement  par 
rincarnation  ;  elle  n'est  point  sortie  de  la  vision  béaiifique^ 
pour  entrer  dans  un  espacç  borné,  et  qe  s'est  pas  placée  dans 
un  état  de  louffrance  humaine  par  son  union  avec  la  nature 


•9n¥  rvf^ 


(ISl)  Contr.  Cols.,  YI,  66. 
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de  rbomme  ;  elle  est  restée  complètement  imm^ble  (àrper- 
Toc)  (132).  Mais  l'autre,  la  nature  humaine ,  est  aussi  complè- 
tement dans  le  Rédempteur,  corps  et  âme.  Quant  à  Tàme  de 
Jésus,  Origène  parait  être  tombé  dans  une  erreur  dont  il  n'a 
jamais  pu  se  défaire  entièrement,  savoir  qu'elle  préexistait 
ayec  les  âmes  des  autres  hommes ,  mais  pourtant  que  dès  le 
commencement  (soit  par  l'usage  du  libre  arbitre,  soit  par  la 
grâce,  c'est  ce  qu'il  n'explique  pas  bien  clairement) ,  elle  s'était 
unie  de  la  manière  la  plus  intime  avec  le  Verbe ,  ce  qui  lui 
avait  enlevé  toute  possibilité  de  péché  (133).  Pour  ce  qui 
regarde  le  corps ,  il  n'avait  pas  d*opinion  particulière  ;  mais 
quant  à  l'union  des  deux ,  il  dit  :  c  II  faut  que  nos  adversai- 
c  res  sachent  que  celui  qui ,  d'après  notre  opinion  et  notre 
c  conviction ,  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu  depuis  le  commeûce- 
c  ment,  que  le  Verbe  absolu  est  la  sagesse  même,  la  vérité 
c  même ,  et  que  son  corps  mortel  et  son  âme  humaine  ont 
c  acquis  par  là  la  plus  parfaite  grandeur  et  élévation  ;  que 
c  leur  union  avec  lui  n'est  pas  seulement  extérieure,  mais  que 
€  par  cette  union  et  ce  mélange  (àvx/.pa(ri;)  aveclui,  placés 
c  dans  l'union  delà  divinité,  ils  se  sont  fondus  en  Dieu  (134).» 
—  c  De  sorte  que  le  Verbe  divin  et  Tâme  humaine  ne 
€  doivent  plus  être  considérés  comme  deux ,  mais  comme  un 
c  seul  (135).  »  L'union  hypostatique  des  deux  tiatures  est 
enseignée  dans  ce  passage  de  la  manière  la  plus  positive ,  et 
pourtant  sans  la  confusion  que  le  mot  «va-xpa^iç  pouvait  faire 
supposer.  L'une  et  l'autre  conservent  leurs  propriétés  res- 
pectives; le  corps  et  Tâme  sont  seuls  exposés  aux  impres- 
sions de  la  souffrance  (136) ,  mais  à  la  résurrection  Us  chan- 

(132)  Contr.  Gels.,  IV,  5.  —  (133)  Ibid.,  IV,  18.  Cf.  I,  32,  33.  De 
princîp.  L.  II,  c.  6,  §  3.  —(134)  Ibid.,  III,  41. 

(135)  Ibid.,  VI ,  47.  L'Écriture  démontre  ,  dit-il  :  Ac/o  t%  Ittwrmi 

fyffti  *rvyX,oii(ir'TX  ,  îtçh  Àh\ii\(>tç  ht^'^yta^tict  xat  oiTct.  It«,  C.  48. 

(136)  Ibid.,  II,  9»  rifoc  «r«VT«  ^n^o^tr,  Ôti  o(/d'  ijuaiç   ùirùXoL/mCAf^" 
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S[ent  (ous  dbux  d*é(ât,  et  chacun  se  transfi{nire  de  la  manière 
qui  lui  conTÎent  et  qui  avait  été  déjù  annoncée  sur  la  monta- 
gne sainte  (137). 

Nous  devrions  passer  maintenant  à  l'examen  de  la  doctrine 
d'Origène  sur  la  création ,  c'est-à-dire  sur  le  monde  spirituel, 
doctrine  où  le  faux  se  mêle  au  vrai  ;  mais  nous  y  renonçons 
pour  le  moment ,  afin  de  nous  occuper  d'un  point  plus  im- 
portant pour  nous ,  de  Thomme. 

Afin  de  mettre ,  à  ce  qu'il  croyait ,  plus  d'accord  dans  les 
dogmes  du  Christianisme ,  et  les  rendre  plus  convaincans  aux 
yeux  de  la  raison,  Origène  s'est  permis,  à  l'appui  de  son 
système,  diverses  suppositions  qui,  considérées  de  près, 
deviennent  plus  dangereuses  qu'utiles.  Il  n'indique  rien  de 
certain  sur  l'origine  du  monde ,  soit  visible  «oit  invisibl*; ,  ni 
sur  l'époque  011  il  a  commencé.  En  attendant,  comme  son 
esprit  ne  pouvait  pas  admettre  l'idée  que  Dieu  pût  jamais 
conserver  en  lui  sa  puissance  créatrice ,  sans  la  montrer  au 
dehors,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  admettre  non  plus  que  le 
monde  actuel  KA  le  premier,  de  sorte  qu'il  en  reconnaissait 
plusieurs  qui  avaient  précédé  celui-ci,  et  dont  la  suite  re- 
montait par  cette  même  raison  à  une  époque  indéfinie.  Dieu 

MyâÊ  «re  rMteae;  àw'  ot/cTf  «rnv  4^Al*v ,  ^*f'  "^  xiMXTeti  to  *  c  vtfiXvirùc 

•mf  lî  "l^yX"  f**^  *^f  BtLftLT^v  I Ta&TA  «Ti  ^«e^ufr,  où  ;tMf/^ofTi€  <rey 

vîov  TOtf  Ofot/  «èvo  Tov  'In^ov  *  ff  >«»/<:tX<0^«e  /At^ra,  tnv  Oixovo/ui«tv  yiyi- 
vaTAi  fl-^oc  TOI  Ao>ov  tcu  Qtttu  ù  4^/t*  *ai  m  cmuA  *Itia^v»   Cf.  III,  25. 

Ce  serait  une  accusation  absurde  et  saiis  aucun  fondement  que  de 
soutenir  avec  Uosbeim  que  dans  le  système  d'Origène  l'union  K^po- 
statique  des  deux  natures  ne  peut  pas  tenir  de  place.  Lumper.  hist. 
P.  X  y  p.  286  sq.  Voyez  ce  qu'il  dit  sur  l'Homme-Dieu  souffrant  : 
Vide  ergo>  si  et  ad  hoc  possumus  occurrere  hoc  modo,  quia  Ghrtstus 
peccatum  quidem  non  fecit,  peccatum  tamen  pro  nobis  factus  est  : 
Pum  qui  erat  in  forma  Dei ,  in  forma  servi  esse  dignatur  :  dum  qui 
immortalis  est ,  moritur,  et  impassibiiis  patitur,  et  invisibilis  vide- 
tur,  etc.  Hom.  III,  n.  1,  in  Levil. 
(137)  Ctontr.  Gels.,  IV,  IC. 
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ensetgnait-il ,  avait  créé  dès  le  commencement  tous  lee  esprits 
intelligens  à  la  fois.  Ceux-ci  avaient  péché  à  une  époque  de 
leur  existence  plus  reculée  que  le  temps  actuel  de  leur  vie,  et 
avaient  été  en  conséquence  rabaissés  à  un  degré  plus  ou 
moins  bas  dans  Téchelle  des  êtres ,  en  proportion  de  la  ura- 
Vite  de  leur  foute;  quelques  unes  avaient  été  transplan- 
tées dans  le  corps  des  hommes  (138).  De  là  les  diffiéreas 
ordres  d'esprits  célestes  ;  de  là  »  les  difl^renoes  frappantes 
qu*offrent  les  hommes  sous  les  rapports  moraux  et  physi- 
ques ,  tandis  que ,  daqs  Torigine ,  il  régnait  entre  eux  une 
égalité  parfaite  dont  le  point  central  d'union  était  Dieu  (1 39). 
t^est  par  de  semblables  hypothèses  qu'il  croyait  pouvoir 
expliquer  la  concupiscence  qui  naît  avec  l'homme»  les  peines 
qui  en  sont  le  châtiment ,  et  plusieurs  autres  phénomènes , 
et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  put  jamais  se  dé- 
barrasser totalement  de  ce  système  qu'il  s'était  formé  dans 
sa  jeunesse  (140)  ;  toutefois,  parvenu  à  \m  âge  plus  mûr,  il 
te  modifia  considérablement ,  surtout  en  ce  qu'il  substitua 
aux  péchés  individuels,  commis  avant  l'entrée  des  âmes  dans 
les  corps ,  le  dogme  chrétien  du  péché  originel ,  reçu  du 
Père  commun  des  hommes.  Par  là ,  son  idée  du  rapport  de 
t'âme  avec  le  corps  se  trouva  de  même  nâlureUement 
changé,  et  le  reste  de  l'exposition  de  la  doctrine  chrétienne 
de  la  Rédem|[)tion  fut  ramené  à  une  direction  plus  conve-^ 
fiable. 
Le  caractère  dominant  de  son  esprit  l'obligeait  par  lui- 

(138)  Tom.  II,  n.  25,  in  Jo.  cf.  De  princip.  III,  c.  1,  3. 

(130)  Dans  le  tom.  II,  n.  25,  26;  tom.  XIII,  d.  43;  tom.  XX, fi.  7, 
il  admet  la  préexistence  des  âmes»  Identifiant  celles  des  Justea,  comsiet 
par  exemple ,  celle  de  saint  Jean-Baptiste  avec  les  anges.  Ibila  pen- 
dant que  les  Justes  étalent  envoyés  du  ciel  par  Dieu,  d'autres  avaient 
pris  des  corps  sans  ou  contre  la  volonté  de  Dieu  et  avaiefit  péebé^ 
T.  XX,  n.  17. 

(140)  Gontr.  Gels.,  1, 32,  33. 
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ibêne  à  tairt  lUrtout  roMortir  cette  dootrine.  Aueud  homme, 
dit-il  i  qui  ^tre  dans  ce  monde ,  n'est  exempt  dn  péchés 
«  Tonte  flme  née  dani  la  ehair  est  souillé^  d'injustice  et  de 
«  péché  (i&l).  » 

C'est  là  encore  )  ajoute-t-il  i  la  cause  pour  laquelle,  d'aprèé 
l'ordonnance  apostolique ,  on  accorde  aussi  le  baptême  aux 
nouteau-nés  pour  la  rémission  de  leurs  péchés.  Mais  le  péché 
dans  lequel  lliomme  est  né»  n'est  point  un  péché  pencmnel  i 
il  ne  lui  devient  propre  qu'en  vertu  de  sa  descendance  cor« 
porelle.  La  seule  excepticm  à  cet  égard  est  l'Homme-Dieu  » 
el  eela  parce  qu'il  n'a  point  été  engendré  dans  le  sein  de  la 
Yi^ge  immaculée  par  la  voie  naturelle ,  mais  pal*  la  pois^- 
eaneede  Dieu(lft2).  Afin  d'dter  tout  prétexte  de  croire  que^ 
{lar  le  pMhé  qUi  est  remis  dani  le  baptême,  il  entende  un 
péché  commis  avant  ce  corps ,  hors  de  lui  ou  dans  un  atatre» 
il  dit  par  les  paroles  les  plus  claires ,  que  ce  péché  est  celui  de 
notre  premier  père  Adam  (143),  et  aucun  autre  (14ft),  C'est 


(i4i)  Hont  VUI>  o«  8>  is  laetiU  ^weeumque  anina  la  came  niieU 
tiMT»  ii^cpiUaUs  et  peccaU  sorde  poUuitiif s..  Addi  hia  eUam  Ulnd  pe* 
leat|  ttt  requiralur,  quid  eaueie  ait  ^  cam  liapUaan  ecclwUa  prC  re- 
mUthne  peeeatorttn  detari  aoGimévm  accleaiaft  obser? anttam  etiatfi 
pttrTnUa  kapUanum  darl:  eum  ttUque  ai  nibU  caaet  la  parvulU^  quod 
•a  jeaitalciieaa  debcret  CI  indtilgeDtlaffl  parUnére^  gtatfa  baptfaflil 
aaperaaa  tiéeretur* — Contré  Gela^i  VIIi  tfO. 

(14a)  Bom.  Xlly  n.  4>  in  Jbevtt»  Bec  ipao  ergo ,  qaed  ia  volta  ma- 
tria  est  posîtus ,  et  quod  materlam  coiporia  ab  origloe  patettii  settii*' 
ob  aaadt)  la  paire  çt  ia  matre  coDtaaiiflatai  diel  t^teat»....  Soius 
fera  Jeana  BomiDua  meut  la  baae  generaUoBeBi  adandua  lagreasua 
eit  ia  matre  noa  poQattta  ;  IngreMua  eat  eaim  eorpua  laeaataaiiBa-* 
tam^eiCà  ,  ,    ..  .. 

(143)  C!om.  in  Gant.  L.  III,  Opp.T.  III,  pé  83.  GerTUB qvdqae timf « 
clUarum  quia  aliaa  fidelritar;«ilal  lle^  qui  |>ereaAltaerpentem  Ulum, 
qal  aedaiek'at  Svam  et  eleqvli  aal  iaUlNia  peecali  la  eèm  venéna  dil^ 
fundena ,  omnem  poateritatia  aobolem  contagio  pr»?aricatioiils  ltité« 
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là  aussi  le  seul  sens  qu'il  faille  donner  à  sa  phrase ,  quand  il 
dit  qu*Âdam  représente  à  lui  seul  tout  le  genre  humain 
qui,  frappé  de  malédiction ,  fut  chassé  du  paradis  en  sa  per- 
sonne (145).  Il  y  aurait  donc  à  la  fois  de  la  partialité  et  de 
Terreur  à  prétendre  qu*Origène,  abandonnant  le  dogme  ca- 
tholique du  péché  originel ,  ne  copsidérait  Adam  que  comme 
l'image  du  genre  humain,  c'est-à-dire  de  toutes  les  âmes 
tombées,  sans  admettre  une  liaison  de  causalité  entre  son 
péché  et  notre  peccabiiité  (i/i6) ,  quoique  nous  ne  voulions 
pas  nier  qu*il  n'y  ait  dans  son  système  bien  des  choses  incer- 
taines ,  obscures ,  et  nous  pouvons  même  ajouter  incoiisé- 
quentes  (1^7).  La  cause  de  cette  particularité  se  trouve  dans 
son  humilité  qui  ne  lui  permettait  pas  de  sacrifier  à  la  con- 
séquenee  de  son  système  philosophique ,  un  dogme  claire- 
ment exprimé  par  l'Église. 

cerat,  et  venit  soWere  inimiciUas  in  carne  sua,  quas  inter  Denm  et 
hominem  noxius  mediator  effecerat  ? 

(144)  Gom.  in  ep.  ad  Rom.  L.  V,  n.  9.  Pro  hoc  et  ecclesia  ab  Apo- 
stollstraditionem  siucepity  eUam  parmlif  bapUimam  darer^ebant 
enim  illi,  qoibnt  mysteriorum  sécréta  commissa  sunt  divlnorum, 
quod  essent  in  omnibus  genuîo»  sordes  peccaU ,  qu»  per  aquam  et 
Spfrîtum  ablui  deberent  ;  propter  quas  etiam  corpus  ipsum  corpus 
peccati  nominatur,  non  (utputant  aUqui  eorum  qui  anlmamm  trans- 
mlgrallonem  In  varia  corpora  introducunt)  pro  bis ,  qu»  In  alio  cor- 
pore  posita  anima  deliquetit,  sed  pro  hoc  ipso,  quod  In  icorpore 
peccati ,  et  corpore  mortis  et  humilitatifferfecta-slt.  Cf.  Ibid.,  I.  T,  d. 
1-5,  p.  5tfO-K57. 

(145)  Contr.  Cels.  Vif,  50,  cf.  IV,  40,  et  in  ep.  ad  Rom.  L.  Y,  n.  4. 

(146)  Voyez  Néandre,  Hîst.  ecclés.,  t.  î,  part.  3,  p.' 1097.  Il  est  tral 
que  la  péché  originel  ne  peut  guère  se  concilier  avec  la  préexis- 
tence des  âmes  ;  mais  ses  assertions  existent,  nous  ne  pouvons  pas  le 
rendre  plus  conséquent  qu'il  ne  Test. 

(147)  In  ep.  ad  Rom.  L.  V,  n.  4.  C'est  encore  ainsi  que  sa  distinc- 
IlOB  entre  lorcisi  et  ptçeatum  n'est  pas  juste.  Hom,  XIV,  in  Luc*  GT» 
Hom.  XIX. 
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C'est  aussi  d'après  ces  prémisses  qu'il  devait  apprécier  14 
Taleur  du  corps ,  habitation  d'une  âme  raisonnable  qui , 
sanctifiée  par  l'introdoction  du  Verbe ,  partage  la  destina^ 
tien  morale  de  l'àme  et  qui,  gràceà  elle,  parviendra  un  joui* 
à  un  état  de  spiritualité  (1&8).  Il  enseigne  ensuite  que  c'est 
rftme  et  non  le  corps  qui  a  été  empreinte  de  l'image  dé 
Dieu  (i&9)  ;  par  la  communication  du  Verbe ,  elle  est  in- 
telligente, et,  par  le  libre  arbitre,  elle  est  capable  de  choisir 
librement  ce  qui  est  bon  et  saint  (150).  Par  suite  de  cette 
empreinte  qui  est  de  Tessencé  de  la  nature  humaine  et  dont 
le  fondement  étant  indestructible,  même  après  lâ  chute  dd 
péché,  a  continué  à  subsister  dans  l'homme,  quoique  dans  tnl 
état  de  grande  détérioration  (151),  un  rapport  a  été  établi 
entre  Dieu  et  l'homme  (15S),  rapport  qui  n'a  pas  permis  que 
ces  notions  du  bien ,  du  juate  et  de  leurs  opposés ,  s'eifaças^ 
sent  complètement  en  lui  (15s).  Delà,  le  phénomène  dotant 
d'âmes  qui,  aussitôt  qu'elles  eurent  reconnu'  en  Jéstt^ 
Christ,  leur  Seigneur  et  créateur,  et  dans  son  humanité 
rimage  pure  et  sans  tache  de  l'homme  primitif,  repoussè- 
rent sur-le-champ  leurs  idoles  et  accoururent  i  lui  pleines 

de  joie  et  d'amour  (454).  En  conséquence,  quelque  ^lid', 

t 

■■  "^  ... 

■  '•     .    I      .       .kl 

(148)  Ctontr.  Celâ.^IV,  26;  YIII,  ttO,  -  (149)  Ibîd,,  VIIÏ,  ^9.  - 
(150)  Ibid.,  IV,  3.  De  Orat.,  c.  29,  t.  IV,  p.  261. 

<15i)  GoBtr.  GeU«,  IV,  2».—  In  Gant,  oaniic,  1.  IV,dît-41  aur  U, 
13.  Non  sine  causa  puto ,  quod  non  dixerU  :  odorem  dederunt  (yites), 
sed  —  odorem  auum  :  ut  ostenderet,  inesse  nniculque  anim»  tint 
]M)88ibUitatls  ef  arbkrli  liberf atem ,  qna  posslt  agete  bmne  quod  l^ 
num  est.  Sed  quia  boc  naturae  bonum  prœTaTicationfs  occasfonè  de- 
cerptum ,  Tel  ad  îgnominiam  Tel  lasciviam  fuerat  infléxnm ,  ubi  i«r 
gratiam  reparatur,  et  per  doctrinam  Terbi  Bei  restICditnr,  odorem 
reddit  sine  dlibio  illum ,  qaem  primus  condîtor  Deus  iodiderkt ,  sed 
peccatlcalpa  subtraiterat. 

(152)  Exhorl.  ad  Martyr.,  c.  47.  —  (153)' Corttr.  Gels.;  VIII,  52. 

(154)  Ibid.,  111,40.  K*i  tCBtetç  â^^Tip  cvyyiftç  iwt'^yovo'x  i  Xo^rV» 

n.  10 
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qptUtfa^  faste  411e  soit  le  mai  que  h  péebé  orlgiMl  •  causé 
à  la  natuni  bumaio^ ,  timt  par  lui^mtoia  gue  par  ses  r^id^ 
tatsf  ce  umlf  dit  Origèoe»  n'est  pas  au-dessus  de  la  puis*- 
aance  de  Dieu  et  la  régéoération  de  rhomaoe  décbu  u'est 
pasimpossible(i55).Sit  d*après cela, pour  rbomine ainsi ftit, 
la  véritable  connaissance  de  Dieu  ne  saurait  être  obtenue  ^ 
sans  une  grâce  prévenaote  d*en  baut  (156),  si  la  force  lui 
manque  pour  hire  quelque  cbose  de  vraiment  bien  (157),  si, 
sans  une  «rice  particulière  »  il  n'est  pas  mèoie  en  état  de 
croire  (ISt),  toute  action  personnelle  dans  l'œuvre  du  sahit 
pe  lui  est  pourtant  pas  refuséct  dès  qu'il  a  attiré  à  lui  les  ftirces 
divines  qui  découlent  de  Jésus-Cbrist  vers  lui  dans  la  réfé^ 
Hération  spirituelle  et  qu'il  a  obtenu  Tunion  avec  Dieu.  Ceci 
jnous  amène  à  examiner  1^  opinions  d'Origène  sur  laréden^ 

tlon. 

Où  a  feit  ;issq^  souvent  à  Origèoe  le  rqi^roche  de  n'avoir  re- 
conqju  ni  rnpion  personnelle  du  Verbe  avec  la  nature  bumaine, 
.nlla  Passion  ou lef  mérites  représentati&de  Jésus-Cbrist.  Mais 
.il  jn'eu  est  rîen.  Dans  tous  ses  écrits  on  voit  reparaître  sai» 
Cfj$ê0  la  doetrîne^^'^rès  laquelle  Jésus-Cbrist  a  pris  vokm- 
laifemeptla  nature  bumaine  »  et  cela  pour  nous  procurer  le 
salut  par  sa  mort  (159).  Il  y  est  dit  nettement  que  Jésus- 
Cbrist  a  pris  les  pécbés  du  monde  sur  lui,  qu'il  en  a  souffert  la 
peine  ètiôtre  place  et  qu'il  les  a  effacés  par  son  sang.  Origène 

.  ^^9%i¥tm  /«A6a«r«f  JU  T*  ^« 

{m)  GofttE*  Cels.^  Uh  60,  Soutenir  le  cootr«tfe  l«l  iMmt  iio 
^pbèfl|e«  -^im}  Wé.,  TU,  42;  VI,  78;  tom.  XX,  a.  18,  in  JTo.— 
(i57)  Hom.  VIII,  H.  1,  in  Jerem.  It.  Hom.  Y,  n.  6.*-(i68)  Tom.  XX, 
B.  86,  la  ^.  -  Ton.  %U,  n.  40,  la  Hattb.  —  (ItfO}  Gonlr*  Gds.,  II, 
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compare  à  co  sacrifice  ceux  que  quelques  grands  homm^ 
OQt  faits  à  leur  peuple  et  termine  ainsi  :  «  Mais  ce  qui  ne  se 
«  lit  et  ne  saurait  se  lire  nulle  part ,  c*est  qu'il  y  ait  eu  quel*- 
f  qu'un  qui  ait  pris  sur  lui  la  réconciliation  pour  le  monde 
«  entier»  afin  que  le  monde  entier  fdX  purifié,  tandis  qu'il 
«  aurait  été  perdu  si  cette  personne  n*eût  pas  consenti  i 
c  souffrir  la  mort  pour  lui  ;  car  Jésus  seul  a  pu  prendre  sur 
«  lui  le  poids  du  péché  de  tous,  sans  Dieu,  en  prenant  sa  croix 
•  et  la  portant  aveo  un  grand  courage...  Il  a  ?raiment  prit 
c  nos  péchés  sur  lui  et  a  été  maltraité  pour  nos  méfaits,  et  la 
¥•  peine  que  nous  méritions  lin  a  été  imposée  à  lui ,  afin  que 
m  nous  pussions  nous  corriger  et  gagner  la  paix  (160).  > 
Il  soutient  même  que  la  véritable  cause  et  le  grand  but  de 
rincarnalioo  a  élé  précisément ,  par  sa  mort  Tolontaire ,  de 
relever  rhommede  la  peine  qu'il  avait  encourue  par  la  désor 
béissance  d'Adam  (161).  Ainsi,  quand  il  dit  que  l'Ame  de 
jésusCbrist  a  été  abandonnée  à  Satan ,  comme  notre  ran^ 


»  1 1  ■  -.# 


(160)  Ton.  XVIII,  14 ^etop  'Iwfcv  t»  T41t«iv  tfH  «/4«^'?fA{  fif* 

*rtdLç  i/Jion  tXdtC,  K%t  jutfJix}.a,Ki9Ton  Jtx  ft'4i  Àr9fÀi$.i  iuttti  f    xoLi  i  mmXu» 
ficTN  iif^n  iU  T»  «rai/ft/9}iTfiti   xaei  tipmitf  iietXctCttf   XQKdff-iç  In*  eiCruf  yt» 

yêfnrdu, — De  même  :  Eiplanat.  ta  ep.  ad  Hom.  L.  Ilf,  n.  8.  Gam 
Wipertie  aizlsiel  Ipoatolui,  quod  |>ro  «mnl  génère  Immano  redem^ 
pUenem  §mtK$li9$f»m  dedii«et«  «(  eoi  ,^qu|  in  pfccatoram  oaplivlCate 
leoelnmiur,  re4imeret,  dam  tine  Deo  morien  0u»Uii'(Hebr.  11,9); 
Dçnc  addit  aliqoid  sublîmiu»  çt  diclt  :  quia  proposaUeiimP^iM  pro^ 
pUiatlonem  per  fidem  in  sanguine  ipsius  :  quo  sciliçet  per  liosU^ni 
corporis  sui  proplUum  faceret  hominibus  peum  et  per  boc  os^ende- 
ret  Justitiam  snam ,  dum  eis  remiUeret  prscedentia  delicta  Le  ^«^ i^ 
etov  et  le  sine  Deo  signifient  que  e'est  la  nature  bumalne  et  non  la 
nature  divine  qui  a  souffert.  Cf.  Ibid.  )L.  III,  n.  8^  p.  tfl5.  Hais  la 
preuve  qu4i  ne  niait  pas  ia  passion  de  l'ilQi|imç-]>leo  se  TOit^  cr« 
Hom.  m,  n.  I,  in  Levit. 
(ICI)  Tom.  I,  D.  22y  io  Jo. 
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çon ,  afin  de  nous  racheter  tous  de  sa  prison ,  puisqu'il  était 
le  Seigneur  de  tous  ceux  que  le  péché  avait  fait  tomber 
en  sa  puissance ,  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  une  transac- 
tion tout  extérieure  avec  cet  ennemi.  Il  dit  cela  pour  se 
distinguer  des  hérétiques ,  dont  les  uns  prétendaient  que 
la  divinité  avait  souffert ,  tandis  que  les  autres  bornaient  lâ 
souffrance  au  corps  (1 62). 

Ainsi  l'obéissance  et  les  mérKes  de  Jésus-Christ  sont 
les  fondemens  de  notre  justification.  Mais»  ajoute  Origène 
plus  loin,  cette  justification  s'applique  subjectivement  par  la 
Ibi.  En  expliquant  saint  Jean,  I,  29,  il  remarque  :  «  C'est 
c  parce  qu'il  est  la  victime  qu'il  devient  notre  réconciliation 
«  par  l'effusion  de  son  sang,  c'est-à-dire  qu*H  accorde  la 
<  rémission  des  péchés  commis  précédemment ,  rémission 
«  que  chaque  fidèle  s'approprie  par  la  foi.  Car  s'il  n'avait 
«<  pas  accordé  à  tout  le  monde  la  rémission  des  péchés 
«  passés,  la  réconciliation  eût  paru  incomplète  (163).  » 
Cette  foi  par  laquelle  la  réconciliation  objective  se  change 
en  subjective  et  la  rémission  des  péchés  est  accordée,  n'est  pas 
regardée  par  lui  comme  une  simple  croyance ,  mais  comme 
l'adoption  indubitable  de  toute  la  révélation  chrétienne ,  y 
compris  le  dogme  de  la  réconciliation  en  Jésus-Christ  (164). 
Car  cette  mèn^e  foi  qui  nous  représente  Jésus-Christ  comme 
Rédempteur,  nous  montre  aussi  comme  des  pécheurs  qui  ont 
besoin  d'être  rachetés  ;  car  le  pouvoir  nous  manque  de  de- 
venir justes  nous-mêmes  (sans  Jésus-Christ),  par  nos  propres 
œuvres  et  mérites*  «L'apôtre dit  (Rom.  m,  27),  que  la  justi- 
«  fication  par  la  foi  seule  suffit ,  de  sorte  que  celui  qui  ne 
«  fait  que  croire  est  justifié ,  quand  même  aucune  œuvre 
«  n'aurait  été  accomplie  par  lui  (165).  »  Comme  exemple  de 

(102)  Tom.  XVI,  n.  8,  in  MaUh.  Cf.  Expos,  io  op.  ad  Rom.  L.  III, 
D.  8.  —  (163)  In  ep.  ad  Eom.  L.  III,  n.  8.  —  (164)  In  ep.  ad  Rom. 
L.  III,  n.  11,  In  Rom.,  III,  31. 

(16»)  Ibid.,  n.  9.  Dicit  (Apostolos),  iOlius  Adei  sufficere  jusil/ica- 
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persooneft  qui  oaUté  justifiées  par  la  foi»  sans  ceatre  préala« 
ble,  il  cite  le  bon  larron  sur  la  croix  (Sainl  Luc,  xxiii,  42) 
et  la  pécheresse  pénitente  (Saint  Luc;  vii,  50) .  Il  ne  conclut 
pourtttitpas  parla.  Afin  qucFon  ne  puisse  pas  penser  que  celte 
foi  soit  une  simple  confiance  de  Tbomnie  dans  les  mériteis 
étrangers  de  Jésus-Christ;  que  l'obligation  indispensable  de 
mener' une  vie  morale  se  développant  de  cette  foi,  ne  lui  est 
pas  en  même  temps  imposée,  et  qu'il  est  possible  de  se  la  figu- 
rer sans  les  céuTrcsde  justice  qui  doivent  la  foconder,  il  s*ex- 
plique  ainsi  luhméme  :  •  Mais  il  se  pourrait  qu'un  homme 
«  entendant  dire  cela  se  relâchât  de  sa  sévérité  de  mceurs , 
te  et  se  livrât  à  la  négligence  dans  les  bonnes  œuvres,  si  la  foi 
«  suffisait  seule  à  la  justification.  A  celui-là,  nous  dirons  que 
«  ei.  quelqu'un  se  conduit  mal  après  avoir  été  justifié,  c'est 
ff  que  sans  doute  il  aura  rejeté  loin  de  lui  la  grâce  de  la  Ju»- 
c  tifieation.  Car  on  n'obtient  pas  la  rémission  des  péchés 
c  afin  de  croire  que  Ton  a  reçu  par  là  le  droit  de  pécher  de 
c  nouveau.  La  rémission  ne^se  rapporte  pas  aux  péchés  à 
venir,  mais  aux  péchés  passés.  D'après  cela  Thomme  est 
justifié  par  la  foi ,  en  ce  sens  que  les  oeuvres  de  la  loi  ne 
contribuent  en  rien  à  la  iustifieation.  Mais  où  la  foi 
n'existe  pas ,  pour  justifier  le  fidèle ,  là  les  œuvres  de 
la  loi ,  quand  même  on  les  accomplirait ,  n'étant  point 
édiâées  sur  les  fondemens  de  la  foi ,  ne  justifieraient  pas, 
bien  qn'elles  paraissent  bonnes ,  parce  qu'il  leur  manque 
la  foi  .qui  est  le  sceau  de  ceux  qui  sont  justifiés  par 
Dieu  (i66).  »  Origène  veut  dire  par  là  que  si  l'on  refuse 
aux  ceuvres  de  la  loi  leur  puissance  justifiante ,  c'est  h  cause 
de  leur  principe  fondamental  qui ,  impie  en  lui-même , 
n'est  remplacé  par  un  principe  divin  que  par  suite  de  la  foi. 

iionem ,  ita  ut  credens  quis  tantummodo  jusUficetur,  etiamsi  niliil  ab 
eo  opQfis  fuerit  expletum. 
(166)  la  ep.  ad  Rom.  L.  Ul,  u.  9. 


160  LA    PATAOtOGIE. 

CM  pourquoi  la  foi  jastilUiite  n'exclut  |nIi  absolument  cai 
œuvi^s.,  mailles  reâhrme  au  eonlsraire  et  les  fait  sienuei* 
td  6>i  justifiante  v!t$i  donc  point  une  indulgenee  plénièra^ 
qu'il  «uffitd^.aeinaig^termis  oe^se  et  4e  rafratebir^  toutes  les 
fois  queladonaeienoe  ae  troute  ebargée  )  ouiia  elle  exige  plu» 
Idit  ime  yie;»itfi»tet.et  sanstatihe^  i^na  laquelle  elle  est  nulle  et 
unt  Taleui;  :  «  M  eroyez  donc  pas  que  qbanâ  un  faonune  pos*- 
«c.  sède  une  foi  telle  qu'elle  le  justifie  et  rhoimé  dcfant  Dîmr» 
u  il  puisse  y  joindte  en  même  temps  riqjustiee!  Caria  fin 
m  u'a  fieo.de  dAuinun  arec  rinorédulité ,  ni  11  justice  atec 
«  L'In.iusUçe  f  dOmme  la  lumière  n'a  aucune  affinité  a?ec  les 
«  .tendres  (167).  >  Ainsi  donc,  tel  est  évidemm^tle  sensde 
ce»  paroles,  une  foi  Justifiante  né  peut  exister  qu'areo  une 
rectitude  parfaite  de  la  Tolonté ,  dont  la  foi  est  le  commenr 
joem^nt  s  )a  raatne  du  développement  el  du  progrès  subsé- 
quent ,  tandîi  que  la  vertu  forme  le  fondement  de  tout 
)!édifioe.  U  dit  i  <  Le  dommeneement  de  la  jastifioation  par 
%  Dieu ,  est  la  grâce  qui  met  sa  conâanpe  dans  celui  qui  jus- 
«  tifie*  Et  cette.  M  étant  justifiée ,  pénètre  dans  le  plus  pro- 
M  foud  de  rame,  et  y  deyient  comme  une  racine  qui  reçoit 
«la  t)Iuie  i  en  sorte  que  quand  elle  est  fructifiée  par  la  loi 
«  de  Dieu ,  eUe  produit  les  branches  auxqudles  s'attacbènt 
€  les  fruité  des  bonnes  œuvres.  La  racine  de  la  justiw  ne 

(i67)Iiiep.  ad  Rom.  L.  IV,  n.  1.  AiUetirs  pkii  posItliFeifient  en- 
cofe  :  K«qae  eillÉCi  poflSibHe  aàt^  ut  tHd^enU  tn  se  «liquld  HlJustitiiB 
poÉsll  )tistlUa  rspttUirl ,  «asmsl  cradal  In  auai ,  i^tii  su^Aiivil  Doml- 
ovin  Jesum  «  mertui^i.^  lia  «rgo  et  creA^ntibtts  quidem  Cbrfoto»  nsc 
Uuaén  deponeDtibuB  veterem  homlDeiii  cum  actibiuaubJDjiMUSy  a- 
des  repntarl  non  potest  ad  jusiitiam»..  Si  enim  propter  peccata  noaUa 
traditumeumeredimus,  quomodo  non  alienum  nobis  et  iDîmlcum 
ducitur  omne  peccatum ,  pro  quo  redemptor  noster  tradltus  mémo* 

îalul*  tnmoi^tem? ISi  enim  hoc  credo,  qaomodo  illud  amo,  pro 

quo  ille pertuUt  mortem?  Si  hoc  credo,  quod  ilté ad  jastiAdàiiônein 
meam  surreiit ,  qaonnodo  mihi  !n  jusUtiâ  placel?  Ibid.,  IV^  n.  ï. 
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f  provint  donc  pal  du  «Binms;  miis  t'M  dé  la  raaiip 
c  de  la  Justice  qae  naiMeiit  Ici  IHiits  dei  tenues  eufrea/. 
*  e'est^à-dire  de  eetfee  raeine  de  jnitioe  de  laquelle  Dieu 
«  aeoepte  la  Imtiee  aani  aeuvre.  »  Puis  il  qottte  aitf^lé- 
eliainp  i  coimne  Malfciasemeiit  :  la  }MiiieaCieii  re&fcrme  n 
même  teospa  en  elle  la  HmiisioD  des  pécMa  et  la  tanetite*- 
tioo  ;  on  ne  peut  lei  séparer  qu'ra  supposant  que  cette  do^- 
nidre  suit  l'autre  et  en  admettant  di?ers  degrés  de  sane- 
tîfloation  »  depuis  la  simple  liorreur  du  péché  jusqu'à  :ee 
point  éleyé  de  la  diaritéi  eu  le  péehé  est  complitemeot 
déraciné  et  où  Dieu  n'en  impute  plui,  non  qu'il  les  ignofe 
ou  les  eouTre ,  mais  parce  qu'il  n'en  existe  plus  (108).  Il  est 
ineootestahie  qu'Origène  avait  pénétré  jusque  dans  la  sabs- 
tanee  de  ce  que  saint  Paul  appelle  fnrtir. 

Le  déreloppement  de  la  doctrine  d'Orifène  sur  la  justil^ 
eation  que  ronflent  de  lire»  se  confirmera  et  s'éelAireir à  plus 
tard  de  diverses^  manières^  On  a  vu  qu'il  la  regardait  i  la  fois 
eommo la  rémission  dek.péohéa  et  eotnme  une  sanctification. 
Si  après  cela  noua  nous  rappelons  qu'A  reAise  la  puissance 
Justifiante  aux  ceovrat  de  la  loi ,  lUtes  avant  qde  Thomme 
aoll  parvenu  à  la  fM^  préeiaémnt  pareé  qu'elles  manquent 
(fie  TéMbent  divin.,  il  est  naturel  d'en  uonolbre  que  lea  bon- 
nes ^suvres  filtee  aprèset  par  la  Ibi ,  doivent  avoir  une  valeur 

(<6a)  In  «p.  âd  Rom  L.  IT,  o.  !.:..»>  fit  tlde  Si  lérîé  iM^Cest'Itte 
crto  In  anlMs  ima  eâtft«m<taëliit«nigl)  «i  4«ki  InlUnaïast  côntcr- 
■fonls  iUlaiiB,  mais  dereHdqiicre,  pro  hoolnfqiâùitaia  raalisloiiMi 
■icinstiiracotpcrei  oum  snlenoop^fll»  bsm  ftra^s,  tftal  slaguU 
qiuDqiiei  qu»  prwoeiscraot  bbsUi  bonis  rscs|itU»us  o^tsient  ol  aiia^- 
dantiorem  numerum  bonorum  Introducen»,  qutaa  prSiw  faerat  valo- 
Tam,tegere  peccatti dicatur;  ubi  Tero  jam  ad  perfectum fenerit^  ità 
ut  omnls  de  ea  malUi»  radix  pénltuS  amputetur,  eo  osque,  ut  nul- 
lum  m  aa  YssttgtniD  pmntt  tiirêstrl  neqaltim,  Wi  Jam  snmma  per- 

lècUb  beatHadtBls  proMlttaturi  cum  niiniim  poisll  Dominas  Ispatere 
peccatum.N 
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pliiigrabde  etla  piB9Mince  jostifiante.  Il  en  est  effiBctivement 
aimti.  Usim  et  la.  foi  ainsi  comprise ,  elles  participent  à 
rsa  nature  divine  ;  elles  sont  divines  elles-mêmes  et  agréables 
à'BîMi.  Il  dqnne  à  la  foi  qui  se  montre  active  en  elles  le 
jiom\^Mj}i»ùite(fi€hs.perfeetà)  (169).  Voici  comment 
M  iiBiairepi'ésente:  La  foi  est  le  moment  où,  entre  l'homme 
et  Dien ,  s'ouvre  un  rapport  réciproque  •  et .  dynamique-, 
dans  leqaet. d'une  part  l'homme  s'oifre  et  se  livre  à  Dieu; 
«t  de  l'autre,  Dieu  par*  la  participatten  de  sa  substance, 
:  comme  une  source  vive  de  grâce  f  éveille  et  ffoonde  les 
forces  naturelles  du  fidèle  et  les  rend  actives^  pour  le  bien. 
Atnfti,  lés  œuvres  du  juste  ont  simultanément  deux  nuteurs  : 
l'on  naturel  et  humain  ^  l'autre  surnaturel  et,  divin  ;  mats,  ce 
n'est  que  le  dernier  qui  leur  toq^rlmele^oean^de  ladîvintté 
et* qui  les^  ennoblit  jusqu'à  leur  communiquer  un  mà4te 
qu'elles  n'auraient  pas  sans  cela.  «  U  en' est  è  cet  égardv^ 
«  Origène,  comme  dapas  la  nature  matérielle.  Ite.  même 
«  qu'il  ne  snfflt  pas  de  labourer  un  champ  pour  lui  jEaûre  pro- 
«:duir«, une  abondante  récolte  et  qu'il  fout  "pour /cela  le 
«.  secours  de  Tatmosphène,,  ou  potir  mienxdire  de*cehiLqtti 
«  dirige  à  son  gi;é  kaa^iM»,  mais  qu'aussi  les  susonf  elle 
«r,)Setgnenr  deJa  l^rovtdénce  ne  fontplis^nàltreiesffruiCs  air 
:  « .  un  sol  qui  tt!a  point  été  laboiuré,  eo'  qui'n'est  Arrivé  qu'une 
f  seule  fois  (Gen^  I,  il);  de  même  les  forces  divines  n'a- 
«  chèyent  poùitipinp-guérison^sans  la.  foi  de  celui  qu'il 
«  .s'agit  de  guérir»  m  Ui,foiseMl#»  d#, quelque maiMère  qu!^e 
(•«.  soitoonstiinée ,  eans  la  force  de^^  Dieu*  Ilen:e&t.enflDi«e  de 
'*  même  dans  la  morale.  Qudqneparfaîtquel'on  pirisse  être 
<  dans  là  justice  et  dans  toiite  autre  vertu ,  à  la  manière 
ties  hommes,  si  là  justice  de  Dieu  manque,  ces  vertus  ne 
•  sont  comptées  pour  rien  (1 70)  .^  » .  ' 


(160)  In  ep,  ad  RonuL.  IV,  d.  i,p,9l^  jN|,  ^r-  (tTO)  Tom;  X,  o. 
19,  InMaltb.  ^  . 
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Cette  dernièra  eipressioin  d'aprèslaquelle  la  justice  éeDieu 
doit  âevenir  notre  propre  justice,  exige  encore  quelques 
ëdaircissemens.  Il  va  oous  les^  donner  lui-nïème.  En  expli- 
quant le  passage,  Rom.  Y,  5,  Charttas  Dei  diffusa  est  in 
eordibus  nostris  per  Spiritwn  Sanctum  qui  datus  est 
nobis,  il  dit  :  La  charité  de  Dieu  d<rit  être  prise  ici  subjecti- 
Tement  dMseesens ,  que  la  cbartté  propre  (substantielle)  de 
Dieu  envers  nous,  est  versée  dans  nos  cœurs  par  le  Saint- 
Esprit,  de  teUe  façon  que  nous  aimons  Dieu  du  même  amour 
dont  il  nous  aime;  «  Quand  Tapôtre  parle  d'un  esprit  de 
«  charité  et  d*un  fils  de  la  charité ,  et  quand  il  dit  que  Dieu 
«  est  la.charité ,  il  est  évident  qu*il  faut  regarder  le  Fils  et 
c  le  Saint-Esprit  comme  provenant  de  la  même  source  de 
c  divinité  pat^neUc;  tandis  que ,  de  sa- surabondance ,  une 
•  partie  de  cette  charité  a  encore  été  versée  dans  le  cœur 
«  dessaints,  pour  qu'ils  participassent  à  lanature  âlvlncyainsi 

c  que  l'apure  saint  Pierre  nous  t'enseigne ,  afwque  par 

f  ce  don,  dans  la  plénitude  de  .I4  charité  que  le  Saint-Esprit 
«  '  nous  a  iMTOcurée ,  nous  fussions  mis  en  union  avec  Dieu 
«  et  en  communauté  avec  la  m^ure  divine  (saint  Jean, 
«  xvn,  Si)  (173).  »  Par  suite  de  la  cemnunication  de  la 

(171)  In  ep.  ad  Rom.  L.  lY,  n.  9.  Qnodsi  Spiritus  chariUUi,  et 
Filius  cbaritatis ,  et  Deus  cbaritas  ÎQTenilar,  certum  est,  quod  ex 
uno  paternsB  Deitalis  fonte  et  Filius  inlelligendus  est  et  Spirltus  S., 
ex  cujus  abundanlia  etiam  Sanctoram  eordibus  ad  parlTcipationem 
capiendam  dhrinœ  naturas  sicut  Petrus  apostolus  edoc'uit ,  abundantia 
cbarltaaa  Infunditulr,  ut  per  Istod  S«  Spirltuk  donvm  compleatur  iHe 
sermo,  quem  Dominus  dioit  :  Sicut  tu  Pater  in  mo ,  et  ego  in  te ,  et 
isti  in  nobis  uniim  siot  —  :  dîTinœ  scilicet  naturas  participes  eifecli  in 
abundantia  charitatis  per  Splritum  S.  miui&lratsD.  Ce  passage  éclair- 
cit  aussi  ce  qu'il  entendait  dans  Hom.  IX^  n.  4,  in  Jerem.,  .par  les 

mots  :  Ot/;t  ÔLvu^f  *f^»  to»  J'ixaio»  ytytvyha-Bsit  â^ro  toi/  Oece;,  À>^K*  du 
7fifTûeTfiti  xAS*  tKiT'nut  vfu^iy  atT-a^wy,  f?  i  ycvvdt  toi   cTixaior  5  0«oç.  La 

Vie  du  juste  est  une  continuelle  formation  de  Dieu  dans  l'bomme,  une 
créatioQide  la  gtfice  aetÎTC  demeurant  en  lui,  * 
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mbiUnoe  deDiiou ,  la  diaritô,  la  justice  et  toâtei  tes  vertus , 
pn>priété8  netuffellei  de  Dieu,  deviemient  la  propriété  subjee- 
tifedu  fidièleet  sont  affieraoïies  eahii  par  ladeoienreeeiitbitte 
du  SaiuUEsprit,  Or»  e*est  là  UJustliia  infiMsa  ei  MuÈmnss 
telle  que  reoseigae  TÉ^Use  catholique* 

Nous  allons  passw  mainlenant  aua  sao'enieils.  Là  uoim 
trouverons  obez  Origèoe  les  mèmeseoucepticms  spirituelles» 
eonsolaules  pour  le  oœur,  que  nous  avons  rencontrées  Jusqu'à 
présent  dans  son  enseigoement  sur  la  justificaiion.  Nous  y 
terrons  aussi  de  nouveUes  preuves  de  TeiacAltttdé  de  ce 
que  nous  venons  d'exposer. 

Les  sacretnens  ne  sont  pas  à  sei  yeux  des  symboles  pure- 
meiot  extérieurs  et  Tides  ;  11  n'y  trouve  pas  àon  plus  de 
simples  gages  ou  certifleats  d'assurance ,  d'une  grâce  obte- 
nue en  dehors  et  indépendamment  d'eux.  Ce  sont  au  epn- 
traire  des  signes  remplis  d'eftsts  célestes ,  qui ,  au  moment 
qu'ils  sont  adminiilrÀ,  opèrent  oe  qu'ils  signifient.  G*est  oe 
qui  se  toit  dans  le  saeremei)it  dubat^ème»  Il  compare  la  ma- 
nière dont  ce  sacrement  agit  à  la  guérison  des  naïades  par  le 
Rédempteur.  De  m  Ame  que  cMe  guérison  entreprise  extérien- 
rement  sur  le  corps  «  excitait  des  actes  spirRtaels  de  fU  dans 
le  malade  guéri ,  «  ainsi  le  baindu  baptême ,  signe  extérieur 
*  de  la  puriflcdlioii  de  l'Ame ,  devient ,  pour  celui  qui , 
«  sous  rinvocâtiou  de  Tadorable  Trinité,  s'y  livre  à  la 
'  «  force  divine  qui  y  est  renfermée  /  le  fonden^ent  et  la 
«  source  (àpy-n  Kai  Tin-^n)  dcs  dous  de  la  grâce  divine,  >»  et  il 
allègue  les  actes  des  apôtres^  viiii  iSi  comme  preuve  que  l'adr 
ministration  du  bq^téme  prépare  très'  convenablement  ceux 
qui  sont  baptisés  et  les  Initie  à  la  rëceptioâ  du  Saint-Esprit 
j(/rposutpsînÇ«tv).C'eslprécisémentcncela  quegtt,  selon  luî,la 
grande  différence  entre  le  baptême  de  saint  Jean  et  celui  des 
chrétiens  :  le  premier  n'était  qu'un  simple  symbole,  «  tandis 
f  que  le  baptême  de  J^us-Cbrist  s'appelle  le  bain  de  la 
ff  régénération  et  qu'il  se  rattache  au  i^eneuveUoment  de 


I  l'esprit,  qtii  éttfnt  de  Dieo,  plane  eneore  ft0jottrd*ha{ 
<  0tir  la  «urikce  des  emx  ^  mais  ne  pénètre  pas  daM  Unm 
M  les  hommes  par  suite  du  baptAme  (175).  »  Ainsi  lé  pu* 
rifieatian  de  Vkàt  et  le  renouvdlement  de  l'esprit  «  qui 
tant  l'efliBt  spiMttMl  du  baptAme,  sont  placés  slmultinément 
aveo  le  aymboie  (Xôvtpov  9ia  udoirt»i)  et  la  tonne  (ifriuXuânc  t«t; 
itp»<rxiiyiiTfi;  ^pM^oc).  Mak  comme  dans  tout  ee  <iul  retfârde 
notre  salut,  Dieu  n'agit  pas  loi  seul  et  exelusiTement ,  il  dut 
que  le  eatéehuifid&e  ait  de  son  eélé  la  fraie  toi  et  la  dispo- 
sition I  la  pénitence ,  s'il  t eut  Jouir  du  fruit  du  baptême  ; 
sinon  f  loin  de  ootttrflMi«r  k  son  salut  il  défient  pour  lui 
l'ooeaslon  d'un  Jugement  4oiiMement  toneste  (t7&).  Tout 
indique  donc  que  dans  l'qiinion  d'Origène,  le  baptême  est 
un  vériteble  opM  ^pêmtrnn  dif  in.  Gomme  af^dc  eela,  en 
recevant  le  baptême,  il  Mlait  proipettre  sdMinellemetit «de 
renon^r i  tonte  eommunieatiobspiritoelle  àv e(  Sâtab;  et 
cela  pour  toujours  (175),  et  que  ee  traité  peut  être  fiole 
pttr  rinfidélité  de  Tbomme,  mais  non  eomplêtwient  rom- 
pu (puisque  l'homme  peut  être  infld^e,  sans  que  Dteu  le 
d^ienne),  la  répétition  du  baptême  n'est  ni  permise  ni  poi- 
aible(i76). 

Ia  doctrine  d'Orîgène  sur  le  sacrement  de  la  Pénitence  » 
l'koeorde  parftrftement  a? eo  ce  que  noos  f  enons  d'ext^oset. 

(173)  Tom.  TI^  n.  18,  in  Jo. 

(174)  ^TOtn.Tt,  n.  15,  In  Jo.  -*-  BEom.  Vl,  o.  8,  io  Eieeli.  «^  8eMl. 
III,  ti«  1,  iii  Non.  *^  Hom.  XXI,  Id  Luc. 

.  (175)  Hom.  XII,  iniftttti.  Rtcerdetnr  unuiqiiiiiiiif  fid^llamt  eum 
primum  Tepit  ad  aqaas  ImpUsmi...  quSbus  ibi  tune  usas  eit  ^erbis ,  et 
quid  renantiaTerit  tdiaboio  :  non  se  «surum  pompis  e|us ,  neque  ope- 
Tibos  ejtts ,  neque  uUis  onimtilo'  sertitlis  ae  tollintalibtts  paritu* 
mai,  etc.  Of.  Èihèrt.  ad  ttàrtyr./ 1,  IT,  oè  à  r époque  de  la  perse" 
ctttion  des  chrétiens  I!  les  engagea  s«  sôUTetitr  de  raltlindé  dtt  iip- 
tême. 
(17*)  Etheti.  ad  Martyr.,  c.  ao. 
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Toute  resseiue  du  baptême  reofiarme  la  «tricte  obligatiOD  de 
continuer  sans  interniption  la  vie  innocente  et  sainte  qu'il 
a  rattachée  à  Taûcienne*  Les  garantie»  en  doivent  être  la  vo- 
lonté la  plus  parfaite  et  la  plus  ferme  de  la  part  de  Tbomme» 
le  secours  le  plus  actif  de  la  part  de  Dieu.  La  condition  est  in- 
dispensable ;  mais  tandis  que  rbomme,  avec  son  Kbre  arbitiie, 
et  tA^{ours  sous  rinfluence  de  la  grâce  d'en  haut,  s'introduit 
et  se  mooie ,  au  moment  du  baptême^  dpns  le  modela  de  la 
sainteté  de  Dieu,  afin  que  cette  sainteté  s'imprime  complète- 
ment en  lui,  sans  tacbeou  ride,  il  arriveetne  peut  manquer 
d'arriver  souvent  quçdes  influences  perturbatrices  du  dedans 
et  du  dehors,  préparent  au  Juste  i  dans  (sa  nouveUe  sphère 
d'existence,  bien  des  sujets  die  scandale;  de^  sorte  que  no- 
nobstant tous  ses  efforts  pour  être  lumineux,  comme  Dieu 
est  la  lumière,  des  ombre^  se  mêlent  fréquemment  à  cet 
éclat  (177).  Maié;  commcdu  cdté  de  Dieu  tout  est  oftart  en 
idiondance  pour  la  sanctification  de  l'homme ,  ces  débuts 
doivent  être .  attribués  au  jébre  arbitre,  qui  ne  "fait  pas 
de  son  oâté  ce<qu'il  voudrait  ;iis  portent^  par  cette  raison, 
le  caraetèrede  «ouvelles  et  véritables  fautes ,  et  le  baptême 
ne  pouvant  point  se  répéter,  par  les  motifs  donnés  ct-deasus, 
dles  assQjétissenti'homme,  régénéréune  fois  pour  toutes ,  à 
la  réconciliation  par  la  pénitence.  Mais  là  Origiène  fait  re- 
marquer une  différence  îori  importante  (178).  II  existe  des 
transgressions  ou  des  états  de  péchés ,  absoliuuent  incompar 
liUes  avecl^qouveUe  vjerégénérée^  qui  la  tuent  et  qui  rom- 
pent ,  malgré  les  promesses ,  la  communion  avec  Dieu  et  i^s 
saints,  et  renouvellent  celle  entre  Pbomme  et  Satnn  (179). 

(177)  Expos.  iQ  «p.  ad  nom.  L.  Y,  5. 

(178)  fipm.  IX  p  in  E^ech..,  D.  2,  Quod  Snœqaalia  sîiit  peccata, 
ItoipiPUs  n^l^biis  aolUjdlUlrii^ii  est.  Alia  qaip^  magça»  alla  mi*- 
Dora  ab  lis  esse  dicuntar. 

(179)  fiom,  lY,  D«  4,  in  LeTif.  ({uodsi  luci  ad  tenebras  socîetas 
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Ceux-là,  il  les  appelle  des  péchés  mortels  (a  Ji^for^aara  :&avaTy.- 

çooût)  ;  à  d'autres  il  ajoute  Tépithètc  tuy^^ja  j  ce  ne  sont  que 
des  faiblesses  qui  surprennent  la  bonne  volonté,  sans  dé- 
truire la  communion  avec  Jésus-Christ  (i80).  Cependant, 
dit-il,  quoique  la  distinction  de  ces  deux  espèces  de  péchés 
soit  nécessaire  en  théorie ,  Il  est  fort  difficile  de  Tobserver 
exactement  dans  la  pratique  (181).  Ce  qui  est  commun  à 
tous ,  c'est  la  possibilité  d'obtenir  le  pardon  et  que  c'est  par 
la  pénitence  que  l'on  y  parvient  ;  mais  pour  chacune  de  ces 
espèces  d'une  manière  difiGirente. 

La  première  classe ,  celle  des  péchés  véniels ,  qui  renfer- 
ment une  sorte  de  pollutio  animœ,  peuvent  toujours  être 
rachetés  et  notamment  par  divers  actes  de  charité  (182). 
Mais  pour  l'autre  classe,  dans  laquelle  il  s'agit  de  faire 
revivre  une  âme  morte  pour  la  seconde  fois,  de  renouer 
pour  elle  le  lien  d'union  avec  Dieu  et  les  saints ,  déchiré 
avec  légèreté ,  la  pénitence  et  la  réconciliation ,  par  la 
nature  même  de  la  chose,  sont  bien  plus  difficiles,  et  ce  n'est 
qu'à  la  douleur  la  plus  vive ,  aux  efforts  les  plus  grands  de 
la  volonté  qu'il  peut  être  donné  de  rejeter  le  poison  destrue- 


DuUa  est  9  polèst  ergo  soclefatem  lox  habere  cum  loce*  Igllnr  si  ihh 
bis  cum  Pâtre  et  FUio  et  Splritu  S.  societas  data  est ,  Tidendnm  no* 
bis  est,,  ne  sanctam  Utam  (iWiDamque  soeietatem  peccando  abnege- 
mus.  Si  enim  agamus  opéra  tenebrarum,  certum  est  quia  societatem 
negaTimus  lucis.  Sed  et  Sanctorum  socios  nos  dicit  apostolus  \  nec  ml- 
rum,  etc. 

(180)  Hom.  Xlt,  n.  3,  In  Levit.  Si  autem  anima  Tîvat,  boc  est,  si 
non  habet  mortale  peccatum,  tanc  Ghristus,  qui  est  vlta,  Tenitad 
animam  Tiveatem.  Quia  sicut  lux  non  potest  esse  cum  tenebris,  née 
cum  iniquitate  JustlUa ,  Ita  nec  tita  pote&t  esse  cum  morte. 

(181)  Hom.  X,  n.  3,  In  Exod. 

(182)  Hom.  XV,  n.  2>  In  Levit.  Ibid.,  Hom.  Il,  n.  4.  Il  y  compte ,  ; 
indépendamment  du  sacrement  de  la  pénitence  >  les  différens  moyens 

d'obtenir  la  rémission  des  péchés.  i 


I 


teur  qui  $'est  introduit  daos  rame,  et  de  recouvrer  la  dignité 
perdue  du  fils  de  Dieu,  «  De  même  que  la  lumière  ne  peut 

<  exister  avec  les  ténèbres ,  ni  la  justice  avec  l'injustice  « 
«  ainsi  la  vie  ne  peut  exister  avec  la  mort.  En  conséquence» 
n  si  quelqu'un  sait  qu'il  renferme  un  péché  mortel  en  lui  et 
«  qu'il  ne  l^a  pas  rejeté  loin  de  lui  par  la  pénitence  d'une 
f  pleine  satisfaction  {perpœnîtentiam  plenUsimœ  satis- 
•  factionis),  il  ne  doit  pas  espérer  que  Jésus-Cbrist  viendra 
f  à  Iqi  ;  car,  en  sa  qualité  de  grand-prëtre  »  il  n'entre  paf 

<  dans  une  âme  morte  (185).  »  Toutefois  Tespérance  ne  lui 
est  pas  totalement  enlevée ,  car  Dieu  est  plei^  de  miséri- 
corde »  pourvu  que  la  faute  qui  a  été  comn)ise  soit  effacée 
par  le  repentir,  par  les  larmes  de  la  pénitence  et  par  la  satis- 
faction (184).  C'est  pourquoi»  dans  Thomélie  II,  in  leçît., 
Qrigèae  dit  :  <  La  septième  manière  d'obtenir  la  rémission 
«  d^s  péchés ,  manière  d'ailleurs  pénible  et  dure  »  est  celle 
«  de  la  pénitence  «  quand  Iq  pécheur  arrose  sa  cpuche  de  ses 
f  pleùrjs  et  ne  maage  qu'un  pain  trempé  de  larmes ,  1^  jour 
c  connue  la  nuit...  Quand,  courbé  sous  l'amertume  des 
«  pleurs  I  sous  le  deuil  et  les  gémissemens ,  il  martyrise  sa 
«  chair  et  la  mortiiie  par  le  jeûne  et  une  grande  abstinence.  » 
Mais  cette  pénitence  si  mde ,  si  {deine  de  larmes ,  ne  ren- 
ferme pas  eneore  la  rémission  ;  eUd  ne  fait  que  disposer  à  la 
récoBeiiiation  avec  Dieu.  Le  pécheur  ne  l'obtient  pas  néme 
par  un  simple  rafraîchissement  de  la  foi  justifiante  :  il  faut 
qu'U  cherche  la  rémission  ou  la  délivrance  dans  V Église  et 
notamment  par  la  confession  spéciale  de  ses  péchés  de- 
vant le  prêtre,  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  celte  exigence  ; 
iUe  est  fondée  sur  l'esseaoe  du  Christianisme  et  forme ,  phez 
Origène*  un6  partie  néeessaîre  de  Ja  notion  générate  de 


(183)  Hom.  XII,  n.  3,  in  LeYH* 

(184)  Hom.  YI>  n.  9,  in  Exod...  pœnilendo ,  llendo ,  satisfaciendo 
deleat ,  qnod  admiesum  est. 
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rfglise.  «  D'uprèt  rensemble  des  doctrines  chrétiennes , 

•  dit-il ,  et  d'eprès  les  di?ines  Ecritures,  l'Eglise  tout  entière 

•  de  Dieu  est  le  corps  de  Jésus-Christ ,  animé  par  le  Fils 
c  de  Dieu  ;  mais  les  nembres  de  ce  corps  sont  les  fidèles , 
«  car»  ainsi  que  rame  anime  et  fait  mouvoir  le  corps  qui,  par 
f  sa  nature,  n'est  pas  capable  de  se  mouvoir  par  Ini-méme  » 
«  ainsi  le  Verbe  foit  mouvoir  et  met  en  actiou ,  pour  aocom* 
m  plir  ce  qui  ddt  étre.feit ,  le  corps  tout  eotier,  l'Eglise ,  et 
«  cbaque  membre  de  l'Eglise ,  qui  ne  font  rien  sans  Tinter- 
4  vention  du  Verbe  (185).  •  Ceci  nous  éclaircit  la  pensée 
d'Origène  snr  le  ra^^ort  de  Jésus^Christ  à  TEgiise  et^elui 
de  chaque  fidèle  à  l'un  et  à  l'autre.  Jésus^Christ  et  son 
Eglise  sont  donc  inséparablement  unis.  Le  lien  et  la  loi 
d'une  union  de  vie  organique  les  attachent  aussi  intimement 
Tua  à  l'autre  que  l'Ame  est  attachée  au  corps.;  Tàme  pénètre 
Je  corps;  le  corps  renferme  l'àme ,  et  tous  deux  réunis  for- 
ment nue  vie  commone.  Chaque  memlure  du  corps  ne  parti- 
cipe à  la  vie  que  par  son  union  natwelle  avec  le  tout. 
D'après  cela ,  chaque  fidèle  est  uni  à  Jésus-Christ  par  l'In- 
teraaédiaire  de  l'Église.  Sans  sa  prédication ,  il  n'a  point 
de  flai,  sans  son  baptême  point  de  rémission  des  péchés, 
aami  introduction  vivante ,  il  n'a  point  de  vie  en  Jésus- 
Chrirt.  Cette  pontion  de  l'un  à  l'égard  de  l'autre  et  cette 
action  réciproque  de  l'un  sur  l'autre ,  exigent  donc  d'elles- 
mêmes,  que  tous  les  mouvemens  spirituels  des  individus 
vers  Jésus-Christ,  l'invisible,  ne  puissent  pas  exister  sans 
une  expression  concrète  du  même  genre  an  dehors ,  dans 
l'EcUse  visible ,  par  laqudle  les  rapports  de  l'individu  au 
RédeB^>teur  sont  stipulés  et  réglés.  Ainsi  la  foi  intérienre  du 
cmnr,  devant  Dieu ,  doit  nécessairement ,  pour  détenir  sa 
récompense ,  se  changer  en  eonltession  extérieure  devant 
l'Eglise  >  et  de  même  l'aveu  intérieur  de  sa  faute  devant 
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(185)  Gootr,  Gels.,  YI,  48. 
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Dieu,  doit  en  amener  h  confession  extérieure  devant  l'Eglise  ; 
sans  ce  dernier  acte ,  le  premier  demeure  incomplet  et  sans 
effet. 

Il  en  est  de  même  si  nons  considérons  la  chose  sous  un 
autre  point  de  vue.  Par  une  grave  transgression,  le  pécheur, 
d'après  Origène ,  déchire ,  de  son  côté  et  intérieurement ,  le 
lien  d*union  avec  Jésus  et  la  commuiiion  des  saints^qne  l'E- 
glise renferme.  Mort  pour  Jésus-Christ ,  il  est  aussi  mort 
intérieurement  pour  TEglise  (186)  ;  ses  artères  ont  cessé 
de  battre  en  lui ,  il  demeure  attaché  à  son  corp^  comme  un 
membre  paralysé.  Or  si,  pour  recouvrer  la  vie,  il  est  absolu- 
ment indispensable  qu'il  reconnaisse  sa  faute  en  présence  de 
Jésus-Christ ,  il  en  est  de  même  à  l'égard  de  la  combuîiion 
des  saints  dont  il  est  séparé ,  et  par  [conséquent  aussi  à 
regard  de  FÉglise.  Enfin ,  comme  on  l'a  d^à  fait  voir^  per« 
sonne  n'arrive  ^  Jésus-Christ  sans  médiation.  L'EgHse  a , 
la  première  fois ,  donné  la  vie  aux  hommes  ponr  Dieu,  dans 
le  baptême  (187);  c'est  elle  seule  qui  peut  ressusciter  par  la 
pénitence  et  avec  de  plus  grandes  douleurs ,  le  pécheur  bap- 
tisé. La-première  fois  elle  a  exigé  la  confession  solennelle 
de  la  foi  en  Jésus-Christ  ;  la  seconde  fois  elle  demande  un 
aveu  plein  de  repentir  du  péché  ;  la  première  fois,  elle  a 
présenté  l'homme  à  Dieu  après  qu'il  a  eu  renoncé  hautement 
à  l'incrédulité  et  à  la  désobéissance  ;  elle  le  lui  présente  la 
seconde  fois ,  après  un  nouvel  acte  de  désobéissance,  qu'il  a 
commencé  par  détester  intérieurement  devant  Dieu ,  lors- 
qu'il CQ  décharge  sa  poitrine  par  la  boucha ,  comme  d  un 
poison  délétère  (188).  Elle  le  rend  par  là  à  la  communion 
de  Dieu  et  des  saints  en  recouvrant  de  nouveau  le  mort 
dans  son  giron  sacré.,  où  elle  le  porte  et  le  réchauffe  pour 
une  nouvelle  vie  (189).  C'est  pour  cela  que  la  confession  des 

(186)  Hom.  XIY,  n.  2  —(187)  Gomment,  in  Gant ic.  Prolog.,  p.  31. 
(188)  Hom.  II,  In  P«.  XXXVII,  n.  6.-~(l89)  Epist.  de  Martyr.  Lugd. 
n.  42, 
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péehé8  et  une  eônfesston  spéciale,  est  une  conâition  ifidte- 
pensable  imposée  au  péoitent  et  une  partie  eissentielle  du 
saerement  de  la  pénitence,  c  Ëcoutez,  dit  Origène.à  aes 
auditeurs  >  ce  que  prescEît  i'ordoimanc^.  de  la  loi.  Si  quel- 
qu'un a  péché-sur  un^de  ces  points' ,  qa'H  epnflesse  le  péché 
qu'il  a  commis.  C'est  un  merveilleux  ;raystère  que  oetai 
qui  ordonne  de  conltesser  les  péchés  I  Ga^  de  quelquriia- 
ture.que  ce  soit, il  faut  le  proclamer ,  et  tout  oe  que 
nous  avons  fait  doit  être  hautement  xsonfessé.  Si  donc 
nous  avons  fait  quelque  chose i en  seerist,' quand  eev ne  se- 
rait que  par  paroles  op  dans  le  ftmd  àt  notre  panâée, 
•il  feut  tout  confesser»  tout  proclamer.  Mais  le  mal  i  sera 
j^roolamé  par  celui  qui  a  été  en  même  tenais  l'iiistî^ateqr 
et  raecusateur  :  car  il  eônimènce  par  nous  poussée,  au 
péché,  et  quand  nous  Tawa^^eommis^  II J^ dénonce;  mats 
si  pendant  la  vie  nous  hi  prévins  et  si  nous  :devenons 
notrèpropre  accusateur,  nous  échappons  aiiXiembAcihe^  à$i 
démon  >  notre  ennemi  et  notre .déaoneiâteur.  Car  le  pi^ 
phète  a  dit  quelle  part  (Is.  xlbi^  â6>  isProolaméi  d'^- 
vance  ton tnifusUee,. afin  que  ta  soisJàstifié.^Ne  ùiMl 
pas  voirlà  clairement  le  mystère  dont  tKWfutrlionatoutià 
l'hew^ ,  M' Aluni: proclame ^amncdp inotis eDftQigiiai|t 
à  prévenir  celui  qui  est  prêt  à  nous  acciàer?  Toi  ^  4itrîl, 
prôciàme  d avance,  afin  qn'il  ne^t^prévieBMpas^flir 
^i  tu  coé/fessês  d'avance  et  si  tu  as  aooomirille  «accifiott^e 
pénitence...  G^  pourra  aussi  te  dire  :  l'a  aa fait /daipaldaiis 
ta  vie,  mais  maintenant  repose^tèi...  Tù.v^  doncquela 
confession  dès  péchés  mérite  là  réanssiep  des  fiécbâs.  Oar 
si  l'on  api^yehule  démon,dans  son  accusation,  il  nepoiirra 
plus^  nous^  aocuaer;  «t  si  Dotis  nous  aètufODfinous^mémes)  cet 
aéte  devieiitnlile  aii  salut  (  maisti  9011s  atl^doû»  Taoï^sa- 
lion  dudémen,  eHe  ne  sert  qtft  noarejpei^  (190).  Et  tant 
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(190)  Hom.  H,  n.  4 ,  in  LevU. 

ir.  41 
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Jean ,  XX^  23 ,  et  ailleurs  par  l'épitre  de  saint  Jacques,  Y, 
44, 15,  après  quoi  il  se  pose  à  lui-même  eette  objection  :  Si 
les  apôtres  et  les  prêtres  sont  autorisés  par  Dieu  à  remettre 
et  à  retenir  les  pécliés»  pOwquoi  n*accordént-ils  pas  ce  bien- 
fait à  tout  le  monde,  afin  que  tout  le  monde  soit  racheté  de- 
v^mt  Dieu?  A  quoi  il  répond  :  Ces  fonctions  ne  doivent  pas 
être  eiercées  d'après  la  volonté  arbitraire  du  prêtre,  mais  de 
mèoie  qujs  dans  F  Ancien  Testament,  conformément  aux  com- 
mandemens  et  à  Tesprit  de  Dieu,  en  sorte  que  cette  grâce  ne 
soit  accordée  qu*à  ceux  qui  en  sont  dignes  et  qui  y  sont  con- 
venablement disposés.  En  efTet,  celui  qui  ne  serait  pas  inté- 
rieurement pénitent)  serait  vainement  absous  par  i'évéque , 
.  il-  demeurerait  toujours  devant  Dieu  chargé  de  son  pé- 
<Aé(l9a).  Cependant ,  comme  pour  recevoir  dignement  et 
efficacement  ce  sacrement ,  Tesprit  personnellement  éclairé 
du  prêtre  est  d'un  grand  secours ,  Origène  conseille  forte- 
ment aux  pénitens  de  mettre  une  grande  prudence  dans  le 
choix  des  médecins  de  leur  âme  ^  de  s'adresser  de  préfié- 
reoçe  à  celui  qui  leur  paraîtra  le  j^us  habile  à  traiter  la  ma- 
ladie spiritDdlfe  dont  chacun  *d*eux  en  particulier  est  atteint ,  ' 
de  s'ouvrir  ensuite  à  lui  sans  aucune  réserve  et  de  s'aban- 
donner  entièrement  à  sa  direction  (i9&). 

Toici  donc  les  divers  degrés  par  lesquels  doitpSsser  cette 
pénible  pénitence  :  la  contrition,  la  satisfactiQ^,^  la  confession» 
Tabsplutioii,  Ce  n'est  qu'après.cela  que  le  pénitent  peut  ren- 
trer 4ws  la  communion  de  Diea  «t  des  saints^  qu'il  avait 
perdue.  •'  ■^•.  •  ■•■--.•• 

<le  que  nous  Venons  de  dire  he  se  rapporte  à  la  vérité 

qli'adx  pé(^^  mortels  ^  lés  péchés  ténieïs  sont  aussi  assujé- 

...     ,      .•...'      .  • ,  .  ■  .  -    . .  ^ 

iim  ^^  Hf>i|UîXiI^  Ji.  6,  iii*Iie?R.*— Hom.  I ,  In  Vs.  XtXim. 

.(i94)  Ham..n^  ïn  Pi.  XXXVIT,  n.'6.  Tafnitimnfoaocnrcunipicè 
dilîgetaUus  ^  ahI  ^ebeas  coaficeri  peccatum  taum;  prolMi  prius  mêdi- 
cum,  cui  debe«s  cai^Km  lanj^ttoris  èxpidfaèrcf,  eiQ:^ 
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lis  à  âne  pénitence ,  mais  qui  diflGère  selon  les  diflérens  cas. 
Après  le  baptême ,  le  péché,  pour  me  servir  de  Texprèssion 
d'Orfgène,  est  enleyé  et  amputé  de  Tàme  du  justifié  (195) , 
le  type  de  TÉglise  lui  est  Imprimé^  etce  type  est  sans  tache 
et  sans  ride  ;  dans  un  moment  incommensurable  »  tout  son 
être  est  sur-le^hamp  revendiqué  pour  Dieu  ;  enfin  Dieu  lui 
assure,  s'il  persiste  dans  cet  état  de  sanctification ,  une  me- 
sure inépuisable  de  grftce;  en  conséquence,  chaque  mouve- 
ment qu'il  fiiit  en  arrière  ou  de  cAté  sur  là  nouvelle  routeoù 
il  vient  d'entrer  vers  le  libre  arbitre  de  l'homme ,  devient 
un  péché,  qui,  si  léger  qu'il  puisse  être,  lui  est  porté  en 
compte  et  doit  être  pesé  et  efhcé.  La  purification,  même  de 
la  manière  indiquée,  est  indispensable,  et  si' elle  n'est  pas 
accomplie  dans  le  cours  de  cette  vie ,  l'iime  tombe  après  la 
mort  dans  un  état  de  purification  excessivement  douloureux, 
dans  lequel  elle  demeure  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  recouvré  sa 
première  pureté.  C'est  donc  un  enseignement  qu'Origène 
répète  perpétuellement,  savoir,  que  les  âmes  qui'ont  reçu  à 
la  vérité  le  sceau  du  baptême,  mats  qui  n'ont  pas  conservé 
la  grftee  du  baptême ,  reçoivent  à  leur  entrée  dans  l'autre 
inonde  ce  qu'il  appelle  le  baptême  du  Abu  ,  qu'il  leur  enlève 
leurs  souillures,  que,  d'après  la  première  aux  Corinthiens, 
m  iA^ ,  19,  il  appelle  du  plomb ,  du  bois  »  de  Isi  paille ,  du 
ehaume,  avant  qu'ils  puissent  être  admis  dans  la  communion 
des  bienheureux  (196). 

(195)  Gomment,  in  Gant.,  1«  lY,  p.  89.  Ampatantur  enUioi  et.  ejje- 
cantur  ab  hominibu9  pecçata,  cnm  in  bapUsino  donatur  remifltio  pfcy 
catorum.  

(196)  Hom.  XY,  n.  5,  6,  in  Jerem.;  Hom.  II,  q.  ^ ,  3;  0om.  XXIY, 
in  Luc.  Nous  saTons  fort  bien  que  l'on  nous  opposera  qu'Ovi^èfie  a 
créé  lui-même  le  purgatoire ,  en  niant  réiernité  des  peines  de  ^eu- 
fer.  Mais  cette  erreur  d'Origène  provenant  de  sa  première  idée,  sur 
la  créaUon  du  monde  et  sur  la  préexistence  des  âmes,  n'influe. £n 
rien  sur  le  ralsonaçment  actuel^  puisque,  cbacan  peut  j^muiuiiUf»  à 
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.  C'est  aii^si  que  repâu*att,  dans  le  dernier  miraclet  mais  sous 
une  forme  différente,  la  môme  pensée  fondamentale^  qui  foi 
présentée  à  nops  comme  un  ipoUf  essentiel  dans  la  doetrine 
d'Origène  sur  la  foi  justifiante,  et  qui  a  influé  si  fortement 
sur  >a  manière  dont  il  a  développé  l'essence  et  les  effets  des 
•deu^  sacremens.  Ce  n'est  pas  un  rapport  extérieur  et  ma- 
chinal dans  lequel  entre  Thomme  justifié  par  Jéstts-Chriat, 
c'est  une  création  nouvelle  de  rancienne  créature  qui»  étant 
entrée  librement  en  communion  de  yie  areo  Dieu,  n'est  pas 
seulement  considérée  comme  juste,  mais  Feat  réellement  d^- 
}Près  les  motifv  allégués  plus  baut. 

.  Nous  avons  plus  d'nne  Mis  parié  en  passant  de  la  commu- 
nion des  saints ,  mais  il  ne  sera  pas  sans  iotérAt  d'accorddr 
un  moment  d'attention  à  l'opinion'  d'Origène  à  ce  sujet, 
puisqu'fl  se  rattache  au  précédât  et  le  <!9n^dte.  Le  dogme 
.  de  4'Incarnatipn  en  forme  même  le  pivot.  Le  but  et  l'effet  du 
.sacrifiée  de  la  <»*oix^  dit  Origène»  a  été  de  lier  les  choses  eé- 
Jf^tes  et  terrestres  en  paix  et  en  union  lei  unes  avec  les  au- 
I  très;  d^piAÎs  lors,  et  par  lui,  le  oiel  et  la  terre  sont  devenus 
.uns  (197)^  Mais  il  existe  d'une  manière  différente  dans  les 
.4«U9&.  royaumesv  S'il  est  reconnu  et  achevé  dans  le  ciel,  il  ne 

l'est -pap  4e  n^èipfr  sur  la  terre,  lei  Jésus^Cbrist  attire  a  liil, 
.  4ans  l'Eglise  0t  par  sOn  moy^en^  ceux  qui  doivent  âtro  sauvés. 

la  première  vue ,  que  l'admission  d'un  Ueu  d^purUicaUcn  éUlt  néoet- 
sairement  contenu  dans  son  système  sur  la  jusUficaUon.  Gomme ,  en 
"  elVët ,  personne  né  peut  s']^  refuser  dès  que  l'on  a  adopté  la  notioD 
"f^atUofliiàe  de  là  justiflCàTiôù,  drigène  ne  se  permet  cette  doctrine 
-  -tnfélgùtlèîé ,  qù'dln  de  ifotmér  par  là  son  appui  &  son  système  philo- 
sophique y  qu'il  croyait  trouver  naturellement  dans  le  dogme  du 
•  ptfi-^tolrd  \Jt\  qae  PeAiéigne  rÉglIse. 

'  '\Wf)  Héhi.'tT,  Ai.  4 /là'  levit.  9ed  et  âanctorum  socios  not  dicit 

'  ^pèstolus ,  tiec  mlrum.  SI!  enlm  cum  P'atre  et  t^itto  dlcitur  nobis  ease 

socletas ,  quomôdo  non  é^  corn  StoCtls ,  ùon  sotum  qui  in  terra  snnt' 

sed  et  qtil  hi  caIIs  ?  Quiâ  et  Cltristus  ytt  eangulnem  suum  pacilica- 

?ff  îèdftleMiii  et  tetrettfta ,  u(  cœîesUbus  ^rtéûa  édcfàret 


Par  nnt  réooneUîatiaii  eoDtinue ,  il  reçoit  en  lui  toii»««pi;. 
qui  s'appfeahent  de  lui  et  s'identifie  ainsi  aveo  VemmUc), 
desfidèlei,  c*est-à*dire  avec  l'Eglise,  de  teHemaiiaDièrBqw'a-, 
¥ee  tous  et  ehaona  d'eux,  comme  ses  membresi  il  eombat  et 
triamphe,  irt;  tant  que  la  tietoire  n'est  pas  complète»  il  n'est, 
pas  encore  soumis  au  Père,  e'est-Mire  qu'il  combat  iusfl^'all] 
moment  où  il  pourra,  à  la  consommation  des  temps  »  pr4se|in 
ter  à  Dieu  son  épouse  sans  taobe.  Mais  les  ;flmes  des.iuste^ 
elles  «méeoes  ne  sont  pas  encore  parvenues  au  4$ombie  4^4e- 
lélieitéC198).  Avec  Jésus-Christ,  dont  la  charité  est  JTél^om^^ 

■    *\*  ■  >  ■■  il  i  I  iinrt 

(190)  Hom.  TU,  n.  2,  ïù  LevU*  Sâlvator  msus  lagèt  Hiammanc 

peccaia  mea.  Salvator  meus  lœtari  non  potest«  4onec  ^o  in  iniouUatft 

pBrawneo...  Qnoiaodo  potsst  iste,  qui  acoedtt  a4  ^Itare ,  ut  içi»rf|^ 

tiet  ma  peocatorem ,  eaaa  in  liaKtia,  ad  quem  peccatoriun  i^eomi^ 

DManHT  aemp«r  accendit  ?...  Qui  ergo  fuLpata  naslra  aupçeDÎ/l  » .  et 

copier  nos  doluit  (anquam  apUnarum  «patrarum  et  oorpiHrum  fae- 

dicoa,  modp  TolBeruin-nofilroruin  pootrediacia  neaUgit?...  Pro  lUs 

erg«  omnibiu  adsisUt  nunc  vultui  Dei ,  ioterpellaDS  prQ.  nobis ,  adsi- 

atit  altari ,  ut  repropitiationem  pro  nobis  offerat  Peo...  Quando  con- 

summat  hoc  opua  ?  Quando  ma ,  qui  tum  ultianua ,  et  nequior  omninai 

ipeecatoruaiit  eoneummatum  feçerit  et  parCectuifi,  tune  fiopfiipiiiat 

opiiaattttin.  9faa&aolflaiiiip,arJEictum  eatadbuc  opua  ^s»,.Û0Bi^n§i^ 

laaneoiivperCaotais.  Deolquedofiec  ego  aon  sum  «ubdUa^^Palxi ,  nep 

ipae  dicitor  Patri  sttbjectu8.)Nou.quqd  ipse subjection^digfisisptt^ 

patrem ,  aed  pro  me ,  in  quo  opus  suum  nondum  conaummanit^  ji|ii«f 

4kttuF  Doo  eaae  aubjectoi  (I  Gor.  XYy  38j«  Clic  eaim  Jegimua»  <|i90- 

nlam  corpua  sumus  Gbrisli ,  et  membra  ex  parte,  etc.  -^  Il]ddê]Neque 

decedentes  bloc  Sancti ,  continuo  Integra  meritorum  auorum  pcaunla 

cooaequuDtur  ;  sed  exspectant  etiam  bos  ,  licet  morantea ,  Ucat  deal- 

dea.  Non  enîm  eit  illU  perfecta  lœtitia ,  donec  pro  erroribus  nostria 

dolent,  et  lagent  peccaU  nostra... Oomes enjm  exspectant  bos«  ut 

nobiscum  perfectam  beatitudinem  captant...  Unum  enim  <co]rpu9  eaf^, 

quod  jusUAcari  exspectàtur,  unum  quod  resurgere  dicitur  io  judi- 

cio.».  Non  Tult  (  Sal^ator  )  ergo  sine  te  recipere  perfectam  gloriam 

Buam»  b,  e*  iiae  popuio  auo,  qui  est  corpus  ejua  et  qi^i  sunt  membra 

ejas*  TuU  tuifli  Uk  lfiU>  o9Fpf»ra}9Cftif^  ^ u»,  ^  la  is^la  m«i|Dbns  po- 
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dè'Ieictr  Vie ,  elles  priment  la  part  la  pins  aetiye  au  combat - 
qne  soutiennent  encore  leurs  frères  ;  les  anges  assistent  aussi 
lés  fidèles  dans  cette  lutte  (199).  Les  saints  adressent  pour 
etix'i  l)ieu  les  plus  ferventes  prières  (200)  ;  les  fidèles  sur  la 
terre  bonorent^e  leur  côt^  leis  saints  (201).  C'est  ainsi  que 
lë^àltedes  anges,  des  saints  et  des  fidèles,  y  compris  Jésus^ 
Christ,  le  centre  médiateur;  devient  un  culte  commun,  de 
tiMleteatnière  que  tout  le  monde  spirituel,  avec  le  Cbrist, 
sdn'îmédiateuf  à  la  tète ,  se  réunit  pour  coopérer  an  même 
AëéHêbi^  le  perfectionnement  moral,  et  parvenir  au  même 

bttC}  iMCâ  (iK)2).  *    '■ 

^riGette  manière  de  voir,  bien  qu'elle  ne  soit  pa&  exacte- 

ait.  ■■'    I  '■    •"     .' •.■■,'  .  '    ■    .,''    r..        • 

{ninf^svA  /  ipBé  Teint  anima  habitare,  ut  omnes  motos  atque  mania 

digéra  MÎctindnm  ipsSus  habeat  Toluntatem ,  etc» 

^^  (IW)'  Cîontr'.  Cela.  Tltt,  84.  0$ttut{Jiyythot  )  «c  ffvyytrêtt  tmi  ftuvt 

^'â  ^eùrniftà.  vànf  •TricA^fter/ucforv  «rov  Qiov  Katyrntnett  ivX*/^*i«ùy  fl9r«9«ifo* 

fettiaSTor  .t/;tcîTcti.  Cf.  V,  57  ;  Vni^  «7. 

^*'  (SDO)  Gomm.  In  Cantté.  Ganticor.,  1.  III,' p.  75.  Sedat  omnes  San- 

W,  ^\  de  hacTita  decessemnt,  habéntes  adhnc  charitatem  erga 

èbs,  ^1  In  bée  mnndo  sunt,  si  dicàntur  'culram  gerere  sàlntla  eo- 

lhim>  et  jatare  eos  precibus  sais  at^e  Interventa  suo  apnd  Demn, 

itou  erlV  InconrenlÀis. 

"  t^l)  Gontra  Gels.,  VIII ,  13,  K7,  CI.  Au  sujiet  de  la  différenee  entre 

adoration  et  Invocation,  Tpyez  deOrat.,  c,  14;  et  pour  l'homme  » 

yàyti  c:  Gel»'.,  flll,  13.  «      -    •  , 

"  '  "(àOè)  IDe  O'rat.,  c,  il ,  12.'  Où  jutytç  ^i  o  àf^it^ivi  ('iî»«wc)  *«»c  y»»- 

*Âlfi  xsti  T»y  TrpoKiKàt/jinfktiav  âyieif  4^^^''^omme  fondement»  il  in— 

'dl(|uè   la^dhAtîté...  y-ta.  JV  KVpt»rxrûif  ÀfiTtêfXATA  TO»   ô«IOf  koT'O»    ÎOTIf 

'idtç  ÀyiQiç  9r^o;  «ro»c  h  j^n»  dyctjiÇo/xtiovç  l'-dfâtyKdtof  nittr^  wupA  wc  if 
't*  à?9plMn-it*i  i^iitidi  •rV^;tâtt6y«ntC**»  o-uyeiL'yayt^ùfÂtfovçvoiçôifi^tTrt-' 

f  o>c  X,  t.  X.  Il  développe  ensuite  combien  les  prières  des  anges  et 
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ment  défiDie  sous  tous  les  rapports ,  hit  néanmoins  eonnat^ 
tre  et  h  profondeur  de  l'esprit  d'Origène  et  sa  iFiye  sensibi- 
lité ,  précédée  comme  elle  l'était  du  "véritable  sens  de  la 
communion  chrétienne. 

V.  Du  mérite  dOrigène.  De  ses  erreurs  et  de  ses  adirer- 

saires. 

II  est  incontestable  que,  soit  comme  docteur,  soit  comme 
écrivain,  Origène  a  rendu  de  grands  services  à  FEglise. 
Ses  vastes  talens ,  sa  pénétration,  sa  profonde  érudition,  son 
infatigable  activité  pour  le  salut  des  fidèles,  enfin  ses  vertus 
personnelles  qui,  jointes  à  sa  parfaite  humilité ,  le  ridaient 
si  aimable ,  sont  des  points  sur  lesquels  ses  adversaires  les 
plus  déclarés  lui  rendent  justice,  et  il  est  certain  que  l'his- 
toire de  TËglise  ne  présente  aucun  homme  qui  puisse  se 
comparer  à  lui  sous  ces  divers  rapports.  On  voit  percer  dans 
tous  ses  écrits  des  efforts  constans  pour  étendre ,  à  l'avan- 
tage de  l'Église,  le  sentiment  et  le  goût  de  la  science  et  pour 
enflammer  les  esprits  du  désir  d'avancer  en  conna^sance 
aotant  qu'en  vertu  chrétienne.  L'éloge  d'Origène,  par  saint 
Grégoire  je.  thaumaturge ,  nous  fait  bien  voir  jusqu'à  quel 
point  il  était  pénétré  et  animé  de  cette  pensée  ;  cet  éloge  dé- 
ploie le  tableau  le  plus  fidèle  et  le  plus  attrayant  de  son 
grand  génie  et  de  son  ardeur  pour  l'étude.  Si  son  interpré- 
tation de  l'Écriture  Sainte  n'est  pas  sans  défaut ,  eUe  nous 
offre  du  moins  un  témoignage  de  la  pénétration  de  son  es- 
prit et  de  son  grand  amour  pour  Jésus-Christ  et  pourrÉglise. 
On  n'avait  encore  rien  fait  de  mieux  en  cegeore,  et  l'homme 
le  plus  célèbre  sous  ce  rapport  dit  en  parlant  de  lui  :  c  Je  ne 
«  dis  qu'une  chose  ;  c'est  que  je  consentirais  à  supporter  tout 

des  saints  sont  inhérentes  au  Christianisme  >  et  comhien  eUes  doivent 
être  efUcaces. 
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t  radi0u  Y  qui  pèse  sur  son  nom  »  pourra  que  Je  pusse  aMir 

•  aussi  sa  connaissance  des  Écritures,  et  je  m'embar» 
«<  rasserais  p6u  des  spectres  et  des  ombres ,  qui  n'effraient 

<  que  les  enians  et  ne  parlent  que  dans  des  coins  ob- 
«  scurs  (203).  >  — c  D'innombrables  docteurs,  >  dit  Vincent 
de  Lérins,  c  d'innombrables  prêtres,  confssseurf  et  martyrs» 

<  sortirent  de  son  sein.  Et  qui  pourrait  décrire  combien 
c  tous  l'admiraient,  le  célébraient,  étant  séduits  par  sa  dou- 
d  ceur enchanteresse?  Quel  était  lliomme ,  pourra  qu'il  eût 
«  le  moindre  sentiment  de  piété,  qui  n'accourût  Verrlui  des 
i  extrémités  du  monde  ?  Quel  chrétien  ne  Tbonorait  pas 
(  presque  à  l'égal  d'un  prophète,  d'un  docteur,  d^un  sa^e  ?. .  • 
<<  Le  temps  me  manquerait  si  je  voulais  rappeler  tous  les 
€  mérites  de  cet  bornée.  Qui  pourrait  se  détacher  d'un 
«  homme  doué  de  tant  de  génie,  de  tant  d'érudition,  de 
t  tant  d'agrément ,  et  qui  ne  8*écrierait  :  J*aime  mieux  me 

*  tromper  avec  Origène  que  de  rencontrer  la  vérité  avec 
'é  un  autre  (204)?  >  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est 
que,  dans  la  grande  lutte  contre  Tarianisme,  les  champions 
les  plus  spirituels  et  les  plus  savans  du  côté  du  catholicisme, 
tels  que  saint  Âthanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Ra* 
2ianze  ,  saint  Hilaire,  etc.,  s'étaient  pénétrés  des  ouvrages 
d'Ofigèueet  lui  ont  toujours  exprimé  la  reconnaissance  qu'ils 
lui  devaient. 

Toutefois  sa  renommée  n'est  pas  sans  tache,  ni  son  mérite 
sans  adversaires.  Ce  grand  homme  a  fourni  contre  lui  des 
armes  qui  lut  ont  enlevé  une  grande  partie  de  sa  gloire ,  et 
îl  ne  sera  pas  possible  de  jamais  le  laver  complètement  des 
erreurs  qu'il  a  commises.  En  attendant ,  on  ne  comprendrait 

(203)  HieroDym.  Prœfat.  ad  Quœst.  Hebr.  in  Gènes.  6pp.  Tom.  III, 
pâg.  303  sq.  (edit.  Venet.)  cf.  epist.  $4,  al.  64,  ad  Pammach.  et 
Océan. 

(204)  Viacent.  Lirln.  €k>mmoni^,  c.  17. 


p9i eomment,  avoc  son e^rlt et  son  Mvou^metit  ettii b«r« 
nés  i  raulorfté  de  TÉglise,  il  ai  pu  g'égarer,  si  Mm  ne  eon* 
luiission»  pas  les  étéoemens  et  sa  position  à  l'égard  de 
l'Église. 

Origèae  s'était  li? ré  de  bonne  henre,  et  dans  la  première 
fleur  de  son  esprit,  à  Tétnâe  deé  belles*lettres;  la  philoso*^ 
phie  grecque  avait  donné  une  Ibrttie  à  ses  dispositions  foôRei 
à  pétrir.  TOttt-à'COUp  il  se  vit  appelé  du  sein  de  eette  sphdre 
d'idées ,  à  professer  la  théologie.  Dans  un  âge  encore  tendre, 
il  fut  obligé  d'enseigner  en  métne  temps  la  philosophie  et  la 
théologie*  Le  loisir  lui  manqua  pour  mettre  de  Tordre  dans 
ses  études  et  eompléter  son  éducation*  Forcé  de  se  frayer 
une  route  à  lui*méme,  l'enthousiasme  aveo  lequel  sesle^s 
étaient  accueillies ,  semblait  devoir  lui  rendre  inutile  d'en 
recevoir  encore  à  son  tour« 

ta  position  qu'il  prit ,  à  compter  de  ce  moment ,  dam  TÉ- 
glise ,  ne  pouvait  manquer  d'empêcher  encore  qu'il  ne  géné- 
ralisât ses  idées.  Sa  vie  tout  entière  ne  fut  qu'une  lutte  per- 
pétuelle contre  les  hérétiques  et  surtout  contre  les  gnostiques. 
CeutH;i  s'étaient  formé  un  système  scientifique  qui  leur  était 
particulier,  et  ils  savaient  tromper  les  hommes  par  une  ap* 
•parente  profondeur.  Ceux  qui  voulaient  les  combattre  avec 
avantage  devaient,  à  ce  qu'il  semblait,  les  attaquer  avec  les 
mêmes  armes*  Le  zèle  ardent  qui  animait  Origène  pour  le 
Christianisme  lui  inspira  l'idée  de  coordonner  entre  elles 
les  doctrines  cathoUques,  et  de  les  orner  du  charme  de  la 
science.  Mais  cela  était  bien  (dos  diiBcile  en  traitant  une  ma- 
tière donnée,  pleine  des  mystères  les  plm  profonds ,  aux- 
quels  U  n'était  pas  permis  de  toucher,  que  dans  la  oomtruc- 
tlon  d'un  système  humain ,  comme  celui  des  hérétiques ,  et 
qu'ils  étaient  les  maîtres  de  pli^  à  leur  gré.  La  philosophie 
qu'Origène  avait  à  son  service  n'était  pas  sufllsanté  ptar 
eela;  sa  raison  ne  pouvait  pas  devenir  complètement  mat- 
tréMe  du  sujet  immense  qui  dominait  son  âme^  auisi>  quel- 
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que  louables  que  fussent  see  eflforts ,  Us  durent  uéeessair&- 
meat.écbouer,  et,  enel&t,  l'eutreprise  qu'il  tenta ,  essayée 
plusieurs  ibis  depuis,  ne  réussit  jamais^  parfaitement.  Cela  ne 
doit  point  nous  étonner.  La  foi  est  placée ,  par  sa  nature , 
plus  haut  que  la  science;  le  Christianisme,  qui  est  infini, 
ne  saurait  être  renfermé  dans  des  formes  limitées  ;  pour  y 
arriver,  il  faut  nécessairement  que  la  révélation  perde ,  soit 
en  valeur  et  en  dignité,  soit  en  puissance  spirituelle.  Des 
malentendus  et  des  erreurs  sont  pour  ainsi  dire  inévitables; 
car  rintelligence  ne  peut  saisir  ce  qui  est  infini. 

C'est  ainsi  que  d'un  côté  une  opposition  a'embrassant 
qu'un  cdté  des  choses,  contre  ime  tendance  de  l'esprit  posi- 
tive et  facile  9  bops<[e  TÉglise,  et  de  l'autre  des  efforts  sin- 
(Cères ,  mais  erronés ,  pour  parvenir  à  la  science ,  causèrent 
lès  erreurs  d'Origène ,  auxquelles  Tautorité  des  règles  de  la 
foi  pouvait  seule  mettre  des  bornes.  Cependant,  au  milieu 
même  de  ses  erreurs,  il  est  encore  respectable  à  nos  yeux.  On 
remarque  sans  peine  que  la  plupart  d'entre  eUes  ne  sortent 
pas  du  domaine  de  la  métaphysique.  Il  croyait  que  les  ques- 
tions dont  les  gnostiques  pressaient  les  catholiques,  étaient 
résolues  du  moment  où  il  les  leur  enlevait  pour  les  placer 
.sur  un  autre  terrain  oil ,  par  le  moyen  de  la  spéculation ,  i| 
•y  disait  une  réponse  satisfaiisante.  La  plus  difiScile  d'entre 
:ces  questions  était  l'origine-du  mal  et  la  réunioades  notions 
de  fustice  et  dei)onté  en  Dieu.  Origène  tenta  la  solution  du 
«problème.  Il  ne  pouvait  paa^e  figurer  Dieu,  dans  le  repos 
de  la  satisfaction  intérieure  ;  car  cela  aurait  contredit  sa 
toute-puissance  créatrice  qui.  devait  se  montrer  au  dehors. 
En.  conséquence ,  sans  prétendis  que  le  monde  fiit  coexistant 
iavec  Dieu,  il  le  regardait  néanmoins  comme  un  résultat  né- 
eessaire  de  son  essence;  et  par  suite  de  ce  Faisonnement,  il 
adniettait  avant  le  monde  actuel  qui  ne  remontait  qu'à  en- 
viron 6000»ans,  une  série  innombrable  d'autres  mondes  qui 
l'avaient  précédé.  Il  en  fut  de  même,  h  Tégard  de  ta  notion 
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de  la  bonté  absolue.  EnTers  qui  Dieu  pouvait*il  exercer  cette 
bonté,  quand  il  n'existait  encore  aucune  créature  ?  Dieu  créa 
donc,  depuis  le  commencement,  des  créatures  raisonnables  ; 
et ,  comme  à  ses  feux  il  ne  saurait  y  avoir  de  préférence ,  il 
les  créa  toutes  à  la  fois  et  toutes  égales  entre  elles  ;  néanmoins, 
eomme  lui  seul  est  immuable,  il  les  créa  avec  une  liberté 
mobile ,  caractère  distinclif  des  créatures  intelligentes.  Par 
cet  argument,  Origène  crut  avoir  remporté  une  grande  vic- 
toire sur  les  gnostiques;  il  avait  sauvé  par  là  la  notion 
morale  du  mal  et  donné  un  ferme  appui  au  dogme  de  la  Ré- 
demption. Il  enseignait  ensuite  qu'une  grande  partie  de  ces 
créatures  spirituelles  avaient  péché ,  ce  qui  les  avait  fait  dé- 
choir de  leur  union  primitive  avec  Dieu  et  de  leur  égalité 
devant  Dieu,  {usque  dans  les  sphères  inférieures  de  l'existence 
«t  selon  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  leurs  fautes ,  elles 
devenaient  des  anges  ou  des  ftmes  d'hommes  ou  des  démons. 
Les  âmes  ^ui  auparavant  étaient  de  purs  esprits  (vou;)  fu^ 
rent  revêtues tle  corps  et  envoyées  dans  ce  monde  visible, 
destiné  à  leur  servir  de  lieu  de  purification;  mais  après 
^'elles  seront  purifiées,  elles  redeviendront  voue  comme 
elles  l'étaient  auparavant.  De  là  aussi  sa  remarque  d'après 
laquelle  Vdme,  de  Jésus-Christ  se  serait  offerte  en  holo- 
'«auste.  De  cette  manière,  à  la  vérité,  l'idée  de  la  sainteté 
«de  Dieu  était  sauve ,  mais  celle  de  sa  ju^iee  était  sacrifiée', 
il  rattacha  tellement  cette  idée  à  celle  de  la  bonté  que  toute 
ipensée  de  vengeance  disparaissait  des  arrêts  de  la^  justice, 
pour  n^mettre  en  relief  que  la'pensée  ck  conviction,  et  le 
résultat  ne  fut  pas  toujours  conséquent  ;  dans  son  raisonne- 
ment il  finit  par  nier  réternité  des  peines  de  l'enier  etadop- 
iter  unç  à?rox«Ta<}ra(jtc  tov  n^vTçav,  SoQ  Système  de  la  préexis- 
4  (Bace  des:  âmes  fut  cause  aussi  qu.'|l  ne  sut  plus  ^oe  foire  du 
<>orps  de  l'homme.  Qu'est-ce  qu'  da^ur,  esprit<v$«;)  pouvait 
avoir  affisitre  d'un  corps  ?  Il  ne  peUt ,  d'après  cela,  trouvei* 
de  place  convenable  pour  la  résurrection  des  corps.  Mais  la 


rèfik  46  h  foi  ét^it  trop  péremptoire  à  cet  ég^rd  pour  ppu* 
vpir  I9  rejeter.  Il  la  conserva  donc,  ipuis  il  prétendit  qpe  1q 
corps  ^  après  sa  résurrection ,  se  changeait  en  une  ^nbstancp 
fitbérée  et  spirituelle ,  en  quoi  Topinion  d^s  grossiers  n^illé-r 
naires  venait  i  Tappui  de  son  système,  qui,  sur  cf  point  seu-^ 
lAQH^nti  ^  trouvait  en  désaccord  ayec  le  r^^s^e.  Enfin  l^'m 
leul  étant  iniwuable  9  et  les  créatures  ayant  une  vo^té 
toiyours  mobile,  la  nécessité  de  mondes  à  venir  dameurfiit 
toujours  la  même  et  leur  suite  devait  se  prolonge  )  Tio^m. 
Ce  sont  là  I^^  erreurs  les  plus,  graves  qu'Origèpe  dévi^ 
|ûppadfl9SSonPériarehQn;  U  ren^n^ji  par  1^  ^uiteàph^ 
iSifurs  d'entre  ellçs,  mais  U  y  ea  eut  queltjues  unes  qu'il  ne 
lui  fut  jamais  possible  d'abandonner  tpnt*-à^f(aîi|;.  iQn  ypit  qn« 
ces  ^rriuirs  9^  ^op^t  réellement  frappant^  qw  49ns  I^» 

0qpiséquepc#  |^]|ti*émes,  t^is  quç  tputes  le§  Mf^mf^  }»>  F^gte 
4e  la  ft)i  s'ffpppsa  nettement  à  sçs  spéeulatioqs»  w.U^«ci  «9 
(açbent  ^an»  Tombre,  ^t  que  d'^iilenr^  les  ym\m  fWPQrtf 
et  les  grandi  intérêts  qn'ii  ay?i(:f9n«  ces^fi  en  i^jue,  r(utf  i^^ 
jours  D^aintenn  libre  d^  toute  l^dance  béret i^uei  (S05}* 

On  compreii4l*ii ,  à'^m  W  que  nous  venws  de  4îW  s 
eommentM  fSt  arrivé  qi#ft,  pariçiles  ow(flfflB?raWI  d!Olï- 
gène  et  ^enx  qui  sont  venais  npr^  bji ,  les  «ns  y  pgt  vo^ô 

une  admiration  sans  b<^A%^  ».  ^  ga^  4>^i'i$§.  (W(  rçpdwiH 

sur  lui  les  i^s  grands  ontrafiV.  M4me  pendapt  ^%  yi^^  il 
m  ep  ^tô  gnK  plus  grw^es  «f|l9(»pi6s  4^  jL»  |)#,rt<  4«  #ff 

/^■^^J»"    »■*    "i;   iJi   Mi*'  ■»■■»'    ."fy**'!:  i^l'i'iry     "'H^fl'r!!.  I  ip^f  {ij;   'i'i|WH  i^f 

Cbristo  <?re4ere  9^  proftteqtinr»  ncm  flolvm  lo  parvis  ei  mioUjdîf  dlf^ 
cor^anl ,  verum  eU^m  in  magnis  et  maiimi^  :  —  prôpter  hoç  peçessa- 
riam  Tidetur,  prius  de  bh  &inguns  certain  Hneam  bsanifestamque 
regnlam  poneme;  ttmi  dehide  etlâm  de  caeterts  disserere...  sertetur 
Mro  eodesiilitioâ  sFceaioatio  pet  9uoè«8^Dii  orâUmm.  ^b  àpesCoHs 
lrt4ila,^tiii((^«dpnDS«is  io  ^cebstli  p^inamm^:  illaa»!*  ota^ 

4^9^»  ^t  T|;r%s ,  qm  4n  nulle  9t^  (siKi^iMttçf  et  iv^c^iiilBm  ^kmr 


ptQptm  dUciples;  et  nous  voyons,  par  une  lettre  qu'il  éeri- 
Tît  à  quelques  uns  de  ses  amis  à  Ale:(andrie ,  de  quoi  on  Tac- 
cuiait  et  commeat  il  s'en  justifia.  Il  adressa  une  autre  apo- 
logie au  pape  Fabien  y  et  ce  sujet  revient  souvent  dans  ses 
Homélies.  Après  sa  mort  »  le  nombre  de  ses  adversaires  aug- 
menta encore.  Méthodius  fut  un  des  premiers ,  mais  non  pas 
des  plus  Ëiible$.  Pampbile  le  martyr  et  JEusèbe  de  Césarée  se 
réunirent  pour  publier  une  défense  de  son  orthodoxie,  afin 
de  réfuter  les  accusations  et  notamment  celles  de  Métho- 
dius  (306) »  Mais  les  discussions  les  plus  pénibles  au  sujet 
d'Ûrigène  ,  furent  celles  qui  s*élev.èrent  entre  saint  Jé- 
rôme et  le  prêtre  Kufin  d'Aquiiée.  Le  premier,  qui  avait  com- 
mencé par  être  un  des  admirateurs  de  cet  écrivain ,  ne  se 
lassa  point  plus  tard  de  le  QOircir  et  de  l'attaquer  dans  la 
.  môme  proportion  que  s^s  partisaps  s'efforçaient  de  le  justi- 
fier et  de  mettre  au  grand  jour  son  mérite.  Toute  per'sonne 
impartiale  reconnaîtra  que  saint  Jérôme  a  été  trop  Ipin ,  et 
qu'il  s'est  montré  sans  motif  injuste  envers  Origène.  11  cite 
souvent  des  passages  san$  égard  à  leur  liaison  avec  rensemble, 
et  leur  attribue  un  s^sns  ^qu'ils  n'ont  pas  et  ne  peuyent  pas 
^voir.  Mais  dans  la  confusion  qui  régnait  à  cette  époque , 
dans  la  chaleur  de  la  discussion ,  chaleur  que  les  personna- 
lités augipentaient  encore,  il  était  bien  difficile  de  garder  une 
juste  mesure  dans  ses  jugemens.  Cette  considération  peut 
servir  d'excuse  h  ^aint  Jérôme.  Il  fallait  être  lin  Athanase , 
un  Baçitef  un  Hilairej  pour  savoir  s'élever,  au-dessus  de 
semblables  partialités ,  et  conserver  dans  un  temps  de 
trouble  une  opinion  incorruptible  et  un  esprit  libre  de  toute 
prévention.  Aussi  devons-nous  dire  avec  saint  Jérôme ,  dans 
Je  moment  même  où  il  était  lé  plu$  irrité  contre  Origène  : 
Non  imitemur  ejus  vitta^  cujus  virtutes  nonpossumus 
assequi. 

(206)  Cf.  de  La  Rue ,  Tom.  IT,  O/igeo.^  p.  X%  ^^. 
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Éditions.  Long-temps  avant  que ,  dans  la  première  moi- 
tié du  dernier  siècle ,  on  publiât  une  collection  complète  des 
œuvres  d'Origène ,  un  grand  nombre  de  savans  s'étaient 
occupés  de  traduire,  de  corriger  et  de  commenter  ses  divers 
écrits. 

Ghîsler  publia  le  premier  sept  de  ses  HoméHes,  en  grec, 
avec  une  version  laline;  Lyon  1629,  et  B.  Corderius  fit 
imprimer  tous  les  19 ,  à  Anvers ,  en  1648 ,  avec  là  traduction 
qu'il  en  avait  faite. 

Huet  publia  à  Rouen,  en  1668,  en  grec  et  en  latin,  le 
commentaire  sur  saint  Matthieu ,  d'après  deux  manuscrits , 
l'un  de  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris,  et  l'autre  appartenant 
à  la  reine  Christine  de  Suède ,  et  en  môme  temps  le  commen- 
taire sur  rÉvarigîle  de  saint  Jean ,  d'après  un  manuscrit  de 
Paris. Les  8  livres  contre  Celsè,  publiés  d'abôrd'en  latin,  à 
Rome,  1481,  le.  furent  plus  tard,  d'après  des  manuscrits  des 
bibliothèques  électorales  de  Bavière,  eh  grec,  avec  une  ver- 
sion de  Gelanius  et  des  notes  de  Hœschel,  Augsbourgl605, 
Cambridgel658  et  1677,  parW.  Spencer.  Ces  deux  dernières 
éditions  renferment  aussi  la  Philocalia  d'Orîgène.  L'écrit 
de  Oratione  fut  d'abord  imprimé  %  Oxford  en  1686 ,  inl2, 
d'après  un  manuscrit  appartenant  à  la  reine  Christine,  et 
avec  une  traduction  latine  \  une  nouvelle  édition  en  fut  pu- 
hliée  à  Bàle,  1694,  et  une  autre  fort  belle,  par  M.  Reading; 
Londres  1728.  VExhortatio  ad  martyrium  fut  publiée 
premièremefat  en  grec  et  en  latin,  par  Wottsteîn,  Bâie  1674, 
avec  le  dialogué  contre  les  marclonîtes,  et  l'épître  à  Jules 
r Africain.  L'épître  de  Jules  l'Africain  à  Origène  avait  été 
déjà  précédemment  mise  au  jour  par  David  Hœschel ,  Augs- 
jbburg  1602.  Enfin,  la  Philocalia,  que  Genebrar^  traduisit 
le  premier  en  latin ,  fut  publiée  dans  cette  version  à  Paris , 
en  1574.  Jean  Tarin  en  donna  le  texte  et  la  traduction,  à 
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Paris,  1618,  in-4*,  et  Spencer,  avec  d'autres  écrits  d'Ori- , 
gène,  à  Cambridge,  en  1658  et  1677. 

Jacques  Merlin  fut  le  premier  qui  essaya  de  donner  une 
édition  complète  des  œuvres  d'Origène  -,  elle  parut  à  Paris 
en  1512, 1519, 1522,  1530,  et  à  Venise  en  1516,  en  2  vol. 
Le  recueil  de  Genebrard,  bénédictin  de  Cluny,  Paris  1574, 
en  2  volumes ,  est  meilleur  sous  tous  les  rapports  et  plus 
complet;  il  fut  réimprimé  en  160&,  1619 ,  et  à  Bàle  en  1620. 
L'édition  de  Merlin  avait  aussi  été  revue  et  réimprimée  par 
Erasme  de  Rotterdam,  et  par  Beatus  Rhenanus ,  à  Bâie  , 
1526, 1536,  etc.  Mais  toutes  ces  éditions  n'offraient  que  la 
traduction  latine.  Le  clergé  français  fixa  cependant  son  at- 
tention sur  cette  entreprise ,  et  dans  l'assemblée  générale  de 
1536,  Aubert ,  docteur  en  Sorbonne,  fut  chargé  de  publier 
une  édition  complète  des  œuvres  d'Origène ,  en  grec  et  en 
latin,  mais  il  ne  l'exécuta  pas.  Alors  Daniel  Hiiet,  jévéque 
d'Avranches ,  se  mit  à  l'œuvre.  Toute  la  partie  des  Exege^ 
iica  d'Origène,  qui  nous  est  parvenue  en  grec,  avait  été  im- 
primée en  2  vol.  in-f,  à  Rouen  1668,  Paris  1679,  et  Colo- 
gne 1685 ,  quand  Huet  renonça  tout-à-coup  à  l'entreprise. 
Ces  éditions  s(»t  par  conséquent  fort  incomplètes*.  Mais  l'ex- 
cellente monographie  intitulée  Origeniana,  qu'il  avait  pur- 
bliée  comme  introduction  à  cet  ouvrage ,  est  un  travail  fort 
précieux.  Plus  tard,  Charles  de  La  Rue,  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  se  chargea  de  cette  œuvre,  et  rendit  par  là  un  grand 
service  à  la  littérature  patristique.  Il  fit  un  usage  judicieux 
de  tout  ce  qui  avait  paru  séparément  jusqu'alors ,  et  publia 
une  édition  complète  des  œuvres  d'Origène,  en  grec  et  en 
latin,  en  k  volumes  in-f ,  1733-39.  Sa  mort,  survenue  le  30 
septembre  1739,  ayant  interrompu  ce  travail,  son  neveu  , 
Vincent  de  La  Rue,  publia  le  dernier  volume  en  1759.  Ce 
recueil  est  rcfnarquable  sous  tous  les  rapports,,  tant  pour 
l'intégrité  du  texte,  que  pour  la  critique  «  la  correction  et 
l'exécution  typographique.  Chaque  livre  est  précédé  d'une 
II.  12 
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introduction  historique  et  critique.  Le  texte  est  enricfai  de 
nombreuses  et  savantes  notes ,  et  au  dernier  volutne  on  a 
joint  l'Origeniana  de  Huet,  Tapologie  d'Origène  par  saint 
Pamphile»  et  quelques  autres  écrits  ayant  rapport  à  ce 
Pêne. 


JULES  L^AFRICAIN. 


Jules  TAhicain,  dont  iloQs  avons  déjà  eu  occasion  de  par- 
ler dans  la  Biographie  d'Origène,  était,  selon  Suidas ,  un 
Libyen  (l) ,  mais  il  demeurait  à  Emmatis  ou  Nicopolis ,  en 
Palestine  (2).  Les  détails  de  sa  vie  sont  pen  connus.  Eusèbe 
nous  apprend  seulement  qu'entraîné  par  la  renommée  d*Héra- 
das,  p^sidènt  de  Técole  des  catéchistes  d'Alexandrie ,  fl  fit 
le  voyage  d'Egypte  exprès  pour  l'entendre,  et  qu'il  solheita 
ide  remperenr  Héliogabale  la  reconstruction  de  la  ville 
d'Emmatfs ,  connne  pins  tard  sous  le  nom  de  Nicopolis  (3). 
A  en  juger  par  son  épttre  à  Origène ,  oà  il  Pappdle  son  fils , 
11  y  a  libu  de  croire  qu'il  était  pins  âgé  et  probablement  pr^ 
tre,  puisqu'il  se  dit  son  collègne.  Il  florissàit,  d'après  saint 
JérOme,  sons  les  règnes  des  empereurs  Héliogabale  d 
Alexandre  Sévère.  Nous  ne  savons  pas  précisément  Tépoqne 
de  sa  mort.  S'il  était  certain  que  l'épître  qu'Origène  lui 

■  ■  Il  ■         ..    -        •        • '  ..    ^■  !■  i  I.,  ■■■      ■      , 

(1)  Suidas  8.  Y.  AfricanuB.  Il  lai  doAne  aossi  le  prénom  de  fiezttia. 

(2)  Euseb.  In  ckromc^  ad  ann.  2337. 

(3)  Enseb.,  h.  e.,  TI,  11.  HIeron.  catai.,  c.63. 
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adressa,  n^avait  été  oocasiomée  que  par  te  ^eemé  wjêg^ 
de  ce  deroier  ea  Grèce»  ce  qui  est  trè»  vrais«[|d)UiMOt  il  a»« 
rait  été  encore  ea  vie  ea  Tan  2&0. 

Jules  rAfricain  jouissait  chez  les  anciens  d'une  baute  ré- 
putation de  science ,  qu'il  dut  prino^^cHieot  à  sea  recber- 
cbes  historiques  »  et  c'est  pour  celte  raispn  que  Sozowène  le 
compte  au  nombre  4^  bislorieus  chrétiens  (ft),  S»  p4<^r»' 
tion ,  sa  connaissance  de  l'Écriture  sainte»  sont  fort  vantées 
par  Origène  t\  par  saint  Jérôme  (5),  et  %e$  éfrit»,  quoique 
peu  nombreux,  «uffisent  néanmoins  pour  iui  assifrcrwer^ 
nommée  durable  parmi  les  savans  du  Chrîftt^aiM,  En  voici . 
les  titres  : 

r  Un  ouvrage  historique*  intitulé  ChrqMgmpMa  4M1 
De  Tempon'bust  en  5  livre»,  d'une  ^raful^  i^acUtiidf  »  au 
4ire  d'Eusèbe  (6).  U  commentait  ^  la  Création  du  «onde,  et: 
descendait  jusqu'à  la  3^  année  ^'U^ogfibàlf^  ^  l'an  331  4e 
Jésus-Christ  >  ouia  T""  année  (le  la  2^0''  blfo^iiiade*  U  y  avait 
rassemblé  dans  un  fort  petit  espace,  la  cbrpoolMie  eompa- 
réederhistoirêjsainteet  pro&ne^  ainisiquele  ré^H.des  Avéne^. 
mens  les  plus  jemurquables  arrivés  ^m  le  n^onde»  On  j. 
trouvait  encore  un  calcul  ^u  anjet  de&  70  aeouiinea  du  pror 
phèce  Daniel ,  et  qui  est  cité  par  saint  JérôoH»  .ijh  Apr^  la 
aaissauc^de  Jésus-Christ,  il  y  avait  consigné  msajîleaéfé^ 
nemens  les  plus  intéressant  de  l'histoire  ecclésiastique*  txtr 
sèbeet  les  bistorio^rapl^s  qui  Tout  suivi,,  ont  fiiit  un  grand 
usage  de  ce  travail  de  Jul^  l'Africain)  et  eeit  à  eet(e  elr'* 

roD.  ad^Magn.,  ep.  83*  —  (6)  M\mlh  h  a»  Wihom*»  h  c,. Pliai.  cM- 
34«  —  (7)  Hicroa*  commeat*  lo  D%n.,  p.  11^,  '•r  Stuaoi)'  dmonair. 
g.,  VIII,  2.  ,.       . 
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oonstance  que  nous  devons  d'avoir  conservé  plusieurs  fragr^ 
mens  importans  de  cet  ouvrage,  dont  le  texte  même  est 
perdu.  Ces  fragmens  ont  été  rassemblés  par  Galland. 

S""  Indépendamment  de  la  Chronographie ,  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  nous  font  connaître  encore  deux  lettres  de  Jules 
TAfricain ,  Tune  adressée  à  Origène ,  et  l'autre  à  un  nommé 
Aristide  (8). 

Nous  avons  déjà  indiqué  Foccasion  qui  donna  lieu  à  la 
première ,  dont  le  sujet  est  l'examen  de  l'authenticité  de 
rhistoiro  de  Suzanne ,  dans  le  prophète  Daniel.  Nous  nous 
bornerons  à  remarquer  ici ,  quant  à  l'époque  de  la  composi- 
tion de  cette  lettre ,  qu'Origène ,  dans  sa  réponse  j  parlant 
d'une  manière  non  équivoque  dé  son  Hei^aple»  comme  d'un 
ouvrage  déjà  achevé ,  ce  qui  n*a  certainement  pas  eu  lieu 
avant  228 ,  il  est  plus  que  probable  que  cette  lettre  se  rap- 
porte au  second  voyage  d'Origène  »  c'eA-à-âi)*e  à  l'an  240. 

La  lettre  à  Aristide  traité  de  la  diflërence  ^i  existe  entre 
les  deux  généalogies  de  Nôtre-Seigneur,  chez  saint  Matthieu 
et  chez  saint  Luc.  On  sait  comment  il  a  essayé  de  les  conci- 
lier, d'après  des  traditions  qui  lui  auraient  été  communiquées 
par  des  parens  du  Seigneur  {Ssdizodvitoi).  Eusèbe  nous  a  con- 
servé ee  travail  dans  un  fragment  de  la  lettre  (9).  Il  se  fonde 
sur  la  loi  juive  du  mariage  qui ,  selon  lui ,  aurait  eflfective- 
meiit  eu  lieu  dans  cette  occasion  ;  en  sorte  que  Joseph,  Fêpoux 
de  Marie,  aurait  été,  selon  saint  Matthieu,  le  fils  légitime  de 
Jacob ,  iA  d'après  saint  Luc ,  le  fils  d'Héli ,  toi^ours  de  la 
roèmefomme.  Les  raisons  qu'il  allègue,  d'après  l'histoire, 
pour  appuyer  isa  supposition,  ne  sont  pas  incontestables, 
et  ne  paraissent  pas  l'avoir  parfaitement  satisfait  lui-même. 

Z""  Eusèbe,  Photius  et  Suidas  (10)  attribuent  encore  à  Jules 

"      -    -  -  *— • -  Il     I      I         I  I  u  ^     - 

(jg)  Eiueb.,  VI,  31.  Hieron.,  catal.  1.  c.  -^  (9)  Easeb.,  h.  e.,  1, 7. 
(10)  Ibid.,  VI,  31.  PbotiQs,  loc.  cit.  Suidas^  1.  c.  disent  14,  George 
Syncellus  19,  Suidas  94  Ur. 
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rAfipieain,  un  ouvrage  en  24  livres,  intitulé  xicrroi,  et  qui  trai- 
tait de  médecide  et  dlii8t0ir&  BatureUe.  Soldas  dit  que  Tan- 
teur  y  indiquait  lemoyen  de  guérir  les  maladies  par  certaioes 
paroles  ou  cérémonies  magiques.  Dupina  jugé»  à  la  vérité, 
qu'il  j^aT3it  mie  erreur  dans  rassertiôn  de  Soldat ,  ^i  avait 
confondu  Jules  T Africain  avec  un  nommé  Sextus  TAfricain  ; 
quç  le  premier»  étant  chrétien ,  n'aurait  certainement  pas 
composé  un  ouvrage  de  ce  genre»  et  que  d'aillcws  le  pas- 
sage en  question  ne  se  trouvait  point  dans  la  traduction  de 
Sttidâs  par  Rnfin.  Mais  ces  raisons  nepeu  v^t  prévaloir  contre 
te  témoignage  de  ces  trois  ^mtimrs.  Dan»  riaipossH>ifilédfe 
résoudl^  eômplâernent  eette  difficulté»  nousponvons  adinet- 
tra  qjne  Jiriea  è' Africaôn  wra  peai*ètr«  été  «n  païen  eonvinlî; 
et  qu'il  aura  composé  eeliôH^ravanid'ètreebrétienv 

a""  EnfiA,  des  manuscrits  lui  attritment»  oane^sait  snr 
qneUe  autorité» les  actes 4tt  martyrede  MHk|teFSyniphorbse» 
et  Fabbé  Tnteabeim  le  dédare  autenr  de  divers  traités  :  Pe 
Trinitate,  4e  CircttmcUéone  ;  de\ét(alo ,  dèPascha,  de 
Sabbate/  mais  tous  ces  éerits  sont  du  prêtre  romain  Nio« 
vatî€».  ,  •  •         '      * 

Editions.  Les  deux  lettres  forent  d'abord  pnlHnieapar 
l'Espagnol  Léon  Gastrîoa»  avee  saiieomBMqtaire  sur  Isaie  » 
en  1570  y  et  puis  par  Gend^rard,  parmi  lesœuvres  d'Origènft: 
ces  deux  éditions  sont  en  latia  seulement.  Le  texte  grec  pa- 
rut pour  la  première  fois  à  Augsbourg ,  en  1 602  »  par  les 
soiqs  de.Hœidiei,  $t  jpuis  revu  et  augmenta  par.A»  Wett- 
stein,  à  BAle»  ead67(i.,  La  oM^leure édition  de  la  pranièra 
lettre  est  cette  de  I>eLr  Rue»  Opp^  Orig:,  1. 1.  6aUaiid  • 
rassemblé  tous  les  fjtgiSHHis  dMssa  Bff^Hothi  %.  n. 
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SAINT  ALEXANDRE  DE  JÉRUSALEM. 


JNons  .afon»  d^à  pluetenrs  fois  eu  roccaiion  de  imiter  ee 
Qom  faipectâbia  et  nous  erogrioiiis  qoeo'est  iei  l^Iim  le  plm 
oQnveoabto  {mirleradger  ptarvil  le^ëeriviûiis  ishvéti^is  qui 
se.iOQt  trwvéf  fku  Mmoâui  en  rapport  soileatre  eur»  soit 
avec  lut  MtkatKdMidûtaiDtiica  par  Atre  Je  diioîple  desa&it 
Panténua  >  puis  de  fitémeftt  d'AlcxaodHev  arec  qjiif  il  se  lia 
de  Vwùmé  la  pfaa  iiMaie  (4).  Élu  <v«qM  de  FMiriades  ôH 
Fhivi^pélis  en  Gilioie  (2)^  il  rendit^  dant  un  loiig  emprison- 
nement «le  téàioî^M^  le  pbiaeoDstant  de  sa  1b^  Jéta»- 
Giirift^&K  D^U  la  folonté  (Kvinè  l'appela  en  91  a  au  «iége 
épiscopalde  Jérusalem,  d'abord  comme  coa^juteur  du  Tient 
Itareissdi'appèsanli  |[>ar  l'A^e,  imiaeoBine  son  sueeeisedr  (4). 
Noai  aYonsiTH  pins  liant  a^ercamkien  d'amitié  il'  j  aoomil* 


(1)  Êascb.,  h.  c,  VI,  14.—  (2)  Vaïesius  in  Not.  ad  Ëuseb.,  YI,  il. 
Htleûiont  memoir.  T.  ÎII,  p.  lêâ.— (3)  Etisêb.,!!.  e.,TI,  9. 

(4)  JËQMbi  lu  Cfaronic.  ad  ann.  fi2è.  -«  Id.  h.  t„  VI,  9, 9.  Bttsèbe 
faeoiHe  en  eat  aadroif  roecaftlen  tnl  denfaa  llen^à  cet  événemeni  fort 
«i|r«»rdliiàir«  à  c^tie  épouve,  d)»  trimafert  4'4ii^  évêquo  à  on  antre 
siège.  Aleiandrey.  èia.  asUa  d'i^  a^nga  «  avait  fail  vq  pélarioffe  en 
Palestine  pour  faire  ses  dévotions  aux  saints  lieux.  Saint  Narcisse  et 
les  autres  membres  de  l'église  de  Jérusalem  avaient  eu  de  leor  côté 
un  songe  qui  leur  disait  de  prendre  pour  évêque  l'homme  qu'ils  ren- 
contreraient le  matin  devant  les  portes  de  la  ville.  Ils  s'y  rendirent  y 
et  Alexandre  fut  obligé  de  venir  s'asseoir  sur  le  siège  de  Jérnaalem , 
d'après  la  résoiation  unaDlmede  tous  les  évêques.  Hieron.  cat.,  c.  02. 
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lit  d'abord  son  maître  Clément,  et  ensuite  Origène,  avee  qui 
ii  s'était  déjà  lié  à  Alexandrie.  Dans  la  persécution  de  Dé- 
clus,  il  Alt  emprûonné  pour  la  seconde  fois  à  Césarée»  où  il 
termina  glorieusement  sa  vie  paiHe  martyre  (5). 

Saint  Alexandre  était  au  nombre  des  bommes  les  plus  in- 
struits et  les  plus  actifts  de  son  temps.  Pleia  du  zèle  le  plus 
ardent  pour  l'Église  et  surtout  pour  l'éducation  spirituelle 
de  ses  subordoanés,  ainsi  que  le  prouvent  ses  rapports  avec 
Clément  et  Origène»  il  était  en  même  temps  si  bon  et  si 
doux,  qu'il  paraît  avoir  surpassé  Origène  lui-même  sous  ce 
rapport  (6),  A  la  vérité,  fl  ne  jeta  point  d'éclat  comme  écri- 
vain, mais  il  n'eu  protégea  que  plus  les  sciences.  Il  fonda  à 
Jérusalem  une  bibliothèque  dans  laquelle  il  rassembla  les 
ouvrages  des  principaux  saVans  chrétiens  et  particulière- 
ment leurs  épîtres;  par  exemple,  celles  de  saint  Hippolyte; 
de  Berylle  de  Bostra,  etc.  Cette  bibliothèque  existait  encore 
du  temps  d'Eusèbe ,  qui  la  consulta  pour  ses  travaux  litté- 
raires f7).  * 

'  Quant  à  lui-même,  on  ne  connaît  de  lui  d'autres  écrits  que 
quelques  lettres ,  Tune  desquelles  était  une  lettre  de  félici- 
tations à  réglise  d*Ântioche ,  sur  rélectioh  du  saint  évèque 
Asclépiades  ;  une  seconde  était  adressée  aux  Antinoites,  une 
troisième  à  l'évèque  Démétrius  d^AIexandrie,  en  ftivfur  d'O- 
rigène,  et  une  quatrième  enfin  à  Origène  lui-même  (8).  Il  ne 
nous  reste  de  tout  eélà  que  des  fragmens  peu  considéra- 
bles. 


(9)  Eiûeb.,  h.  e.,  VI,  39. 

(6)  Origen.  Hom.  I,  n.  1,  in  Lib.  Regn.  T.  Il,  p.  481.  Noiite  ergo 
in  nqbis  req\|lrere,  quod  lo  Pap^  Alexaiidfo  babeUs.  «  FaUmur  eaim, 
quôd  oinnes  dos  fiuperat  in  gratia  lenilaUn. 

(7)  Euseb.»  b.  e.,  TI,  20. 

(8)  Il)ld.,  YI,  11.  Hieron,. calai.,  c.  ^  Lea  fragmeDs  chez  Qallapd, 
T.  H,  p,  âQli  a^. 
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AMMONIUS  P'ALEXANDRÏE. 


i'' 


4n^n^<>^ius3  à  qui  sa  profession  primitive  de  porte-sac  avait 
fait  donner,  dit-on,  le  surnom  de  Saccas  i^i\  fixff y  comme 
nous  l'avons  déjà  vu»  le  maître  de  philosophie  d'Origène  à 
Alexandrie,  ^é  de  parens  chrétiens  et  élevé  dans  la  christia- 
nisme ,  à  c^  qu'Eusèbe  nous  assure  de  la  manière  la  plus 
positive  et  que  Porphyre  lui-même  nç  nie  pas  (2) ,  il  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  philosophie  (3)  et  fonda  à  Alexandrie 
une  école  publique,,  dans  laquelle, sa  renommée  rassiembla 
autour  de  lui  toute  la  jeunesse  studieuse ,  tant  chrétienne 
que  païenne.  11  était  éclectique,  d'après  ce  que  nous  apprend 
HiéroclèSy  et  il  essaya  d'abord,  non  sans  succès,  de  concilier 
la  philosophie  d'Aristote  avec  cel]^  de  Platon  (&)  ;  on  prétend 
mjême  que  j;e  fut  lui  qui  posa  les  premiers  fondemens  du  néo- 
platonisme* Ses  auditeurs  les  plus  distingués  furent  Héra- 
clas,  Origène  y  Adamantins ,  un  autre  Origëne,  Piotin,  fon- 
dateur de  l'école  néoplatonicienne ,  Lougin ,  Herennius  et 
Olympius  .d'Alexandrie  C5). 

Non  seulement  Porphyre  et  Longin,  les  néoplatoniciens, 
pais  encore  Eusèbe  et  saint  Jérôme  (6,),^  parlent  de  sa  pro- 
fonde et  vaste  érudition  et  de  son  éloquence  ;  ils  prodiguent 
de&éloges  sans  réserve  à  ses  ouvrages.  Mais  le  premier  pré- 
tend que  du  momentoiî  Ammonius commença  à  se  livrer  à  l'é- 

(i)  Anmiian.  BlarceU.,  XXII,  16.  —  Theodôret.  Sermo  TI,  de  pro- 
▼id.  Del.  Tom.  IV,  p.  573. 

(2)  Euscb.,  VI,  19.  —  (3)  HierocIcBap.  Phot.  cod.  211.— (4)  Phot 
I.  c.  et  cod.  251.  —  (5)  Ôrigen.  ap.  Euseb.  I.  c.  —  (6)  Porphyr.  ap. 
Easeb,  VI,  19.  —  liongiD.  in  vit.  PloUoi,  p.  2.  —  Hier.  catal.>  c.  55. 


AMM0N1V8  D'ALfiXAICDftIS.  1^5 

tude  d6  la  philosophie  >  il  abjura  te  chrMiaiiisiD6  et  revint  an 
culte  des^dieux,  tandis  qu'Origèae,  au  contraire)  après  avoir 
reçu  une  éducation  grecque ,  se  convertit  à  la  [diilosephié 
des  bàrtures»  c*e^-à-dtre  au  christianisme.  Mais  Euièbe 
contredit  netteoiefit  à  cet  égard  Porphyre ,  et  attribue  son 
assertion  mensongère  à  sa  haine  pour  la  religion  cbrétiemie; 
il  le  prouve  en  citant  les  exoellens  ouvrages  <tn'Ammoniu8 
publia  comoûe  chrétien.  Son  témoignage  est  pfir  conséquent 
d'un  grand  poids^  Saint  Jérôme,  le  confirme»  à  moms  que 
ron  ne  suppose  qu'il  n'ait  fait  que  copier  Eusèbe. 

En  attendant ,  on  a  pris  occasion  de  là,  dans  ces  dernier» 
temps  I  de  distmguer  deux  savans  d'Alexandrie  du  mèaae 
Qom,^  savoir,  le  néoplatonicien  Ammonius  Saceas ,  et  un  au- 
tre Ammonius,  écrivain  chrétien»  véritable  auteur  des  ouvra* 
ges  cités  par  Ëusèbe  et  saint  Jérdme,  et  qu'ils  auraient  à  tort 
contbndtt  avec  le  premier  (7).  On  en  appela  au  témoignage 
d'HiérocIès ,  qui  dit  positivement  que  Saccis  ne  laissa  point 
d'éerits  après  lui,  tandis  que  saint  Grégoire  de  Nysse  cite 
au  contraire cun.passage  d'un  denses  ouvrages  (8). 

Quoiqu'il  en  spit  (9),  Eusèbe^en  pariant  de  cet  Ammonios, 
qu'il  désigne  comme  le  maître  d'Orfgène ,  £t  qu'il  compoa 
un  ouvrage.  De  consènm  Moysis  ei  Jesu ,  dont  saint  Jé<( 
rôoie  au^si  fait  l'éloge  ;  plus  une  harmonie  des  Évangiles 
(ouT3(T(7»pov  )  (10).  Le  premier  de  ce.s  ouvrages  est  tput-à- 
fait  perdu  pournous  ;  le  second  existe  encore  dans  une  tra- 
duction faite  par  Victor,  évéque  de  Capoue ,  vers  le  milieu 
du  sixième  siècle,  mais  que  Ton  a  pris  à  tort  pour  le  Mono- 
tessaron  de  Tatien.  L'évangile  de  saint  Matthieu  sert  de 
base  à  la  comparaison  ;  ce  qui  y  manque  est  tiré  des  autres 

(7)  Valesius  ad  Ârnmian.  Marcell.  XlCII,  :I6.— Fabric.  Bibl.  grasc* 
Vol.  ly,  p.  159.  -^  (S)  Hierodes  ap.  Phot.  214.  Gregor.  Ifyis.  Lib.  de 
anima,  Opp,  Tom.  1,  p.  941.  ~  (9)  fiuseb.  1.  c.  Hier^n.  cataL  1.  c« 
—  (10)  Eiueb.  ep.  ad  Garpianum. 
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et inéré à aa rtu»* ttodisqBe la pitsaga  qni  l'ateordm 

aont  iodiquéa  eo  marge  pir  des  chUliret.  Geipauageii'ap- 
pdaieat  rif  aÀna,  chez  saint  Jérâme  eanones,  et  il  y  m  aiiA 
-Daturdlement  pour  àutjae  érangélifte  un  aisez  fraaA  noa- 
brej  ainsi  par  exoiipl*  samt  MatllMau  a  avait  SfiS, saint 
Haro  285,  eto.  Eusèbé,  qoi  aTalt  tu  dans  la  UbliotMque  de 
César^  un  maa^serit  de  cette  harmonie  d'AmoiODiin,  *p- 
pliqua,  tree  çudquei  eorreotions,  ces  canons  à  la  drrisloB 
eu  texte,iaDSréuBirleiËT3ngîleseniin,  et  c'est  ainsi  qn'oa 
les  voit  encore  dans  nés  manuscrits  et  dans  nos  plus  ancilB- 
net  éditions. 

Enfin  on  trouve  sou»  le  nom  d'Amtn«)iut,  dans  leséd^ 
tiona  de  ses  œuvres  (11) ,  une  biographie  d'Artstote  et  no 
efliDBwntairesurcettehiOffraphle;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
lui  a^tartiennent ,  non  plus  que  les  compositions  poëtiqa» 
et  rhétorique  que  Longia  cite  comme  ét^nt  d'im  péripat^- 
tieiQoâeoenoin<iâ). 

.Editioiu.  V Harmonie  des  ^vangtks,  d'Aipmoniii, 
par  Victor  de  Capoue,  parut  à  Mayene* ,  en  1304,  par  In 
soinsdeM.  Meaaier;  pull  à  Cologne,  eu  1S3S,  et  danila 
MAltoth.  mas:.  PP.  1617,  lom.  Il  et  III.  Galtand. ,  t.  II, 
eà  «Ik  la  mieux  ordonnée  et  acoompagnée  de  notes ,  àaa 
la  Prolég.,  p.  LIV. 


HÏPPOLYTE. 


Au  commencement  du  troisième  siècle  et  en  tgéio^  temp! 
que  les  Pères  dont  nous  venons  de  parler,  Hpri^sait  Hippo- 

loiMhia  blitor.'  pbilo».  L.  111,  o.  19.  Cf.  Ammlnn.  Marc.  Id  tIU 
—  (12)  Fagius  Id  crit  Baron,  ad  •an.  8%4,  d,  4.  —  Porphfr. 
PlotlDl,  c.  W. 


HlPMIiYTI.  18  T 

ïjtB\m9k  malgré  la  renomniéa  dont  il  jouit  daiia  Fantiquitii 
une  obsourité  iiopénétrablci  couvre  Vhirtoire  da  sa  vie^  P^^ 
sonne  ae  bous  a  appris  quel  fut  sou  pays»  sa^fauiiUe  ouaoïi 
raog,  et  l'eu  u'a  januàis  pu  former  à  cet  égard  que  des  eour 
jeetores*  A  la  lérUé  ^  saint  Jérôme,  eu  le  uommaut  «ivini le 
célèbre  martyr  Apollonius»  dit  qu'il  était  sénateur  roiMia  (i)| 
mais  ce  paasagea  été  contesté.  Ce  qui  est  eettaîn»  i^roe  qu'il 
le  dit  luiHDème,  o'est  qu'il  fiit  le  diseiple  de  satot  Irénée  (S> 
et  qu'il  a  nu  moins  oonno  Origèoe  (3).  Il  ^st  égalwaeut  im* 
contestable  qu'il  fot  évéque  (4)  ;  ttais  de  quel  endroit  ?  C'est 
ee  qu'ils  ^$t  difUcile  de  déeider.  £utN>e  ne  le  dit  point  t 
saint  Jérdme  ne  put  en  acquérir  aucune  certitude;  d'autres 
auteurs  n'en  parlent  pas  du  tout«  Des  écrivaiqs  plus  moder- 
oes,  c'est-à-dire  du  sixième  siècle ,  Tappelleot  un  évin 
que  romain  ;  Anastase  TApocrisiatre  dit  positivement^  qu'A 
était  évéque  de  Porius  Jiemanu»,  et  Oeorg<is  Synedte, 
ainsi  que  l'auteur  du  Chranioan  p^Màmta  et  d'autres, 
t'acoordent  avec  lui  à  cet  égard  ($)  ;  mais  les  avis  «ont 
encore  partagés  sur  le  lim  qu'il  ftiut  entendre  pae  de. 
Était-ce  le  Portas  JRomanus  en  Arabie  (Aden)  ou  bien 
Porto  situé  dans  les  environs  de  Rome  (6)  ?  Ce  qui  semble- 
rait confiruûier,  I9  première  de  ces  opinions,  c'est  qu'Origine 

(1)  Bieron.  ep.  70»  ad  Ifi^in.  (Bdll.  Par.)  Cf.  €eUller,  HiiUdre 
Séaér,  T.  IJ,  p«  310.  -^  (0)  l^hoUas,  ood.  121. 

(3)  Ideou  -^  Hieron.  catal.,  c.  61.  Ificephoi:,,  b*  e»,  IV,  ^1. 

(4)  £u8eb.y  h.  ç.,  VI|  ^0.  Hieron.  l.  c.  HIppolytus  cuju^dam  cccl?- 
8i»  episcopufl  (nomen  qulppe  «rbis  scire  non  potui). 

(5)  Leone.  Byz.  Xect.  III,  de  Sectis,  p.  430.  Zonar.  ÂDqal.  Toiù.  IL 
Niceplu,h.  t.,  IV,  31.Georg.  SynctU.  ChronOgr.  ad  ann.  215.  Syr- 
»o»d*Opp.  Tomi  m,  p.  876. 

(6)  Le  Moyne,  Proleg.  in  varia  Sacra.  Cave ,  Oudtti.^  J}v:fk^  i  ^tkoA 
qa'iueiaanoi  BUthorieut  Tom.  lil,  p.  1,  e.  7)  fl4mi-d«i  BiSma.ayii. 

<V*  la  diiwt«4ta  4e  .CoofUnt.   nug^srtos^  la  imnpw,  Mat,  T. 

^W,  p.  347  8^.  /  -  J  .      î 
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assista  un  jour  à  une  leçon  d^HippoIyte ,  laquelle  par  consé^ 
quentse  donnait  dans  fOrient,  et  qu'Eusèbe  le  Ait  -se  ren- 
oontrer  atec  Bérylle.  Toutefois  la  dernière  supposition ,  qui 
a  en  sa  faveur  la  maqorité  des  avis ,  est  d'autant  plus  yni- 
semblable  que  le  monument  d'Hippolyte  a  été  décoùtert 
près  de  Rome^ 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  plus  de  ses  fonctions 
épiscopales.  Il  couronna  sa  vie  par  le  martyre,  ^aînt  Jérôme 
et  Tbéodoret  nous  rapprennent  (7),  et  si  nous  en  ignorons 
tes  détails,  nous  n'avons  du  moins  aucun  motif  de  douter  du 
fait.  L'époque  de  sa  mort  est  encore  incertaine.  Il  florit,  à1a 
défilé j  sous  Alexandre  Sévère;  mais  comme  il  combattit  Noë- 
tuSy  qui ,  d'après  Épipfaane  ^  ne  parut  qu'en  ^UU ,  sous  Phi- 
lippe l'Arabe  (S) ,  il  est  probable  qu'il  ne  périt  que  dans  la 
persécution  de  Décius.  En  attendant»  il  est  plus  que  douteux 
que  saint  Hq^polyte  9  dont  le  poète  Prudence  a  célébré  le 
martyre,  fUt  le  même  que  Qotre  évtqùe ,  car  les  martyrs  de 
ce  nom  ont  été  fort  nombreux  et  les  auteurs  les  ont  souvœt 
emfondus  les  uns  avec  les  autres. 

I.  Ecriis.  ,  - 

Rippolyte  ftit  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  cette 
époque,  et  à  en  juger  d'après  les  fragmens  qui  nous  restent 
de  ses  ouvrages,  nous  devons  croire  que  tes  éloges  qfie  ses 
contemporains  hii  donnaient  étaient  bien  mérités.  Eusèbe  et 
saint  Jérôme  nous  en  fournissent  une  liste,  mais  qui  ne  de- 
vient complète  qu'eii  y  ajoutant  celle  que  Ton  a  trouvée  avec 
sa  statue  de  marbre,  découverte  en  1551  sur  la  route  de 
Rome  à  Tivoti,  et  avec  ce  que  nous  en  ont  dit  PboUus  et  le 
nestorien  Ébedjésu.  On  peut  ranger  ^  ses  écrits  sous  quatre 
rubriques  différentes. 

(7)  ffiereiw.Pt»S.  io  Mattb.  -^  Theodor.  diàteg.  lll>  «e  ImpaUbill. 
0pp.  Tom.  IV,  p.  154^  —  (8)  Epiphan.  Hœres.,  LTII,  1. 
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A.  Ecrits  exégétiques. 

• 

C'est  là  te  genre  dans  ieqael  Hippolyte  a  le  plus  travailiéy 
mais  celui  dont  il  nous  reste  le  moins.  Il  écrif  it  un  eommen* 
taire  sur  VHexaemeron  (  les  six  jours  de  la  création)  »  et 
peut-être  aussi  sur  le  lÎTre  de  la  Genèse  tout  entier.  Saint 
Âmbroise  a  fait  un  grand  usage  du  premier  dans  son  ou- 
vrage  du  même  titre ,  et  quant  au  dernier,  nous  en  possé- 
dons encore  plusieurs  fragmens  (9).  Ce  qu'il  avait  écrit  sur 
ITxode  est  tout-à-foit  perdu.  De  ses  commentaires  sur  les 
Psaumes  (lOj,  sur  le  Cantique  dès  cantiques  (11) ,  sur  les 
Proverbes  et  l'Ecclésiaste ,  ainsi  que  sur  Isaïe  j  Ézéchiel  et 
Daniel  (12),  nous  n'avons  plus  que  quelques  fragmens  dans 
les  Pères  et  dans  le  Caienis  PP.^  que  Fabricius  a  ras- 
semblés dans  son  édition  des  œuvres  de  ce  Père.  Dans 
cette  classe  il  faut  placer  encore  deux  commentaires  his- 
toriques et  exégétiques,  l'un  sur  l'histoire  du  roi  Saùl 
et  de  la  pythonisse,  et  l'autre  sur  celle  de  Suzanne ,  dans  le 
prophète  Daniel  (13).  Nous  ne  possédons  plus  le  premier, 
mais  le  second  nous  est  parvenu.  L'auteur  s'y  montre, 
comme  partout,  grand  partisan  de  Tinteiprétation  allégori- 
que et  mystique  ;  il  applique  ce  récit  à  l'Église  chrétienne , 
dont  Suzanne  aurait  été  le  type. 

il  nous  reste  beaucoup  moins  enc(H*e  de  ses  travaux  sur 
le  Nouveau  Testament.  Il  avait  écrit  des  conmientaires  sur 
iles  Évangiles  de  s^'mt  Matthieu  et  de  saint  Luc  Oift),  ou  du 
moins  sur  quelques  passages  de  ces  livres ,  tels  que  le  par- 
tage des  lalens ,  les  deux  larrons ,  etc .  Saint  Jérôme  con- 


(9)  Eiueb.»  h.  e.,  YI,  22.  HieroD.  catal.  Ko.  —  £pbt.  41.  ad  Pam« 
iD&ch.  et  Oceao.  —  (10)  Hieroo.  1.  c.  Tabal.  marmor.  —  (11)  Théo- 
doreU  Dlal.  II.  ^  (12)  HIeron.  |.  c.  EiiB«b.,  YI,  26.  -<-  (ta)  ffieroB. 
1.  c.  —  (14)  Hieron.  VmU  in  Vatth. 


naissait  de  lui  un  commentaire  sur  T Apocalypse  (15),  et  dia- 
prés une  indication  sur  le  monument  de  marbre '»  il  écrivit 

aussi  vmp  TO'J  '/.QLZCC  'l'j>avv32v  s-jxy/îXloj  y.M  à7ro?i7.Auy£fr)Çy  UU  OU- 

yrage  fui,  d'après  ce  titre,  parait  aroir  été,  moîM  une  ioter- 
prétiitioa  de  ces  deux  li? res  qu'une  défense  de  kar  authen* 
licite  et  de  leur  autorité  eanoniquct  dirigée  pentnétre  eonCre 
les  ânti-trittitaires.  D'après  ce  niteie  eataiogoe ,  il  aurait 
aussi  composé  des  odes  sur  tontes  les  saintes  Écritures. 

B.  Ecrits  paréaétiques. 

Des  nombreuses  homélies  composées  par  saint  Bippoly te, 
il  ne  nous  en  reste  plus  qu'une  seule  :  Sermo  in  sancta 
Theophania  (i6).  Elle  traite  du  baptême  de  Jé$us-Christ 
qui ,  dans  l'Eglise  p.rimitivet  se  célébrait  en  même  temps  que 
sa  naissance  et  Tadoration  des  mages.  Ce  discours,  dont  le 
style  est  pénétrant  ei  plein  d'enthousiasme,  ne  s^occupe  que 
du  premier  de  ces  trois  mystères.  II  commence  par  exposer 
à  ses  auditeurs  la  grandeur  de  la  charité  et  de  l'humilité  de 
Jésiis-Christ ,  qui ,  bien  que  Seigneur  de  la  création  et 
Saint  des  Saints ,  Tient  recevoir  des  mains  de  Jean  le  bap- 
tême des  pécheurs;  il  dépeint  ensuite  les  effets  de  ce  sacre- 
ment pour  les  fidèles ,  effets  qui  découlent  pour  eux  du  bap- 
tème  de  Jésus-Christ. 

Parmi  ses  autres  homélies^  il  y  en  aTait  une  qui  traitait 
d'Elcana  et  d'Anne,  père  et  mère  de  Samuel  (17)  ;  une  se- 
conde s'occupait  de  la  fête  de  Pâques,  de  la  théologie,  c'est- 
ii-dire  de  la  science  de  Dieu ,  du  CantiqQc  des  Cantiques  et 
de  quelques  passages  d'Isaïe  et  de  Daniel.  Selon  saint  Jé- 
rôme, il  aurait  prononcé,  en  présence  d'Origène,  une  home- 


(IK)  HiMiOA.  catal.,  e.  61. 
.    (ie)fiaQa«UiBiili«ilér<p0ie&favériftéwtraiifer4UdMttO»iui^ 
iKAift  âftcoii  OMlif  IsJfeteAèfw  Defi'r  ^wese.  CeUlter,  T»  il,  p.  aStL 

(17)  Théodore!.  Diah  I.  Tom.  lY,  ».aa. 


iie  de  taade  Domini  Sals^aloris  {i  8)  «  Noiis  n'avop»  iicune 
conoaissance  de  ceU<^  der&ière;  mais  quaat  «m  antres  »  il 
nras  en  reste  plusieurs  petits  fragœens  que  Toa  trome  réu-^* 
Dis  cbex  Fabricitts  et  Galland. 

C'est  encore  ici  que  nous  devons  placer  son  Exhùrtatio 
ad  Severinam,  qui  se  trcmve  indquésur  le  monipient 
dont  nous  avons  parl^»  sur  le  titre,  de  vr^orpsirnKoç  7rpo<  zc- 
6>ipavav;  Tliéodoret  ayant  parlé  d'une  lettre  de  saiat  Hippo* 
If  te  à  une  impératrice  (pa<xtWa  ),  et  en  ayant  cité^d^  frag- 
meas  (19)^  on  a  prétendu  que  cette  SeveriOR  était  Severa, 
épouse  de  Tempereur  Philippe,  avea*qui  Origène  ausM  était 
en  correHM>ndance.  Cette  supposition,  bien  qu'oa  ne  puisse 
pas  ^n  démentir  la  oertitude,  ne  manque  pas  de  vrai^m- 
blaooe.  A  en  juger  par  les  Iragmens,  le  siqet  de  cette  l^tre 
était  la  démonstration  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  p^  ^ 
résurrection.    < 

C.  Ecrits  dogmatiques  et  polémiques . 

Plusiears  écrits  de  cette  classe  sont  arrivés  jusqu'à  nous , 
saint  Hippolyte  y  a  déployé  un  talent  remarqiiable. 

i.DeChrùto  et  jintichristo.DefKd»  Photius,  on  re- 
gardsjt  cet  ouvrage  comme  perdu ,  lorsque  inopinément  im 
jeune  Hollandais,  nommé  Marquard  Gndius,  le  découvrit  à 
Keisas  et  le  publia  à  Paris,  en  1661.  Le  contenu  et  le  style 
ae  hissèrent  aux  savans  aucun  doute  sur  s(m  ideptité  avec 
celui  que  Pbotius  avait  oomu  sous  ce  titre  ou  du  moins  à  peu 
près,  car  il  n'était  pas  partout  le  même.  Tantôt  c^était  ng^i 

^fiiGTQ'j  Kpu.  vtoi  Tov  A«ri;^t(rToy;  tantôt,  oommo  chçz,  saint 
Jérôme^  simplement  de  Antichristo  (20) ,  titre  qui  se  ri^ 
perte  le  mieux  au  c(mtenu.  —  L'ouvrage  est  dédié  à  un  cer- 

^1       1   II    1— i——^i— —————— <■<  1 1    ■— #»i— — ^— ^— »— 

(18)  Hieren.  catal«  U  c— (i9)  Tiiecdoret.  DlaL  11,  ^  âg.  Dial.  Ul, 
p.  185.  —  (20)  HierOD.  catal.  L  c.  PboC  cod.  422. 
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tain  Théophile  ;  il  porte  une  empreinte  é?ldeiite  d'mitiqQité 
et  est  éMt  avec  beanconp  de  elarté  et  de  simplicité. 

Au  commencement  9  l'anteur  répond  à  deux  questions 
préalables ,  savoir  comment  le  Yerbe  s'est  communiqué 
aux  pr<^bètes  avilit  r Incarnation,  et  puis  comment ,  en  se 
fiaiisaot  homme ,  il  est  devenu  le  serviteur  de  Dieu  (c;  1-&). 
Quant  au  sujet  proprement  dit  de  Touvrage ,  il  se  compose 
d'un  exafnen  exégétique  et  dogmatique  sdr  le  temps  bit  i'An- 
teebrîst  devra  venir,  sur  sa  Camille,  son  nom ,  son  empire, 
sur  la  persécution  qu'il  exercera  contre  les  élus  de  Dieu  et 
sur  sa  «hute  par  la  venue  de  Jésus-Christ  pour  juger  les 
hommes.  L'auteur  part  du  principe  que  Jésus-Christ  et  l'An- 
téchrist oflnront  daus  leur  histoire  un  contraste  pariait  ;  si, 
d'après  la  prédiction  de  Jacob  mourant,  le  Messie  devait 
naître  dans  la  tribu  de  Juda ,  l'Antéchrist  sorlira  de  celle  de 
Dan.  Quant  à  l'époque  et  aux  circonstances  de  son  appari- 
tion, il  les  puise  d^s  les  prophètes  Usk  et  Ezéchiel ,  mais 
surtout  dans  les  visions  prophétiques  de  Daniel  et  dans  l'Apo- 
calypse de  saint  Jean ,  tandis^qu'il  fait  voir  par  rhisloire  Tac- 
complissemenfcde  leurs  prophéties  (c.  5-^2) .  Il  fixe  après  cela, 
d'une  manière  phir  positive ,  le  temps- de  la  venue  de  l'Ânte- 
ehrist  ;  il  la  place  à  la  fin  des  soixante-dix  semaines  d'années 
de  Daniel ,  dans  \at  deuxième  moitié  desquelles  les  prophètes 
Enoch  et  Elie  accompliront  leur  mission.  Pour  ce  qui  re- 
gard^  son  nom ,  il  se  borne  à  des  suppositions  ;  ce  sont  les 
mêmes  que  chez  saint Irénée.  Il  finit  par  décrire,  d'après  les 
indications  des  prophètes,  l'empire  de  l'Antéchrist,  ses  triom- 
phes ,  sa  chute ,  le  tout  terminé  par  le  jugement  dernier: 
L'ouvrage  finit  par  une  exhortation  (c.  43-67) .  On  voit  sur-Ic- 
cbamp  que  l'auteur  s'est  trompé  dans  le  calcul  des  soixante- 
dix  semaines;  saint  Jérôme  le  lui  avait  déjà  reproché  (21). 
2;  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  ainsi  que  Théodoret ,  comp- 


H  ■■        »»ii  I  ■        ■  ■>    ■  ■  ■lO.» 


(21)  Hieron.  Gomment,  in  Dan.  c.  IX. 
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tent  paroii  les  ouvrages  d'HippoIyte  contre  leâ  hérétiques 
un  écrit  contre  Marcioo^  (22),  dont  il  ne  nous  reste  plus 
rien ,  et  un  livre  contre  toutes  les  hérésies ,  dans  lequel , 
d'après  Photius,  il  en  énumérait  trente-deux  et  les  réfutait  ; 
la  première  était  la  secte  du  Samaritain  Dosithée  et.  la  der- 
nière celle  de  Noëtus.  Cet  ouvrage,  peu  étendu,  n'était  en 
quelque  sorte  qu'un  résumé  de  ce  que  son  maître  saint  Irér 
née  avait  enseigné  à  ce  sujet ,  dans  ses  écrits  et  4ans.  ses 
homélies  (^23). 

Nous  possédons  encore  la  dernière  de  ses  dissertations  y 
intitulée  Traotatus  corUrahœres  in  Noè'ii  cn/usdùmi.Son 
titre,  dans  le  manuscrit,  était  Homeiia  de  Deotrino  et 
uno,  ou  ôpiXis:  (îc  T23V  cdpLau  ^No^Tou  rtvo;  ;  maîs  ^  id^après  Ics 
fragmens  qui  se  trouvent  chez  Gékse  et  chez  Epipbane ,  il 
résulte  que  ce  n'était  point  une  homélie ,  mais  la  eoncliisiofi 
de  l'ouvrage  contra  omnes  hœreses  {24). 

Ce  traité  commence  par  une  notice  s^r  Noëtus,  Ssif rf 
niote  de  naissance,  qui  regardait  le  Père  et  le  f îls:  oOBWuie 
une  seule  personne  et  qui  soutenait  par  consé^iant  que  1» 
Père  s'était  foit  homme ,  avait, été  crucifié,  elc;  .11  avait  été 
excommuDié  pour  cette  opinion»  L'auteur  eicanHfie  et  ^x« 
l^'que  ensuite  les  passages  de  l'Écriture  que  Noi^tea  allé- 
guait pour  appuyer  son  prétendu  dogme  (eu  9-8)^  Après 
avoir  réfuté  le  système  hérétique,  l'aut^Qur  expoi^«t  prefure 
le  dogme  cathcdique  delà  Trinité.  C'est  là  qlie  l'o»  trouve^ 
pour  la  première. fois ,  la  maxime  d'après  laquelle  la  réfélà- 
lion  divine,  tdlle  qu'elle  est  présentée  daQs  rfcrituref  saiot«t 
peut  seule  avoirrune  autorité  décisive,  et  c'est  sur  ce  fonde- 
ment qu'il  explique  le  dogme  en  détail  (c«  9-i8).  LlensemUe 
du  traité  développe  la  partie  du  dogme  catholique ,  qui  cOlb- 
cerne  la  Trinité  et  l'Incarnation,  avec  une  clarté  si  évi*- 

(22)  Euscb.,  h.  e»,  YI^  22.  Hierop.  1.  c—  (23)  Phot.  cod,  121,  — 
(24)  Gelasius  de  duab,  naturis  0pp.  T,  IV,  p.  1.  Bibl.  PP.  Paris,, l^f 
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dsqta ,  une  forme  et  ûb  langage  si  posilift  »  que  l'on  ne 
trofiTe  rien  de  tel  dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Hm$  y  pevieodMm»  plus  tard . 

3.  jDe  theolagia  et  incamattone  eontra  Beronem  et 
Heiitonem  hœrelieos.  Suite  de  fragmens  d'un  ouvrage 
d'HîppoIyte ,  du  même  wox^  que  le  préeédent.  Le  prêtre 
romain,  Atbuase /dont  nous  avons  déjà  pprlé,  et  ^i  vi* 
vait  vers  le  milieu  du  septième  siècle ,  raconte  çf  étant  à 
Gonstantinople ,  on  lui  avait  présenté  un  ouvrage  de  saint 
Hîppoiyte,  oommeo{ant  par  les  mots  :  À710;,  iyi^c,  0710; , 
et  dans  lequel  l'hérésie  des  raonothélrtes  était  complètomeitf 
i^fatée.  H  n'avait  ]ni  en  copier  que  huit  passages ,  parée 
^'an  Mil  avait  sur-le-champ  repris  le  livre  (^5).  Les  anciens 
lie.eottttaisi^ent  aucun  ouvrage-portant  ce  titre ,  et  Théo-, 
dorel  ne  parait  paa  avoir  été  instruit  de  son  existenee^  il 
faut  encore  remarquer  que  les  noms  des  deux  hérétiques, 
BéroB  et  HéUôon ^  ne*  sontoltés  nulle  part;  et  l'onvrage, 
ilM  loi  ens(em3ble^y  expose  lA  doctrine  des  deux  natures  et 
#e ienriop^rations dans  ta  personne  du  Rédempteur,  avec 
èes  lermÂles'si  pydeiseï^-  qu'elles  ne  pouvaient  guère  être 
emidoyées  j(ue»con4re  les  monergètes';  néanmoins  il  nous  est 
iflipossM»  de  BOUS  rang«ir  de  Y  avii  de  Noël  Alexandre  tt  do 
pdi^  Petiiii»  qoi  regtfdnient  cet  écrit  conmie  apocryphe.  Le 
«lyteqe'iiièreen  rien deeeltti  d'Hippolyte;  les  idées  sont 
Jesimétaiei  que  dans  l'ouvi^agè  coiitiie  Nçétus  et  dœs  plo- 
-ifëors  frbgineiis,  et  n'olrtnl  qaHm  plus  grand  développe- 
Aent  deioes  idées,  par  rapport^  aux  4eùx  nAures  de  Jésua- 
-Christ,  auquel  auraient  âoneé  lieu' les  erreura^es patripan- 
tiens^  aUwt  que  Ton  trouve  chez  Tertullieri  et  d'autres  des 
^KiBoaitretions  semblaMès-^ntro  des  hérésies  plus  mo- 
dernes. La  diseusi^km  qui -l'est  élevée  à  ce  sujet  n'est  jdonc 


(VS)  A^astas.  ifp.  ad  Ttieddos.  presb.  Onngr.  Slrmond.  Opp.  T. 
•Hf;p.579,     -    -       • 
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pas  d'une  grande  importance  ;  puis  ces  fragment  ne  disent 
guère  que  ce  qui  était  déjà  exprimé  verbalement ,  ou  du 
moins  sous-entendu  daiM  l'ouvrage  préeédent. 

D'apès  le  système  des  hérétiques  en  question ,  tes  pro- 
priétés essimtielles  des  deux  natures  s'étaieni*  tellement 
toodois  ensemble  et  m4Iées  lori  de  rincamation,  que,  do 
même  quHine  tente  peraonne ,  il  n'j  avait  aosit  qu'une  seule 
latare,  mélange  des  deuxv  et  par  eonséquent  ausd  qu'une 
seule  activité.    > 

C'est  cotte  erreur  qu'Hippolyte  icombat  i  il  enseigne  que  ^ 
dons  rincamation ,  il  n'y  a  point  eu  do  ebangénaent,  point 
de  méiiinge  des  deux  ni^ures  ;  de  sorte  qu'il  faut  reetmnàîtro 
deux  volontés  et  deux  manières  d'agir  daDis  le  même  sujet 
de  rHornooe^DieU ,  ce. qu'il  prouvo  dai&a  la  suite  de  récrit. 

h.  BBmon$traUo  advenus  Jadofôs.  Les  aneîenine  parlent 
poial  de  oet écrit;  cependant  quelques  personnes  soutinrent 
que  les  leltresIOYC ,  sur  la  plaque  de  murbre,  sighifient  i 
àjtuâtt^ic  n[i»ç  TQV4  ïQMùatù'jç.  {jC  cofiteni<  ^  qUl  est  une  explî^ 
eation  du  psaume  LXVIII,  non  plus  que  le  st}1e^  fie  pré« 
sente  aucune  marque  de  fausseté,,  et  nous  pouvons  d'après 
eela  ivoire  les  manuscrits  qiii  iittri()iis&t  ce  petit  traité  à 
saint  Hippolyte.  Il  se  compose  d'un  «sembbige  de  freuvel 
de  la  dignité  du  A'Iessie  dms  Jéans^rist,  ét-dé^rc^ppahei 
d'impiété  fiiits  aux  juife  pooi'  leur  lnorédt4it£. 

h.Ad\fefsus  GrfèCQs  seu  contra  Plêionetn  de  oq^A 
Vniuersii  désigné  sur  la  table  ée.mafbreabus.ie  titre  de  e 

Hpqç  K)i)«iiva;  K«t  ifpoç  liXderrpvcc ,  i  vepi 'tou  its^vro^ /OU»,  SOlOB 

d'autres  :  Kara  nx^Tcav^c  frepi  Ti]c  Tou  TtuitT^z  aiftst^,  Cest  SQlttqe 
dernier  titre  que  l'on  trouve  daim  les  PamUélesd^  Moné- 
fmcûïi,  t..  LXXlr  un  fragment  de  cet  écrit,  «ais  attribuera 

tOfikW^im  d'Ân|iQ(^be«  taodi»  qm  â*aDtr«s  p^raïQe^  V<)iU; 
attrapé ,  fana  plus  de  raison»  à  Thistofieii  juif  Josèphe  (a6). 

——————  Il  I       I         I      M         .— »■  .  -  I  «  I  ■  ■     I         )  ..i— 1— —————— H»»————— ^ 

(26)  Le  Quien  0pp.  Joan.  Damasc.  Toni.    1,  p.  789^  —  Cf.  Pliot. 
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Il  n*y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  le  môme  <iue  saint  Jé- 
rôme dit  avoir  été  composé  par  saint  llippolyte,  sous  le  titre 
de  Adversus  Grœcos  et  Platonem  (27).  Le  fragment 
que  nous  en  possédons  traite  du  séjour  des  âmes  après 
la  mort.  U  aidmet  un  lieu  souterrain  créé  en  même  temps  que 
le  monde,  où  les  âmes  des  justes  attendent  la  résurrection 
dans  la  jouissance  d'un  bonheur  ineffable ,  tandis  que  celles 
des  réprouvés  sont  tourmentées  d»is  un  lieu  particulier.  La 
résurrection  et  le  jugement  auront  lieti  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres ,  mais  d'une  manière  bien  diiKrente. 

Le  tableau  des  joies  des  bienheureux  et  celui  des  peines 
des  réprouvés  est  animé  et  pittoresque.  L'idée  d'Hippolyte 
que  les  âmes  des  justes  n'entreront  dans  le  eiel  qu'après  la 
résurrection  des  corps  lui  est  commune  avec  son  maître , 
saint  Irénée,  et  avec  d'autres  pères  de  la  même  ^que. 

6.  De  charismatibus  apostoUca  trcLditio.  Cest  sous  ce 
titre  que  le  catalogue  dont  nous  avons  souvent  parlé  désigne 
un  écrit  de  saint  Hippolyte  et  peut-être  même  deux  écrits 
différens,  intttulés,  l'un  «spi  ;(apt(7fuzT&>v ,  et  Tautre  à^roerroXixq 
9rGepàJo9iç.  Le  contenu'  du  premier  était  depuis  Iwg-temps 
connu ,  comme  fiiisant  partie  du  huitième  livre  des  eonstitu- 
tions  a^oliques ,  mais  sans  nom  d'auteur.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  positif  .à  dire  en  ftiveur  de  son  authenticité.  Le  but  de 
cet  écrit  est  de  prouver  que  les  dons  extraordinaires  de 
l'esprit  n*ont  point  été  donnés  aux  fidèles  pour  les  convain- 
cre» mais  aux  infidèles  pour  leur  servir  de  signe  ;  qu'ils  ne 
sanctifient  pas ,  par  eux-mêmes ,  celui  qui  les  possède ,  et 
•que  pour  cette  raison  ils  ne  lui  donnent  aucun  droit  de  Vé- 
tever  att*^essus  des  autres*  Les  dons  sont  diffiérens ,  mais  ils 

•cod.  48,  G«liii«ci  dit  que  cet  écrit»  Be  Cau$a  tniverti,  était  attribué 
tantôt  à  Joièphe ,  tOD^t  à  talat  JusUn  ou  à  saiot  IrénéS;  nuda  d'»- 
prèf  lui  U  est  du  prêtre  romain  GaYus. 
(27)  Hieron,  calid.  1.  c. 
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tendent  tous  par  leur  engrenasse  à  eontolider  Forganisation 
de  l'Eglise,  lie  titre,  mais  surtout  la  fin  où  n  est  question 
du  don  de  prophétie  des  feramés ,  donneiien  de  penser  que 
Fauteur  atait  en  tué  les  montanistès. 

7.  La  table  de  marbre  nomme  encore  mi  écrit  :  ncpi  beot 
zat  ffxoyoç  àvaffTacewç ,  de  Deo  et  çartiis  resurrectione*  Le 
catalogue  de  saint  Jérôme  en  parle  aussi ,  et  Anastaise  le  Si- 
naïte  (28)  cite  dés  fragmens  d'un  écrit  intitidé  dèResurrec- 
tione  et  inôorraptîone.  Comme  nous  ne  possédons  aucuil 
autre  renseignement  sur  cet  ouvrage ,  nous  ne  pouvons  sa- 
voir s'il  était  dirigé  contre  Marcion  ,  conune  Le  Moyne  le 
pensait  y  ou  contre  quelque  autre  hérétique.  Il  en  est  de 
même  d'un  autre  ouvrage  intitulé  nepe  tou  àvxOou  x<xi  TroOev  ro 
xaxov  (2d),  dont  nous  ne  connaissons  également  ni  Toccasion 
ni  le  contenu.  - 

Enfin,  saint  Jérôme  dît  quelque  part ,  qn^Hippolyte  avait 
écrit  sur  le  jeûne  du  samedi  et  sur  la  communion  quoti- 
dienne (30).Eusèbe  raconte  encore  (M)  qu'il  a  vu  plusieurs 
lettres  de  notre  saint  dans  la  bibliothèque  de  Tévéque 
Alexandre  à  Jérusalem;  mais  nous  n'en  possédons  plus 
rien ,  si  ce  n'est  les  fragmens  rapportés  par  Théodoret.  Enfin, 
Pilladhisluf  attribue  l'histoire  d'une  vierge  chrétienne  qu'un 
pieux  Jeune  homme ,  nommé  Magistrianus ,  sauva  de  la 
peine  du  viol  ;  mais  ce  récit  est  apocryphe  (32). 

D.  Oui^rages  chronologiques. 

Euéèbe  et  saint  >)érômè  nous  apprennent  que  saint  H^o- 
fyte  avait  écrit  un  livre  de  Pascha  (3S>  Il  se  composait , 


(28)  Aoast.  SioaiU  in  Hodego,  p.  336.  —  (29)  Euseb.»  h.  e.,  TI» 
22.—  (30)  Hieron.  cp.  ad  Lucin*,  71.  —  (31)  Kuseb.,  h.  c,  VI,  20.— 
(92)' Pallad.  in  tiist.  Lansiac. ,  c.  148.  Nicepbor.,  Ii.  è.,  Tft,  13. 

(38)  Boseb.^  b.  e.  VI,  22.  Hieron.  calai.  1.  c. 
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9u(ant  qu'on  en  peut  juger  parlea  paroles  d'Ëufièbe^  de  dçux 
l^arties  :  la  première  e^uteuait  une  chronoJlosie  i  qui  »;éteaâait 
jusqu'à  la  prmi^re  ^looérdu  règne  derempereur.AIeiit^ndref 
en  222 ,  et  la  seconde  te.  cycle  pascal  «  qu'il  fiirait  dressé  pouf 
fix^r  M  célé))ri|tlOA  d§  la  fèt^  de  Pâques.  C'est  dfB$\  que  Von 
doitentendre^à  cejqu'ilparait,lamanière  dont  cet  écrit  est 
indiqué  dm»  la  li^te  d^  ses  œuvres  oh  un  Chrpnicqn  et  un« 
demaf^(ratio  temportfm  pa^cfyœ  gj4emadni(^dam  in  tor 
bulfk  sont  désignée  coQome  formaiM^eqisemblç  un  seul  o\\Tr^g^ 
Nous  ne  possédons  plus  riea  du  premier*  et  pendant  bien 
des  siècles  on  ne  connaissait  du  sopond  que  le  titre  ^  <piand 
en^iSSl,  en  déblayant  k^  ruines  d'une  vieille  Eglise  de 
saint  Hippoifte»  près  de  c^le  de  ^aint-Laureut  ^  hprs  de 
Borne»  on  trouva^  sans  que  l'on  s'y  attendit,  la  statue  en  mar- 
bre de  notre  saint ,  assis  sur  son  trône  épiscopal ,  aipc  deux 
fîOtés  d.uquejléMittgra.T4  le  çyde  pascal  eacar^ctères  grecsL  II 
se  coippbsMt  de  deux  parties»  l'une  de^quellçi^  indiquait  le  quar 
torzième  jour  de  la  Ifme  dans  les  mois  d^.  mars  et  d'avril , 
d'après  lequel  o^  devait  ae  régl^»  et  }a  seconde  le  dîiq^hf 
Wquel  Oii  do?;ût  célébrer  la  fête  da  Pâ^s..  Ce  cyt)Ie  était  e^^ 
c^é  pours<nz6  iqinées  (xavca^sx3cai(if)MUT«^(v^()>  à^'fKpiratioi( 
desqueilçsil  croyait  que  la  ifiète  ^  Pâques  ^devait  .revenir  a« 
ppéqie  joi|ur.  Ce  cycle  r^étdsept  fois  piSCrait  donc  le^  calcuî 
de  la  fête  de  Pâques  pour  cent  douze  ans^ç'qft-àr.dire  xlepuis 
l'an  222,  cil  il  commençait»  jusqu'en  333,  et  àTexpiration  de 
ce  nouveau  cycle  il  croyait  que  la  fête  d^  Pâques  devait 
tomber  le  même  jour  du  mois  et  de  la  semaine. 
'lie  hxAilM  saint  Sippolyte  ta  te  Uvraitf  à  «a  tca?aU  était 
de  tmiitttr  kl  différends  qui  t'étaient  élQv éi  au  si^et 
de  la  célébration  de  la  Pâque.  Tandis  que  les  Orientaux 
chômaient  cette  fête  le  quatorzième  jour  après  la  nouvelle 
Iûa&,  quelle  que  fOt  la  féerie.où  ce  jour  tombait!^  les  latins 
avaient  poqp  règle  de  ne  la  célébrer  que  le  dîinapç)ie  suivant» 
se  distinguant  seulement;  de  ceuK.d'AltxiiDdr(%  aîn^i  ^V)n 


le  voit  par  itial  Hf  ppoly  te,  «  en  ce  que  e&Jûnlh  eonwMeat  du 
gei^ième  jour  et  e^HX^ei  dq  quioxiêne»  C^cycto  piisoal  e|i  4» 
reste  ie  phis  anoienque  lUHii  oonnakaionti  mm  il  n'îBdiqaft 
pas  les  règles  dont  on  s'est  servi  pour  le  feMir*  £usttM  M 
Iirît  J'oeoasion  d'en  eâlouler  un  «itre  ée  iixrMtf  a  v« 

PlusiearsMvaai  »  tel»  que  Sediger«  les  dtu«  jitettlat»|Mp 
res  Petau  et  Bucber,  etplqs^tardBiapQWuiet  diautreai«e4Mt 
efiaroés  d'édaiieiPipar  dea  eommeQ4awes,  lai  diAanttéi  qiM 
00  c joU  présente* 


.,  )K  £crit^  opççfurphe^y 


%  f  •  *   '  •     • 
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Indépendamment  des  ouvrages  authentiques  de  saint  Hip- 
polyte,  que  nous ,  vçi^^  4^.  nommer^  on  lui  en  a  encore 
attribué  plusieuts  qui  portent  à  tort  son  nom'/ Nous  allons 
les  énumérer  eiv  peu  de  mo/;s.  ..    -;: 

1.  Qinisiu;.^  Leppe  et  di^  Caage  publierez  uih»  ebrqafqpfi 
de  saint  Hîjppojyte  qpi  i  à  la  vérité  »  présente  quelques.rap*^ 
ports  avec.  le  €;(de  p^cal  de  cf  pèrç^4pai|,  qqi  ea^iffièrfi 
encore  plus  seuvept»  et  qui  est  d'ailleui^s  remplie  d'aMcbnn 
nismes.  On  ne  saurait  donc  JerQKi^rdQr  efMpme  le  méiqe  our* 
vriflige  daigne  sur  la  plaque  de  marbre*      .      ^       .  .     .  ^ 

2.  De  çonsuffunç^Uçne  mmiti,  de,  AtUickrUta  et  de^ 
seconda  ChriUf  t^eni^  t  publié  d'abord  pwr  J|ean  Pio  $ 
Paris  1^574  ^n  grec  et  en  i^in.  Sans  câmpt^r., que  Je  titrf 
diffi^e de. peltti  derouvriigesyr  )e mèfpe^iiûet,  dont  wm 
afons  d^japarMi  li^^erreurg  dmt  tt:fi)ura)iU9i  le^^diiaerta^ 
tîoiis  pfirfû^  niaî$es,qw  1 -on.  y  jtrowf  ^  ist  J»  j^ty  le  qut  eit^fMlii 
d'un  éoolier,  ne  permettent  pps  d'y  jm  Wt^^flioie  gnerflPiif 
vre  d'un  Grec  du  moyen  ige» 

S*  TroQtaius  de  d»odeefm,  jé/Hl^iMis ,  i0t  de  sipêmh 
gin  ta  discijmlis;  ce  sont  deux  écrits  dont  le  premier^  que 
Combesis  publia  d'après  un  manuscrit  de  Paris ,  contient 
plusieurs  notices  à  la  lï^^nièredesi  légendes  sur  la  prédip^tiOA 
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«t  h  destinée  dos  apôtres,  et  le  semmd  des  réeits  pareils 
etsor  les  soixante^dix  dîseiples;  ce  sont  eneore  des  ouvrages 
de:6recs  moèerties.  Ils  ressemblent  toos  deux  à  la  Synopsis 
do  fatfx  DorotMe.  ^ 

4.  On  a  trouvé  encore  sous  le  nom  de  saint  Hippoiyte  un 
prét^u  coitfinentairô^ur  r.ApoeaIypse  «  des  fragmens  d'un 
eonyokenlairè  sur  le  Pentateuque ,  en  arabe,  et-unedisser- 
tatioB-  sur  la  généalogie'  de  Joseph  et  de  Marie.  Enfin  les 
Arabes  et  les  Ethiopiens  lui  ont  encore  attrtbué  phisieftirs 
écrits  sur  Daniel  ^  sur  l'Evangile  et  TApocalypse  de  saint 
Jean,  sur  des  points  en  discussion  avec  Cmus  et  un  grand 
nombre  de  canons  (S&}. 

m.  Doctrine  dé  sàtni  Bippôly te . 

Saint  Hippoiyte  fiit  le  digne  disciple  de  son  illustre 
iiiâttre,  saint  Irénée,  de  qui  le  zèle  ardent  peinr  la'*défense 
de  la*  traditioji  apostolique,  là  fadlité  à  comprendre  et 
à  exf^sèr  les  dogtnes  de  FEglise,  semble  avoir  passé  en 
lui.  Dès  rdrtgine ,  on  lui  rendit  cette  jnstitse,  et  saint  Jérôme 
n^hésUa  pas  à  le  oômpter  au  nombre  de  ces  écrivains  ecclé- 
siastiques profondément  instruits,  dâp^  lés  t>utrages  des- 
qiiels^  on  ne  sait,  dit-il,  ce  qu'il  feut  admîrei^  le  plus,  leur  éru- 
dition soleàlifique  ou  leurs  ednnaissances  tliéblogiques  (^5). 
C'est  dans  Pexégèse  et  dans  la  controverse  religieuse  qu'it  a 
a  fttâti  les  -plus  grands  services^  à  l'Eglise.  Il  est  le^  pi^mier 
écrivain  caûiolique  qui  se  seit-livré  à  une  interprétation  aussi 
éièBdùé4eS  satiites  ËcritAIres,  àâ  p^int  qu'Ongèâe  lui-méiàe 
\é  regardait ,  pour  le  zèle ,  connue  un  module  à  suivre  (d6).  Il 
aime,  à  la  vérité,  aussi  les  interprétations  aUégoriques,  mais 
^essonttoujOQPscbotsiesWeogoût  et^utenues  avec  esprit. 


■s' 


'  (34)  Ajssémaun!  Biblioth.  orient.  Tozd.  Ilf,  P.  1^  p.  15.— (35)  Hic- 
ron.  ad  M«gn.  cp.  tO.  —  (36)  Hieron.  catàl.  I.  c. 
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Dans  la  controverse ,  il  se  place  non  moins  dignement  i 
côté  de  saint  Irénée  et  de  tous  ses  contemporains.  S*il  ne  se 
distingue  pas^^par  le  trait  on  pamne  dialectique  perçante, 
s'il  ne  cherche  pas  à  étonner  par  des  argamens  frappans  »  ses 
raisonnemens  n'en  sont  que  pins  clairs ,  ses  réfutations  plus 
générales ,  son  expression  plus  grate  et  en  même  temps  plus 
douce.  Son  style ,  à  la  vérité ,  eomme  le  remarque  Photius , 
n'est  pas  d'une  pureté  classique  ;  mais  il  est  pourtant  facile  et 
coulant ,  digne ,  agréable ,  sans  surcharge  d'épithètes  ; 
aussi ,  un  ancien  écrivain  lui  accorde^t-il  les  qualités  de  vXv- 
xuraroç  xat  fivvovffTaroç  (37).  On  reconnaîtra  la  justèssc  dc  co 
jugement,  par  les  passages  que  nous  aurons  occasion  d'en 
citer. 

Hippolyte  eilseigne  que  le  Verbe ,  connaissant  notre  fai- 
blesse ,  s'est  abaissé  dès  le  commencement  jusqu'au  genre 
humain ,  et  s'est  révélé  à  tous  ceux  qui  l'ont  cherché  avec  la 
ibi;  niais  plus  particulièrement  aux  prophètes,  lesquels, 
comm^  étant  les  yeux  spirituels  de  l'humanité  >  ont  non  seu- 
lement observé  ce  qui  se  passait  à  côté  d'eux ,  mais  ont  en- 
core annoncé  l'avenir,  c  Ces  Pères ,  préparés  par  l'esprit  pro- 
phétique, jugés  dignes  par  le  Verbe  lui-même  d'une  haute 
distinction ,  accordés  harmOniqûement  comme  des  instru- 
mens  de  musique,  et  portant  toujours  en  eux  le  Verbe 
comme  un  archet  pour  les  faire  résonner,  ont  annoncé  ce 
que  Dieu  voulait,  car  ce  n'était  pas  par  leur  propre  puis- 
sance que  leur  voix  retentissait  ;  ce  n'était  pas  par  leur 
volonté  que  leur  appel  se  faisait  entendre  ;  ce  n'était 
qu^après  avoir  été  instruits  dans  la  sagesse  par  le  Verbe , 
et  avoir  appris  TaVenir  par  des  visions,  qn'ils  énonçaient 
les  secrets  de  Dieu,  etc.  (38).  >  Partant  de  Ift,  il  soutient 
que  ce  n'est  nulle  part  que  dans  l'Écriture  seule ,  et  pas 

(37)  AD<)pym,  înter  0pp.  S.  Chrysoil.  T.  Vïll,  p.  T9.  Eéll.  Par. 

(38)  DemoDvtr.  de  Christ,  et  Ântichr.,  c.  2. 
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méoie  chez  les  philosophes ,  que  l'on  d9it  cacher  oe  qa'il 
fiaut  croire ,  parce  que  là  seulement  est  déposée  ia  fié^é- 
latioa  divine;  il  déduit  encore  ^e  ce  même  dogme  de  l'ins- 
piration que  l'interprétation  de  rÉcriture  ne  saurait  être 
livrée  à  l'arbitraire  de  la  raison  humaine  »  n*étant  pas  le 
produit  derintelligenc^.derhomme»  et  il  prouve^  par  l'exem- 
ple de  l'hérétique  Noëtus ,  que  l'Ecriture  doit  être  expUq[uée 
d'après  la  règle  de  M  de  l'Église  (39). 

Nous  passons  àl'expositioiide  la  doptrinedesaiiji^Hippo^i^ 
sur  la  Trinité  (divine. 

,  La  vive,  lutte  contre  la  fausse  gnosis  était  à  peine  terminée» 
l'Église  venait  à  peine  de  remporter»  avec  de  grands  efifortsi         | 
là  victoire  sur  la  philosophie  grecque ,  au  sujet  de  l'unité  de 
Dieu,  commiî  seul  Créateur  et  Seigneur,  juste  et  saint»  lors- 
que, par  une  notion  bornée  de  cette  unité  divine  »  par  l^ 

r 

parti  juif  sabellien^  le  Dieu  vivant  en  trois  personqes  parais*^ 
sait  sur  le  point  d'être  de  nouveau  méconnu  et  changé  e^ 
une  vaine  abstraction.  I^u  reste  »  cela  ne  4oit  pas  kous  éton- 
ner ;  la  Trinité  est  le  véritable  secret ,  le  mystère  par  excel-* 
lence». vivant  et  vrai  comme  Dieu  lui-même»  impénétrable 
çompae  ça. substance,  et  par  cette  raison»  l'objet  lie  plus  dé- 
licat  de  la  foi.  Toute  notion  incomplète  ^e  ce  mystère  le  ya- 
raljf^e  svr-le-cbamp.  II  en  résulta  qu'aussitôt ^e  la  raison, 
portant  dp  la  priinitiye  innocence  de  la  ^i  »  entra  dans  la 
science  ide  l'analyse»  elle  f  ut,9rrêj(ée  par  ce  dogme^  ^'iHle  tou- 
luit  fl'ahx>r4  défendre  en  lui-même  »  à  1^  iQanière  des  gnosti- 
Que^,  puis»  comme  un  eztrême  en  appelle  un  antre,  elle  eom- 
prima  M  fprt  ce  qu'elle  avait  dissous,  queU  vie  et  la  vérité  sq 
perdirent  dans  l'opération.  Ainsi  se  formèrent  deux  branches 
d*anti-trifiit;ûres,  dont  1^  pre|iiière  réduisiUes  trois  personnes 
de  la.  f'rinité  à  une  (qontde  idéale  ne  forn^at  (^'  une  seule  w^- 

'  |II|II»I«IIIIIMII|  I  ■■ 

(39)  Cplltr*  Iii>6tf,  Ç*  9«  £k  ^y^iy,  h  f>Cx.  àhX^ôtv  i^4ytycoTKOfJttfy  i  ijc 

naît  à.yioiv  yfdpoiv  k,  <r.  ^.  lbîd.,^c*  l-'3*  Pe  Christ.  et  Aiiticfkrist.,c.2. 
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ionat  f  toadit  que  la  lecoftd»  distingua  deux  parsonnei  dan^ 
«ette  niO0«d«  divine  ;  et  pour  rendre  oelld*là  comprében^iblet 
enleya  à  oelle*ei  la  reHemtdaiice  et  Timité  de  substance  avec 
Dieo.  Il  va  $ana  dire  qui  ee  système  reoTersait  tout  le  fen- 
demeat  û^  Cbristianisme  *  et  rsjetaii  tontes  eboses  dans  H 

Ce  IM  s  Wfmt  la  praBSière  da  «es  d^  branoliesqiift  notr» 
antenr  eitt  à  eombattre.  Noëtus  ne  erof ait  ponvoir  adorer 
JéiiisHCbrist  oonnie  Pien ,  dans  le  vrai  sans  du  ipot*  fii'e» 
ae  hii  reognaissant  d'autre  peraonnalité  que  celle  4u  Pèra, 
Dans  l'unité  ^dratratte  qui  resapUssait  s^a  id4e  i*  il  nljr  ftvait 
psi  de  place  pour  une  secwde  pera^nne,  à.mpJiS:qMa  .eetta 
personne  jle  Mt  en  dehors  do  œU^  uuitfi  «  otno  ftt  ;p«*  eont 
s€(|Qeut  pas  DieU'(4D)«  Hippoljte  renonae  i  loréMer  par  Iç 
nUooailMat}  as'appnieuniquanaeutlur  la  Réi^tltîoit<4i)i 
et  il  s'effaiocf  dfidë«ei<q)pef  de  la  oianière  ^vante,  la  Twik 
iiit«ifine4aotrunîttfi  otrunttédanslaTriMlé>  t  Dii&étoît 
seul  et  n'avait  rien  d'éternel  eomme  liv  <piand41r^lut  da 
créer  le  monde.  Il  pensa  le  inonde,  le  voulut  ^rexprifisa  et 
le  eréa»  ai  sirlo^tanip  leanonde  se  pr^seiila  à  lui  tel  fu'il 
levait  TOukii  II  Mua  lUttt  dono  de  »av<»|r  querieii  n^esteoi^ 
étemoE  à  Bieu  qn6  DieUi  Afiés  BÀSUi  dana  son  unité,  était 
nae;plsûralité  ((tomçêtufttni  w,  9ro>vc  iv)»  Cat il  n'était  pas 
sans  Verbe  <dX»7»f  ),  ni  sati^  sagesse  (d^rof  c>i),  ni  sans  puisr 
sanea,  uitareonseit.  TOiit  était  w  tai  et  ilétaitl'tiiiverr 
saliié  (  atftoç  h  iv  to.  irav).  Off,  quand  il touldt^  oOQaie  il 
voulut,  0  mobtiv  son  Verbo^aiis  le  tempsiQu'Uafiil  ité| 
et  frik  M  H  tttoutes  idiMe».  Qttaiii  ilf eut ^  H  feit }  4nand 
fl  pense,  fleiéctttè;  quand  fl  parle,  fl-oBflfeiidrei  qluiBii  il 
forme,  il  coordonne.  Il  M  tout  oeqaléiiteréé,  )»ar  le  V«tte 
M  par  la  sagesse,  t»*éaàt^  le  Verbift,  eoordonnant  pai'  la 
sagesse.  Dieu  créa  dono  comme  il  voulait,  car  il  était  Dieu^ 


(40)  Gootra  Noët.,  o.  1.  ^'(H)  UHd.i  c.  9. 
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ff  Mats,  pour  fondateur  du  monde,'  pour  son  eonseiner  et 
c  son  ouvrier,  fl  engendra  te  Verbe ,  qu'il  avait  invisible  en 
c  lui ,  et  qu'il  rendit  visible  au  monde  èréé;  en  prononçant 
c  sa  première  parole  et  en  engendrant  la  lumière  de  la  lu- 
c  mière,  il  a  feit  nattrele  Seigàeur  de  la  Création  ;  sa  propre 
c  intelligence  (tov  l^tov  vouv) ,  qui  auparavant  n'était  visible 
i  que  pour  lui  seul ,  mais  invisible  pour  le  monde  créé ,  il  la 
c  rendit  visible ,  afin  que  le  monde ,  en  la  voyant,  pftt^ëtre 
i  sauvé*(&2).  >  Trois  choses  sont  ici  soigneusement  distin- 
guées :  i^  la  solitude  primitive  et  exclusive  de  DiêU ,  *  eii  op- 
position avec  tout  ce  qui  n^istait  pas  encore;  mais  devait 
exister  par  la  suite  ;  2*  nonobstant  cette  solitude  exelu$ive , 
toutefois  une  pluralité  en  Dieu,  le  Verbe  et  la  sagesse; 
S""  la  révétatioB  MU  de  loi-mènfe  dans  le  temi^  par  Dieu  au 
m(mde  créé  par  le  Verbe;  etcela  parrappariflonTisflkle,  dsms 
la  chair,  du  Verbe  invisAle.  On  verra  phtôbas  la  raison  pour 
laquelle  il  feit  coïncider  la  notion  de  la  génération  du  Verbe 
avec  la  Création  dumo«ide,et  la  place  comme  imeoppôsitioa 

Il  continue  ainsi  :  i  II  eut  alors  un  autre  en^a  pr&enee  ; 
c  mai» quand  je  dié  an  autres  je  n'entaids  pas  piar  là  deux 
€  dieax,mm  comme  la  lumtère  $ott  de  la  tuiniàre,'  Feau 
t  de  la  source ,  le  rayon  du  soleil  ;  car  il  n'y  a  qu'inie  seule 
t  puissance,  eelle  du  tout.;  or,  le^tdut  est  dans  le  Père-^  dont 
f  le  Verbe  est  la  puissance.  Ce  Verbe  est  FînteHigence  (voue) 
c  de  Dieu ,  laquelle ,  procédant  du  Père ,  s'est  fott  voir  dans 
c  le  monde  comme  Fils  de  Dto^  Tout  est  dume  par  lui  ;  lui 
c  seid  est  par  le  Bère.  Où  treuTOrt-on  done  là  aie  pluralité 
<  tfadtoux  paraissant  avec  le  ieoips  (A8)?  ?  Il  prouve  eur 
sdite  ce  qu*ilv!e&t'dodM'e  par  l'Écriture»         -'j,, 

lieite  les  paroles  de  Sjidnt  Jtean  :  '^^.à^xn  9»v.«  Uyoçj  tai  h 

Xo7«çi  irpp«  To»  ^tQHf.  :i«t:€iifpi;  jsv  6  À0705.,  et  dît  :   i-Donc 

■  ■■       I    ■  I  .     ■■      I  II  ■  .1 .1    ■■    ■■■■    ■! !■ 

(42)  Contra  Noët.,  c.  10.  —  (43)  Ihid.,  c.  iU 
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(  si  le  Vefbe  éUit  avec  Dieu,  et  était  Dieu ,  qu*est-ee  que 
c  cela  signifie  ?  A^t-ii  voulu  parler  de  deux  dieux?  Non,  il 
(  ne  parle  pas  de  deux  dieux ,  mais  d'u/i  Dieu  et  de  deux 
c  personnes,  tandis  que  le  Saiot-Eq^ritfonne  la  troisième 
c  persoBoe  dans  Tordre  de  la  substance  divine.  Le  Père  ^st 
1  donc  un  ;  mais  il  y  a  deux  personnes ,  puisque  le  Fil»  est 
(  Dieu  aussi ,  et  la  troisième'iest  le  Saint-Esprit,  t  Quiconque 
ne  reconnaît  pas  ce  Dieu  unique  en  trois  personnes,  ne  con* 
natt  pas  It^  vrai  Dieu,  c  Nous  ne  pouvons  pas  nous  figurer 
le  Dieu  unique  autrement  qu'en  croyant  véritablement  au 
Père>  aa  Fils  et  au  Saint-Esprit....  Le  Ywbo  du  Pèrecon- 
naissait  Tordre  de  la  substaiice  et  la  volonté  du  Père,  d'à- 
près  laquelle  il  ne  voulait  être  glorifié  que  dei  cette  ma- 
nière^ il  dît  à  ses  apôtres ,  après  sa  résurrection  :  Allez , 
enseignez  tous  les  peuples  et  baptisez-les  au  nom  du  Père 
et  du^Fils  et  du  Saint-Esprit.  Par-là ,  il  leur  donnait  olaî- 
rement  à  entendre  que  si  quelqu'un  supprime  un  des  tr^is, 
il  ne  glorifie  pas  ccnnplètement  ie  Père  ^  car  le  Père  a 
voulu,  le  Fils  a  exécuté  et  le  Saint-Esprit  a  publié  (&&)•  t 
Mais  ce  qui ,  à  cette  époque,  cboquait  beaucoiq;»  de  per- 
sonnes et  semblait  les  autoriser  à  s'élever  contre  cette  ma- 
nière d'expUquer  le  dogme ,  c'est  que  les  mots  engendrer, 
FUs,  etc.,  paraissaient  attribuer  à  Dieit  un anthropopa- 
Ihisme  inconvenant.  Ils  demandaient  donc  :  c  Comment 
«  DieupeuMl  engendrer  ?  Gomment  le  Fils  pent-il  être  ei^ 

<  gendiré  par  lui?  >  A  quoi  Hippolyto répond  :  c  Tune  peux 

<  pas  expliquer  comment  tu  as  été  toi-même  engendré; 

^     .1        I    pj.^i ^ »■  I  ■  ■■■■  —1. l'i  I  •.        ■  I 

(44)  Contra Noët.,  c  14.:--  G.  8,  il  dît  :  *AT«>it«»  oi^i  «a:«<  *^'  A««  0«- 

VltO/ACLTOÇ  àytOU  ^  KXt  TOUTOt/C    tUctt     fifTMC  T^ift  *     fî    ^f    ^ÙUhtTXl   fAaBilf  , 

»ûiç  fîç  0«oç  ùncS'iixivràLt ,  ynua^trt»  ô«ri  fAtct  Jt/vot^ic  tmitow  •  «<ti  iotf 
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tandis  qii6  tu  vois  Jonniellement  chez  les  homn^es  laeaase 
de  cet  événement ,  tn  ne  saurais  dire  comment  il  se  pro^ 
duit  :  il  ne  t'a  pas  été  donné  de  pénétret"  l'art  admirable 
et  impossible  à  décrire  du  Créateur  ;  mais  sentement  de 
Yeconnattre,  d'apirès  ce  que- tu  vois,  et  dé  croire  que 
Thomme  est  l'ouvrage  de  Dieu.  Oi*  tu  veux  savoir  eonh 
ment  à  été  engendré  le  Verbe  que  Dieu  le  Père,  d'après 
son  décret ,  engendre  commie  ilié  voulait!  Ne  te  suffit-il 
pas  de  savoir  que  Dieu  a  créé  le  monde  ;  veux-tu  chercher 
encore  à  découvrir  comment  il  l'a  créé  ?  Ne  te  suffit-il  pas 
que  le  Fils  de  Dieu  aît  parti  pour  ton  salut ,  pourvu  que 
tu  croies  y  fauMl  qne  tu  demaiidos  encore  de  qu^le  ma- 
nière Dieu  l'a  engendré?  Il  n'a  été  drané  qu'à  deux  per<^ 
somies  de  décrire  comment  il  est  nté ,  selon  rhumaiifté  \  et 
tu  as  Tandaee  de  vouloir  découvrir  comment  il  est  né  selon 
h  Divinité ,  mystère  que  le  Père  renfsrme  en  lui-même,  et 
qu'il  nedéi»oliem  qu'auxsaintiquicQntempIerontlin  jour  sa 
iiioe  (45)  ?  >  Il  feut  donc  conclure  de  là  que  c'était  un  désir 
nêMvenant  que  de  vouloir  omnprendre  ce  qui  éloignait  Meii 
des  gens  du  dogme  catholique ,  en  ce  qu'ils  devaient  donner 
à  leurs  erremrs  une  apparence  de  raison.  Ils  rijet aient  e« 
^u^s  ne  pouvaient  pas  réduire  aux  feraiules  de  la  raison. 
Toutefois  Hippolyte  ne  repousse  pas  aÏMiument  rei)jeeUon 
de^e»  adversaires;  afin  de  justifierie dogme  eatholiquo  da 
reproche  de  soatenh*  è  tort  des  iâéesântbropopatbkpiea,  fffait 
une4istinetKmreiiiarquableentrolesdénomitiati«n»ieI^ 
ou-Verbe  et  de  Fils ,  ot  il  soutlei^  qoirla  premièm  est  don- 
née au(  Fils  unique  de  Dieu ,  en  sa  pure  individualité  et  dans 
son  rapport  avec  le  Père,  tandis  que  la^eeende  le  désigne 
quand  on  ajoute  à  etUte  Idée  celle  de  son  Incarnation  et  ^cs 
rapports  avec  le  genre  humain,  c  Quel  autre  Fils  Dieu  en- 
c  voy9-t-il  dans  la  chair,  si  ce  n'est  le  Verbe  4u'il  appela 
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(45)  Contra  Noët.,  c.  16. 
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d'avanoe  son  FiU ,  paite  qu'il  devait  le  devenir?  Et  dans 
•  celte  dénomination  de  Fils ,  il  prend  en  quelque  «orto  le 
nom  de  eommunioation  par  lequel  Dieu  eiprime  son 
c  amour  pour  les  hommes.  Car  le  Yerbe,  en  dehors  doit 
t  nature  humaine  et  sans  elle  ;  n'est  pas  parfaitement  Fils , 
«  quoiqu'il  soit  toujours  Verbe  parftdt  et  Fils  unique  (46).  » 
Ge  passage  éelaircit  aussi  une  aèsertion  précédente.  Le  Verbe 
hypostasié  de  Dieu  ne  poKe  d'après  cela  le  nom  de  FiU,  que 
par  rapport  aux  hommes  dans  l'union  aveé  lesqueb  il  est 
entré  comme  Fils  de  la  Vierge ,  et  qui  en  retour  onlt  obtenu 
par  lui  et  dans  la  communion  aveo  lui ,  la  qualité  de  ¥i\ê  de 
Dieu.  Mais  comme  tout  cela  étaK  réglé  d'avance,  on  peu*- 
vait  avec  raison  lui  aeoorder  lenom  de  Fils,  de  toute  éternité. 
Notre  auteur  est  d'une  clarté  remarquable  dans  l'exposir 
tien  du  dogme  de  rinearaation ,  pri^reosent  dite ,  et  de  son 
but,  savoir  la  rédemption  de  la  créature  pécheresse.  Il  eon- 
tinue  ainsi  i  <  Croyons  doue,  mes  flnères ,  solvant  la  tradition 
apostolique ,  que  le  Verbe  divin  est  descendu  du  ciel  dans 
la  sainte  vierge  Marie,  afin  qu'étant  devenu  tilmr  par  elle, 
après  avoir  pris  tme  ftmehumaine,  je  veux  dire  par  là  une 
àme  intelligente ,  et  être  devenu  complètement  homme 
en  toutes  choses ,  excepté  quant  an  péché ,  Q  pût  racheter 
ceux  qui  étaient  déchus ,  et  accorder  rimmortalilé  aux 
hommes  qui  croiraient  en  son  nom....  De  la  ipéme  ni9- 
nière  dont  il  s'est  rendu  alors  vHible  ^  U  ^t  Aùitem  un 
nouvel  homme,  né^  de  la  Vierge  et  du  Saint-'Ësprit;  d'une 
part  dans  sa  nature  céleste ,  qu'il  avaitreçue  du  Père, 
et  de  Taotre,  dans  sa  nature  terrestre,  comme  fait  ebair 
sorti  du  vi^l  Adam  par  la  Vierge.  C'est  ainsi  qu'il  se  pré- 

sentia  dans  le  monde  et  se  révéla  visiblement;  Dieu  d^i^s 

• 

un  corps  humaixi ,  et  bomocie  partait.  Car  spn  corps  n'était 
pas  seulement  une  apparenee,  iiiea  n'y  était  chdjngé»Jl 

V     ■■■■*■■■■■■■-■     i-i..-i.i —     I  I  II    m,mmmwk,mw  m*^m>mmmitmi*fmmmi¥»» 

(46JCon!»i!rb«^t.,  c.f».  CSf.ibW.,  C.4.  - 
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c  était  Téritableioent  devenu  homixie  (47).  >  Ainsi  que  nous 
ra?onji  déjà  dit,  saint  Hippolyte  a  consacré  une  dissertation 
spéciale  à  prouver  ce  point»  savoir  quç  l'adoption  de  la  na- 
ture humaine  par  le  Verbe  n'avait  causé  aucun  changement, 
aucune  toion  des  deux  natures,  et  par  conséquent  la  sup- 
pression d'aucune  des  qualités  qui  lescaraptérisaientrécipro- 
queinent.  Nous  en  citepo^s  seulementce  qui  suit  ;  c  Le  Verbe 
€  divin  en  devenant  vraiment  homipe  en  tout,,  excepté  le 
€  péché ,  en  agissant  et  en  souffrant  comme  un  hompie  tout 
c  ce  qui  affecte  la.  nature  humaine ,  toujours  à  rexceptîcin 
€  du  péché,  et»  par  aoiour  pour  nous,  se  renfermant  dans.les 
«  bornes  de  (a  chair  bumaiiiç ,  n'éprouva  pour  cela  point  de 
c  changement;  de  même  substance  que  le  Père,  il  nç  devint 
«  pas,  par  son  abaissement ,  semblable  hl%  chair,  mais  il 
«  .resta>anssi  illimité  qu'il  l'était  avant  d'avoir  pris  la  chair 
<  et  en  ddiors  d'elle ,  et  il  exerça^  par  le  moyen  de  lachair, 
c  raetioki  propre  à  la  Divinité  de  la  manière  qui  lui  conve- 
€  naît.  Il  les  représente  toutes  deux  en  lui  par  la  double 

'    ■'  I  '■  t»    1    '        '  ^       Il       I    ai     .1    II.. ,1,    ..  ....  i„*.i    ■   j  „, 

.  (47)  GoBir.  Noët«>  c.  17.  ni^rtv^»^*?  oh , /unutdfj^t  «è^tXfoi,  xava 

nui  MÛfCêviinf  ,  xoytxni  (Tt  Xty»  ,  ^i^oya»;  vuita  l^ct  iç-rn  ivôfeonoç,  cxtoc 
ifAAfrtAÇy  aûtci}  «TOT  TTiV^reêKOTA  y  xut  À^^AfffKtf  ûiiiQp»7rùiç  VA^kerX,^  TO^i 
mmty^Uffii  f iC  <ro  ôvoft»  At/<rot;,».  xa9*  lu  Tfovov  iKTtifuX^^  ^  «««ra  «rov<t-or 

^imytUf  ôftix  irAhAt^u  «/«/u^Jia  «-«fâcvov  ««fxovjiHf»^  *  où^mç  v^^éiAmt  lic 

»ft4f(»V'0iO6  «V  OWf*Att  t^MVipOlÔN  y  Mf»^H  TlXfifiC  «-f  OftXÔMr*  O^  y^f  XA7A 

fAifrcta-iAi  M  «r^ovNv,  «XX*  ixnQeùç  ytfofjttioç  «ydf ottoç.  Ailleurs  ap«,  Theo- 
dor.  dial.  I,  tom.  lY,'  p;  36  (Gallandi,  Tom.  lï ,  p.  496) ,  il  s'adresse 

aussi  &  Marie  :  EiVi  ftOi,  à  /ÀA^AfiA  IAa^ia  ,  on  «v  to   ina  crtu  «TM  xoixiA 

e>(;Vf iX»/4/if TOT ,  Xfltî  Ti  »y  «ro'^ve  99V  tr  ^rot^devixti  /unt^a  ^«tfT«{!«^fVov  5  ô 

Atyec^*^  «y  OMt/'9-^««r^#»or«tir'^ev^«vfl*f  tsgrr  0^  x««rtf;t>/<i«yoc  x«u  ir*" 

•  ^fuiTH  itfmfrm%9k%t  «y-MiiÀi«iflr<X«i«>0«fuvofi,  ii  ô  jrf«<r«<70Juc  Ar>oc  Btev  «-f»* 

«roToitM  Mfm9^  rvTffTTci^iroc  ^f «p:^?*  Gf,  Ibid.  Dial,  U ,  Pfg«.8S. 


HIPPOLTTB.  SOO 

t  aetioD,  divine  et  huoMiiae,  qu'il  déploya  ûsm  la  même 
f  personne  Téritable  et  siibstantielie  ;*  Dm  inoomnimuura- 
c  ble  et  homme  borné  en  mime  tempe»  d'après  Tidée  eC 
c  d*après  le  fait,  réunissant  eoraplètement  en  lui  la  sub- 
c  stance  de  tous  deux,  ainsi ipie  leur  astion  propre;  ou,  ee 
€  qui  est  la  même  ehose,  leurs  caraetâresnaturels,  ftfo  (48>. 
Maïs  si  les  deux  natures  se  trourent  jrediél'uote  de  Taulre,  se- 
paréeset  sans  mélange,  eliesneforment  toutefois  qu'une  seule 
hypostase ,  et  cela  de  manière  que  le  Verbe  divin  a-aoeueilU 
dans  l'unité  de  sa  personne ,  la  nature  humaine  »  hiiperson^ 
nelle  par  elle-même  ;  c  car  la  chair,  par  elle^néme,  séparée 

<  du  Verbe ,  n'a  point  d'exîstenae  Indép^daite;  elle  ne  l'-a 

<  que  dans  le  Verbe.  C'est  donc  ainsi  qa*ua  seol  parbtt  Fils 
(  de  Dieu  a  paru  (49).  ^ 

Cette.fiasation  si  exacte  ^s  rapports  iA}4»*09ieft  dès  deux 
natures  dans  Jésus-Chiiîst,  sert  anssii  expnmtt*  la  manlèDe 
dont  il  feat concevoir  le  but  de  rincarairfiMw.Sfimt.Htppo- 
lyte  ne  fait  du  reste  que  répéter  ici,  mais  sous  une  meitteuiie 
forme,  les  pensées  de  saint  Irénée.  Jésua^Christ »  coninie 
médiateur  entre  Dita  et  l'homme ,  devmt ,  pour  aeeosiplir 
la  réconcâiatioii  et -l'union  imtre  eux,  réunir  en  lui  la  sob- 
staaee  de  l'un  et  de  l'autre,  et. prendre  sur  lui,  des  deux 
cétés,  le  gage  de  garantie  (  àpp^^^iva)  ($0).  Il  déerit  Tao- 
tion  universelle  du.  Rédempteur  dens  un  parallèle  renais 
quable  entre  lui  et  Adam.  > 

(  Jésus-Christ,  qui  retva  du  plus  profond  abtme  Thmimi^ 

<  perdu ,  formé  assis  l'origine  du  limon  delà  terre  etenehainé 
(  dans  les  liens  de  la  mort;  qui,  venant  d'en  haut,  sooiava 

<  cdui  qui  gémissait  en  bas ,  qui  apporta  la  joyeuse  no|i?elte 

<  aux  morts,  la  rédemption. aux  âmes,  la  résurrection  aitx 

(48)  GODtr.  Beron.  et  Helic.  Fng.  I.  GftlkiDdl,^!.  U^  p.46ê.^-  - 

(49)  Oontr.  Noët.;  e.  15.  -^(m)  A|iud  Ltoat  3y%*  GalUa<n  iMd., 
p.  486. 
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«  enterrés  v  ée  Ait  lui  qeà,  lecouraat  rhoi»iii6  tombé  »  Mm- 


blible  à  lui  par  lui-même,  c'est-à-dire  le  Yerhe ,  premier 

né  9  qui  Tif  ita  dans  la  Yîerfe  le  premier  iA^am  eréé.  L'être 

f  ipiritinl  Tiat  elmreiier  dans  le  sein  de.  sa  tnère  eelui  qiU 

I  9Tait  été  ftirmé.de  la  terre;  .eelui.  quîTit  éternellement» 

.<  èeittî  qui'  étailî  mort  pip  sa  désobéissance ,  l'être  oéleste 

-i  appala  l'être  terrestre  dans  le  ciel  ;  eehtt  qui  était  né  libro 

Mi  toulut  délitrer  l'eselaf e  par  é(H\  propre  esclavage;  il 

4  doma  lu  trenqw  de  l'aeier  à  FbomiM}  devenu  peussiêre  et 

«.  la  pâture  du  serpent.  Il  rendit  maître  du  vainqueur  edni 

4  qui  était  attaébé  i  la-erûix,  et  4iui  fut  en  pon^équenoe 

É  proélamé  vainqttfttr  en  vertu,  de  la  croix.  (61)..  >:$i  dans 

ée  pasiase  la  mêmeaêtiûn  du  Rédempteur  se  trouve  décrite 

sous  divers  rapports,  les  effets  de  1|  rédmptinn.iiiême  fpnt 

mUâ  indt^iftei  i  C'est  pour  cela  que  le  XMen  qui  goovarne 

'  c  tout  s'estMl  faonmej  e'esti»dîcef  tiMr  que;  souffrant  dans 

s  une  chair  cesidfeBuée  à  iodftir»  il  pfttriHAeter  notre  ratfe 

c  têoée  tout  entière  i  la  mort,  et  rileiyor  miraculeusement 

a  :k  une  tiè  bilmliettreuseet  sereine  »  au  Auiiren  de  la  «diair» 

ti  par  la  difinité  eaempte  de  souffirasMi,  à  cette  vie  que 

^  l'faomme  avait  perdue  en ^dant  an  démon;  en  m/^ 

^  tbmps  il  voulut  aiMrmir  dans  lent*  eonatanee  lea  lé^Ém 

<  d'êtres  intèllifims  dans  le  ciêl  »  par  Iq  mystère  dti  son  In- 

-e  eumation»  dont  le  dénier  but  cet  d'attaober  a  lui  et  sous 

c  lui  tous  les  êtres  dans  l'union  (ai).  >  L'idée  ej^riméedans 

un  pamage  est  qw  Jésw^brtst  a  accueilli  toute  ebiér  dans 

^ebair  immneolée»  et  toute  la  race  hcanaine  dans  son  corps, 

f0t4fm  pour  cette  raison  sonobéissanoci  a  été  Tobéiisanoe  de 

teii  I  ea  mort^  la  mortde  tons  «  et  la  raoe  qui  éMt  descai- 

tfoe  daUs  la  mort  par  sa  faute  à  elle ,  s'éleva  par  ses  mérites 

à  Jui^  dans  la  vie  éternelle^  £t  cette  nouvelle  vie  s'affermit 

I  titmtm^tàmtié  wHiHi  imi      »     t  .1  1  II»  I  w       I     I   ■!        I   II  I 

{U) Àpud  thsodeiél*  IH^UII^ p.  88.  Gallaséi,  p.  497. 
(52)  Gontr.  Beron.  et  Helic.  GaUaodi,  p.  4SCu 


dans  les  fidèles  juiqu'à  les  rendre  imiofieUesi  puisqu'il  est 
en  eax  et  eux  eu  lui?  et  larédem^u  n*à  pfisi  scidenent 
influé  sur  eux  >  mais  encore  sur  les  e»prits  éaas  le  ciet,  puis- 
que la  condition  de  rimmutabilité  est  le  repos  dans  l'unité» 
lequel  »  d'après  ce  qu'Hippoly  te  nous  assure,  a'*  trouf  é  que 
par  ce  myslère  son  centre  dans  Jésus^CIniiU  •      ^  - 

Il  dit  ensuite  encore,  à  ce  so{}et  :  i  Le  Seigneur  t  fenouil 
•  ranoiw  honuneet  lui  a  confié  dcredieftese^tredeFHs. 

<  Car  les  cicux  s'ouvrirent  sur-le-champ  (lors  dtf  bdplétie 
«  de  Jésu6-Chrtst) ,  la  péexpcUiation  des  êtres  idsibles  avec 
i  l'iuvisible  fut  célébrée  i  ks  légions  eétestas^se  rétouîrent, 
«  et  ceux  qui  avaient  été  séparés '{MT  Tinimilié  sf cobras- 
f  lèrent  en  amour....  Les  ^eux  s'occrrimntfeteeladSfaR 
f  être»  carréponx^JésQs^Cfirist,  "étant baptisé,  Tap^ip^ 

<  tentent  de  l'époux  célestr  devait  eu? i4r  %^'fmeÊ  étiih 

<  celantes  ^  eta  *  (i^ô).  I^Iais  iDppal7te  ne  eoti8idM*e  pai 
sette  réconoOiation  sOus  un  aeid  point  de  tmèi  l6^))apMnre 
par  lequd  cette  réonlefliàtîaD  dit  apprapHéeeidi)eetitéM0itt 
à  rbomnae^  os^nionoa  ea  ioéiM  teaps  lu  tég^émUM  de 
rboumie  iesatiei^ler. Il ri^^pdiomie  fbiUM  jafiltosantede 
laiut  c  LeTère.del'innunrtaiitéaenvèféàod  FOs  hmior- 

<  tel,soQVerlieâansleflMîide;edti|-tieilfcdeieeiMliiatiprél 
t  de  1  bMsine  peur  ie.  laver  .dans  l'eâiDOC  dans  Fesprlt  j  41 
t  nous  a  régénérés  pOttf  VônomytibUlti  de  rime  ainsi  que 
•  du  eerps,  il  nous  a  însuUé  Tesprilde  vie^  et«e«is  à  ai^- 

<  mes  d'iBseeub^asse 'impérissable.^  rhooMie  étant  de- 
c  T«nu  immortel  »  il  sera  aussi  Dieu.  £t  lorsque  par  l'eau  et 
^  le  Saint-Esprit»  après  le  bain  de  la  régénératîMiyii  sera  de- 

<  venu  Dieu ,  il  sera  aussi ,  après  sa  résiuftotieff  des  morts, 
^  ccdiéritierâe  Jéstts-Gbrîst(54).  »  On  volt  parla  que  la  jus- 
tification et  kt  sanctification  n'étant  point  séparées  dans  sort 
esprit  y  devaient  être  à  ses  yeux  une  seule  et  même  chose. 


wmfmt»^»tfÊmmmmi*»Êm^m^m^mmmmmm»^>mmmtmmmamimmmfi''»i*-*^*mmm^mm 


(53)  Hom.  in  Theophan.,  n.  0.  -*  (5é)Ibid.^  n.  a 
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<  Celui  qui  descend  avec  la  fioi  dans  ce  bain  de  la  régéné- 
«  ration»  Fé|Nidie  le  démon  et  s'attache  à  Jésus-Christ.  Il 
c  àb\Wtè  renaeini  et  reconnaît  que  Jésus-Cbrist  est  Dieu.  Il 
c  dépauilie  refsidavàge  et  se  re?èt  de  la  dignité  de  Fils.  Il 
€  sort  dtt  baptèinie,  brillant  comme  le  soleil,  répandant 
«  autour  de  lui  les  rayons  de  la  justice  (55).  >  C'est  pour 
cela  qu'il  dit  que  la  foi  et  la  charité  sont  les  deux  ailes  sur 
lesquelles  le  Christ,  et  avec  lui  l'Ëglise  tout  entière,  s'élance 
a?ec  Bieu. 

•  Nous  v^aons  de  Toir  que,  d'après  Hippolyte,  le  fidèle  est 
transplanté  »  tant  en  corps  qu'en  esprit,  dans  une  union  de 
.vie.  si  étl^oite  avec  son  divin  Sauveur  (56),  que  par  la  parti- 
cipation divine,  il  reçoit  le  signe  et  le  nom  de  Dieu;  et  ce 
monde,  si  ricbe  en  images,  n'offre  à  notre  auteur,  non  plus 
4u'à  r  Apâtre ,  riea^  qui  puisse  en  offrir  une  comparaison  plus 
ÎpstQ  que  l'unité  de  chair  dans  le  mariage ,  puisque ,  d'après 
Moise»  la  violrtion  de  cette  unité  était  punie  de  la  mort  co^ 
pore)le,:Comme  eeUe  de  l'autre  l'est  de  la  mort  spirituelle  (57). 
Ceci  nous  fiiit  ,bien  connaître  l'idée  qu'Hii^yte  se  faisait 
de  rÉgUse,  dans  les  trésors  de  laqudle  chaque  individa 
puise  ce  qu'il  véitéeliit  de  divin  en  sa  personne.  Et  en  eflbt,  il 
ne  se  fmae  pas  de  TEglise  une  idée  peu  digne  qami  il  dit , 
par  rapport  à  TApocalypse,  12,  i  sq.,  qu'elle  porte  le  divin 
y^be  dans  lon.sein,  et  ne  cesse  pendant  cette  vie  mortelle 
4e  le  mettre  au  mondd  dans  les  fidèles  (58) ,  et  quand  il  re- 
garde tQuîours  et  partout  l'Égliàe  ^mme  la  chaste  épouse 

(((5)  Ibi(L,  a.  10. 

(K6)  De  Chrlut.  et  Antidir.,  n.  4.  'E^rt^iTM  ^«^  ô  Ab^^oc  nu  Oeav 

piof  f^«Ti»v  i^upAiAiiAuv^  if  T^  o^uvptzt»,  ïTAdf I ,  iireot,<rvyiLtfU0'tiç  t* 
êr»TO?  NfttVT  TOtfÀA  Tf  f  stVTOi/  i'uf^fJLU  ,  xeif  juti^Aç  TOI  À^Bskfreo  Te  çfi«^Tor« 

(57)  In  SasaDDam  Dan.  XIII,  24.  GaUandt,  t.  Il,  p.  445. 

(58)  De  Christ,  et  Anticbr.,  n.  61. 
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de  Jésus-Christ ,  sur  laquelle  les  hérA;i9oes  oommeHent  le 
crime  de  vkl ,  etc.  (59).  Voici  en  peu  de  mots  rensemble  de 
ses  pensées.  <  L'ÉgUse  est  dans  le  monde  comme  un  Tais* 
c  seau  en  pleine  mer.  Elle  est  balancée  au  gré  des  flots, 
(  mais  ne  sombre  pas ,  car  elle  est  dirigée  par  un  pilote  ba- 
(  bile^  par  Jésus-Christ.  Hle  porte  aussi  sur  elle  son  tro- 
c  phée,  celui  qu'elle  a  remporté  sur  la  mort,  puisqu'elle 

<  porte  la  croix  du  Seigneur.  La  proue  est  TOrient,  la  poupe 
c  rOccident ,  le  corps  du  vaisseau  le  Midi ,  les  avirons  sont 
«  les  deux  Testamens ,  les  agrès  l'amour  de  Jésus ,  qui  en- 
c  veloppe  l'Église  ;  les  voiles ,  d'une  blancheur  éclatante , 
(sont  le  bain  de  la  régénération  qui  rajeunit  les  fidèles;  le 

<  vent  est  l'esprit  du  ciel ,  par  lequel  les  fidèles  reçoivent  le 
(  sceau  de  Dieu.  Elle  a  aussi ,  comme  il  le  faut ,  des  ancres 
(  de  fer,  qui  sont  les  commandemens  en  Jésus^lhrist ,  puis^ 
(  sans  comme  le  fer;  elle  a  encore  à  droite  èt'fc  gauche  des 
I  rameura,  oe  sont  les  saints  anges  qui  l'entourent  et  la  pro- 
(  tégent  ;  les  échelles  de  corde  par  lesquelles  on  monte  aux 

<  mâts  sont  remblème  de  la  Passion  de  Jésua-Cbrist»  qui 
(  engage  les  fidèles  à  gravir  Jusqu'au  ciel,  et  les  flammes 
c  qui  flottent  victorieusement  au  sommet  dé  ces  mftts  eoift 
(  les  prophètes ,  les  martyrs  et  les  apôtres  qui  reposent  dans 
«  le  rpysHune  de  Jésus-Christ  (60).  »  Lorsque  dans  ce  passage 
il  parle  de  l'emblème  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  qui  attire 
les  fidèlea  vers  le  eiel ,  il  n'oitend  pas  seulement  le  souv^ir 
de  e^tte  Passion ,  je  dis/^o^  seulenient,  parce  que ,  dans  un 
antre  endroit,  il  s'exprime  très  positivmnent  sur  sa  représen- 
tation véritable  dans  l'Église,  sous  la  forme  de  sacrifice  eu-- 
eharisiique.  En  citant  le  livre  des  Proverbes ,  9,  i  sq. ,  il 
dit  au  sujet  des  mots  :  Sapientta  paraçil  mensam  s^am , 
qu'il  faut  entendre  par  là  la  croyance  à  la  très  sainte  Tri- 

(59)  In  Saiann.,  ib.^  ?.  15^  Si>.,  etc.—  (60)  De  Christ,  et  Aniichr., 

D.  59. 
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ntté  et  (  i  It  trè$  owosteet  iimn&Ailée  chair  et  au  sang  qui 
<  $mx  peHéâ  «t  aaerOMa*  joumeltement  sûr  la  table  mysM- 
c  rieuse  et  4ktmt^  pour  rerfouireler  le  aeuvenir  de  eette 
c  première  iaUe ,  de  oe  repas  mystérieux  et  è  Jamais  mé^ 
c  iporabie  ée  Dieu.  »  n  explique  immédîatement  aprôs  le  sens 
daos  lequel  U  t  appliqué  ces  épithètes  à  la  chair  et  au  sang 
de  Jésus^rlit,  en  interprétantles  mots  s  yenite,  comedtte 
panemmewn^  etc.  «C'est-à-dire  qu'il  nous  a  donné  à  manger 
«  et  è  boire ,  pour  la  rémission  de  nos  péchés ,  sa  chair  di- 
c  Tineet  son  auguste  sang  (61).  >  Nous  laissons  au  lecteur 
le  soin  de  rechereher  quelle  pouvait  être  l'idée  d'Hippolyte, 
en  donnait  àrEueharistte  la  dénomination  de  ehair  divine, 
en  disant  que  son  apport  quotidien  sur  IFantel  avait  tou- 
tes les  propriétés  d'on  saerifice  (Otit>fuva),  et  renfermait  en 
lui  le  renouvellement  du  l^epas  de  Dieu. 

Quant  a  l'étatderftme  dans  l'autre  monde,  il  est  d'opinion, 
ainsi  que  noue  l'avons  diyà  remarqué;  que  les  justes  n'eu'* 
treront  dans  le  Oiel  qu'à  la  résurrection  générale,  et  qu'en 
attendant  ils  jouissent,  dans  un  autre  lien,  de  la  flf licite 
qui  kur  est  due.  Il  répond  à  ceux  qui  nient  la  résurrection  : 
p  8i  •  d''iq[>réa  le  système  de  Platm»  l'àme  a  été  éréée  im- 
4  foofMIkper  Pietti  vousfdeveiernire  que  Dieu  a  lepon^ 
3  voirde  reMiS(»ter  et  de  rendre  nnmortel  le  eorps,  eooh 
«f  pQsi$  des  minaes  élémens.  Car,  en  parlant  de  Dieu,  on 
c  n'osera  pas  dire  :  Il  peut  ceci  »  et  il  ne  peut  pas  eela<  Nous 
«  croyons  èeae  que  Je  eorps  aussi-  ressuscite  ;  en  eflfet,  bien 
f  qu'il  se  corrompe  f  il  n'est  pas  anéanti j  la  terre  en  prend 

C61}  f  lagai.  la  Prof*  IX,  t  »q.  (fiéltandlv  lî»  p.  488^)..*  Xa*  6«r»i. 

itç  èivA/mftia'if  tnc  eiitfjnuffroy  koli  vfotrnç  txttine  TfArrî^viç  toi;  fÂU9*riMu 

SglOV    dftIff'VOV..,   TNV   d«l4V   etÛTCi;  VAfKO.  KXt   TO   T'/^-'Cr  AVTCV    Ctl^X  /f/«iXfV 

»/xi?  f ^diifv  X91I  ^lyiiy  fie  «cpt^-iir  «/xat^Tictr* 
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<  les  rester  dans  mw  sein  et  les  ocrnserTei  Us  y  scfBt  Jetés 
c  oomme  des  graines ,  Us  se  mêlent  avee  le  sol  fertfle ,  se  dé« 

<  Yeleppenl  et  fleorisseit»  La  semence  est  mise  dans  la  terra 
c  eomme  un  petit  grain  à  peine  visible  f  puis»  par  l'ordro  de 
t  Dien ,  eUe  se  développe  et  s*élève  magnifia»  maissea^ 
I  lemoit  après  être  morte  >  ïïpriê  s'être  dissonte  et  mêlée 
c  avec  la  terre....  Ce  n'est  donc  pas  en.  veto  que  nonë 
«  enoyons  à  la  résurreetfon  des  corps.  Car  si  le  eorpsert 
c  dissous ,  à  cause  de  la  désobéissance  origineUe  i  U  est  dé« 
c  posé  dans  la  terre  comme  dans  une  espèie  de  haut  Ibur* 
f  neau»  pour  y  recevoir  une  nouvdie  Ibrme  et  en  ressortirt 
I  non  pae  tel  qu'U  était ,  mate  pur  et  incorruptible.  Et  i 
c  chaque  corps  sera  rendue  sa  prc^re  ême;ot  quand  oeUer» 
c  ^i  y  sera  rentrée,  elle  ne  sera  plus  ass^jétie  à  la  donleor  i 
c  mais,  pure,  elle  babitera ,  dans  une  joie  commune»  un 
f  corps  pur  comme  elle  ;  elle  reprèndrii  avee  bonbeur  en 
c  corps  dans  lequel  elle  aura  passé  iol^bas  une  vie  itr^ro^ 
t  Ghable ,  et  de  la  part  duquel  elle  n!aura  eu  à  endurer  rien 
c  qui  lui  tht  nuisUiIe  (fô).  »  Tous  Ice  hommes  paraîtront  à 
la  fln  devant  le  Tribunal  de  Jésus-Ghrist,  les  justes  avec  des 
corps  glorieux  ^  tout  briUans  de  lumières ,  les  réprouvés  avee 
les  mêmes  corps  passttiles,  pour  être  à  Jamab  séparés  des 
justes  dans  des  peines  éternelles ,  afin  que  cbai^un  soit  traité 
selon  ses  œuvres* 

Editions.  Les  divers  écrits  de  saint  Hippoly te  ayant  été 
découverts  à  des  époques  et  par  des  hommes  diiKrens,  fu- 
rent,  par  la  même  raison,  publiés  les  uns  après  les  autres. 
C'est  ainsi  que  M.  Gudius  fit  paraître  le  traité  de  Christo  et 
Antichrisio  en  grec ,  à  Paris,  en  1661,  et  Combefis  la  tra- 
duction dans  VAuctuar.  BibL  PP.  Paris  1672.  Gérard  Voss 
pri)Ua  le  traité  adtwr^us  Noëium  dans  sqn  édition  de  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge ,  Mayenee  i60&.  Possevin,  le  De* 

(6i)  De  causa  UnlTeni  c.  Plat.,  c.  1, 3.  «      . 
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monsiraiio  adv.  Judœos,  Ventoe  1603.  David  Hceschel 
inséra  le  fragment  conira  Platonem  dans  les  notes  au  Pbo- 
this ,  Augsbourf  1601.  Enfin  Sc^lig^  donna  le  cycle  pascal 
dans  son  Emendat,  iemporum,  Paris  1583.  Les  traduc- 
tions se  trouvent  dans  les  diverses  collections  de  Pères  que 
nous  avons  déjà  citées*  La  première  collection  complète 
des  œuvres  de  $aint  Hippoly te  fut  entreprise  par  Jeaa  Mill» 
aaais  il  mourut  avant  de  l'avoir  achevée,  et  W.  Janus ,  pro- 
fesseur à  Wittember g»  qui  avait  promis  de  publier  le  résul- 
tat des  travaux  préparatoires  que  Hill  avait  laissés,  nia  tint 
pas  sa  promesse.  A  la  fin,  A.  Fabricius  rassembla  avec  un 
soin  et  un  zèle  infatigable  tout  c^  qui  avait  été  jusqu'alors 
découvert  €|t  commenté,  et  publia  tout  ce  qui^^tait  de 
samt  Hippoljte,  soit  complet,.soit  parfragmens,  en  2  volo- 
Oies,  à  Hambourg,  1716  et  1718.  Il  a  ajouté  au  texte  de 
nombreuses  notes  de  lui'^mème  ou  d'autres  commentateurs. 
Le  second  volume  renferme  un  efaoix  de  plusieurs  petits 
écrits  de  Pères  du  troisième  siècle.  Cette  édition  fut  suivie 
de  celle  de  Galland*  qui  est  rangée  dans  un  meilleur  ordre  j 
elle  se  trouve  dans  te  tome  U  de  la  Bibl.  PP^  Les  diverses 
pièces  sont  rangées ,  soit  par  ordre  de  dates ,  soit  par  ordre 
d^  matières,  et  sont  éclaircies  par  des  notes. 


APOLLONIUS. 


Nous  iaterrompooe  pour  un  moment  la  suite  des  écrivains 
de  l'école  d'Alexandrie  pour  reprendre  depuis  le  commen- 
cement une  autre  série  qui  s'y  rattache ,  sinon  précisément 
par  le  temps ,  du  moins  par  ia  tendance  commune  de  leurs 


APOLLMIVS.  Si? 

travaux  littéraires.  Pendant  qu*à  Alexandrie  on  creosait  le 
tombeau  de  ràncienne  Gnosis  hérétique,  et  que  Ton  avait 
en  même  temps  l'œil  attaché  sur  les  mouvemens  unitaires  » 
d'autres  continuèrent  le  combat  contre  les  montanistes.  De 
ce  combat  ne  pouvait  point,  à  la  vérité,  résulter  un  déve* 
loppement  particulier  ou  une  fixation  plus  exacte  du  dogme 
catholique,  quoique  le  sujet  en  rentrftt  moins  dans  le  do- 
maine de  la  dogmatique  que  dans  celui  de  la  discipline  ; 
toutefois  il  nous  donnera  lieu  de  faire  une  observation  re- 
marquable; nous  verrons  comment  l'Eglise  catholique,  en 
sachant  se  mettre  au-dessus  des  vacillations  du  cœur  et  de 
l'esprit  humain ,  domine  par  la  règle  de  sa  foi ,  tantôt  le 
poids  entraînant  du  sentiment  qui  égare,  tantôt  les-empié- 
tcmens  de  l'orgueilleuse  raison,  tandis  que  cette  même  rti- 
son  et  ce  sentiment ,  devenus  libres  en  dehors  d'elle ,  errent 
sans  loi  et  sans  frein,  et  s*entrechoquant  perpétuellement,  se 
réduisent  en  poussière.  Tel  a  été  le  sort  des  montanistes. 

Apollonius  fut  un  des  adversaires  les  plus  vigoureux  de 
cette  secte  (1).  On  ignore  absolument  qui  il  était  et  de  quel 
pays  il  tirait  son  origine  ;  toute  sa  réputation  se  fonde  sur  sa 
polémique  contre  les  montatiistes.  Il  vivait  du  temps  de 
Commode  et  de  Septime-Sèvère ,  et  il  composa  un  ouvrage 
fort  étendu  contre  Montanus  et  ses  deux  prophétesses , 
Prisca  et  Maxhnilla ,  quarante  ans  après  sa  première  appa- 
rition et  par  conséquent  vers  l'an  SlO.  TertuIIien  essaya 
de  réfuter  les  accusations  contenues  dans  le  septième  livre, 
par  un  écrit  intitulé  ^rspi  èxdTixffeiu;. 

Nous  ne  possédons  plus  l'ouvrage  d'Apollonius,  mais  seu- 
lement quelques  fragmens  de  cet  ouvrage  conservés  par  £u- 
sèbe  (2).  D'après  Tidée  que  ce  dernier  en  donna,  et  que  l'on 
reconnaît  effectivement  dans  les  fragmens  en  question,  l'au- 

(1)  Euseb.,  h.  e.,  V,  18.  Hieron.  catal.,  c.  40.  —  (2)  Ibid.,  h.  e., 
1*  c.  l^es  fragmens  »e  trouvent  chez  GaUand.  Tom.  H,  p.  109. 
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teur  s'était  proposé  d'examiner  et  de  réftiter  l'uae  après  Tau* 
tre  les  fausses  prophéties  que  les  moatanistês  répandalmit 
dans  le  publie ,  et  de  prooYer  le  mensonge  de  Tinspiration 
dhine  qu'ils  prétendaient  tvoir  reçue»  par  leur  eonduite  peu 
ehrétienneet  souvent  même  criminelle.  Il  y  reproche  à  Mon- 
tanus  d'avoir»  par  ses  enseignemens»  rompu  des  mariages  • 
imposé  arbitrairement  des  jeûnes  t  montré  la  plus  basse  avi- 
dité ;  il  lui  dit  que  ses  prophétesses ,  suivant  l'exemple  de  leur 
maître»  le  faisaient  payer  leurs  prédietions  par  de  l'or  ou  des 
parures  »  et  que  tout  cela  était  diamétralement  opposé  I 
l'Évangile.  Dans  les  deux  derniers  fragmens,  il  accuse  deux 
autres  ehefin  deeette  secte  de  s'abandonner  à  des  viees  qui  leur 
avaient  déjà  attiré  des  chàtimens  de  la  part  de  l'autorité»  et  il 
demande  si  ce  sont  là  les  fruits  du  Sainl*£sprit  qui  les  inspire. 
Le  style  de  oes  morceaux  est  animé»  le  langage  en  est  vi- 
goureux »  et  l'ouvrage  paraît  avoir  été  écrit  avec  force  et 
amertume. 


I  iim-t  muj'i  111  'Jiii    *.;i'iBH'Ht,'ccasBacs  mI'i    ."r^  yxsspEsssx 


CAIUS. 


Sous  le  règne  des  empereurs  Sévère  et  Caracalla  »  Caïus 
se  distingua  entre  le  clergé  romain  par  son  érudition  et  son 
éloquence.  Il  avait  été  disciple  de  saint  Irénée  (1)  et  était 
venu  à  Rome  sous  le  pape  Zéphyrin  (2)  ;  là  il  fut  ordonné  . 
prêtre ,  et  si  le  récit  de  Photius  est  exact  »  il  firt  aussi  sacré 
évèque  in  partibus  (3).  Il  est  probable  que  sa  vie  se  pro- 
longea jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Caracalla»  en  2i7. 

■■  ■    '  .       t  ■  ■ 

.(1)  Voyes  la  préfaça  dçs  actes  du  martyre  de  paiot  Polycarpe* 

(2)  Hieron,  catal.y  c..  59. 

(3)  Pliot.   cod.  48.  Tot/Tcv  T«?  ritïo?  îrptTCvTifo?  ^««i»  yiy\mn9^A*  tin 
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n  s'oceupa  principalemeiit  de  oontrorerse  avee  les  béréti- 
qoes ,  contre  lesquels  il  lutta  en  pardes  et  par  ëerit.  Parmi 
ses  euTrages  ou  comptait  : 

1*  BUputatio  advenus  Proelam.  Ce  Proclos  était  l'or- 
gane le  plus  savant  de  son  siècle  et  le  principal  appui  des 
montanistes.  TertuUien  lui-mtme  le  respectait.  Gaïus,  pour 
le  conTainere  de  son  erreur,  tint  avec  lui  à  Rome  un  colio- 
que  publie ,  qu'il  mit  plus  tard  par  écrit.  II  avait  été  sans 
doute  composé  en  grec ,  puisque  Eusèbe  en  cHe  plusieurs 
fragmens,  fort  bien  fiiitsj  aussi  sa  perte  est-elle  fort  à  re* 
gretter  pour  rhistoire  (&). 

2*  Parvus  tabyrfnthns.  Eusèbe  cite  quelques  passages 
d'un  écrit  contre  Artémon^  mais  sans  indiquer  le  nom  soit  du 
livre,  soit  de  l'auteur  (5).  Théodoret  connaissait,  sous  le  titre 
ci^essus»  un  ouvrage  qui  s'occupait  d'Ârtémon  et  de  Théo* 
dote  ;  mais  Tauteur  lui  en  était  aussi  inconnu  qu'à  Eusèbe; 
il  remarque  seulement  que  quelques  personnes  Tattribuaient, 
bien  que  certainement  à  tort,  à  Origène  (6).  Photius  enfin 
atteste  que  l'opinion  publique  nommait  Calus  pour  auteur  de 
la  DisputaUo  adçerms  Proolum  (7).  Par  toutes  ces  raisons, 
nous  croyons  pouvoir,  avec  quelque  vraisemblance ,  tenir 
notre  Caïus  pour  l'auteur  de  cet  écrit  »  malheureusement 
perdu  comme  le  précédent  (8). 

■  I  I    1.1.      m.       I  ■ ■  ■  I      ^li^— 1^11— 1^—11^— *p——i—^»^P^»MW 

Eusète,  h.  t;  II,  25,  lai  donne  la  quallâcaUon  un  peu  vagae  de 
mxn^ka^txùf  èai^a.  •—  Voyez  à  ce  êujet  Le  Hoyne  :  Not  in  varia 
8àcr««  Tom.  If,  p.  987  sqq. 

(4)  HIcron.  cataL,  1.  ««  Ctojiu  inb  2e|iliyfln0«  Ronaan  utbia  epl» 
acctpo ,  sub  AAtonioo  Scf eri  âlio,  dlfpotaUoneiii  adTenUf  Prociifam , 
Montani aectatorem»  valde  insignem  l)al»vit,  argiieiis  eiua  (enerlta- 
tis  super  no^apropbeUa  defendenda.  £u4eb.,  b.  e.,  II,  25  ;  YI,  90; 
III,  28,  31. 

(5)  Euseb.,  b.  e.,  V,  28.  —  (6)  Théodoret.  H»rei.  fab.,  Il,  8, 
ainsi  que  Nîcephor.,  b.  é.,  IV,  20.—  (7)  Phol.  cod.  48.—  (8)  liC»  Frag- 
mensd'SnBèbe,!.  c» 
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Z^  D'iiprès  Tbéodoret,  A  avait  ao»i  oombattii 
dans  lin  éerit;'a)aû  il  n'est  pas  probable  qu'A  faille  entendre 
par  là  un  livre  spécial ,  mais  plutôt  les  passages  de  son  col- 
loque avec  Proclos,  où  Calos  attaque  la  doctrine  de  Cérintbe 
«ir  le  millénaire  et  sur  son  Apocalypse  (9).  Pbotius  lui  attri- 
bueencore  le  livre  de  Vntverso  ou  de  causa  Universi,  que 
nous  avons  déjà  appris  à  connaître  comme  une  production 
de  saint  Hippolyte.  Enfin ,  dans  ces  derniers  temps ,  et  de- 
puis Muratori,  on  a  paru  croire  généralement  qu'il  était  Tau- 
teur  d'un  fragment  anonyme,  découvert  dans  la  bibliothèque 
ambroisienne  de  Milan ,  et  qui  renferme  une  liste  des  livres 
canoniques,  environ  de  la  fin  du  deuxième  siècle.  Le  principal 
fondement  de  cette  hypotbèse  est  l'accord  dece  fragmrat  avec 
saint  Irénée,  saint  Hippolyte  et  Calus,  pour  rejeter  l'épttre 
aux  Hébreux  (10).  Afais  il  feut  avouer  que  cette  marque  est 
un  peu  trop  générale ,  et ,  d'un  autre  côté ,  la  confusion  qui 
y  règne  et  les  inexactitudes  que  l'on  y  trouve  ne  sont  pas 
de  nature  à  faire  honneur  à  notre  savant  prêtre  ;  aussi  ne 
partageons-nous  pas  l'opinion  de  Muratori  à  cet  égard. 

Du  reste,  les  fragmens  qu'Eosèbe  nous  a  conservés,  quel- 
que peu  considérdi^les  qu'ils  soient,  ne  swt  pas  sans  intérêt. 
Nous  y  voyons  que  Caïus,  quoique  disciple  de  saint  Irénée, 
était  un  ennemi  déclaré  du  chiiiasme,  que  les  montanistes 
avaient  adopté  avec  plusieurs  autres  erreurs.  Les  notices 
fournies  par  le  Parvus  labyrintlms  sont  plus  remarquables 
encore.  Les  arlémonites,  unitaires  de  la  seconde  classe,  qui 
niaient  la  véritable  divinité  de  Jésus-Christ,  dans  le  sens  d6 
Paul  de  Samosate ,  soutenaient  dès  lors ,  pour  rendre  leur 
système  plausible ,  que  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  qui  était 
demeurée  intacte  jusqu'au  papeVictor,  avait  été  altérée  sous 
Zéphyrin.  Calus  leur  oppose  Tautorifé  des  anciens  Pères  et 

(9)  Theodoret.  HtereU^Fab.  Il,  3.  Cf.  Ëuseb.,  1.  c.  ^(10)  .Mura- 
tori Antiqq*  Ital.  med.  ae?.  Tom.  III,  p.  851  sq.  —(11)  Hieroo.  1.  c. 
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la  conduite  du  pape  Victor  à  l'égard  de  Théodose  le  cor* 
royeur.  Le-  tableau  du  caractère  de  ces  hérétiques  nous  h\t 
connattre  la  tournure  de  leur  esprit  et  la  tendance  de  leur 
système.  Ils  étudient,  dit-il,  Euelide,  Ari»tote  et  Galien  avec 
zèle  et  enthousiasme  ;  mais  ils  laissent  de  c6té  les  saintes 
Écritures.  Si  l'on  oppose  à  leurs  opinions  des  passages  de 
rÉcriture,  ils  commencent  par  examiner  le  passage  en  ques- 
tion pourvoir  s'il  faut  le  prendre  conjonctiTcment  ou  dis- 
jractivement ,  afin  d'en  torturer  le  sens  par  bne  formule  de 
syllogisme  jusqu'à  ce  qu'il  cadre  ayec  leurs  idées  ;  si  cela 
n'est  pas  possible ,  ils  changent  violemment  le  texte  ou  en 
rejettent  tout-à-Mt  l'autorité.  «  Ils  ne  peuvent  pourtant 
€  pas  ignorer  eux-mêmes  jusqu'où  va  leur  audace.  Car  de 
c  deux  choses  l'une  :  ou  ils  ne  croient  pas  que  les  divines 
c  Écritures  aient  été  inspirées  par  le  Saint-Esprit ,  et  alors 
«  ce  sont  des  incrédules  ;  ou  bien  ils  se  regardent  comme 
c  plus  sages  que  le  Saint-Esprit,  et  dans  ce  cas  que  sont-ils, 
«  si  ce  n'est  des  possédés  du  démon?  etc.  »  Ce  qui  précède 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  fondement  de 
cette  doctrine. 
On  trouve  les  fragmens  chez  Galland,  t.  II,  p.  204. 


ASTERIUS  URBANUS. 


Ensèbe,  en  faisant  l'histoire  des  discussions  montanis^ 
.tes  (1),  parle  d'un  ouvrage  assez  étendu  et  assez  approfondi 

en  trois  livres  -,  mais  il  oublie  à'en  ncrmmer  l'auteur.  Saint 

• — 1— 

(I)  Eiueb.^  h.  c,  V,  16. 
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Jérôme  en  attribue  le  mérite  tantôt  à  Rhoden,  tantôt  à  Apol- 
lonius f  tandis  que  Rufin  et  Nioéf^ore  en  gratifient  Claude 
Apollinaire  (2)  ;  mais  la  chronologie  ne  permet  de  s'arrêter 
à  aucune  de  ces  suppositionsi  et  aujourd'hui  tous  les  satans 
sont  d'accord  pour  le  regarder  comme  l'œuvre  d'Astérins 
Urbanus  (5).  Ôir  dans  l'endrott  où  Eusèbe  parle  de  cet  ûih 

TragC)  il  dit  :  Kat  (a»  Xiyixu»  iv  tca  avrv  "koywj  tm  kxtk  Atrrfpiov 

O0p6xvov,  To  $tà  UotliiukUç  TrvfUfAK*  II  est  évident  que  dans  ce 
passage  les  mots  sv  rte...  oùpSavov  ont  été  intercalés  dans  le 
texte.  Ils  ft»rmaient  probablement  une  note  marginale^  peut- 
être  même  de  la  main  d'Eusèbe  lui-même,  qui,  ayant  parlé 
peu  auparavant  de  cet  écrit ,  aura  éorit  en  marge  le  nooi  de 
l'auteur,  que  les  copistes  auront  plus  tard  fait  pasa^  daos  le 
texte. 

Quant  à  cet  Astérius,  nous  n'en  savons  absolumentque  ce 
que  nous  apprennent  les  f  ragmens  de  son  lîvr^  perdu  pour 
nous.  D'après  eux,  il  était  prêtre  ou  évêque  (4).  Dans  un 
voyage  qu'il  fit,  il  avait  visité  Ancyre  en  Galatie ,  où  il  avait 
trouvé  les  églises  dans  une  grande  confusion  par  suite  des 
intrigues  des  sectaires  phrygiens ,  et  pour  y  mrttre  Ordre  il 
avait  prêché  les  fidèles  plusieurs  jours  de  suite  avec  le  plus 
heureux  succès.  L'évêque  Zoticus ,  d'Otrys  en  Pfirygie,  et  les 
autres  prêtres,  l'ayoït  prié  de  leur  laisser  une  copie  de  ses 
discours ,  il  promit  de  les  satisfaire  à  son  retour.  Ce  fut  là 
l'origine  de  cet  ouvrage,  qui  parut  vers  232,  c'est-à-dire 
quatorze  ans  après  la  mort  de  Maximilta,  ainsi  qu'il  y  est  dit 


(2)  Hieron.  catal.,  c.  37,  40.  —  Rufin.  interprétât.  Euseb.,  T,  i$» 
Pïiceph.,  h.  e.,  IV,  33. 

'  (3)  Lu  père  Valois ,  dans  ms  nolêi  sur  Susèbe,  1.  c,  en  a  fait  le 
l^reAier  robser? atiOD ,  et  Tlilemoaft,  Iionçuerue,  Dodv«|l  et  Pear- 
0on  se  sont  rangés  de  son  «vis! 

(4}  Il  appelle  réyêque  ZqUous  d'Etryji  ffvi*v»%aCu9^Ht  avec  l'iadi* 
cation  de  son  diocèse. 


▲8TÉR1U8   UREAHDS.  2SS 

(mort  qaijùnt  lieu  en  218),  et  fut  dédié  à  un  Mmmé  Avir^ 
citti  Maroellus. 

L'ouvrage  se  eoooposait  de  trois  livres*  Une  exposition 
historique  et  dosmatiqae  du  conunenoement ,  de  la  suite  et 
de  la  nature  de  eette  bérésie ,  jugée  d'après  les  principes  de 
rÉvangile,  devait  servir  à  ouvrir  les  yeux  des  catholiques, 
sur  la  nullité  et  les  dangers  de  cette  doctrine.  Dans  Texorda, 
qQ'Eusèbe  nous  a  conservé  (i) ,  l'auteur  fait  eonnaltre  Too- 
casion  qui  lui  a  fait  composer  cet  écrit ,  et  que  mus  avons 
rapporté  plus  haut;  puis,  dans  le  premier  livre,  il  doime  des 
détails  sur  la  vie  du  phrygien.  Montanus ,  sur  ses  premiers- 
^ommencemens  et  sur  F aéciteit  fiivorablo  qu  il  trouva 
chez  quelques  personnes  pendant  que  lui  et  les  siens  fu- 
rent exclus  de  la  communion  de  l'Eglise.  Dans  un  fragment 
da  second  livre^  on  toit  les  outrages  dent  leamontatiiflles 
accablaient  les  catholiques ,  qu'ils  appelaient  Ae%prophéi£- 
Odes,  et  l'on  rapporte  la  fin  tragique  de  leurs  chefs  Mon- 
tanus, Maximilla  et  un  certain  Théodote.  Les  deux  premiers 
hrent,  k  ce  qu'il  paraît,  pendus.  Dans  le  troisième  liirre,  il 
réAite  les  rafoons  apparentes  sur  lesquelles  les  montanistes 
s'appuyaient.  Ils  se  vantaient  des  martyrs  ^u'Us  avaieM  eus. 
AstéHus  leur  répond  que  cet  argument,  par  lui-même ,  n'est 
pas  suffisant,  car,  s'il  Tétait ,  il  fuidrait  reconnaître  encore 
les  tnareionites ,  quelques  uns  desquels  ont  aussi  été  parfois 
compris  dans  les  persécutions,  sans  qu'ils  aient  eu  pour  cela 
il  véritable  ft>i  en  Jésus^Christ.  Les  martyrs  (catholiques) 
n'avaient  jamais  reçu  ceux-là  dans  leur  communion.  En  dé- 
finitive, il  ftiit  rôtir  que,  sans  même  entrer  dans  la  discussion 
de  la  vérité  intrinsèque  de  leurs  prédictions,  k  forme  même 
en  était  dianatétralement  opposée  à  tliistoireâltoué  lès  pro- 
phètes de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  n'avait  jA- 

(5)  Get  ftagmens,  Eiueb,  HUt,  eccl.»  T^  16,  se  (rouveot  aussi  chtz 
Osllaud,  t.  m, -p.  275. 
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mais  propbétité  comme  eux  dans  un  état  d'ivresse  et  sans 
connaissance  ;  que»  du  reste,  rien  n'annonçait  que  leur  école 
de  prophètes  dût  beaucoup  fleurir,  parce  que ,  depuis  treize 
ans  que  leur  célèbre  Maximilla  était  morte,  personne  ne 
s^était  encore  présenté  pour  la  remplacer  dans  ses  fonctions. 
11  dit  donc  que  leur  prétendue  extase  (  àatanciç  )  était  ao  icon- 
traire  une  irapsxtrrâto-i; ,  et  U  est  très  certain  que  cette  der- 
nière observation,  faite  par  plusieurs  Pères,  offre  unemar- 
cpie  très  caractéristique  do  yéritable  don  de  prophétie ,  en 
opposition  aux  dons  prétendus  de  ce  genre. 


DENIS-LE-GRAND ,  D'ALEXANDRIE. 


Denis,  que  ses  contemporains  surnommèrent  déjà  le 
Grand,  à  cause  des  services  qu'il  rendit  à  l'Eglise ,  naquit  à 
Alexandrie,  en  Egypte,  et  était  issu  d'une  famille  fort  distin- 
guée (i).  Il  était  païen  et  rhéteur,  mais  il  renonça,  dans  l'é- 
cole d'Origène ,  à  sa  religion  et  à  sa  profession,  se  livra  à  la 
théologie  et  succéda  à  Héraclas ,  comme  chef  de  l'école  des 
catéchistes  de  sa  ville  natale  (2).  De  même  que  son  mattre, 
il  mit  un  zèle  infatigable  à  la  conversion  d^s  hérétiques ,  et, 
pour  mieux  les  convaincre  de  la  vérité,  il^tudia  leurs  écrits 
et  leurs  systèmes  (3).  Il  y  avait  seize  ans  qu'il  remplissait 
ces  fonctions^  lorsqu'en  247,  après  la  mort  d*Héraclas,  le 
choix  du  detgé  l'appela  à  la  dignité  d'évèque ,  dont  il  de- 
meura revêtu  pendant  dix-sept  ans  au  milieu  de  nombreu- 
ses vicissitudes  (4).  Dès  les  premiers  momens  de  son  épisco- 

(l)Ea8eb.,b.  e..  VII,  11.—  (2)  Ibid.,  VI,  29.  Hieron.  caUL,  c. 
€9.  —  (3)  Euseb.,  VII,  7.  -  (4)  Ibid.,  VI,  35. 
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pat,  les  hostilités  des  païens  coj^e  I^s  ebréliens  recomnieii- 
Gèrent  de  plus  belle,  et  furen^ortées  au  plus  haut  point 
quand  i'édit  de  persécution  de  Décius  donna  à  leur  haine, 
avec  un  droit  apparent ,  une  impulsion  plus  forte.  Denis  at- 
tendit son  sort  avec  tranquillité,  et  ce  ne  fut  qu'après  de  Ti- 
rés instances  qu'il  consentit  à  se  mettre  en  lieu  de  sûreté. 
Mais,  surpris  en  route,  avec  ses  compagnons,  par  des  soldats 
qui  parcouraient  le  pays,  ils  furent  arrêtés  et  traînés  à  la  pe- 
tite ville  de  Taposiris.  Sur  ces  entrefaites,  des  paysans  chré- 
tiens, ayant  appris  par  hasard  que  leur  évéque  était  prison- 
nier, accoururent ,  Tarrachèrent  malgré  loi  des  mains  des 
soldats  et  le  conduisirent  avec  deux  prêtres  dans  un  asile 
écarté.  De  cette  retraite,  il  continua  à  diriger  son  église  af- 
fligée, soit  par  des  lettres,  soit  par  Tentremise  de  diacres  et 
de  prêtres ,  qui  pénétraient  dans  la  ville  au  risque  de  la 
vie  (5). 

L'£glise  souffrit  beaucoup  dans  cette  persécution;  un 
grand  nombre  de  chrétiens  avaient  apostasie ,  et  à  tant  de 
maux  vint  se  joindre  le  schisme  des  novatiens.  Denis  mon- 
tra beaucoup  de  douceur  et  de  condescendance  pour  ceux 
que  leur  faiblesse  avait  fait  succomber,  et  cela  à  la  prière 
desmartyrs  eux-mêmes  (6).  Il  ne  fit  pas  de  même  à  Tégard 
de  Novatien,  dont  il  détestait  également  et  les  menées  schis- 
matiques  et  la  conduite  à  Tégard  de  ceux  qui  étaient  tom- 
bés ;  Novatien  lui  ayant  donné  avis  de  son  élection ,  il  lui 
écrivit  en  réponse  :  <  Si  tu  as  réellement  été  forcé ,  comme 
«  tu  le  dis,  prouve-le  en  te  retirant  volontairement.  Tu  au- 
f  rats  dû  tout  souffrir  plutôt  que  de  déchirer  r£glise.  Il 
«  n'est  pas  moins  glorieux  de  mourir  pour  ne  pas  diviser 
«  l'Église  que  pour  ne  pas  sacrifier  aux  idoles.  Selon  moi , 
«Ja  première  mort  est  même  la  plus  sublime  des  deux.  Car 
«  dans  le  dernier  cas  on  meurt  pour  T^mintage  seul  de  sa 


(5)  Euseb.,  h,  e.,  VI,  41  ;  VII,  11.  -  (6)  IMd.>  Vî,  42. 
II.  i5 
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f  propre  àaie  el  d«is  te  prjmm  pour  celui  de  TEgli^e  tottt 
I  entière.  »  C'est  pouf  c^  qu'au  eoncile  d'Antiocbe,  en 
952,  il  M  montra  disposé  à  tout  Aire  pour  rétablir  la  paix 
et  l'UDité  (7). 

Daae  les  années  suivantes»  aussitôt  que  les  tempêtes  sou- 
levées pendant  le  règne  de  Gallus  se  furent  dissipées ,  et 
que  l'ËsUse  respira  de  nouveau  avec  quelque  liberté ,  De- 
nis fixa  son  attention  sur  une  hérésie  qui ,  bien  qu'elle  ne 
fût  pas  nouvelle ,  ne  commençait  qu'en  ce  moment  à  paraître 
dangereuse.  Dans  la  province  d'Arsinoé ,  un  certain  évo- 
que ,  Népos ,  avait  adopté  l'ancienne  erreur  eérinthieane 
d'un  règne  de  mille  ans  de  Jésus*Christ  sur  la  terre»  et  Va- 
Vait  expliquée ,  soutenue  et  répandue  dans  un  écrit  spécia- 
lement composé  dans  ce  but ,  et  qu'il  avait  intitulé  :  Con- 
(ùiatio  AUegorMamm.  Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit  et 
obtint  un  grand  succès  ;  il  occasionna  même  des  divkkms , 
et  la  ehese  devenait  dangereuse.  Doiis  prit  alors  la  parole  ; 
il  écrivit  à  ce  sujet  deux  livres  :  De  Pwmisstonibus,  et  fit 
en  personne  un  voyage  à  Arsinbé»  pour  ramener  les  esprits 
égarés.  U  proposa ,  dans  des  senttmens  de  modération ,  dés 
conférences  avec  les  amis  dn  cbiliasme,  il  se  fit  expliquer 
leurs  doctrines  et  les  raisons  sur  lesquelles  ils  les  ftmdalent , 
6t  U  ^t  la  satisfiiction  que  «  par  suite  de  ses  charitaUes  ef- 
ftn-ts  9  tous  ces  hérétiques ,  sank  aucune  exception ,  abjurè- 
rent leurs  erreurs  et  retournèrent  à  l'unité  de  la  Ibi  (a). 

Il  essaya  de  même  d*aecominoder  le  différend  qui  divisait 
alors  les  évèques  au  sujet  de  la  validité  du  baptême  des  hé- 
rétiques. Son  caractère  modéré  aurait  voulu  que  chacun  cé- 
dât un  peu  de  son  côté.  Il  ne  se  prononça  pas  en  faveur  de 
Cyprien ,  mais  il  n'approuva  pas  non  plus  la  conduite  trop 
roide  du  pape  Etienne.  Il  engagea  l'évêque  Firmilien.,  et 

(7)  £iiieb.,li.  e.^YIy46;  VU,  8.  Hieron.  catal.^  1.  c. 

(8)  Ap.  Bi»e|^/,  h.  ^.»  yil  «  24  ^  21^. 
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ceux  qui  pensaient  comme  lui .  à  renoncer  à  leur  polémique, 
et  il  aurait  voulu  que  Sixte  II ,  snoceeseur  d'Etienne ,  laissât 
chaque  Eglise  suivre  à  cet  égard  ses  anciens  u^aget»  (9).  Ce 
conseil  était  donné  dans  les  meilleures  intentions;  mais 
l'importance  dogmatique  de  la  question  y  était  altérée.  La 
paix  ne  pouvait  donc  être  que  momentanée. 

Pendant  cette  fermentation  intérieure ,  Sabelliua  parut 
dans  la  Pentapole.  Son  hérésie  exigea  à  son  tour  tous  les 
soins  et  toute  la  force  d'opposition  du  çrand  évéque,  A  la 
première  nouvelle  que  Denis  en  reçut,  il  écrivit  à  Sixte  II, 
à  Rome ,  et  s'efiTorça ,  dans  plusieurs  lettres  encycliques ,  de 
réunir  contre  lui  les  évèques  d'Afrique.  Il  se  mit  lui-même  à 
leur  tête,  et  écrivit  quatre  livres  pour  réfuter  le  sabellta- 
nisme  ;  mais ,  dans  cette  discussion  dogmatique,  ses  travaux 
donnèrent  lieu  à  de  fausses  interprétations  dont  nous  au- 
rons plus  tard  occasion  de  parler  (10). 

Cependant  il  fut  bientôt  forcé  4e  nouveau  de  sortir  de<«a 
sphère  d'activité  accoutumée.  Yalérien,  qui,  dans  l'ori- 
gine ,  s'était  montré  favorablement  disposé  pour  les  chré- 
tiens ,  se  laissa  prévenir  contre  eux.  Dès  le  commencement 
de  la  nouvelle  persécution ,  en  257,  notre  Denis  en  fui 
frappé  (11)»  Il  fut  pris,  et  ayant  confessé  avec  fermeté  sa 
foi,  il  fut  exilé  à  Kepliro ,  dans  les  déserts  de  la  Libye,  hh 
il  jouit  de  la  consolation  de  vivre  au  milieu  d'une  nom* 
breuse  communauté  chrétienne ,  une  partie  de  laquelle  t'a^ 
vait  suivi  de  son  diocèse ,  et  dont  l'autre  partie  avait  été 
formée,  par  lui,  des  païens  du  lieu.  Mais  la  suite  en  fut 
qu'on  le  transféra  dans  une  région  de  la  Maréotide ,  plm 
sauvage  à  la  vérité ,  mais  plus  près  d'Alexandrie ,  et  dont  la 
situation  rendait  par  conséquent  plus  faciles  ses  rapports 


(9)  Ap.  Euseb..h.  e.,  VU,  5,  7,9.  —  (10)  Ibid.,  YII,  fi,  2i. 
(11)  Ibîd.,  vu,  1,10,23. 
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avec  ses  ouâSles  (12).  Il  y  resta  jusqu'en  261 ,  que  la  chute 
de  Yalérien  lui  permit  de  retourner  chez  lui.  Toutefois  il 
ne  fit  que  changer  une  peine  pour  une  autre.  La  capitale 
était  devenue,  sous  Gallien,  le  théâtre  d'une  sanglante 
guerre  civile  et  de  la  peste  la  plus  destructive.  La  contagion 
faisait  les  plus  terribles  ravages  et  étouffait  chez  les  païens , 
par  TetHroi qu'elle  leur  causait,  toute  pitié  pour  les  malades, 
qui  étaient  abandonnés,  même  de  leurs  plus  proches  parens. 
Le  magnanime  évèque  seul  ranimait  le  courage  de  ses  fidè- 
les. Le  tableau  qu'il  nous  a  transmis  de  leur  grandeur 
d'âme,  de  leur  intrépidité  et  de  leur  charité  sans  bornes, 
feit  bien  connaître  toute  la  puissance  qui  réside  dans  le 
Christianisme  (13). 

Les  forces  physiques  de  Denis  s'épuisèrent  dans  de  pa- 
reils travaux,  mais  non  sa  sollicitude  pastorale,  sa  cons- 
tante activité  pour  le  bien  de  l'Église.  Celle-ci  ne  tarda 
pas  à  avoir  de  nouveau  besoin  de  son  témoignage  en  laveur 
des  doctrines  apostoliques.  Paul  de  Samosate ,  évèque  d'An- 
tioche ,  s'était  exprimé,  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  dans 
un  sens  opposé  à  Sabellius.  Les  évêques  invitèrent  Denis  à 
se  rendre  au  concile  d'Antioche.  Son  grand  âge  ne  lui  per- 
mettait pas  d'entreprendre  un  voyage  si  pénible ,  mais  il 
rempla^  sa  présence  par  un  écrit  dogmatique  qu'il  adressa 
à  l'église  de  cette  ville  sur  le  sujet  en  question.  Ce  fut  là  son 
dernier  ouvrage.  Peu  de  jours  après,  il  termina,  l'an  26&, 
sa  vie  utile  et  agitée  (14). 

Son  infatigable  activité  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  catho- 
lique ;  son  zèle  ardent  pour  la  conversion  des  païens ,  pour 
le  bonheur  des  fidèles ,  pour  la  réunion  des  schismatiques  ; 


(12)  Ap.  JSuseb.,  h.  e.,  VIT,  11.  Cest  aussi  ce  que  Denis  dit  lui 
même  dans  son  ep.  adv.  Germanum  episcopum. 

(13)  Dionys.  ep.  ad  Alexandrin,  ap.  Enseb.,  b.  e.,  YII,  22. 
(li)  Euseb.,  Ii.  e.,  VII,  27,  28;  YIII,  30.  Hîeroa.  catal.,  c.  69. 
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la  fermeté  aveq  laquelle  il  combattit  Terreur,  et  sa  modéra- 
Uon  à  l'égard  de  ceux  qui  y  étaient  tombés  ;  sa  charité  qui 
embrassait  TEglise  cathoUque  tout  entière  ;  son  coui^ge  su- 
blime dans  les  malheurs  ;  sa  constance  inébranlable  dons  la 
(bi;  enfin,  son  aimable  modestie  pendant  que  la  chrétienté 
contemplait  avec  admiration  sa  science  et  ses  verttas ,  toutes 
ces  qualités  lui. valurent ,  de  la  part  de  ses  contemporains, 
le  titre  de  grand,  et  de  celle  de  saint  Atbanase,  Tépithète 
^  magUier  Ecclesiœ  cathoUûos^        .       > 

I.  Écrits. 

De  Timmense  trésor  d'écrits  dont  Denis  dota  TEglise ,  U 
ne  nous  est  presque  rien  parvenu ,  qu'une  suite  de  fraçmens 
plus  ou  moins  considérables  \  tout,  le  rcfte  est  entièrement 
perdu.  Ce  que  nous  avons  ne  se  couipose  guère  .que  de  lettres 
que  nous  allons  citer  par  ordre  chronologique  »  d'après  le 
catalogue  que  ^aint  Jérôme  nous  en  a  laissé  (15). 

Y"  Lettres.  Immédiatement  avant  la  persécution  deDécius 
en  249,  et  pendant  sa  durée  en  250 ,  il  écrivit  une  EpistolçL 
objurgaicrfa  aux  habitans  d'Alexandrie»  qui,  pendaut  son 
absence,  avaient  tenu  une  conduite  blâmable ,  et  un  Libel" 
lum  dé  martyrio  à  Origène,  qui  était  alors  en  prison  (16), 
preuve  qu'il  l'estimait  et  qu'il  avait  conservé  des  relatiops 
avec  lui. 

En  251,  il  écrivit,  au  sujet  de  la  discipline  de  Ijsi, péni- 
tence, à  TéVêque  Fabius  d'Antioche,  ime  lettre  dont  on 
trouvé  chez  Eusèbe  deux  fragmens  remarquables  (17^  puis 
encore  plusieurs  lettres  De  Pœnitentia ,  à  divers  évoques, 
tels  que  Gonon  d'HermopoIis ,  Thelymides  de^Laodicée, 
Mérusanes,  évèque  des  Arméniens  (18).  Celles  qu'il  écrivit  à 

».  .1  ■       •    .      • . 

(15)  Hieron.  catal.,  c.  69.  —  {16)  iiuwb.,  h.  c,  VI,  46.  -  (17)  Ib, , 

VI,  42,  43.  -  (18)  Ibîd.,  VÏ,  46. 
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ftonae  •  tt^MletklDe  Officia  diaconî.  De  Pace  et  Pœni- 
tenita,  dt  il  y  «li  avait  encore  ime  aux  novatiens  de  Rome. 
Toutes  ces  lettres  sontperdties.  Il  ne  nous  reste  plus  de  cette 
année  que  sa  lettre  fort  intéressante  à  Novatien  lui-même , 
qui  se  trouve  chez  Eus^be  et  chez  saint  Jér6me,  et  dont 
nous  avons  parié  plus  baiit  (19). 

L'année  8iiivsAte,.s^2  »JI  écrivit  une  lette  au  pape  Cor- 
mSUi  ,  au  sujet  du  sobietne  novatîén  que  Ton  cherchait  à 
soulever  à  Antioche ,  et  4eiix  autres  à  dés  «ot)fesseurs  qui 
étai^t  rentrés  dans  Tunitéde  TEglise  (20). 

En  256 ,  il  exprima  «  dans  nne  lettre  au  pape  Etienne ,  la 
joie  qu'il  ressentait  du  rétablissement  de  la  tranquillité  dans 
l'Eglne,  et  lût  lit  part  denses  idées  sur  le  baptême  des  héré- 
^i(jués(2i).  '—'" 

£b  attendant  y'  les  discussions  sut  ce  su]et  étant  devenues 
plus  Vives,  îl  essaya,  en  257,  par  utie  lettre,  de  porte!* 
le  parpe  Sixte  tl  i  suçcesséui'  d^Ëtiemie ,  à  des  mesures  plus 
modérées  dans  ijêtte  àf&ti'e:  tt  échangea ,  S  Cette  ^oque , 
f»Iûsiéurs  It^ttres  avec  deux  prêtres  romains ,  t^hîlémon  et 
l!>ènis  (22). 

'  Vannée  è'àpk'è^,  ^$$,  it  demanda  conseil  au  pape  Sixte  If, 
an  sujet  d'ùh  cas  dé  ce  genre  qtiî  se  présentait  parfois  dans 
ta  pt'àtiquè^et  écrivit  encore,^  la  même  année,. à  Lucien,  suc- 
(}es8CtirdeSiite(23).  • 

Pendant  son  exil ,  en  2^9 ,  il  composa  une  lettre  contre  un 
é^équb  égyptien  nommé  Germain ,  qiii  avait  porte  contre 
fui  Averses  accusations:  te  fragment  qui  ie  trouve  che; 
£ttsèbè  tapportç  ses  souffî^ancés  pêhclanf  la  persécution  de 
Valérîen(ii).-     '^  :\ 

Nouç  possédons ,  de  I^aAne^é  S6t  en  26à  (d*"  de  Gstllien), 


19)  EuMb.,  h.  Cé ,  VI,  46.  Hierou.,  1.  c.  —  (20)  Euseb.,  h.  6., 

yr,  4w.—  («î)  teid.,  yii,  ir^^XéÈ^ma::  ri?,  5-^.  -  (^>iMd., 

VU,  9,  —  (24)  IMd.,  VI,  40;  VII.  If:    '  ' 


iteW  fr^giBeos  d'une  lettre  à  Tév^ue  Heroiamoa^^siir  les 
événenaens  qui  s'étaient  passés  sous  les  trois  derniers  empe-i 

rewrs  rçmiins  (29)* 

C'est  eseore  a  la  mèpoe  année  qu'il  faut  rapporter  deus 
lettres  fériales  (  Epi^olm  pasohale$  ),  Tune  deiqneUei 
était  adr^sée  à  un  eertain  Fiâviusi  et  l'^iutre  h  Domitius  rt  à 
DidIjQiYif  ;  plus ,  des  lettres  à  ses  prêtres  à  Alesandrie  et  à 
he;iucoup  d'autres  personnes  (26>« 

Après  sop  retour  jk  Âlexandrie«  en  202^  il  éerlTit  une  lettre 
à  Sifrax  »  éy^que  égyptien  »  sur  rinnurrei^Uoii  d'Alexandrie* 
lors  de  la  préfecture  d'Emilien ,  et ,  ver^  le  même  temps,  ua 
mandement  pour  Téglise  d-Alexandrie  (S7). 

U  éerirît  eneore ,  d'aprèa  Evsèbe  »  une  lettre  fériale  Dé 
SaUata^  et  une  Dé  Ewerottutiane  spirttuëlt;  et,  d'après 
saint  Jér^e,  une  à  Anunon ,  évèque  de  Bérénice ,  au  si4et 
deSabellios;  deux  à  Téle^bore  et  à  JSupbranor»  et  une  au- 
tre encore  à  Euphranor,  k  Aamon  et  à  Euporus  (28). 

Ou  grand  nombre  de  lettres  qu'il  adressa  à  Tévéque  ^x 
iqren  BasUides,  une  nous  est  parvenue  complète,  sous  le  titre 
a EfUMn. canonisa.  Il  y  répond  à  diverses  questions  que 
cet  évèque  lui  avait  faites  au  sujet  de  la  discipline  de  la  pé« 
iitenee  telle  qu'elle  était  admise  dans  l'Eglise.  Son  autheii- 
tîeité  est  ineontestahle,  quoique  l'on  ne  soit  pas  d'aoeord  sur 
sa  date  (SS^. 

Sa  dernière  lettre,  de  l'an  26& ,  était  adressée  au  eonelte 
tf  Antiocbe*  Mous  n'en  connaissons  plus  que  le  nom. 


»0  Ettseli.»  TH.  10.  -  (2ft)  Ihid..  TU,  2û.  -  (27)  Ibid.,  YII,  21. 
<-  (SMO  IM*»  Mh  90-26.  Aleron .  catal.,  h  c 

(29)  Baltamon  et  Zonaras  oq|  ^«meaté  celte  lettre.  Elle  M  iai«* 
primée  d'at^evd  avçe  le  Aoaà  ^  Yicler  A'Antiocke»  à  iDsebladt,  ISSO  ; 
«IHO  les  eesameAtelres  dans  la  BibI*  des  FP.i  dana  kt  Fandect.  ca- 
awu  sa  Ànent.  et  canoiu  epiit.  9S«  Pr.  Oslerd  WHk.  —  Oallattd. 
T.  I,  p.  501-IK)9.  —  Mansi  Goilect.  T.  I,  p.  10i7^« 
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S""  Denis  composa ,  à  diverses  époques,  dés  Dissertations 
dont  la  première  est  intitulée  : 

a)  De  Promissionibus  adversm  Nepotem ,  deux  livres 
écrits  vers  l'an  255r  Le  titre  en  indique  le  contenu  ;  ils  trai- 
taient des  prétendues  promesses  d'un  règne  du  Messie  sur  la 
terre ,  dont  on  fixait,  d'après  l'Apocalypse ,  la  durée  à  mille 
ans.  Il  7  répondait  à  Touîragede  TévèqueMépos ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et,  à  cette  occasion,  il  examinait  la  ca- 
nonicité  du  livre  de  l'Apocalypse,  sur  lequel  les  millénaires 
s'appuyaient.  Nous  possédons  encore  des  fragmens  consldé- 
rri>les  de  cet  ouvrage  (30). 

b)  De  Natura  ad  Timotheum  filium:  Gelle-ci  réfute 
le  système  épicurien  sur  la  création  du  mcHide  et  sur  la  Pro- 
vidence, par  Tordre  de  Tuniverset  celui  de  la  nature  de 
rhomme.  Un  fragment  précieux  se  trouve  chez  Eusèbe  Q31). 
-  c)  Elenchus  et  Apologia  àd  Dionysium  Romanum. 
Dans  les  lettres  qu'il  avait  publiées  contre  Sabellius,  il  était 
échappé  à  Denis  plusieurs  expressions  qui  semblaient  porter 
atteinte  au  dogme  de  la  divine  Trinité.  Ainsi  il  y  disait  que 
le  Fils  est  au  Père  ce  que  le  cep  de  vigne  est  au  vigneron , 
le  vigneron  au  constructeur  ;  il  l'appelait  son  7ro»7fA?,  etc. 
Quelques  chrétiens  de  la  Pentapole  ayant  dirigé  à  ce  sujet 
ime  accusation  contre  lui  à  Rome ,  il  écrivit  la  susdite  apo- 
logie en  quatre  livres  et  en  forme  de  lettres.  Il  y  réfute  ses 
Adversaires ,  et  se  justifie  en  même  temps  du  crime  dont  on 
Taccuse.  Cet  ouvrage  a  été  écrit  vers  l'an  262.  Plusieurs 
fragmens  en  ont  été  conservés  par  saint  Âthanase  et  par 
Eusèbe ,  et  nous  aurons  occasion  d'y  revenir  plus  tard  (32). 

(30)  Euseb.,  TU,  24,  29.  Hieron.  catal.-,  1.  c.  ApolUnalrè  essaya 
plus  lard  de  réfater  à  «oiiloar  Denis. 

(31)  Eiisebr.,  Tlly  25.  —  Préparât,  evang.,  XtV,  23-27.  * 

(32)  Ap.  AUianas.  De  Sentent.  Dionys.,  c.  IS.-^Euseb.  Vriftp.  evang. 
TU,  10.  ^  Hieron.  eontr.  Rufin.  II,  17.  —  BasU.  de  Splr.  S.,  c*  29. 
•»  HierOD*  catal.,  I.  c. 
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i"  Ottprages  apocryphes.  Indépendamment  des  ouvra* 
ges  de  Denis  que  nous  venons  d'énumérer,  on  luien  aallri'* 
boé  quelques  autres,  savoir  : 

i)  Epistola  adPaulum  Samosatenum.  Quoique  dans  sa 
lettre  à  TEçIise  d'Antiodie ,  Denis  n'eût  pas  œâne  daigné 
saluer  son  évéque  hérétique  Paul,  Tbéodoret. prétend  qu'il 
lui  en  aurait  adressé  une  directement  (33).  Le  jésuite  Tur- 
rian  en  a  effectivement  publié  une  à  Rome  en  1608,  dans  une 
version  latine.  Mais  nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  ceux 
qui  la  regardent  comme  authentique.  Non  seulement  les  an- 
ciens ,  et  surtout  Athanase ,  pour  qui  c'eût  été  une  chose  im- 
portante, ignoraient  Texistence  de  cette  lettre;  non  seule- 
ment le  style  élevé  de  Denis  ne  s'y  fait  nulle  part  reconnaître^ 
mais  encore  elle  présente  des  anachronismes ,  puisque  les 
mots  Georoxoc,  otuoo^jaidc^,  ctc ,  y  sont  cmployés  dans  le  sens 
du  concile  de  Nicée.  Ceillier  a  d'ailleurs  remarqué  avec 
raison  que  l'auteur,  par  ignorance  du  sujet  de  la  discussion,  a 
attribué  à  Paul  des  opinions  qu'il  n'avait  jamais  eues,  comme, 
par  exemple,  d'admettre  dans  Jésus-Christ  deux  personnes  » 
deux  Christs,  deux  Fils,  etc,  (34). 

b)  Athanase  le  sinaïte  parle  d'un  ouvrage  intitulé  De  situ 
paradisi,  et  ajoute  xara 'npr/svovs,  dont  nous  n'avons  du 
reste  aucune  connaissance  (35)  ;  il  n'est  pas  probable  qu'il 
ait  écrit  particulièrement  contre  son  maître. 

c)  Enfin  Lambecius  a  publié ,  d'après  un  manuscrit  de 
Vienne ,  deux  lettres  sous  le  nom  de  Denis  ;  mais  elles  sont 
évidemment  d'une  époque  plus  récente  (36). 

(33)  Thcodbrct.  Fab.  Hœr.  II,  8. 

(84)  GeUli^r,  histoire  géaér.  Vol.  lUy  pag.  277.  Gf .  Lump,  liistor. 
T.  XIII,  p.  113  iqq.  Celte  leUre  a  été  imprimée  danâ  la  BU>1.  VP.  Pa- 
ris. 1654.  T.  XI,  dans  l'Actuar.  Pails.  1624;  chez  UaD9l  GoUect. 
Goncil.  T.  I,  p.  1038  sqq. 

(35)  AbasUs.  Sin.^Quœst.  23,  p.  266.—  (36)  Gaye»  hist.  lit.  Tôm.  I, 
p.  126.  BdH.  Bas». 
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De&ii  eit  lUMi  graad  eonme  éorîTaiii  q^t  eanmtévéqiie. 
D  ialt  tMjourt  tronrar  l'exprasiioB  eonvcniUê  amcpensécii 
et  aux  sentimens  sublimes  dont  îl  est  pAiétié.  Son  style  est 
▼igourenx,  elair  et  serr4,  et  offre  souvent  une  Bugenté  m- 
posante.  Il  est  surtout  heweoz  en  tableaux  moraux ,  quand 
0  désire  exoiter  dans  les  esprits  un  noble  enthoosiasBoe* 

IL  Doctrine. 

Le  contenu  des  fragmens  qui  nous  restent  de  Denis  se 
rapporte  tantôt  à  la  foi ,  tantôt  à  la  discipline.  Quant  à  la 
première  »  il  faut  compter  son  admirable  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  et  de  la  création  du  monde  tiré  du  néant  (37).  Il 
s'exprime  avec  une  grande  clarté  sur  la  consubstantialité  du 
Fils  et  sur  la  ïriiiité  en  général.  Les  diverses  erreurs  qui  se 
çroisaiebt  et  se  coptredisâient  dans  les  systèmes  contraires  à 
TEglise ,  obligeaient  à  cette  époque  à  se  tenir  fermement  et 
d'une  ipanière  positive  à  ce  dogme,  et  Denis  s'attira  lui-même 
des  reproches  pour  s'en  être  momentanément  écarté.  De 
Qièiqe  qu'Origène ,  il  explique  par  le  rapport  de  Téclat  à  la 
lumière,  la  génération  du  Fils  par  le  Père^  «Resplendissement 
«  de  la  lumière  éternelle,  le  Fils  est  aussi  certainement  éter- 
«  nel.  La  lumière  se  maDifeste  par  son  éclat;  il  est  dans  la 
«  nature  de  la  lumière  d*éclairer.  Quand  le  soleil  tîX  levé ,  il 
«  fait  clair,  il  fait  jour;  quand  il  ne  fait  qi  Tun  ni  l'autre, 
«  c'est  que  le  soleil  n'y  est  pas.  Or,  si  le  soleil  est  éternel ,  le 
«Jour  ne  cesse  pas.  Supposez  maintenant  que  le  soleil  com- 
«  mence,  le  jour  commence  aussi;  suppose?^  q^ele  aoleil 
i»  finisse!,  et  le  jour  finira^  )fai^  eela  n'est  paa  le  eis  ici;  oar 
«Dieu  est  la  lanière  ëtemelle  qui  ne  eommence  ni  ne  finit. 
^  L^écldt  éternel  est  dune  aussi  sans-  commencement 


n  *  >■ 


(37)  De  uatur.  ap.  Euseb.  prœp.  e?ang.  XIT,  ^àM  ;  tUi^  If. 


é  ei  engendré  dé  t^ute  éîemiti  auprès  de  lut  Si  h  Pire 
«  est  éternel ,  le  FiU  aussi  est  éternel  ;  lumière  de  lumière  2 
«  car  quand  le  générateur  e$t ,  Teogendré  est  aussi  (M).  » 
11  rend  cette  inséparable  unité  de  substance  avec  la  4istiiic<* 
tien  numérique  des  personnes ,  comprâiensible  par  le  rap** 
port  entre  noirt  pensée  et  le  mot  que  nous  proaofiçons.  Les 
deux  ne  sont  qu'une  même  cbosa  et  sont  pourtant  diferen- 
es.  •  Chacun  des  deux  est  diffiireiit  de  l'autre,  puisqu'il 
occupe  une  plaoe  séparée.  L'un,  le  «ouç,  habite  le  ecenr^ 
l'autre  la  langue  et  la  bouche.  VLf  m  aoot  pourtant  pas 
séparés  Tun  de  l'autre ,  et  l'un  w  souCkre  ancnne  perte  par 
Tautre  ;  la  pensée  n'existe  jan^  sans  parole,  ni  la  parole 
sans  pensée;  la  pensée  er^  lu  parole,  et  c'est  par  tile 
qu'elle  devint  apparente  ;  ^a  potelé  fdii  connaître  la  pen- 
sée aprèa  avoir  été  eii^par  elle.  La  pensée  est  dans  la  pih 
rôle  y  Tivant  IntéWenrev^it  ;  la  parole  est  ta  pensée  paraie- 
sant  extérieurefi^t.  La  pensée  est  dono  dana  le  même 
rapport  à  la  ^atolo  que  te  Père ,  qoi  eet  par  kù-mème,  et  la 
parole  ^t  dans  le  même  rapport  à  la  pensée  que  le  Fib, 
puisqu-etle  ne  saurait  la  précéder  ni  arriver  du  dd^ra» 
mais  qu'elle  doit  exister  avee  elle  et  qu'elle  tire  son  origine 
(felte.  C'est  aânsi  que  le  Père,  qui  est  la  pensée  la  plus 
gfande  et  la  pkis  un^erselle»  a  pour  parole  le  Fils ,  qui 
l'exprime  el  qu'il  envoie  au  dehors  {l%).  »  Cette  comparas- 
son  est  ftrt  juste,  surtout  si  nous- réfléchissons  que  si  chez 
Fhomme  la  p«*ole  ne  Ibrme  pas  une  hypostase ,  il  ne  doit 
pas  en  être  de  même  avee  Dieo,  où  rimaga  oMcrète  doit  né- 
cessairement être  personnelle,  puisque  l'image  primitive  qui 
la  réfléchit  est  aussi  personnelle.  Cest  pourquoi ,  dit  Denir , 
(Al  h'aurait  pas  d6  èll«  choqué  de  ee  qu'il  a  appelé  le  Fila  k 
^rometa  dtt  Fèfe,*  *  car  si  je  prononce  le  mot  de  Pire,  l'ai 


>'>■■< 


(38}  Dlcnyi.  ap.  âUuraar.  de  Sentenl.  IMobt».,  c.4ar«pr  €MM4i. 
T.  III,  p.  49».  ^  (91)  ipw  iihanaa.,  Ibl4.,  e.  ».    : 
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«  exprimé  celui  de  Fus  sans  l'avoir  nommé.  Par  la  même 
H  raison,  le  mot  de  Père  est  compris  daifê  celui  de  Filsy  et 
«  d£^ns  celui  de  Saint-Esprit,  sont  compris  égalem^t  eelui 
«  de  ^li  ti  par  qui  il  provient.  Mais  eux  (ses  adversaires  ) 
«ne  com^ennent  pa»  que  le  Père,  comm^  Père,  est  in* 
«  séparable  du  Fils ,  puisque  le  nom  seulândique  leur  rap- 
«  port  mutuel ,  ni  que  le  Fils  ne  peut  être  .détaché  du  Père , 
«  puisque  le  nom  de  Père  désigne  leur  relation.  Of».  dans 
«  leurs  mains  Y  se  trouve  le  Saint-Esprit,  qui->ne  peut  être 
«  détadié  ni  de  celui  qui  renvoie ,  ni  de  celui  qui  le  porte. 
«  Ç(Hnmettt'donc,  après  m'étre  servi  de  semblables  expresr 
«  sions ,  aurais-je  pu  me  les  figurer  entièrement  séparés  Tun 
«  de  l'autre  (40)  ?  »  D'après  cda ,  ajoute-tiil ,  sll  ne  s'est  pas 
servi  du  mot  ofiooûtfio;^  tout  ce  qu'il  a  dit  du  reste  en  ren- 
ferme le  sens.  C'est  ainsi  qu'il  a  pris  un  exemple  dans  la  gé- 
nération de  l'homme,  où  le  générateur  et  l'engendré  sont  de 
la  même  substance,  et  dans  celle  de  la  plante  qui,  d'après  sa 
naiture,  est  de  la  mêmesubstanoe  que  sa  racine.  C'est  d'après 
cài  exemples  que  l'on  aurait  dû  déduire  le  sens  des  autres^ 
quand  il  compare  le  Fils  et  le  Père  à  un  vaisseau  ^t  à  son 
constructeur,  etquand  il  dit  que  le  Fils  est  un  mt^yMàix  Père. 
Dans  les  expressions  mêmes  de  Père  et  de  Fils ,  l'idée,  de 
)r  ot>3fxa  et  de  n^vnvfii  s'cxpliquc  naturellement,  c'est-à-dire  que 
c'est  une  action  défaire,  non  par  voie  àe  création,  mais 
àé génération  (41).  Enfin,  il  exprime  son  idée  par  la  for- 
mule suivante.  :  t  Ainsi  nous  élargissons  Funité  inséparable 
c  en  uneâBénité,  et  nous  renfermons,  sans  la  diminuer,  la 
i  Trimté^làans  une  unité.  >  Les  Ariens  avaient  donc  grand 
tort  quand  ils  osaient  s'appuyer  sur  Denis;  et,  d'un  autre 
it&lé  j  pour  conclure  du  disciple  au  maître ,  il  nous  paraît 
qu'en  pllâçant  Origène  dans  la  même  position  que  Denis ,  il 
n'auraitjsansjdoute.'pas  manqué  de  donner  des  explications 

.     li         i  I      I  i  I  I     1^     I      II        ■   I  I 

(40)Ap,AQiaiiaf.lbid.,c.l7.~T(41)IliûI»,c.l«,20.    . 
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tout  aussi  satisfaisantes  sur  les  passages  qui  nous  ont  paru 
équivoques  au  sujet  de  la  Trinité. 

Nous  apprenons  encore  de  lui  son  opinion  sur  le  baptême 
des  hérétiques  ;  saint  Jérôme  dit,  à  la  vérité,  qu'il  s'était 
rangé  à  cet  égard  à  l'avis  de  Cyprien  (42)  ;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  saint  Jérôme,  ce  qui  lui  arrivait  d'ailleurs  assez 
souvent,  aura  considéré  la  chose  un  peu  superficiellement. 
Deux  fragmens  disent  exactement  le  contraire.  Dans  l'un  ^ 
Denis  nous  apprend  quel  était  l'usage  de  son  prédécesseur 
Héraclas,  lequel  non  seulement  ne  réitérait  pas  le  baptême 
aux  catholiques  apostats  qui  rentraient  dans  TÉglise ,  mais 
encore  le  refusait  aux  hérétiques  convertis  qui  avaient  reçu 
ce  sacrement  hors  de  l'Église  catholique  {hZ).  Dans  l'autre 
fragment ,  il  nous  dit  quelle  était  sa  manière  de  voir  à  lui.  Il 
y  demande  au  pape  Sixte  II  s'il  doit  accorder  le  baptême 
à  un  hérétique  qui  ne  se  sentait  pas  satisfait  de  celui  qu'il 
avait  reçu  hors  de  TÉglise  catholique ,  ou  bien  s'il  doit,  ainsi 
qu'il  l'a  toujours  fait  jusqu'alors ,  le  lui  refuser  comme  étant 
inutile  (liU).  L'usage  d'HéracIas  et  de  Denis  était  donc  con- 
forme à  celui  de  TÉglise  catholique.  Mais  il  faut  avouer  que 
Denis  n'agissait  pas  ainsi  avec  une  entière  conviction;  in- 
fluencé par  son  amour  pour  la  paix,  il  ne  voyait  pas  la  chose 
assez  en  grand;  il  ne  la  regardait  que  comme  un  point  de 
discipline  sur  lequel  on  pouvait  laisser  régner  la  liberté  (&5). 
II  n'en  avait  pas  jugé  la  profonde  importance  dogmatique. 
La  position  de  l'Église  romaine  était  bien  différente.  Elle 
était  intimement  convaincue  du  principe  qu'il  s'agissait  de 
maintenir  ;  c'est  pourquoi ,  malgré  son  opposition  formelle 
à  tout  ce  qui  sentait  l'hérésie .  ellen'adopta  point  le  système 

(42)  Hieron.  catal.,  c.  C9,— (43)Dlonys.  cp.  adPbUem.  ap.Eiueb., 
h.  c,  VII,  7.  —  (44)  Dionys.  ad  Xyst.  ap.  Euseb.,  Ibid.,  Vil,  9.  Cf. 
Basil,  cpist.  188,  n.  2,  ad  Ampbiloch.  (Edit.  Paris.)  —  (4î$)  Dîonys. 
ad  Xyst.  ap.  Euseb.  VU,  5,  ad  Philem.  VIÎ,  7. 
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plus  Sévère  et  {dus  conséquent  »  en  apparenoe ,  de  Cyprion , 
et  ne  crut  pas  pouvoir  consentir  à  une  transaction.  Plus 
loin  »  nous  aurons  Toccasion  de  traiter  ce  point  avec 
détail! 

Il  ne  nous  reste  qu'à  observer,  au  sujet  de  son  écrit  De 
PromissiorUbus,  qu'afin  d'enlever  aux  millénaires  leur  prin- 
cipal appui ,  il  y  révoqua  en  doute ,  par  des  motifs  intrinsè- 
ques, l'authenticité  et  la  canonicité  de  l'Apocalypse  de  saint 
Jean.  Toutefois,  dans  sa  dissertation,  sans  contredit  très 
profonde  et  très  savante ,  il  se  tient  toujours  dans  les  bornes 
de  la  modération  et  de  la  modestie,  et  ne  se  permet  de  pro- 
noncer contre  ce  livre  un  jugement  définitif. 

Editions.  Le  premier  qui  rassembla  les  fragmens  épar$ 
de  Denis-le-Grand,  Ait  Gallanddanssa  J9/6/.  vet.  PP.,  t.  IJl, 
jp.&81*5A0;  il  les  divisa  en  deux  parties,  dont  la  première 
contient  les  restes  des  diverses  dissertations,  avec  VJ^istola 
canomca ,  et  la  seconde  les  lettres ,  le  tout  enrichi  des  no- 
tes des  Pères  Valois  et  de  Coûtant  {Epist.  Rom.  Pontifie. 
Rome  1698)  sur  l'Apologie  au  pape  Denis. 


SAINT  €ORNËII.LË.  ETIENNE.  0ENIS  DE  ROME. 


A  la  même  époque  où  Denis  faisait  l'ornement  du  siège 
épiscopal  d'Alexandrie ,  celui  de  Rome  avait  aussi  les  siens 
dans  Corneille ,  Etienne  et  Denis. 

'  ê 

Corneille ,  natif  de  Rome,  fut  élevé  à  la  plus  haute  dignité 
de  rÉgltse,  en  251;  un  an  et  demi  après  la  mort  de  saint 
Fabien,  Denis  n'ayant  pas  permis  qu'on  lui  donnât  plus  tôt 
un  successeur.  Voici  ce  que  saînt  Cyprien  dit  au  sujet  de  son 
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éleclioD  s  c  Ce  qui  recommanâe  surfont  notre  très  «her  Cor- 
t  ndite  à  Dieu ,  Jésus-Cbrist  et  ton  Église ,  ainsi  qu'aux 
t  évtques  ses  eoUègnes,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  élevé  tout*^- 
c  coup  à  la  dignité  épiscopale,  mais  qu'il  a  passé  par  tous 

<  les  grades  inférieurs  des  fonctions  ecclésiastiques ,  et  qu'il 
,c  s'en  est  rendu  digne  par  le  mérite  de  son  administration, 
r  D'ailleurs  il  n'a  point  désiré  ni  voulu  Tépiscopat;  il  ne  l'a 
c  point  arraché,  comme  d'autres ,  qui  sont  remplis  d'orgueil 

<  et  d'esprit  d'usurpation.  Tranquille  et  modeste,  comme  le 
c  sent  ceux  qui  sont  choisis  d'en-haut  pour  cette  place,  dans 
«  la  délicatesse  de  sa  conscience  pure  et  virginale ,  et  avec 
c  rbumMité  ^la  déférence  qui  lui  étaient  naturelles,  il  n'eut 
i  pas  besoin,  comme  d'autres,  d'user  de  violence  pour  de- 
i  venir  évèque,  mais  il  fallut  au  contraire  qu'on  le  violentât 

<  pour  lui  Caire  accepter  cette  dignité. . .  Et  quand  il  eut  enfin 
•  pris  l'épiseepat,  que  de  vertus  ne  d^oya-t-U  pas  dans 
«  l'exercice  de  ses  fonctions  !  quelle  force  d'esprit  !  quelle 

<  fermeté  dans  la  lii  !  Il  faut  bien  que  nous  rappelions  à  sa 

<  louange  l'intrépidité  avec  laquelle  il  occupa  le  siège  4e 
c  Rome,  pendant  que  le  tyran  menaçait  de  toute  sa  colère  les 
«  prêtres  de  Dieu,  et  prétendait  que  l'évéque  que  l'on  avait 
«  QOflijpé  à  Rome  était  un  rival  qui  voulait  lui  disputer  Tem- 
«  pire  (1).  > 

Mais  son  entrée  en  fonctions  ne  fut  pas  sans  orage.  Le 
prêtre  romain  Novatien  avait  entretenu  de  grandes  espéran- 
ces; mais,  trompé  dans  son  attente,  il  se  fit  élire  par  un 
petit  nombre  de  partisans  et  saorer  en  secret.  Ce  fût  ainsi 
que,  le  premier,  il  donna  le  triste  exemple  d'un  antipape 
sebismatique.  Dans  un  concile  tenu  à  Rome  la  même  année, 
il  fut  excommunié,  et  des  conciles  africains  condamnèrent  en 
même  temps  la  personne  et  ses  principes  hérétiques  sur  la 
péDitence  disciplinaire. 


K— —- — *^i— »— iwiiiM  mi  I  ip— 1— — i#w<»<W»wi— »i 


(1)  Gypriao,  ep.  52,  ad  AntoniaD.  (Edit,  Haiv.) 
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Lepootificat  de  saint  Corneille  fut  de  courte  durée.  L'em- 
pereur Gallus  Texila  en  252  à  Civita-Vecchia ,  où  il  termina 
bientôt  après  sa  vie  par  le  martyre ,  après  ayoir  gouverné  un 
peu  moins  de  deux  ans  (2). 

La  littérature  chrétienne  fut  enrichie  par  lui  de  quelques 
lettres  écrites  les  unes  à  l'évéque  Fabien  d' Antroche ,  les  au* 
très  à  saint  Cyprien ,  évéque  de  Carthage.  Eusèbe  compte 
trois  des  premières  et  samt  Jérôme  quatre  (3).  L'une  traitait 
du  concile  de  Rome,  dont  nous  Tenons  de  parler,  ainsi  que  de 
ceux  d'Afrique  et  dltalie,  tenus  en  même  temps;  la  seconde 
contenait  les  décrets  de  ces  conciles;  la  troisième  parlait  des 
crimes  de  Notatien ,  et  la  quatrième ,  selon  saint  Jérôme,  de 
Novatien  et  des  apostats.  Ces  lettres ,  ou  du  moins  la  pre- 
mière et  la  troisième,  étaient  écrites  en  grec  ;  mais  ce  n'est 
que  de  la  dernière  qu'Eusèbe  a  conservé  dans  son  histoire  ec- 
clésiastique de  longs  extraits  qui  décrivent  la  conduite  de 
cet  évéque  schismatique  avant  et  après  son  ordination. 

A  saint  Cyprien  il  écrivit  plusieurs  lettres  en  latin ,  deux 
desquelles  se  trouvent  encore  dans  la  coUeclion  des  lettres 
de  ce  saint  (&).  L'une  a  rapport  à  .quelques  partisans 
de  Novatien,  l'autre  à  des  confesseurs  qui  avaient  quitté  le 
schisme  pour  rentrer  dans  l'unité  de  l'Église.  Cette  <^ernière 
est  d'une  beauté  remarquable. 

Les  écrits  qu'on  lui  attribue  encore  sont  deux  Déerétajes 
chez  le  faux  Isidore;  VEpistola  ad  Lupicinum,  et  l'écrit 
Be  Disciplina  et  bono  pudicitie^ ,  qai  ont  été  rais  sous  son 
nom ,  Tune  par  Bellarmin  et  l'autre  par  Tiilemont ,  n'ont 
aucun  droit  à  cet  honneur. 


(2)  Gyprian.  ep.  ti6,  ad  Thiberît.  Saint  Cyprien  parle  aussi  de  son 
martyre,  epist.  58,  ad  Luc.  —  Ep.  67,  adSlephan.  —  Hieron.  catal., 
c.  66,  etc. 

<8)  Euseb.,  b.  c,  VI,  4J.  —  Hieron.  calai.,  h  c. 

(4)Cypr.  cp.46«t48. 
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EdiUofu.  Toutes  ces  lettres  et  les  fragmens  se  trdavenC 
chez Galiand»  tom.  III, p.  335, sq.,  et ehez Co^ÉxA^EpM. 
Roman.  Pontificum.  Rome,  1698. 

Etienne,  auparavant  prêtre  à  Rome,  sQceMa  à  saM  Cbr- 
neUle,  en  â53,  après  le  court  pontiieat  de  Lmius.  Nous  i'a^ 
Tons  aucun  reaseignement  sur  sa  viepréeédente$'inaiB  il  ae^ 
qoit  dans  ses  Ibnetions  une  grande  renommée  par  son  aelH 
vite  et.rénergio  de  son  esprit.  Il  soutint  dignement  M 
réputation  dont  l'Église  de  Rome  Jouissait  de  temps  iiÉmé^ 
morialy  eelle  d'une  tendre  mère  qui  veillait  aux  besoiîiètta* 
tériels  et  spirituels  àt6  fidèles ,  jttsijae  dans  les  Eglises  lei 
plus  éloignées  de  Temptre;  Denis  d'Alexandrie  en  est  ga*' 
rant(5).  Il  travaillait  aussi  sans  relâche  à  oinintenir  l'unité 
A  la  dtscipliue  de  TÉglise.  A  la  demande  de  saint  Gj^nnen  • 
il  rétablit  la  paix  daUs  l'Église  parla  dépositiM  de  l'évêqud 
Kbinnatique  Mareien  (6),  Mais  ce  qui  l'occupa  le  plus,  ce 
ftit  la  discussion  avec  les  .Églises  d'Afrique  et  quelques  unes 
des  Églises  d'Orient ,  sur  la  validité  du  baptême  des  hérStl^ 
ques.  Il  défendit  la  tradition  de'  rÉglise  avec  beaucoup  dé 
vigueur,  mais  par  des  argumens  un  peu  faibles,  tandis  que 
Cyprien  et  Firmilien  soutenaient  leur  avft  et  leur  usage  e<m« 
traires  avec  un  appareil  de  science  qui  leur  proèûra  un 
triomphé  «nomèntané.  Tout  le  inonde  conseillait  là  paix  ;  ^ 

mais  Etienne  n'était  pas  disposé  à  rester  plus  iông^em^ 
dans  là  ëointiàunlon  des  évèques  qui  lui  étaient  èiMfràifes, 
et  une  rupture  s'en  serait  suivie  »  si  la  mort  de^déux  cheft 
n'eftt  trancbéla  question  (7).  Le  pape  Etienne  flkbrut  eh 
257,  et  à  ce  que  Ton  croit  généralement,  pa^  létnaftytè.'^ 

Il  écrivit  plusieurs  lettres ,  entre  autres  aux  évéï^uesîdes 
Gaules,  sur  le  schisme  d'Arl£3  (8),  aux  églises  d[Orieot.(9),f|t 

-        I  - -^— y] ' ; r-j " 

(S)  Ap.  Euseb.,  U.  e..  Vil,  6,  eliV,  23.  —  (6)  Cypr.  ep.  67^^. 
(7)  Cypr.  cp.  74,  75.  -  (8)  lu,  ep.  Ô7.  —  (9)  Eussb.,  h.  c,  Vil,  6, 
ep.  FirmUUtti.  inler  ep.  Cyi>r.  71. 

II.  16 
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àsMDt^yprien,  au  n^et  du  baidême  des  jiérâtiqitès  (iO). 
Maiit  4q  UMUeela  il  ne  bous  reite  plu&  rien.  Les  Déerétalei  du 
recueil  du  faux  Isidore  SMI  apoery^^bea^ 
.  yï)fW»  ap|>|falt  pour  la  ptequîteD  tm  dau»  Tbifiloira  sans 
lit  irègpedu  papa  inré^édMil*  Spu  érudition  et  ses  wartus  an 
Qi^nt  rorpemeut  duciefgé.rauiaiu  et  lui  aciiuireot  TcatioBa 
eM^QM^^  de  Paaia  d'^axa^drie  (U)*  Au  c^uupaueameiit 
4e  ^  ditou$ai<m  avec  l^i  Afrieaios.t^t  lea  Orieotaux»  U  avait 
fiiobitAssté  le.parii  du  pape  Etienne;  luaia  lomSi&ta»  Uêmt 
4.;ÂjeKw4rie  s'eVorga  de  lui  iospirpr,  àiaAî  qu'à  un  autre 
pn^bsepomm^  PbitéiaoD ,  une  «onduita  plue  aftodéréa.  Nous 
ua  sfkvo^ft  pi(^  ji)»gu'à  qu^l  poiut  ii  y  put  réussir.  Après  la 
ipçi^l^^e  Sii^te.ï^  au  359>  Deui»  monta  fw  la  ehaire  de  saint 
Pifirjrc^  à  une  époque  au  las  hérésies  qni  a*élef  aient  de  tous 
(jAt^V^igf^lf^^  part  de  l'Eglise  As  fioo^un  r^doûlll^ 
iqeut^df  sar^^Ia^Q*  L'hérésie  de^beUittsIburuit,  eauuiie 
pous  venons  de  le  voir,  le  prétexte  de  soupQqnner  mdirae* 
Ui/Bfmi  Denis  d'Alexandrie  d'hétérodoxie.  Le  pape  en  ayant 
ireQi^;jillis,  asseviiatla  up  cppcike»  auquel  il  soumit  l'aftiîre,  et 
^¥ita|i'/iacasé;j|.veiûr  s'i  défenAce.  CeW-eî  se  rendit  h  I-ap- 
p^  edliift. eowpl^t^PNBt  aequitté  (ix)<  Peuii  UMoqrut  en  269. 
^«,. I^pSiPI»  co^uaifipns de  ce  pape  que  trois  l^res«  uuiîs  qui 
.offrit»  àlisi  ^  l^  pre^ye  ^e  sa  spUicitMdci  .pastorale  et  de 
;fp.^(j^iou.  ,_ 

,  )^S  ffMW^^  ^  Mitulée  :  Epistolfii.  encyeUca  0kdverm$ 
.fiataeVffLfws;  elle  est  adressée  aux  églises^d'Ésjpta;  lea  dî- 
2  veqiaaliévésiQs.q^  régnaient  «tort  au  ai^tdetu  TxiaitéT 
soiM..9<mbatt|ae«(l3), 

'(iO)'l!ttseb.,  b.  e.,  tll,  5,  ep.  75.  Oa  y  trouye  aussi  lous  le  n.  1 
itii  fragtnent  de  la  lettre  d*Etlenbe  Hu  eoDcHe  de  Cartluige. 
'-  ^>-fi«e^.,  k^,  ¥il,  »,  T. 

(ta)  A^  Attanas^  de  %iiod^  c  43,  de  Éboienl.  V^wfêi,  e.  i3^  ÇEd. 
,ratlh)  MÉQSi  CMI.  coaell.  T.  I,  p.  I0i5« 

(13)  Alhanas,  de  décret.  Nie  ,  c.  20.  «-^  Da  jeak^t.  Blasy»,,  e»l9« 
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La  teeonde ,  à  D«nis  d'Alexandrie,  atlirait  srori  atfêiition 
sur  les  asêertlont  erronées  dent  on  J'àoeudait  et  hil  dt^man- 
dait  l^eïpIicaiiOD  des  expressicm  désignées  (i/i).  * 

La  troisième,  adressée  à  Téglîse  de  Césarée  en  Cappadoce,  ^ 

la  consolait  des  malheurs  que  lui  avait  fait  ^ufFrir  rinva-  \ 

sion  des  barbares*  Des  députés  de  Téglise  de  Rome  étaient 
ehargés  en  même  temps  de  racheter  les  chrétiens  de  cette 
église,  que  1  ennemi  avait  fait  prisonniers.  Du  temps  Je  Ba- 
sile, cette  Tilte  conservait  encore,  avec  une  respectueuse  re- 
eonaaisstnce ,  la  lettre  de  ce  pape  (15).  fies  deux  dernières 
sont  entièrement  perdues. 

Les  Décrétâtes  du  faux  Isidore  ad  Urbanumprœfettiim^ 
et  révoque  Sévère,  de  Eccle$Us  pawchianis,  sont  apo- 
cryphes (16). 

Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  passages  de  l'ency- 
clique aux  églises  d'Egypte  (17).  Elle  traite  du  dogme  def 
la  Trinité,  qu'elle  considère  sous  tous  ses  aspects.  Elle  com- 
bat non  seulement  Thérésie  sabetlienne,  mats  encore  le  tri-* 
théisme  et  l'arianieme,  qui  ne  se  présenta  que  plus  tard. 

Quant  au  deuxième  et  troisième  point ,  il  dit  :  c  L'ordre 

<  de  mon  discours  rae  conduit  à  parler  de  ceux  qui  déchi- 

<  rent ,  xfui  mètteiit  en  pièces  la  respectable  doctrine  de 
«  l'Es^ise^  et  qui  la  détruisent  en  partageant  la  monai^hie 
t  en  trois  puissances,  en  trois  substances  distinctes  et  en 

<  trois  divinités.  Car  j'ai  appris  qu'il  y  avait  parmi  vous 

<  quelques  prédicateurs' de  la  parole  divine  qui  ont  exprimé 
«  un  système  semblable»  qui  prennent  le  contre-pied  de  Sa- 
c  bellius.  »  Celui-ci  blasphéma  en  disant  que  le  Fils  est  le 
Père  ;  ceux-là  prêchent  en  quelque  façon  trots  dieux  i  puis- 


(14)  Athana«.  de  Sfiiod.,  c.  43.  —  (lô)Basi/ep.  70,  al.  220.  (Rdit. 
Maurin.)  —  (16)  Mansi  CoU.  ooncil.  T.  I,  p.  1004-1008. 

(17)  AlhanasiHfl,  de  décret.  Ntc.,  c.  -26,  Opp.  Tom.  I,  p.  231  (Edit. 
Paiit*  1698),  nous  a  conaerTé  et  fragiiaeat. 
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qu'ils  dif  isent  la  sainte  unité  en  trois  substances  entièrement 
séparées  Tune  de  l'autre,  c  Car  le  Verbe  est  nécessairement 
uni  au  Père  de  toutes  choses,  et  le  Saint-Esprit  doit  aussi 
nécessairement  habiter  et  Ti?re  en  Dieu.  Il  faut  donc  as- 
sembler et  réunir  la  sainte  Trinité  en  un ,  comme  en  un 
point  central  Je  veux  dire  le  Dieu  de  toutes  choses,  leTout- 
Puissant.  >  Et  plus  loin  :  c  Mais  il  ne  feut  pas  moins  blâ- 
mer ceux  qui  regardent  le  Fils  comme  une  créature 
(  notnux  )  et  qui  pensent  que  le  Seigneur  a  été  fiiit  comme 
un*  des  êtres  foits ,  tandis  que  les  ssrintes  Ecritures  lui  re- 
connaissent la  génération  proprement  dite  et  ne  disent 

pas  qu'il  ait  été  foit  ou  formé  (t&>v  98e&>v  Xoyeov  yswtiaiv  axtzoi 
Tr,'j  âpfAOTTOUffav  xat  TrpgTTouaav,  à>X'  ovyi  TrXao'tv  Ttva  ;çat  Trotr.- 

fftv  7rpoçpta|)Tup6uvT&>v).  G'cst  douc  uu  fort  grand  blasphèmc 
de  dire  que  le  Seigneur  est  un  objet  fiait  par  les  mains  ; 
car  si  le  Fils  a  été  fait ,  il  y  a  donc  eu  un  temps  où  il  n'é- 
tait pas  (  et  y  cep  7£70vsy  ô  vtoç ,  37V  ors  oux  iv  ).  Or  il  a  été  dC 

toute  éternité,  s'il  est  dans  le  Père  et  si  Jésus^Christ  est  te 
Verbe ,  la  sagesse  et  la  puissance.  Et  c'est  là  ce  que  l'E- 
criture dit  de  lui.  Or  ce  sont  là  des  facultés  divines.  Il 
s'ensuit  que  si  le  Fils  a  été  fait,  il  y  a  eu  un  temps  où  tou- 
tes ces  choses  n'existaient  pas,  et  par  conséquent  un  temps 
où  Dieu  était  sans  Verbe,  sans  Sagesse,  etc.^  ce  qui  serait 
complètement  absurde.  >  Il  faut,  dit-il,  que  ceux  qui  ont 
maginé  cette  erreur  ne  se  soient  pas  rappelé  ou  n'aient  pas 
compris  la  gi:ande  différence  intrinsèque  qu'il  y  a  entre  7^.- 
XV  et  TTotsiv,  sans  cela  ils  n'auraient  paë  confondu  deux  idées 
si  essentiellement  distinctes.  Il  termine  en  disant  :  c  II  n'est 
donc  pas  permis  de  séparer  la  sublime  et  divine  unité  en 
trois  divinités,  ni  de  rabaisser  la  dignité  et  la  majesté  du 
Seigneur  en  le  regardant  comme  une  créature;  il  fautaa 
contraire  croire  à  Dieu  le  Père ,  tout-puissant ,  et  à  Jésus- 
Christ  ,  son  Fils ,  et  au  Saint-Esprit  ;  il  faut  se  figurer  le 
Verbe  uni  au  Dieu  de  toutes  choses,  puisqu'il  dit  :  Moi  et 
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c  mon  Père  nous  sommes  un.  Cest  ainsi  que  Ton  conserve 
I  à  ia  fois  la  divine  Trinité  et  le  dogme  sacré  de  rifnité.  » 
Ce  fragment  se  trouve  chez  Galland,  tom.  III,  p.  538,  et 
chez  Contant,  Epist  Rom.  Pontif.-^Mansi  Collect  Con- 
cïi.,Ll,p.  i009  sq. 
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SAINT  GRÉGOIRE  LE  THAUMATURGE. 


Saint  Grégoire,  à  qui  les  Grées  avait  donné  lé  surnom  de 
Grand  »  mais  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  dé  thauma^ 
img&  OM  faiseur  de  miracles  ^  est  un  âes^hoitomes  lésplus 
extraor^naires  qui  aient  paru  dans  l'Eglise  catliolique  (i). 
Natif  de  Néocésarée,  dans  la  province  de  Pont»  il  descendait 
d'une flineieBiie  fomiUe  noUe,  et  était,  comme  son  père, 
pal^ ,  religion  dans  laquelle  il  portait  le  nom  de  Théo- 
dore(i).  Ayant  perdu  son  père  à  Tâgede  quatorze  ans,  il  sui- 
vit, ainsi  que  son  (ïrère  Athénodore,  et  d'après  le  désir  de  sa 
mère,  Tétude  de  la  rhétorique ,  afin  d'en  liaire  le  fondement 
de  sa  fortuae  et  de  sa  renommée.  Ils  étudièrent  tous  deux  à 
cet  effet  la  langue  latine  et  aussi  le  droit  romain,  d'après  le 
conseil  de  leur  maître.  Afin  de  se  perfèctiomier  dans  cette 
dernière  science ,  ils  voulurent  visiter  une  école  étran- 
gère, soit  à  Borne,  soit  dans  quelque  autre  vUle.  Ce  qui  fo- 
^'        ■  Il ■■■■>■ ■» ^11     ■■■»■.» p,        I 

(1)  Les  preuves  où  Ton  poQt  puUer  pour  ta  blosrapbla  sont  Ora- 
tio  paneg.  in  Orig.  —  Gregor.  Njss.  Yita  Gregor.  Tbaum.  0pp.  T. 
ni,  p.  536  seq.  Gall.  T.  111,  p.  439.  —  Eu8«b.,  h.  e.,  YI,  30  ;  VU, 
14.  Hieron.  cat.  c.  65.  —  Basil.  Magn.  ep.  28-110  ;  204-207,  edit. 
Paris^  revue  par  Hic.  M.  Pallayicini.  Rome  1649,  in-8<». 

(2)  Greg.  Nyss.  io  vit.  Greg.  Tbaum.,  c.  3. 
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^iiita  Texéculion  de  ee  plan,  ee  fut  le  iBariage,  avèe  ua  Iteu- 
tenant  dju  gouverneur  de  PalesUne,  de  leur  aœur,  fu'ils  fu- 
rent eha^(}és  de  conduii^e  h  son  époux.  Â.  leur  retour  ils  ré- 
solurent de  9>'ar Fêter  à  Béryte  eu  Pliénieie ,  qui  fossédaii  à 
eelle  époque  une  eélèbre  école  de  droit  romain  ;  mais  Dieu  Mi 
disposa  autrement.  A  Césarée,  en  Palestine»  ils  entrèrent  en 
relation  aveeOri^^,  qui  enseignait  préetsément  daose^e 
ville  (â).  Â  peine  celui-ci  eut-il  fait  la  connaissance  des  deux 
frères ,  qu'il  mit  en  usage  toute  son  entraînante  éloquence 
pour  les  engager  à  rester  aupfrès  de  lui  et  à  renoncer  à  Té- 
tude  du  droit.  Il  leur  peignit,  avec  tout  le  kn  de  Tenthou- 
siasme  et  avec  la  faconde  la  plus  persuasive ,  le  prix  de 
la  philosophie ,  jusqu'à  ce  qu'entraînés  par  le  charme  inex- 
.^Im^bie  de  ses  diacours,  ils  oublièreiit  Béryte^  la  jurispru- 
.def9C9t  leur  fiimtlld  et  tout  pour  te  livrer  sans  aucune  ré- 
^l^ya  à  r#nseJCii<>lBent  d'Orieèie.  Saint  Grégoire  expitee 
ramjtié  q»^  ressentait  pour  Origène  par  ees  mots  :  <  Et 
u  i'teae  de  Joiiatb«»  se  fondit  dans  râniie  de  fia?iâ.  p 

Origpeleur  fit  parcourir  saeeessivemeftt  toutes^les  bran- 
ches de  la  {àtlosophie  ;  la  logique,  la  physique,  les  tnatiHina- 
.  tiques,  la  géométrie,  rastrooomie ,  et  mtUi  laj^ikMphie 
mora}e,^!il  m  leur  présenta  pas  œolement  en  tbéotie,  mais 
4<)pt  il  diercha  à  leu^  immlqiisr  la  pratique  (4).  Ifitemina 
son  eour^  pi»*  it  tbéologie.  fl  leur  fil  d'abord  étt^ier^  eous  sa 
direetiOB  parl^lièref  lis  ««miens  pUtosefNs^  poètoa,  à 
rexceptipn  4es  «tbées;  il  leur  apprit  ensidte  à  en  tirer  Umt 
ee  qu'ils  <>flËraiwt  ée  vrai  et  d'utile ,  puis  il  leur  mit  ûm$  les 
miiins  l'Ecriture-Sainte,  qu'il  tatir  expiiqut,  et  finit  pat  les 
.  initier  dans  la  science  parasite  dn  christianisme  (5). 

Cet  enseigimÉàmt  se  prolm^éa  pendant  dnq  ans ,  toute- 
fois avec  quelques  inten'uptiens.  Car  lorsque ,  sous  la  per- 
sécution  de  Maximin,  en  235,  Origène  se  réfugia  ei)  Cippe- 

(3)  Panegyr.  iu  Orig.,  ç.  5-6»  ^  <4)  U^.^  <î.  9-  ^  W  IM«i  c.  13. 
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dOM,  GréfoiM  cofttbuit  Htitiidts  à  Alextodrie.  La  pkrfié 
de  Ms  motur»,  qooivi'il  m  Mi  pi$  eoeore  obi^Ueo»  nuûlittnh 
laoMttb44iWciittiilèiie«  excita  radmiraiton  g^àpale»'etai|iin 
(MiM  nièiiie  en  leorat  phisîatm  *ie«K»  «ans  àa  «en  Éaa« 
iUhi  de  luieaiwr  à  «6  ettjM  ua  floAvraa  MHiibhlf  ik  0a«> 
ffimit  noa  pMitîUiéeii  qui,  w  aoin  |MttdMt>qiid  GftfgOive 
•eliTntft  ft^e  aes  «nie  à  dMMchariDtoSfitfkMitiAtuffi^  i  vâH 
s'adraieer  I  tai4*tt0  air:âe  Iteuterilé  jHHir  rédamar,  a» 
prtteaee  4a  tout  le^oeonde ,  mioiQiatt)»  qu'alla  prétendait 
luîitredttrdfvuie  langrtaaipi.  Tant^  fai^soaiété  ae  aMlat* 
actataetine  oondiiito  si^^^vdaaieiise  ;  ûrësoira  eeul  eoftiarti 
son  sang-froid.  Il  pria  un  dae  aaua  quiittaîit.aieia  kifùté  àê 
lut  de  doQiiar  à  oetta  femane  racgaat  ifa'aUe  daasandatt,  afin 
da  lai  ddlifrer  d»  ¥»  îaipoit«uiUdf  <  Mm  à  p^im  Mt^tHa 
taiiAd  k  mwiale,  qu'à  r^ttroi  gAitfrali  éte  iMba^par 
teifa  daflie  un  aacèe  d'épilepiiai  eeumlMfret  dannaanl  iêh 
koudie,  ^t  alla  dameura  dane  cet  état  juiqu'à  ^  w'alla  ftt 
m^rée  par  U  prière  da  6ré«oire  (6).  Sws  la  rèfMda 
Ooidias»  «a  837^  il  retourna  a?#o  t^^^qua  fimitieo  ^  à 
Cénrée  i  .en  Gappadooa  •  où  il  acbava  ses  étudae  seau 
OiîBtaa  ets'yfttiprQbablemeutbaptiaer  peu  de iiHnp^ après» 
en  Me  (7).  Avanl  de  partir,  U  prononça  Tétoge  d'Origène» 
an  aa  préienoe  même,  et  lui  eiprima  toiite  la  reeoiuiaissanee 
et  toute  Ia  vdndraiion  qn'ii  hii  inspirait. 

BfiTenu  dans  ^a  patrie*  ses  concitoyens  s'attendaient  k  le 
f  oir  déployer  ses  Ibrill^pç  talent  et  %i^  i|<it^  conpaisaan- 
eas  dans  les  eharges  publiques.  Mais  <ni  se  trompait.  Qré^ 
goire  se  retira  à  la  campagne,  od  il  continua  à  se  lifrar  à 
Pétude.  Vers  cette  époque,  il  reçut  une  lettre  d'Origène,  que 
nous  possédons  encore ,  dans  laquelle  ce  Père  parle  avec 
estime  de  l'érudition  do  son  disciple,  mais  lui  donne  le  con- 

(D  ChMjg.  iVfSi.  t  Cft)  H.  K» -^  CO  Boscauv  h*  a.»  Ti» 'ao.  ^WniMia, 

némoir.  T.  lY,  p.  e69.  (Braiell.) 
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Ni|l'i4|  :se  se  serrir  des  sciences  crotales  QQ'aQtant  qu-il 
eM^nAmsaireiiour  Mm  comprenire  les  sefcitee  Eeritores, 
et  peni^le^ reste,. de  eoosacfer  son  beau  talent,  qui  pouvait 
kii  ouvrir  iacarrfère  deairfiisgf  «sds  famntsnrs  leasporek;  I  la 
délfense  à»  b  1M  et>a«  s&rrîce  de  Véglbse  de  SémÊ^hrist  (8). 
Gnfgoirè^  suivit^»  eenseilust  a#  tM'na  à4*itiide! de  la  kbMo* 
éie.  La  nmtfauDée  deafrtefjiesse  et  ie^sa  piété  aprhm  jos- 
fa'aiDc  oreOles  de  l'éf é^pie  Pbédime  >  tfAisarte ,' capitale  de 
Pest,  qm  résolut  iiffwte-ebamp  de  le  sacrer  évAcpie  de  Néo« 
eéaarée,  en  Pont:  Oréyoiré ,  instniitrde  ses  iptisnliODs,  ▼ou* 
lut  s'y  dér(d^rpar  la  ftiile;  mais,  après^des  refus  réitérés, 
H^fiit >eiilQ  oMiffé  de  se  rendre  (9). 

Avant  de  eomméneer  à  remplir  les  fondions  épiscopalèsii 
se  reHm  eMore  dans  la  solitude,  af  n  de  se  livr^  à  une  pro- 
fonde méditation  4es  divins  mystères-de  la  foi;ettee  fM  là 
que ,  dans  une  virionVii  rei^ut  ce  symbole  de  foi  dont  nous 
p»*lerotts  phis  an  loÉg  (iO).  Son  adobinistration  ;  dans  un 
dioeèse  qu'il  s'agissait  de  eaovà'tir^  fet,  à  quelques  égards, 
unesuJte  non  tnterroinpiie  de  miracles  ^  qui  lui  valurent  le 
M^om' qu'il  rcQut ,  et  que  Grégoire  de  Nysse  raconte  d«is 
sa  biographie.  lie  résultat  en  fut  la  conversion  de  tout  iboa 
diocèse.  Dans  lé  persécution  de  Décios ,  en  SSSO,  il  quitta  la 
vtlle  avec  beaucoup  de  Mêles  (l  l)  et  sauva  aii»i  une  vie,  qui 
n*était  pas  seulement  précieuse  pour  son  troupcâAi ,  mais'  i 
— - — - — -^ ..j^^  —  'I     -^     --^.  —  Â^.j  ■     \.     . 

'(C)  Orlg,  ep.  ad^eger.  tliauni*,  c.'i.  'Auimtrat  o^v  i  vùpv^tt,  ^v 

Xf'ovietji^lJiùj  Jtvfci/**iaL  ytiiffBptt    iyxuKXtct  juetBnfAArtt  i   iffUTreu^tv/utArctf 

"'  '    '  •  '  .  '  '  > 

haï    «Tflt    CITO   yittf^iTflAÇ    «AI     flCOTf OTO^letC    Xf^^'f**     *9^/U%1A    ttÇ    «THV  TW 

'ife)ei6g.  iryiâ.^ttiid.,  c<7i  -^  (lO)- IlAd.,  c.  ««10.'— (tt)  Iblé., 
c.  aSfq.  r        •.,.,.  . 
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]a<|ii6lle  tontes  les  églises  des^n virons  ayaient  dés  droits.Ton- 
jiHirs  infâCigabie,  il  assista ,  en  265,  an  coneile  d*Antioche» 
eontre  (mil  de  Samosate  (12).  Quant  an  secmd  concile  de 
cette  fiirey  en  270,  quoiqu'on  en  ait  dît,  il  est  fort  dodfenx 
qu'il  y  ait  paru.  Son  nom  du  moins  ne  se  trouve  pas  dans  la 
tettre  synodale  adressée  au  ^ape  Denis'.  Il  roouret  vers 
l'an  270,  et  eut  la  consolation,  en  quittant  la  vie,  de  ne  pltts 
hisser  à  Néocélarée  que  dix-eept  païens,  nombre  égal  à  ee- 
lui  des  chrétiens  qull  y  avait  trouvés  en  prenant  Tadminis* 
tration  du  étocène  (iS). 
Il  est  rare,  sans  doute,  de  voir  la  science ,  la  piété  et  le 

» 

don  de^ftdr-e  de&  mîracidi  se  réunir  dana  un  seul  Homme  à  un 
aussi  haut  point  que  chez  saint  Grégoire.  Sa  renommée^  dit 
Rofin,  remplit  le  nord  aussi  bien  querorieot  (U)  ;  ses  actions 
se  célébnrient  dans  toutes  les*  églises ,  retentissaient  dans 
tontes  ièa  bonehes,  et  Basile-le-Grand  assure  ^que  les  ennemis 
mèoie  de  la  rcfigion  chrétienne,  étonnés  4»  nombreux  mî- 
rades  qu'il  Aisait ,  Tavaient  surnommé  le  second  Meise  (1 5)t 

w 

I.  Ecrits. 

»  * 

s 

La  grandeur  de  son  génie  éclate  aussi  dans  ses  écrits,  qui, 
bien  que  peu  nombi'eux,  ont  recueilli  le  respect  des  plus  an- 
ciennes églises.  En  voici  16  titre  : 

1"  Oralïo  panegyrica  in  Origenem  (si;  npi78v>iv  Trpoçyw- 

VÏ3T17.0Ç  v.3tt7ravy37upi/o(;Xo70ç)  (16).  NoUS  aVODS  déjà  plUSiCUrS 

ibis  fait  connaître  le  but  et  le  principal  contenu  de  cet  écrit. 
L'auteur  y  raconte  l'histoire  de  sa  vie,  jusqu'à  son  arrivée  à 
Césaréé,  celle  de  ses  relations  avec  Origèoe;  il  y  décrit  la 
méthode  d'enseignement  de  ce  docteur,  les  peines  qu'il  s*est 


(t^''EaBrti;»"1i/v.,*VH, 28.  **-(i9)  €hr€g«  Ifyis«>  Md;,  c*  2&  — 
(14)  ]Uilbi.*Biiie]i.,  h.  e.,  TII,  25.  ^  (tf }  BaOl.  de  SpliK.  3w  C.  20. 
— (16)  Hieron.  cat«l.>  ■€•  ^.  ' 
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doiiii^  pour  eODTerlir  AOa  ditciple  ;  pute  il  eiprine  toute 
$00  adain*)lûm,  toute  sa  lecennaisseiiee  et  en  mtede  teaip^ 
le  donleor  q^'il  éprevre  d'Atre  oUifé  de  $e  «éperei^de  M  ;  il 
temiee  ea  te  tappliattl;  instanMent  de  lui  eontiauier  m  Moft- 
veilleojse  et  de  prier  XKeu  pour  lui. 

€^  panégyrique  est  d'une  ^au(e  importanee  pour  uoui*  Il 
U0U6 ftiiteouuattre  laipétliode de reatetgoeoMil eMties, 
qui  diflénit  de  celie.qu'avait  adoptée  les  peieus  par  rapport 
au  -seieoeesi  et  nou»  7  trouf  ouf  eu  outre  pludieun  notieas 
intéressantes  sur  les  prineipes  et  les  systènaei  qui  régnaient 
%  cette  époqoe  dan»  les  ocidémie»*  Quant  à  la  pureté  et  I  la 
magie  liu  style»  eefc  ouvnge  a  étér  de  tout  tenps^  eoniridéri 
fouwe  un  «beM'œufret 

.  t:  Stfmhoimn  s0u  éoposlUo  fiêei;  e*est  là  un  legs  pré* 
eieilKqiieneQe  a  Mt  eeiainU  ToieieoinBMit  taiit  Grégoire 
de  Nyase  rapporte  job  Orin^.  An  moment  de  prendre  poi^ 
«ernion  de  eoo  riége,  saint  firégoire  était  aie,  dans  la  rt* 
traite*  se  litrer  è  i'étndedes  myetèreade  la  Im,  quand  uie 
nuit ,  un  vieillard  vénérable  lui  apparat  accompagné  d'une 
femme,  pleine  de  majesté^  et  qu'entourait  une  auréole  lumi- 
neuse. C'était  la  sainte  Vierge  Marie,  et  d'après  son  ordre  le 
vieillard  dicta  à  saint  Grégoire  cette  exposition  de  la  docr 
trine  cbrétienne,  que  eelui-ci  mit  siir^le-champ  par  écrit. 
Elle  est  courte  et  se  rapporte  au  dogme  de  la  Trinité.  Gré- 
goire s'en  servit  pour  renseignement  dans  son  église  de  M^éo- 
césacée ,  où  Tautographe  en  existait  encore  du  temps  de 
saint  Grégoire  de  Nysse  (17)*  Vaieule  de  saûtt  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Nysse  l'avait  apprise  de  notre  saipt  lui- 
même»  etsef  petits-eofans  l'apportèrent  en  Cappadoce  (IS)- 
Cet  écrit  a  toujours  été  fort  estimé.  Il  a  pour  garant  saint 
Grégoire  de  Nysse»  saint  Basile  et 'saint  Grégoire  de  Na- 

(17)  âreg.  Mffé.,  ièt«.,€.  O^^tO.  —  (ig|  ».  BetlKeptst»  014,  a*  0^ 
(Edit.  Haurin,)  —  De  Spirit.  Sanct.,  c.  00^  a.  ^^ 
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EiMze  (19).  Rttfin  (20)  l'intercala  dans  sa  tpaduction  derhi$- 
toire  eceléitastiqoad'Eusèbei  II  e^teité  par  leetoquièfflacon* 
elle  cecmnéniqiie  (21)  et  par  le  patriarche  Germain  de  Gon- 
stanlinople(23).  Qtélques  modernes  ont  éle? édes  dMtes  snr 
«on  aathentieité,  parce  qu'Eosèbe  et  saint  Jérôme  n'en 
parient  pas.  Mats  il  faut  observer  d'abord  <iue  ce  symbole 
est  iMt  eoort,  ensuite  qu'il  a  été  fiiit  pour  l'usage  partico- 
de  l'église  de  Néocésarée  et  non  pour  être  livré  au  po- 
lie, de  sorte  qu'il  a  bien  pu  rester  inconnu  à  saint  Jérôme 
et  à'd'aotres  Pères ,  tant  avant  qu'après  le  emcile  de  Nieée. 
Quanti  Eusèbe,  il  avait  peut-être  de  bonnes  raisons  pom* 
oe  poial  en  parler,  même  en  le' connaissant. 

$*  MetaphrasU  in  Ecclesiasten.  Cet  écrit  lui  a  été  at- 
tribué par  saint  Jérôme  et  par  Rofin  (23),  ainsi  que  par  Sui- 
das p  par  Amorfus  d'Autin ,  ete. ,  bien  qu'il  se  trouve  aussi 
dans  les  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  est  court 
et  serré  ;  mais  saint  Jérôme  le  vante  comme  fort  utile. 

IC*  Epistola  canoniea.  D'après  saint  Jérôme ,  il  existait 
boancoup  de  lettres  de  la  main  de  notre  évoque*  U  ne  nous 
«n  reste  pins  qu'une  seule,  qui  porte  le  titre  d-dessoua, 
et  qui  sous  ce  même  titre  a  été  reconnue  eomme  apparte- 
nant à  saint  Grégcnre  le  thaumaturge  par  le  troisième  ca- 
BOn  du  ooneile  £»  imilm  et  par  le  patriarehe  Balsamon,  i 
In  fin  du  douaième  siècle.  Les  motilii  intrinsèques,  aurtoot 
rbis^et  sont  àivoraUes  aussi  à  cette  origine,  et  sôn^au- 
thenticifai  est  incontestable.  L'occasion  qui  y  donna  lieu  Ait 
rittvaiioo  et  les  ravages  des  Goths  et  d'autres  peuples  ger^ 
ttiaitts,  sous  le  rèffie  de  CaUien,  desqueb  le  Pont  souffirit 
ocnve  tant  d'autres  pays*  Or,  ee  i|ui  les  nndait  d'autant 
plus  déploraUes,  c'est*qtte  des  ebréti^os  jaéme  se  joiguirait 

VU,  ta.  ^  (tt)  pillsst.  Ceac&Xaiud,  T«  XI*4,«(9^).BéMiai|i.  PP. 
littgd.  Tom.  XIII,  p.  62.  ^  (23)  HleroD.  caUl.,  1.  a««-JSHaii^  \,  c. 
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aux  ennemi»  et  se  rendirent  comme  eux  eoupabies  de  vols 
et  de  violences.  Un  évéque  de  Pont  demanda  à  saint  Gré- 
goire quelle  conduite  il  fallait  tenir  envers  ceux  ^ui  venaient 
se  confesser  d'actes  de  ce  genre.  Grégoire ,  en  réponse,  lui 
donna  des  règles  sur  la  manière  de  punir  les  pénitens.  Il  lui 
dit  que  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  possitde  de  les  acqint- 
ter  complètement,  il  fallait  les  juger  selon  la  grandeur  de 
leurs  crimes  i  les  excommunier  et  les  ranger  dans  une  des 
quatre  classes  de  pénit^s  publics ,,  désignées  pour  les  cas 
spéciaux.  Cet  écrit  est  en  même  temps  un  des  monumens  les 
plus  anciens  de  Torganisation  /intérieure  do  l'institution  de 
la  pénitence.  Une  onzième  règle ,  qui  se  tronvb  dans  Fédî- 
tion  de  .Yoss ,  mais  qui  n'existe  dans  aucune  des  coMections 
grecques  de  canons ,  est  fausse  ;  une  main  étrangère  Vj  a 
ajoutée  plus  tard  y  comme  pour  expliquer  les  autres.    « 

IL  Ecriis  supposés: 

Indépendamment  des  éa*its  que  nous  venons  de  nommer, 
on  a  jugé  convenable,  plus  tard ,  d'en  publier  quelques  au- 
tres sous  le  nom  de  saint  Grégoire. 

l.  Expositio  fideiproUa:ior(jn  vMra  f^spoc  itKrziç)  est  censé 
'Contenir  un  dé^oloppemeiit  détatlIéNie  la  doctrine  caUioliquei 
mais  on  a  pstmvé  depuis  long^temps  qu'il  est  l'ouvragé  de 
l'bérétique  Apollioaire,  et  non  de  saint  Grégoire  le  thauma- 
turge. Léonce  de  Bysance  en  fait  déjà  l'observation  (2&). 

3.  Daùdecim  anathetnaiisniaUs  capitula  de  fide.  II 
Itait  porter  sur  cet  ouvrage  le  même  jugement  que  sur  le 
lirécédent.  Les  erreurs  mstoriennes  et  eutyebéennes  y  sont 
combattue»  et  celles  des  apdlinaristes  réfetées  dans  le 
^xième  et  onzième  canon.  Mais  quoiqu'il  soit  déjà  gestion 

M(24)  LMdt  (Bn«Bt.  Tou;  BL,  MM.  W/Lugiv,  p.  707.  Cf.  EfSgr., 
b.  e.,  III|  e.  31;  .= 
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de  cet  écrit  dans  les  recueils  des  anciens  Pères ,  on  ne  peut 
cependant  lui  reconnaître  une  si  haute  antiquité  (25). 

3.  Expositio  fidéi  ad  Mianum ,  ouvrage  différent  à  la 
,lbi8  "du  Symbolum  et  de  Y  Expositio  proiixior  stve  xata 
ftfpo;.  On  a  prétendu  que  dans  cette  exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne  à  Tusage  du  païen  ^lian,  saint  Grégoire  se 
serait  servi  de  Texpression  suivante  :  c  Le  Père  et  le  Fils  ne 
sont  deux  que  dans  l'imagination ,  mais  dans  la  personne 

.  ils  ne  sont  qu'un,  i  Saint  Basile ,  dans  la  lettre  aux  SabeK 
liens  de  Néocésarée ,  ne  met  pas  absolument  en  doute  l'au* 
thenticUé  de  cette  exposftion  (26),  mais  il  remarque  qu'il  ne 
faut  point  en  tirer  de  conséquence  et  que  saint  Grégoire 
peut  avoir  employé  cette  formule  pour  se  mettre  à  la  portée 
du  païen.  Toutefois  »  Léonce  de  Bysance  observe  déjà  que 
les  anciens  doutaient  de  son  authenticité,  et  en  effet ,  aucun 
d'eux  ne  l'avait  connue,  et  ce  n'est  pas  là  le  seul  feux  dont  les 
Sabelliens  se,  soient  rendus  coupables  pour  le  soutien  de 
leurs  opinions.  Nous  ne  possédons  plus  cet  ouvrage. 

4.  Disputatio  de  anima,  publié  par  Voss  parmi  les  OU'^ 
vrages  de  saint  Grégoire  ;  c'est  une  dissertation  sur  l'àme 
d'après  les  principes  de  la  philosophie  péripatéticienne  et 
une  production  du  siècle  de  la  scolastique ,  dans  le  moyen 
âge. 

'5.  Quatuor  homiliœ;  trois  d'entre  elles  sont  intitulées  in 
Annuntiationem  B.  Mariœ  Virginis ,  et  la  quatrième  in 
Theophaniam;  elles  sont  évidemment  supposées. Le  style  est 
diiSérent  de  celui  de  saint  Grégoire  ;  les  termes  ôtAoo.>arto;, 
3eoToxo(,  etc.,  y  sont  employées  dans  le  sens  qui  leur  a  été 
donné  plus  tard  à  l'occasion  d'hérésies  plus  modernes.  D'ail- 
leurs, dans  les  manuscrits  mêmes,  la  troisième  est  attribuée 
à  plus  d'un  auteur.  Leur  supposition  est  mcontestaUe. 

(25;  Cf.  Galland.  Proleg.  In  1. 111,  p.  VII.  Fabric.  lUbl.  gr»c.  Vol. 
T,  1.  T,  p.  2»2,  -<  (96)  S.  Basil.  ep.210,  o.  5. 
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lU.  Doctrine. 


Tout  ee  que  DOtts  trouvons  dans  les  ouvrages  de  saint  Gré- 
goire «tt  sujet  du  dogme,  se  rapporte  fNresque  exdusivement 
à  la  Trinité.  Voici  les  termes  de  son  symbole  ^  <  U  y  a  un 
Dieu  »  père  du  Verbe  vivant  «  de  la  puissance  et  de  la  sa- 
gesse personnifiées  (Of  «(rT6>^c  zo^ac)  et  de  l'empreinte  éter- 
nék  ;  le  générateur  parfait  du  parfait ,  le  Père  du  Fils 
unique.  (Il  y  a)  Un  Seigneur,  seyl  de  celui  qui  est  seul , 
Dieu  de  Dieu.,  Tempreintè  et  rfmage  de  la  Divinité ,  le 
Ferbe  créateur,  Is^Sagesse^  qui  embrasse  ^existence  de 
toutes  choses,  la  puissance  qui  produit  toute  la  création, 
le  vrai  Fils  du  vrai  Pèrç ,  invisible  de  l'invisible ,  inaltéra- 
ble de  l'inaltérable,  immortel  de  l'immortel,  éternel  de 
TétenieL  Et  (il  y  a)  Un  Saint-Esprit ,  qui  tient  de  Dieu  son 
existence  personnelle  (ûirapÇiy),  qui  a  paru  par  le  Fils ,  c'est» 
à-dirê  aux  hommes  ;  l'empreinte  du  Fils ,  parfait  du  par- 
fait, vie  fondement  de  tout  ce  qui  vit;  source  sainte,»  sain- 
teté, et  distributeur  de  la  sanctification,  dans  lequel  le 
Père  se  révèle ,  qui  est  au-dessus  de  tout  et  dans  tout ,  et 
Dieu  le  Fils,  qui  est  partout.  (Il  y  a  une)  parlbite  Trinité, 
en  gloire,  en  éternité  et  en  puissance,  indivisible  et  ina- 
liéoabte.  11  n'y  a  dans  la  Trinité  rien  de  créé  ou  de  subor- 
donné» m  rien  qui  puisse  y  être  ajouté ,  qui  n'existât  pis 
auparavant  ou  qui  smt  venu  se  joindre  à  die»  Aussi  le  Fik 
n'a  jamais  manqué  au  Père  ni  l'Esprit  au  Fils  ;  car  la  Trinité 
est  une  et  la  même  »  immuable  et  inaltérable  à  jamais,  i 
Nous  nous  cc^ntons  de  cette  citati<m.  Ge  qu'il  en  a  dit  en 
MtreY^dtes  son  panégyrique^  n'en  est  qu'une  paraphrase  qui 
n'a  rien  dio  plus  positif  que  ce  syodiole. 

Editions.  Une  édition  des  œuvres  dé  Grégoire  le  Thau- 
m^rge  fut  publiée  d'abord  par  Gérard  Voss  »  à  Mayence 
160&,  et  une  autre  [dus  conplèle  et  melUeure  parut  à  Paris 
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i62ii622,  in-folio.  Celle-ci  renferme  non  seulement  les 
écrits  supposés  de  sâlnt  Grégoire ,  mais  encore  ceux  de  saint 
Macaire  d'Alexandrie  et  ceux  de  saint  Basile  de  Séleucie.  La 
traduction  de  Voss  se  trouve  aussi  dans  la  Bibl.  PP.  La 
dernière  édition  de  tous  les  ouvrages  authentique&iieule- 
ment  est  celle  qui  fait  partie  du  tome  III  de  Galland , 
p.  385-469,  où  l'on  trouve  aussi  la  lettre  d'Origène  à  saint 
Grégoire  et  la  vie  de  ce  saint ,  par  saint  Grégoire  de  Nysse. 
VIfiistoia  canonica  est  accompagnée  des  commeotairesde 
Zonaras  et  de  Balsamon. 

La  Metaphrasis  in  £ccle$.jtytc  la  tradoetion  deJBUl* ,  a 
été  souvent  publiée  dans  les  ouvrages  de  saint  Grégoire  da 
Nazianie,  Orat.  IIII^  fA  séparément  avec  des  notes,  à  BAIe 
eo  15^0,  par  (Xcolampadea,  et  dans  le  Catena  PP.  grœc.^ 
Anvers  1014.  Le  iS/mfrp/om  a  été  imprimé  sûrement  dans 
les  eoUectiODS  des  conciles,  Mansi,  tom.  1, 1029  seq.^  chez 
Fabric,  Biblioth.  grœc.  l^ol.  F,  L.  F,  c.  i.  VEpistola 
canonica  parut  pour  la  première  fois  à  Tarragonte  an  168/it 
aveo  les  précédons  oanons  de  la  pénitence  ;  puis  en  grec  et 
ra  latin  9,iuàù  le  commentaire  de.  Balsamon ,  Paris  lâftl,  Ox- 
ford i67St.  Pandect  canon.,  t.^  Ihp.  24.  Enfin  le  Panégy- 
rique fut  publié  d'abord  à  Augsbourg  1605,  avec  les  œuvres 
d'Origène ,  et  puis  à  Anvers  1613,  ii^S"",  grec  et  latin,  avee 
quelques  pot^»  A.  Bengel,  Stuttgardt  1722,  en  fit  l'objet 
spécial  d*iui  excellent  travail ,  que  Galland  suivit  »  et  qui  est 
le  meillwr  que  nous  possédions. 
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'p.     Mlllli»^»» 


FIRMILÏEN.  BÉflYLLE-  TRYPHON. 


^Firmilien  jouit  d'une  haute  réputation  Gomoaie  évêque  de 
Césarée  en  Cappadoce';  d*une  naissance  distinguée  et  ayant 
reçu  une  bonne  éducation  (i  ),  fl  s'était  occupé,  des  scien- 
ces (2) ,  et  grand  admirateur  d'Origène,  il  avait  'suivi  ses 
leçons  en  même  temps  que  Grégoire  le  Thaumaturge  (3), 
Vers  l'an  âS3 ,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  épiscopale,  et  pen< 
dant  tout  le  cours  de  son  administration  il  prit  la  part  la 
plus  active  à  toutes  les  questions  qui  intéressaient  r£glise. 
En  252,  il  se  rendit  à  Antioche  pour  aider  à  mettre  un 
terme  au  schisme  des  novatiens  <6).  Il  prit  part,  en  256, 
aux  discussions  qui  s'étaient  élevées  par  rapport  nu  baptême 
des  hérétiques  et  se  mit  à  la  tète  de  ceux  qui  refusaient  de 
se  soumettre  aux  demandes  de  l'Eglise  de  Rome.  Il  en- 
treprit deux  ibis  le  voyage  d'Antioche  au  sujet  de  Paul  de 
Samosate,  et  la  dernière  fois ,  iyomba  malade  en  chemin  et 
mourut' en,  269  à  Tarse  en  Cilicie  (5).  L'intérêt  qu'il  prenait 
aux  affab*es  générales  de  l'Eglise  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
sacrer les  soins  les  plus  assidus  à  son  troupeau  affligé. 

Saint  Basile  parle  de  plusieurs  ouvrages  que  Firmilien  au- 
rait  composés  (6).  Nous  ne  connaissons  plus  qu'une  seule 
lettre  de  lui  qu'il  écrivit  à  Tévêque  Cyprien  de  Carthage,  au 


(1)  Gregor.  Ifyss.  in  tita  Greg.  Thaum.,  c.  6.  —  (2)  Théodore!. 
HaBret.  Fab.  II,  8.  -*  (3)  Eiueb.,  h.  e.,  \  I,  26,  27.  —  (4)  Ibid.,  TI . 
46;  VII,  4,  tt.  -  (6)  U>id.,  VII,  30-  -  (6)  BasU.  de  Spirit.  S.  c.  29i 
0pp.  T.  Ill,  p.  63.  (£dit.  Paris.) 
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sujet  du  décret  du  pape  Etienne.  On  la  trouve  dans  le  re« 
cueil  des  lettres  de  saint  Cyprien  (7),  qui  la  traduisit  du  grec 
en  latin.  Tout  y  annonce  une  grande  irritation ,  s'exprimant 
à  regard  des  personnes  qui  ne  partageaient  pas  Topinton  de 
récrivain ,  tantdt  avec  une  grande  violence ,  tantdt  avec  des 
tournures  ironiques.  Ce  qui  peut  lui  servir  d'excuse ,  c'est 
son  zèle  inCaitigable  pour  Tunité  de  TÉglise,  zèle  auquel  nous 
ne  pouvons  reftiser  notre  estimci  même  quand  i!  s'agit  d*une 
erreur. 

A  la  même  époque ,  TEglise  de  Bostra ,  en  Arabie ,  était 
gouvernée  par  Bérylle ,  dont  nous  avons  aussi  eu  occasion 
de  parler  dans  la  biographie  d'Origène  (8).  Il  remplissait 
depuis  long-temps  avec  gloire  les  fonctions  épiscopales» 
quand  il  tomba  tout- à- coup  dans  une  erreur  essentielle  au 
sujet  de  la  personne  de  Jésus-Christ.  Il  s'en  fallut  même  de 
peu  qu'il  ne  donnât  dans  le  sabellianisme.  Il  soutenait 
qu'avant  son  incarnation  le  FJs  n'existait  pas  dans  une  hypo- 
stase  particulière ,  mais  seulement  dans  le  Père  et  sans  que 
rien  le  distinguât  du  Père  (9) .  Les  évèques  de  son  pays  lie  pu- 
rent  le  convaincre  de  son  erreur;  Origène  fut  le  seul  qui 
parvînt,  en  2&& ,  à  le  ramener  dans  le  bon  chemin. 

Eusèbedit  (10)  qu'il  avait  écrit  plusieurs  lettres  et  d'autres 
petits  ouvrages  d'un  grand  mérite.  Au  nombre  des  premières 
il  y  avait  une  lettre  de  remerclment  à  Origène.  Le  contenu 


(7)  Gyprian.  ep.  75.  —  (8)  Euseb.,  b.  e.,TI,  20, 25.  Hieron.  catali 
c.  60. 

(9)  Euseb.,  VI,  33.  T^f  2 x&\iirt«9<ri»0T  «-etpucrf iTOiy  «a? 6v« ,  f  fy«i  iriy« 

tns  wta^taç  Trctftutç^fui  fvtifccTs,  <rAf  0ra»<riip«XAf  «v^icy  ifiimy  Ai^ity  <^o^• 

(10)  Id.,  yi,  20...  •  0-2/y  t7rta-'ï(,Xxiç  kai  ffvyyoAfJifAgLTt  Jïapùfùyç  ^iMx«« 

Mât?  KATuuxùivti.  —  Hicron,  cala).,  1.  c.  Scripsit  varia  opuscula ,  et 
maxime  epbtolas,  in  quibus  Origeni  graUas  agît. 

II.  17 
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(les  autri»6  e«t  igaoïé  ;  l'expression  d'Eu»èbe»  <?(  x-^opoi  v^iXo/^Uot, 
e^t  trop  vague  pour  que  ïou  puUce  eu  riea  couoture.  Il  ne 
i)0U8  reite  plus  rien  de  ce  Pèi*e. 

.  Saint  JérOme  (li)  parle  encore  d'un  autre  disciple  d'Ori- 
gèae ,  nommé  Tryphon.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui,  o'eit 
qu'Origène  lui  adressa  plusieurs  lettres  ;  qu'il  était  fort  versé 
dans  TËcriture  sainte  et  qu'il  écrivit  des  dissertations  sur  la 
vac/èe  rouge  (Nombres,  19)  et  sur  la  division  des  offrandes 
{de  dichotomematibus)  (Gènes.  15, 10).  Rien  de  tout  cela 
ne  nous  est  parvenu. 

■^»'      .  n  h    ■■  i.      Un        M  .tt.'i. ,'  "I  m  I  ,  I  T    l'i  ■    Il  I    iir,    ,  :     a 
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Ûaas  une  observation  sur  l'bistoire  du  troisième  siècle , 
MO»  avons  remarqué  en  général  que  l'impulsion  scientifique 
dans  TEglise»  partant  d'Alexandrie ,  s'étendit  graduellement, 
de  la  manière  la  plus  avantageuse,  au  dedans  et  au  debors. 
$t  maintenaat,  avant  même  la  fin  du  siècle ,  nous  pouvons 
eonteœpler  avec  satisfeetiOA,  l'esprit  scientifique  du  clergé 
catholique ,  surtout  dans  l'Orient ,  parvenu  à  une  hauteur 
qiui  non  seulement  imprimait  le  respect  aux  écoles  païennes, 
mais  encore  les  éclipsait.  Saint  Anatole  fX  Malchion  en  o^ 
freniestre  autre»  de  brillans  exemples. 

Lepremier  fleurit  sous  le  règne  d'Aurélien  et  jusqu'à  eelui 
de  Garas.  Il  était  né  à  Alexandrie ,  et  avatt  été  élevé  à  Técole 
des  catéchistes  de  cette  Église  ;  Eusèbe  nous  assure  qu'il 
tenait  le  premier  rang  parmi  les  savans  de  son  temps  pour 

(11)  Hieron.  cala).,  c.  57. 
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sa  vaste  érudition  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
philosophiques  et  matiiématiques  (1).  Les  païens  eui-mémes 
avaient  la  plus  haute  estime  pour  son  érudittod*  Alexandriei 
si  renommée  par  sa  seience ,  n'avait  de  rivale  que  dans 
Athènes,  où  il  s'était  formé  depuis  plusieurs  années  ime  école 
de  philosophie  platonicienne ,  dont  le  principal  docteur  pre- 
nait le  titre  de  successeur  {otz^oxoq)  de  Platon.  Les  hàbitans 
d'Alexandrie  désiraient  fonder  un  institut  sefmblable  pour  la 
philosophie  péripatéticienne  et  prièrent  Anatole  d'être  le 
^isuToxoc  d'Aristote.  Il  refusa  eette  offre^  préférait  se  liv^er  à 
Tétude  de  l'Écriture  sainte.  A  l'époque  du  seeond  concile 
d'^tiocbe,  il  fit  un  voyage  en  Syrien  mais  en  arrivant  à 
Césarée  de  Palestine ,  l'évèque  Théoieemis  l'y  retint,  le  sacra 
évèque  et  le  nomma  en  même  temps  son  successeur.  Cela 
n'empéeba  pas  que  peu  de  temps  après  il  ne  poursuivit  son 
voyage  pour  Antiœhe ,  afin  d'assister  au  concile  contre  Paul 
de  Samosate  ;  mais  il  fut  de  nouveau  retenu  à  Laodicée  et 
sup^té  d'aeceptef  le  éiége  épiseopal  dé  eette  église  ^  qui  va- 
paît  préèisément  alors  par  la  racrrt  de  l'évèqué  Eusèbè.  Il 
monta  sur  ce  siège  en  270.  On  ne  suit  pas  pendsfut  èombien 
de  temps  il  l'occupa. 

Ecrits. 

Saint  Anatole,'  sî  dittingné  cetliole  éavant^  a  fort  peu  éèrtt. 
Il  composa:  Institutiones  arithmetiaœ,  en  dix  livres, 
dont  il  re^e  encore  qudques  firagmens  (i). 

(1)  Kuséb.,  h.  C.jL  VII,  32...  Xc^»»  Jt  msx*  «*»  ^At^uxi  «ra?  'Ex.Vm- 
tîc  ctxcof. 

(2)  Fabric.  Bibl.  grœc.  Yol.  I;  p.  274. 
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Il  calcula  aussi  un  cycle  pascal  fort  estimé  (3)  et  auquel 
Ensèbe  attachait  tant  d'importance ,  qu'il  en  a  inséré  une 
portion  considérable  dans  son  histoire  ecclésiastique.  Il  en 
existait  une  vieille  traduction  latine  que  le  jésuite  Bû- 
cher a  été  le  premier  à  faire  connaître ,  mais  qu'après  wie 
comparaison  exacte  avec  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe 
par  Rufin ,  on  a  reconnu  pour  être  un  ouvragée  de  Rufin  lui- 
même  (4).  Ainsi  qu'en  d'autres  endroits  «  il  avait  pris  la 
liberté  de  compléter  son  auteur.  Ce  cycle  pascal  commence 
l'an  276 ,  et  s'étend  sur  dix-neuf  années.  Il  prend  pour  base 
réquinoxe  du  printemps  qu'il  fixe  au  22  mars,  théorie  dont 
il  cherche  à  démontrer  l'exactitude  par  des  recherches  histo- 
riques. D'après  lui ,  Pâques  devait  être  célébré  le  dimanche 
qui  suivrait  le  quatorzième  jour  de  la  lune ,  commençant 
après  réquinoxe  du  printemps ,  toutefois  jamais  plus  tard 
que  le  vingtième  jour.  Les  Orientaux  conservaient  leur  an- 
cien usage. 

ÊdUions.  Le  Cycle  pascal  fut  d'abord  publié  et  com- 
menté par  Bûcher  :  De  Boctrina  temporum  (p.  439-449). 
Anvers  i634;  puis  avec  le  texte  grec  d'Eusèbe  et  la  ver- 
sion latine  par  Galland,  tome  III,  p.  545-558. 

A  côté  de  saint  Anatole  se  place  dignement ,  sous  tous  les 
rapports,  son  contemporain  Malchion ,  prêtre  de  l'Église 
d'Antioche  en  Syrie.  Comme  lui ,  il  jouissait  d'une  haute  ré- 
putation scientifique  :  il  était  recteur  d'une  école  de  sophis- 
tes d'Antioche,  et  s'y  distinguait  en  outre  comme  professeur 
d'éloquence.  Mais  l'érudition  n'était  pas  son  seul  mérite  : 
son  esprit,  ainsi  que  son  cœur,  était  comme  un  vase  pur  qui 
conservait  la  foi  sans  tache  et  la  rendait  dans  toute  son  in- 
tégrité. Ces  deux  qualités  lui  procurèrent  la  dignité  de  prê- 
tre de  son  église  (5). 

(3)  Euseb.  1.  c.  Hieron.  catal.,  c.  73.  —  (4)  Rafin.  Euseb.,  h.  e., 
TU,  28. 
(8E  useb.,  b.  e.,  VII,  29.  MatA^^^^t  «Ti  ««/tôt  (n^t/xoi»)  ^nuy^%  m*x- 
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Mais  ce  fut  surtout  au  second  concile  contre  Paul  de  Sa- 
mosate,  en  270,  qu'il  acquît  sa  principale  réputation.  Cet 
hérétique  s'était  efforcé,  comme  on  le  sait,  la  première 
fois,  en  26/i,  d'induire  les  évoques  en  erreur  sur  ses  vérita- 
bles sentimens ,  et  de  conserver  sa  place  en  dépit  de  ses  er- 
reurs. Afais  sa  dangereuse  conduite  ne  demeura  point  ca- 
chée. Au  second  concile  tenu  contre  lui ,  Texpérience  ayant 
appris  qu'aucun  des  évéques  n'était  en  état  de  lutter,  dans 
l'argumentation,  contre  celui  de  Samosate,  le  prêtre  Mal- 
chion  fut  appelé  pour  discuter  contre  lui.  Aussi  Paul  ne 
tarda-t-il  pas  à  être  enlacé  dans  ses  propres  filets ,  et  l'héré- 
tique fut  démasqué  (6). 

La  conférence  fut  sur-le-champ  transmise  par  des  sténo- 
graphes (notan'f)  qui  y  assistaient ,  et  elle  fut  jointe  à  la 
lettre  synodale  adressée  au  pape  Denis»  ou  peut-être  à  son 
successeur  Félix.  Ces  actes  si  intéressans  se  sont  conservés 
pendant  fort  long-temps  ;  mais  aujourd'hui  ils  sont  perdus , 
à  un  petit  nombre  de  fragmens  près.  Ce  fut  aussi ,  d'après 
saint  Jérôme ,  Malchion  qui  rédigea  la  lettre  synodale  au 
nom  de  tous  les  évêques  assemblés  (7).  Eusèbe  nous  en  a 
conservé  des  fragmens  considérables  (8).  Ce  qui  nous  en 
reste  renferme  les  reproches  faits  à  l'évéque  déposé  ;  ainsi 
que  la  description  de  son  caractère.  Triste  tableau ,  portrait 
effi-ayant  !  Plût  au  ciel  qu'aucun  de  ses  collègues  n'eût  pu  s'y 
reconnaître. 

Les  fragmens  de  la  lettre  et  des  actes  de  la  conférence  se 
trouvent  chez  Galland ,  Biblioth.,  t.  III,  p.  558. 

;t»»l,  «t?«f  Tflt  *r«  à^Xflt  xoT'iOf ,  «ai  o-opio-TOt/  t»?  iVAitioP^éijI;  «XX^ifixopy 
f<(  Xpiorroy  vtTrtotç  '^nta-totnna.y  TrpiffCutiçiùu  «tnc  At/Todi  yrAotiixtetç  i^iet^ 

/**n(,   Hieronym.  catal.,  c.  71.  XTalchion  dîserUssimus  AnUochenn 
ecclesiae  presbyter^  quippe  qui  In  eadem  urbe  rbetoricam  florenUs- 
sime  docuerat,  etc. 
.    (6)  Euseb.f  1.  c.  —  (7)  Hierou.,  I.  c.  —  (8)  Euseb.,  h.  e.,  VU,  ZO, 
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SAINT   ARCHÉLAUS. 


Archélatts,  qui  se  rendit  célèbre  par  sea  discussions  avec 
l'hérésiarque  Manès ,  était ,  en  Tan  277,  sous  le  règne  de 
Probus,  évèquede  Ca$cbar,ou,  selon  d^autres»  de  Charrae  en 
Mésopotamie  (1  ) .  C'était  un  homme  d'une  haute  intelligence , 
plein  de  feu  et  de  génie,  comme  on  peut  le  reconnaître  aux 
ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  (2). 

Ce  fiitluiqui,  le  premier,  combattit  le  manichéisme  dans 
son  fondateur.  Scythianus ,  originaire  de  la  Scythie,  et  qui 
n'était  pas  dépourvu  d'éducation  ni  de  connaissance  de  la 
philosophie  grecque,  avait  eu  l'idée ,  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  de  fonder  un  nouveau  système  de  religion  philo- 
sophique, dont  il  consigna  les  élémens  dans  quatre  livres,  et 
dont  il  voulut  d'abord  gratifier  la  Palestine.  Mais  il  y  mouiut 
sans  avoir  atteint  son  but.  Son  disciple  Térébinthe,  qui  avait 
hérité  de  ses  bieps  et  de  sa  science ,  commença  par  chercher 
fortune  en  Perse;  mais  il  y  finit  sa  carrière,  aussi  peu  connu  que 
son  maître.  Ses  trésors  littéraires  passèrent  au  fils  d'un  affk-an- 
chi  nommé  Cpbricus,  qui  dut  à  une  dame  bienfaisante  l'édu- 
cation qu'il  reçut,  et  qui  ajouta  plus  tard  à  son  nom  le  nom 
significaUf  de  Manès.  Celui-ci  forma  le  projet  dedonnerplus 
de  développement  au  système  dont  il  avait  hérité ,  et  de  le 
répandre  au  loin,^  S'étant  sauvé  de  la  prison  où  il  avait  été 
jeté  fin  Pen#  »  pour  afoir  échoué  dan^  une  mvQ  qu'il  avait 
tentée  lur  un  prinw  du  sang  royal ,  il  commença  è  prêcher 

91"  >         ■■■      ■■      !■     I       II     ■      ■         »        ■     ■■ ■        ■  ■■■i.iiMp — 

(1)  nieron.  oaUl.,  c-  Vfi.  —  (9)  EfifpliSfi.  Hieres.î  I>XTI)  7,  8, 10. 
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M  doetr«i«e& Mésopotamie  (3).  Il  avait  entenda  parlerd'un 
chrétien  de  Casehar,  nommé  Marcellus ,  distingué  par  sa 
piété ,  et  ii  Jugea  que  son  entreprise  acquerrait  un  grand 
poids,  s'il  pouvait  gagner  à  «es  vues  un  homme  si  respecté. 
Il  ehercha  à  s'introduire  auprès  de  lui  par  one  lettre  quil 
loi  adressa  d'avance.  Le  succès  parut  d'abord  répondre  à 
ses  intenUons.  D'aceord  avec  son  évAqne  Archélails ,  Mar- 
eellus  invita  Manès  à  descendre  chez  lui.  Cependant  l'évè- 
que,  afin  de  prévenir  toute  séduction  possible,  organisa  une 
discussion  publique  à  laquelle  devaient  présider  des  hommes 
versés  dans  plusieurs  branches  de  la  science ,  et  choisis  du 
milieu  des  païens  (&). 

Nous  possédons  encore  les  actes  de  cette  discussion  ;  mars 
les  avis  ne  sont  pas  unanimes  sur  le  nom  de  leur  auteur. 
Saint  Épiphane  et  saint  Jérôme  les  attribuent  à  Arcbélafis 
loi-mème  (5).  Mais ,  d'après  Héraclianus  de  Calcédoine ,  ils 
furent  rédigés  par  un  certain  Hégémonins  (l>).  En  attendant, 
il  ne  serait  pas  impossible  de  concilier  ces  deux  versions,  en 
supposant  que  ces  actes,  qui ,  d'après  le  témoignage  de  saint 
Jérôme ,  avaient  été  composés  en  Syriaque ,  fiirent  traduits 
en  grec  par  Hégémonlus ,  qui  y  aura  ajouté  rintroduetion 
et  Tépilogue  que  nous  y  voyons  aujourd'hui ,  et  y  aura  in* 
troduit  un  meilleur  ordre ,  que  Ton  ne  voit  régner  d'ordi- 
naire dans  les  discussions  publiques.  C'est  sous  cette  forme 
qtt*ils  flirent  connus  de  saint  Épiphane,  de  saint  Cyrille  de  Je* 
fusalem  et  de  Socrates  qui  en  ont  etté  des  fragmens  (7).  Leur 

(3)  Acfa  DIsp.  c.  Manete  Haeresiarch.,  c.  51-53.— GyriU.  Hierosol. 
Gatech.  VI,  c.  22  sq.  —  Epiph.  Hœrefl.  LXVI,  1-5.  —  Socrat.,  h.  e., 
I,  22.  -^  (4)  AcU  Dit  p.,  c.  1-^6. 

(5)  Hieron.oatM  o.  72.  Arcbelaiu,  episoopus  HeaopoUmi»,  librum 
diipalaUoDls  su»,  quani  babutt  adTersiu  Manlcbmmi  eieantem de 
tail4e,  ayro  sermone  oomposult ,  qui  iranilatus  In  gracuos  babetor 
a  mulilB,  ^  Epipban.  Haret.  LXVI,  c.  SI ,  95. 

(6)  Apud  Phot.  cod.  95.  —  (7)  Eplphan.  Hsores.  LXVI,  e.  25.  — 
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autbeDlicité  est  par  conséquent  incontestable.  Mats  »  sauf 
les  fragmens  préservés  par  les  auteurs  que  nous  Tenons  de 
citer ,  nous  ne  les  possédons  pins  que  dans  une  ancienne 
traduction  latine  qui  est  postérieure  à  saint  Jérôme,  quoique 
antérieure  au  septième  siècle.  La  preuve  que  cette  tradue* 
tion  a  été  faite  sur  le  texte  grec  et  non  sur  le  syriaque ,  se 
déduit  d'abord  de  son  accord  parfait  avec  les  fragmens ,  et 
puis  des  erreurs  dans  lesquelles  la  langue  grecque  pouvait 
seule  entraîner.  Mais,  dans  le  c.  8,  le  traducteur  rend  np 
6  TcXccocpar  virperfectus,  ayant  évidemment  lu  àvvip  pour  cbjp; 
et  dans  le  c.  7,  le  traducteur  ayant  lu  eUt  h  ôxTb>  au  lieu  de 
tlç  sI'Jy]  oxtg>>,  il  met  et  sunt  octo,  pour  ootupUci  specie,  etc. 
Il  est  en  outre  très  probable  que ,  dans  cette  version ,  plu- 
sieurs passages  auroQt  été  par  la  suite  supprimés,  ou  bien 
que  le  traducteur  n'aura  eu  l'intention  que  de  donner  un 
extrait  de  l'ouvrage  grec.  Puis,  dans  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem ,  on  lit  des  passages  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  la 
traduction.  Saint  Épipbane  n'indique  pas  toujours  de  la 
même  manière  l'époque  où  cette  conférence  eut  lieu  ;  mais 
elle  se  déduit  avec  assez  d'exactitude  du  c.  27,  où  il  est  dit 
que  Probus  était  alors  le  souverain  temporel,  ce  qui  s'accorde 
avec  Léon-le-Grand,  Serm.  II,  de  Pentecost.j  qui  la  place 
en  977,  seconde  année  du  règne  de  cet  empereur  (8) . 

Voici  un  résumé  succinct  de  cet  ouvrage.  Il  y  a  d'abord 
une  introduction  dans  laquelleon  donne  des  détails  sur  la  per- 
sonne  de  Manès  et  sur  la  circonstance  qui  donna  lieu  à  sa  con- 
férence avec  saint  Archélatls.  Une  lettre  de  Manès  et  les  dis- 


CjrU).  Hlerosol.  Gatech.  VI ,  c.  3.  —  Socrat. ,  h.  e. ,  1 ,  11. 

(8)  Epipbane,  de  pond,  et  menaur.,  c.  20,  place  le  commencement 
de  rbéréale  Manichéenne  en  262;  mais  dana  Haeres.  hX\l,  19,  20, 
09,  etc.,  U  l'avance  jusqu'à  l'année  273  ou  274.  Eusèbe,  dans  sa 
chronique,  le  Axe  à  la  seconde  année  de  Prohus  (277),  de  mêmeqœ 
liéoii->Ie*Grand. 
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cours  d'un  de  ses  disciples  font  connaitre  au  leeteur  les  points 
principaux  de  son  système,  et  facilitent  la  compréhension  de 
ce  qui  suit,  c.  1-13.  Manès  ouvre  la  conférence  en  déclarant 
qu'il  est  le  Paraclet  promis  par  Jésu&-Christ ,  que  sa  mis- 
sion est  de  purifier  le  Christianisme  de  toutes  les  additions 
juives»  et  de  le  conduire  par  là  à  la  perfection.  II  passe  en* 
suite  à  sa  doctrine  fondamentale  des  deux  •  principes  con« 
traires  qui  se  combattent  perpétitellement  :  celui  de  la  lu- 
mière et  celui  des  ténèbres,  et  il  s'efiforce  de  le  prouver 
d'uoe  maniéro  spéculative.  Archélaiis  dévoile  avec  une  dia- 
lectique très  subtile  les  contradictions  que  présentent  entre 
elles  les  différentes  parties  de  ce  système,  et  qui  ne  permet- 
tent pas  d'y  reconnaître  un  ensemble  homogène,  tandis  qu'il 
est  en  outre  en  opposition  avec  Thistoire,  Texpériencet 
les  Écritures  saintes  et  la  nature  morale  de  Thomme.  La 
prétendue  mission  de  Manès  devra  donc  demeurer  fort  pro- 
blématique tant  qu'il  ne  pourra  pas  nous  en  offrir  de  meil- 
leures preuves;  c.  1&-39. 

La  première  conférence  eut  un  résultat  malheureux  pour 
Manès.  II  fut  forcé  de  s'enfuir  à  Diodoris ,  dans  les  environs 
de  Caschar;  là  habitait  un  prêtre ,  nommé  Diodore ,  pieux 
à  la  vérité,  mais  qui  n'avait  pas  assez  d*instruction  pour 
pouvoir  lutter  contre  un  adversaire  comme  Manès.  Ce  prê- 
tre, dans  son  embarras,  eut  recours  à  Archélaiis,  qui  lui  en- 
voya un  petit  traité  sur  la  liaison  intérieure  de  rAncien  et 
du  Nouveau  Testament,  contre  l'unité  desquels  Manès  s'é- 
levait  surtout  dans  les  discours  qu'il  tenait  au  peuple.  Dio- 
dore  se  servit  avec  assez  d'adresse  de  cette  instruction ,  dans 
une  discussion  avec  Manès,  quand  tout-à-coup  Archélaiis 
lui-même  reparut  et  recommença  la  lutte  avec  lui.  Cette 
fois,  la  controverse  tomba  sur  le  dogme  de  l'Incarnation, 
que  Manès  niait ,  tandis  qu' Archélaiis  lui  prouvait  qu'en  re- 
jetant celte  vérité ,  il  fallait  abandonner  aussi  la  résurrec- 
tion et  le  jugement  dernier,  c'est-à-dire  la  dignité  de  l'homme 
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et  sa  Uberté  norate ,  et  par  cMséqaent  détruire  jusqu'à  sa 
substance  intrinsèque. 

La  fin  se  compose  d'une  addition  ftiite  par  Hégémonlus  » 
dans  laquelle  il  rend  compte  du  comoiencement  de  cette 
hérésie  et  de  la  mort  tragique  de  Manès  »  qui  étant  retourné 
en  Perse  fut  arrêté  et  éeorché  vif  pour  avoir  manqué  la 
guérison  du  prince  (c.  40-55). 

Cet  ouvrage  est,  à  tout  prendre,  d'un  grand  intérêt,  et 
présente  sous  le  rapport  historique ,  une  source  d'instrue* 
tions  préotses  pour  bien  eonnattre  la  secte  des  manichéens. 
Les  expressions  spirituelles,  le  style  animé ,  souvent  riche 
d'images,  la  dialectique  habile  et  les  tours  inattendus ,  en 
font  une  lecture  très  agréable ,  et  on  peut  le  regarder 
comme  un  des  livres  les  mieux  faits  en  ce  genre. 

Editions.  Zacagni  publia  le  premier  les  actes  de  cette 
conférence,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  dans  ses  Cot- 
tecianeis  monument,  eeel.  gr.  et  lat.,  Rome  1698  ;  Faln^i- 
cius  la  donna  ensuite  dans  son  édition  des  œuvres  de  saint 
Hippolyte,  tom.  Il,  pag.  IM  ^^g.  L'édition  la  plus  complète 
et  la  meilleure  est  celle  de  Galland ,  Biblioth.,  tom.  III, 
pag.  565  ;  il  suivit  celle  de  Zacagni.  Il  y  a  joint  de  bonnes 
notes  pour  réclaircissemcnt  du  texte. 

i..  . '.'...f  .  1.    .'1".       ,.  i"  ,     i' .  iiy  .iHiii .    11.11    i".  i.'i'i.if.  .Il' '  t  «  ;  jiî  r,ii  ■  tr 


THÉONAS.   PIERIUS.  THÉOGNOSTE. 


L'amour  et  le  2èle  pour  la  science  chrétienne  con- 
tinuaient à  se  déployer  sans  interruption  dans  l'Église 
d'Alexandrie.  Maxime  étant  mort  en  382,  eut  pour  suc* 
eesseur  sur  le  siège  épiscopal ,  Théonas ,  qui  l'occupa  jus- 


THÉONAS.    P1ERIU8.    TttÉOGKO&TE.  367 

qu'en  300  (1).  Cest  là  tout  ce  que  nous  savons  de  sa  per* 
sonne  ;  mais  nous  possédons  encore  de  lui  une  lettre  dont 
ia  suscription  est  :  Luciano  cubicularioram  prœfecto ,  et 
dans  laquelle  il  Ini  transmet  des  instructions  sur  la  manière 
de  remplir  ses  hautes  fonctions  auprès  de  l'empereur,  sans 
manquer  à  ses  devoirs  de  chrétien ,  l'exhortant  à  engager 
ses  subordonnés  à  la  même  fidélité.  Cette  lettre  a  été  écrite 
dans  la  première  année  du  règne  de  Dioclétien.  D'après 
le  contenu  »  on  voit  que  les  principaux  emplois  à  la  cour  et 
dans  le  gouvernement  étaient  alors  dans  les  mains  des  chré- 
tiens ,  qui  exerçaient  leur  culte  en  pleine  liberté  (2).  Cette 
If  ttre  n'est  donc  pas  sans  importance  pour  l'histoire  de  TÉ- 
glise. 

La  première  édition  de  cette  lettre  est  celle  de  d*Achery , 
^icUeg.,  tom.  XII,  pag.  S&5 ,  Paris  4655 ,  et  réimpri- 
mée en  1728,  tom.  III,  pag.  S97.  Galland,  Biblloih., 
tom,  IF,  pag.  69.  Quant  à  son  authenticité ,  voyez  la 
continuation  des  Bollandistes,  iom.  IF^  mens.  Augast., 
pêg.  583-585. 

Vers  cette  même  époque,  florissait  à  l'école  des  catéchis- 
tes d'Alexandrie,  comme  successeur  du  grand  Denis,  Pie- 
rius  (3) ,  homme  aussi  distingué  par  sa  piété  et  sa  vie  stric- 
tement évangélique ,  que  par  son  éducation  philosophique , 
sa  connaissance  approfondie  de  l'Écriture-Sainte  et  sa  bril- 
lante éloquence  dans  le  genre  des  homélies  ^  qualité  qui  le 

(1)  Ëaseb.,  h.  e.,  YII,^.  —  (2}  €f.  Easeb»,  h.  e.,  YIII,  1,  C.LiC- 
tant,  de  mort,  paraeciit.,  c.  15. 

(3)  Ainsi  parie  Pliilippe  Sideta.  —  PhoC.  cod.  118.  —  Euièbe  B'ex- 
priine  autremtDt ,  falit,  acd.,  TU,  32,  ainsi  que  saint  Jérôme,  catal. 
fi.  76,  d'âpre!  lequel  il  fleurit  soub  les  règnes  de  Caniset  de  Dioelé» 
i^ea.  Hieron.,  1.  c.  fleriiis,  alexandrin»  ecclesi»  presbyter,  sub 
C^Toet  Diocletiano  principibus,  eo  (emporequoeam  ccdesiam  Tbeo- 
nas  epiflcopus  regebat ,  floreiUissiBM  docuit  popidom ,  et  In  tantam 
termoDis  divenorumque  tractatuuin ,  qui  usque  hodfe  eisfaat,  renit 
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fit  surnommer  le  second  On'gène  (ft).  Saint  Justin  nous  ap- 
prend qu'à  Tissue  de  la  persécution  de  Dioclétien,  il -passa 
le  reste  de  sa  vie  à  Rome;  mais,  selon  Pliotius ,  il  souffrit  le 
martyre  avec  son  frère  Isidore.  II  est  certain  que  du  temps 
de  saint  Epiphane ,  il  y  avait  à  Alexandrie  une  église  dé- 
diée à  un  saint  Pierius  (5). 

'  Saint  Jérôme  et  Photius  comptent  parmi  ses  travaux  lit- 
téraires ,  un  ouvrage  intitulé  :  Tractatus  in  Pascha  et 
Hoseam  prophetam,  en  douze  livres  (6).  Il  a  écrit  en  outre 
un  commentaire  sur  FÉvangile  de  saint  Luc  (7) ,  et  sur  la 
première  aux  Corinthiens  (8);  d'après  Dupiuet  Geillier  il  est 
auteur  d'un  autre  ouvrage  inconnu  en  douze  livres ,  dans  le- 
quel Photius  trouva  bien  des  choses  à  redire,  par  rapport  au 
dogme  de  la  Trinité  y  du  moins  en  ce  qui  regardait  le  Saint- 
Esprit  (9).  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  aussi  qu'il  s'est  occupé  dé 
la  critique  du  texte  des  livres  du  Nouveau  Testament,  car 
saint  Jérôme  semble  donner  à  entendre  qu'il  m  connaissait 
une  révision  particulière  faite  par  Pierius  (10). 

Dans  l'opinion  de  ce  Père,  Pierius  était  un  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  l'Église  grecque  (îl).  Son  style ,  dit  Pho- 

eleganUftm,  ut  Origenes  junior  Tocaretur.  Mais  comme  Théognoate 
occupa  dès  l'année  282  la  chaire  à  l'école  des  catéchistes ,  il  fau- 
drait peut-être  en  conclure  que  Pierius  enseigna  dans  cette  école 
depuis  264  jusqu'à  282  et  qu'il  se  consacra  plus  tard  à  la  prédica- 
tion dans  l'Église. 

(4)  Euseb.  1.  c«  —  (5)  Hieron.  1.  c»  Phod.  ood.  110.  Epîphan. 
IiXIX,3. 

(6)  Hieron.  in  prsBf.  in  Oseam  proph.  :  PierU  legi  tractatum  Ion- 
gissimum ,  quem  in  exordio  hujus  prophet»  die  vigillarum  dominic» 
pasaioBis  extemporaU  et  diserlo  eermone  profndit.— Phot.  cod.  119. 

(7)  Phot,  1.  c.»(8}  Hieron.  ep.  31,  ad  Pammacb.--(Edit.  fliaurin.) 

(9)  Dupin,  BiblioUi.  des  Auteurs  ecclés.,  1. 1,  p.  195.  GeUUer,  His- 
toire générale  y  t.  III,  p.  349. 

(10)  Hieron.  Comment,  in  Matth.  XXIT,  36. 

(11)  Hieron.  ep.  70»  ad  Hagnam. 
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tios(i2),  était  clairet  coulant,  sans  recherche,  et  sans 
tournures  arrondies  avec  art,  du  reste,  riche  en  enthymè- 
mes,  ce  qui  est  ordinaire  aux  discours  impromptus.  Nous 
sommes  forcés  de  nous  contenter  de  transcrire  ces  éloges, 
car  il  ne  nous  reste  plus  rien  de  Pierius. 

Pieriuseut,  en  282,  Théognoste  pour  successeur  à  la  chaire 
de  récole  des  catéchistes  (13).  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ne 
disent  pas  un  mot  de  celui-ci  ;  mais  saint  Athanase  Tante  son 
érudition  et  son  zèle  pour  la  science  (14).  D'après  le  témoi- 
gnage dePbotius,  il  était  disciple  d'Origène  (15),m[aisil 
Dc  dit  pas  $11  était  du  nombre  de  se^  auditeurs  personnels 
ou  s'il  s'est  borné  à  étudier  à  fond  ses  ouvrages  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  l'a  pris  pour  modèle  dans  sa  manière 
d'écrire. 

Théognoste  est  auteur  d'un  grand  ouvrage  dogmatique 
en  sept  livres,  intitulé  :  Institationes  theologicœ  (ÛTrort.- 
irto(T«iç)  (16).  Le  premier  livre  traitait  de  Dieu  le  Père,  créa- 
teur de  Tanivers  ;  le  scicond  et  le  troisième  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  et  des  rapports  réciproques  des  trois  personnes 
divines.  Le  quatrième  renfermait  le  dogme  de  la  nature  des 
anges  et  des  démons  ;  le  cinquième  et  le  sixième  celui  de 
l'Incarnation  divine  ;  fe  septième  enfin  a  pour  titre  de  Créa- 
tioneDei. 

Les  avi^  sont  partagés  sur  le  mérite  dog||atique  de  cet 
ouvrage.  Photius  reproche  à  l'auteur  de  l'origénianisme  et 
le  blâme  d'avoir  suivi  la  fausse  route  de  son  maître,  au  siyet 
des  dogmes  de  la  Trinité  et  de  la  nature  des  anges  et  des 


(12)  Phot.  I.  c. 

(13)  Pbilipp.  Sidet.  Histor.  Serm.  XXIY,  ap.  BodweU.  ad  disser- 
tât. Iren.,  p.  488. 

(14)ÎAlhana8.  de  Décret.  Nie.  lU'appeHe  ùivtp  uytfn^  et  Ep.  4,  ad 

(15)  Phot.,  cod.  106.  —  (16)  PhoUus  1.  c. 
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démons.  Saint  Grégoire  de  Nfsse  ne  t'en  montre  pad  non 
plus  entièrement  satisfait  (17).  Saint  Atbanase,  aueentraire^ 
juge  tout  autrement  de  Tun  et  de  Tautre.  Il  reconnaît,  à  ia 
Térité,  qu'il  y  a  de  la  dureté  dans  eertaines  expressions,  mats 
il  l'attribue  moins  aux  sentimens  peu  catholiques  de  Tau- 
teuTi  qu*à  un  défont  de  dialectique  soiis  le  rapport  de  la 
science  ^  et  à  son  avis ,  l'ouvrage  de  Théognoste  est ,  sous  le 
rapport  en  question ,  si  décidément  dans  le  sens  de  TÉglise 
cattholique ,  qu'il  le  cite  même  pour  justifier  par  la  traditiei 
l'expression  d'ô^ooucio;,  telle  qu'elle  a  été  employée  parles 
Pères  du  concile  de  Nicée  (18).  C'est  peut  être  même  à  cause 
de  son  opposition  si  tranchée  à  l'arianisme  »  qu'EusMie  le 
passe  entièrement  sons  silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  juge- 
ment et  le  témoignage  de  saint  Athabase  nous  paraissent 
bien  plus  dignes  de  foi  que  la  critique  de  Pbotius,  souvent 
partiale ,  surtout  en  cette  matière. 

Du  reste,  ce  dernier  dit  que  la  diction  de  Théognoste  était 
nombreuse  et  harmonieuse,  sans  surcharge  ;  son  expression 
pure  et  classique ,  son  style  plein  de  dignité ,  qualités  que , 
d'après  la  criti^e ,  il  ne  sacrifiait  jamais,  même  à  la  clarté 
•et  à  re:iactitude. 

Le  peu  de  fragmens  cités  par  Athanase  ont  été  recueille 
par  Galland ,  Biblioth.,  tom.  Ill,pag.  662*663. 

(17)  Phot.  coa.  106.-*  Gregor.  Pi'yss.  contr.  Eunom.  h.  III. 

(18)  AUianas.  ep.  4,  ad  SerapioD.  Opp,  T.  I,  p.  562.  (Edit.  Paris., 
leas.)  -«  Décret.  Nie,  c.  25.  Yolci  les  parofes  de  lliéogoosfe:  Oî^x 

•C  vikvaç  ÀtfJtiç  X.  T«  A* 
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SAINT  PAMPHILE. 


Au  nombre  des  Pères  de  ee  siècle,  dont  la  mémoire  est  la 
plus  digne  de  respeet,  il  faut  ranger  saint  Pamphile.  Né  i 
Béryteen  Piiéniele,  et  issu  d'nfie  ftmille  Aoble  et  ridie,  ces 
STâffitâges  que  tat  offrait  la  fortune ,  ne  le  décidèrent  pour- 
tant pas  à  cbereber  son  bonheur  dans  une  carrière  mon* 
daine  (1).  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  les 
excellentes  écoles  de  sa  viUe  natale ,  il  se  rendit  à  Alexan- 
drie ,  et  se  Toua  avec  zèle  et  succès  à  celle  de  la  théologie , 
s(ms  PierhWt  «t  surtout  à  celle  de  FÉcriUire-Sainte  (2).  De 
li/  il  se  rendit  à  Césarée  en  Palestine,  où  il  ftit  ordonné 
prêtre,  et  où  il  fixa  désormais  sa  demeure  (3).  Il  fit  le  pins 
BcMê  «sage  de  sa  grande  fortune ,  en  venant  au  secours  des 
paorres  et  de  tcms  ceux  qui  avaient  besohi  de  sob  aide  (h). 
£t  ee  ne  fet  pas  \à  son  seul  mérite.  II  rendR  à  la  religion  un 
service  ploa  glorieux  et  plus  durable ,  en  fondant  k  ses  frais^ 
dans  la  ville  de  Césarée ,  uue  bibliothèque  chrétimne.  Il 
^asseadMa  ^  autant  qui!  put  se  le  prôeurer,  tout  ce  que  la 
littérature  ebrétienne  avait  produit  dans  les  divers  pays  »  et 
prinelpalemcnt  les  ce«vre$  d'Qri^ène,  dont  il  «rait  eopié  une 
tvande  partie,  de  scpropremaia.  Plusieurs  dfentrolet  Pères 
les  plus  distingués  »  tels  qu'£usèbe ,.  saint  Jérôme  et  d'autres, 


(1)  Acte  s.  PampbUi  ap.  Gallandû  T.  IV,  p.  41,  43.— Àp.  fûbtlc, 
in  0pp.  S.  Hippolyt.  T.  II,  d.  2, 3.  7.  —  (2)  Phot.  cod.  118, 119.  — 
AcU  S.  PampbU.  ap.  Fabrie.,  b.  2.  —  (3)  Ëuseb.,  b.  e.,  VII,  32.  — 
(4)  Ëuscb.  de  Uartyrr  pabestin.,  c.  il.  —  Acta,  ».  7. 
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puisèrent  leurs  vastes  connaissances  théologiques  dans  les 
trésors  littéraires  accumulés  en  ee  lieu  (5>.  Il  attaeha  aussi  à 
cette  Église  une  école  chrétienne,  se  chargea  lui-même  d*uDe 
des  chaires,  travaillant  assidâraeot  le  jour  à  la  conversion  des 
païens ,  et  consacrant  ses  nuits  à  transcrire  des  livres.  En 
Fan  307 ,  il  fut  atteint ,  comme  tant  d'autres ,  par  la  persé- 
cution de  Maximin.  Les  tortures  les  plus  cruelles  et  une 
longue  détention  ne  purent  abattre  le  pieux  confesseur  de 
Jésus-Christ;  il  ne  renonça  pas  même  en  prison  à  ses  tra- 
vaux habituels.  Il  y  composa  conjointement  avec  son  ami, 
l'historien  de  l'Eglise,  Eusèbe,  l'apologie  d'Origène.  Cène 
fot  qu'en  309  qu'il  souffrit  le  martyre.  Eusèbe  a  écrit  deux 
fois  l'histoire  de  la  vie  et  des  souffrances  de  ce  grand  bomme. 

Ecrits. 

Eusèbe  dit,  à  la  vérité,  qu'à  l'exception  de  quelques  let- 
tres à  des  amis,  saint  Pamphile  n'a  rien  écrit  d'original  (7)t 
mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'il  n'ait  rien  produit. 
11  publia  d'abord  une  nouvelle  édition  des  Septante,  d'après 
les  corrections  d'Origène ,  et  notamment  d'après  ses  auto- 
graphes de  l'Hexaple  et  du  Tétraple ,  qui  se  conservaient 
dans  la  bibliothèque  de  Césarée.  Les  signes,  omis  dans  les 
transcriptions  faites  par  les  précédens  calligraphes ,  y  lurent 
soigneusement  lyoutés,  et  cette,  édition  fut  génécalemeat 
admise  dans  toutes  les  églises  de  la  Palestine  (8). 

Montfâueon  suppose  aussi  (9),  se  fendant  sur  ce  que  di- 
sent lea  manuscrits ,  que  la  divisicm  eutbalîenne  des  cbapi- 


(5)  Hleron.^  ep.  34,  ad  IHarcell.  —  Gâtai.,  c.  75. 

(6)  Etiseb.  de  Marlyr.  pal»stiD.  I.  c.  —  Id.,  h.  e.,  VII,  32.  —  ictt 
M«rtyr.,  n.  7.  —  Hieron.  catal.  1.  c. 

(7)  Ap.  HieroD.  Apol.  I,  9,  coDtr.  Rofin.  —  (8)  Hieron.  Pr»f.  in 
Psralipom,  -^  (9)  Montfauc,  BU>1,  Goislin.,  p.  78. 


très  des  Aetaê  dot  Apôtres,  telle  qu  eliQ  ^e  troiive  dam  le 
Commentaire  d^ûEcuméiûus  et  dans  pltmeurs  des  éditkuis 
de  la  Ba»ie  par  Robert  Etienne ,  a  été  faite  dans  TiNrjgine 
par  saint  Pamplule»  Enthalius  Itti-mtaie  afouant  .91e  k 
biUiothàque  de  Césarée  lut  a  été  d*un  grand  secours  poi|r 
son  travail  (10). 

Son  Apologie  itOrigém,  en  six  Jifres  y  est  un  ouvrage 
plus  important  et  plus  remai^quaUe.  Il  la  eoni|iosa  ea  tûmr 
maa  avec  Eusèbe»  d'après  Taveu  même  de  oa  damier  |[il  V 
Phatins  dit  la  même  chose,  maissettlemeiit  par  raiiport  fw 
cinq  premiers  livres.  Selon  lui ,  Eusèbe  y  ajouta'  ht  sixième 
après  la  mort  de  Pamphile  (12).  Saint  JérOme  aussi  le  croyait 
dans  Torigine  (15)  ;  mais  plus  tard ,  quand  Rufin ,  pour  jus- 
tifier Origène  que  Jérôme  avait  traité  avec  une  sévérité  ex- 
cessive» en  eut  appelé  au  témoignage  de  ce  saint  martyr,  Jé- 
rôme ne  négK^  rm  pour  reiidffe«speqte  raitfbestioit^  de 
cet  ouvrage;  privé,  cependant»  deteiltes  preuves  historiques 
de  son  assertion ,  il  hésite  et  se  contredit  souvent  :  on  s'a- 
perçoit que  son  seul  but  est  d'affaiblir,  dans  les  mains  de  son 
adversaire,  une  arme  qu'il  ne  peut  lui  arracher  (14).  On  ne 
saurait  ni^  qu'Eusèbe  n'ait  pris  fjfjri  à  la^copipo^ i^pn  de  cet 
ouvrage;  mais ,  quelque  grande  qu'ait  éië^cçtte  part ,  il 
n'est  p9$  moins  certain  que  Texorde  et  le  plan  général  ap- 
partiennent à  sf  int  Pam][)^ile.  Nous  ne  le  possédons  aujpuN 
d'hui  ni  dûis  ^on  fsntier,  ni  dans  Ja  langue  çriginale,  nous 
avons  seuleo^^nt  le  premier  livre  traduit  par  Rufin,  qui,  dans 
cette  oocasion ,  a  dû  iQetti:e  plus  4'exactitude  qu'il  n'avait 

(10)  Of.  Fabric.  Spicilcg.  3. 0pp.  S.  Hippolyt.  T.  II,  p^  209.  ' 
(fl)Eu8eb.,h.  c.;  VI,  33f  —Socfat.,  h',  é.,  m/T.lVlccplior.  X,  1*. 
(12)  Pliot.  cod.  11».  Voyez  THièmortf:,  Méinfoires,  t;  V,  p.^t1$0,iii. 

%  Fotrtimlii.  Iflétor.  A«|uil«].  liter.  L.  V,  ci  1,  $^  Mh,  c.  5^)  3i. .  ') 

(13) Hieffe»!  «alal.  I.  ««  -•        -      -_        

(14)  Vey»]L  a  ce  mjei  4e  La  K«e,.  Opp<  Oflgcn.  T.  iy«  p^  il,  ||.  7- 

13,  où  lesobjecUonsde  saiot  Jéro^ie  sont  ind^ii^<^s.et.apjyéciaas. 

II.  18 
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W4  hàc  »Af MLOMH 

ibniiMte.  A  reidepUon  dm  l'<|)tlre  dëdiort^Mi  ttM  qûàkqm 

'pMMtfee  aktfjMft  dM  oiuvree  d'Origèâei  dim  It  but  46  b 
lèsMter  dtttep^oote  d'Mt*éiie*  Attwl  ae  peut^tii  gaère  » 
|fti4er«iiifiiiMmiM  ttnt  œttfre  origmâiediiiiiltPitai- 
phlle. 
EMUam.  Cette  «poiofitt  s'iaBprtmâit  cottmiliiéliieotftirec 

4es>ftii«r6t  ifi  %tàai  JérMte  et  d'Origtae»  Plus  Aar4^  «Ue 
âitr  pobIMD  p«r  de  La  teei  ^  dâtis  C^.  OHfM.^  tome  iV« 
Mpâr^ritaod,  BMMh^, U  VI,  afeo  h» Aetei dtt  aart|Vl 

li8M48iÉt»  . 

s 

;    V%n la  ih^'ciù  tj^ftlëOiè  èticté,  le  èt'éM  d^Âlel^ndrie 
'cctafptait';  àU  Dbifibi-é  dé  séè  Yh^b^eè  léé  plbâ  éistttt^è^,Ye 

prêtée  tueiëtt  ,dt)iré  SVitï  (alédt  ffaMii^titler  pôui*  l'emdgoe- 

méiH;;  niais  ptus  rità^({UhU  ëtiôbr è  pa^  lâ  sévérité  ^iM- 
''^uè  (Ék  kà  Vte,  i  fa^tli^  ÏÏ  Jbi^ah  Utié  Vâstë  èt\xMm  «t 
'line  cb^iiàrélâheë  bppf ôRÀitiiè  de^  tAïA^  ÉeriturM  (i).  EU 
'i(D^,  àd  «btnk&encéttiéfat  dé  la  persèmtloiî  de  Dtoctéliett,  U 

2taU  à  Nicomédle  en  Bilhjrnie ,  comme  hôQs  lé  vôfôfis  par 
jina  lettre  qu^il adressai  S  l'Église  d'Aatiocbe,  et  ^  la  fin  delà- 
.iQVetie  il  parle  du  martyre  de  «aint  Anthyme ,  évêque  de 

eettii  ville  (9^«  Étant  retoiirné  à  AAtiMbe«  U  fut  arrèië  «a 

^fMK,  ia  f7.  '-«'  (3>€lhnHil9.  AMaiHir»,  p.  e46% 
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tUi  et  traio^.à  Nmomédie»  eu  la  i^rdBeaod  èù  rein|i6rMr. 
Muimia^  11  f  eoBfiwsa  §i  ^kuàil  bauteiodit  h  M^^bré* 
ti^iiB^  It  w  rémtta  iKNirJiii  «a  mttrt  em^èoMeiMBi  «I 
4»  ioQgiMft  ft  pPii«Ufft.tortiiftt»  ItMqii'i  oe  fu'aofti^  B*66aBl 
le  fi^ire  awrir  i^  piiMî0 1  ^w  rjétraB^ia  tes  f  m  ^iob  y  !• 
t?  jaiivier  Bli^^fout  posiédoiM  Tâofe  éê  ee  marlfr  par. 
saint  Chryacf^toaia»  «uî  r  a  lïMsivoié  ^iiciqMé  éilaiii  daa 
tortures  qa'il  aat  à  <0ttSrir(^)) 

L'exemple  d'Orî«èiie  €itooiiraf^  LuMlB  à  ta  llffar  è  1» 
aritique  du  ta^e  de  iÉQrftiiRa-SaiMa ,  ipi  atait  subi  iè> 
Dorabreusa»  aHératiafis  ep  pas«a«t  d'une  omni  à  l'aiiMt. 
Quant  à  YM$im  Test^maot  >  a  se  aen  i(  du  tmla  hébnoqiw 
pour  aorriger  las  versiail  des  Sai^aute  ;  il  y  fil ,  a  la  T^rité  ^ 
plusieurs  changemens ,  mais  il  ue  supprima  puiot  lé»  pÊtmr*' 
S96  quîna  sa  trouraîeot  que  datti  raaeiaiiM  a  arsk»  et 
MO  dans  le  tenta  origi&al.  Saint  MrdMie .  uê  M  asoiilni 
paa  fart  aatisftât  de  sm  travail»  mm  (Isa  que  de  céML 
d'Hésyabiuss  au  raraoaha»  il  fiit  rafui  4aiiè  laa  tfgtM** 
de  CoAstautJAQple  et  da  la  Qrèaa,  tous  1*  naar^de  a«tvi 

Saint  laician  écrit  it  en  oMre»  flah>nMrÉnla<t^^<tiSalqtf8ir 
ai«vitt80$  dagONtiques  (JUkétUt  de  fid^^  dont  ta  aiMadu  «a* 
noua  ail  poiiit  «aotti  ^  aiasi  qna  qntt^»  UfUnb  da  ipw^ 
tfdteadua  :  IfcBo  no»  fea  rdita  ^  rteÉi 

Les  évèques  du  coneile  d'Antioehei  Ml  M^yfUMéuéèMM 
une  exposition  succincte  du  dogme  da  la  Trinité,  qu'ils  as* 
surèrent  avoir  été  rédigée  de  la  milaiiéaia  <toaHifly»  Idi- 

(3)  Euseb.  iQc.  cÂkChrysasUasak  l«  €L  Uu^ia.  0nii  Téiii  tl* 

p.  tf24sq,  .-    i  .  ..\    .  .  -     I 

(4)  Hieroii.  catal.  1.  c.  —  Pmf .  la  Paraiipi  Vi  I»4p^l0aa<»  *<^  Vm. 
I«  evang.  T^n.  1,  p.  1426.  --£p.  iSa,  «a  SuniMi  0I  FffMeU.*-A»» 
g«t|ia.  «exiT&L  Def,  XVUI,  43.  —  guidas  ••  v. 

($)  lUaroa*  asUi.  I.  a. 


Sffft  LA   ^ATROtOGtS.  • 

okifi  (6)*  Atba&aie  9  Hilaire  et  Sacrale  U  eitenit  aus^i ,  mais 
stts  dire  que  bueien  ea  soit  Pauteul*.  Sozomèné  ne  êétiôt 
j^snon^plM  de  ta  véHIéde  oette  assertion  (7).  La  fonsmie, 
far  «Ue-mènie;  nteit  pas  mautatoe;  totttelMs  ^  la  cotaelusion 
einua  quelque  naManceam  eathofiqdes,  parce  qoe  l'aria* 
Dtaiie  y  perce  d'vBie  manière  assez  •recomiaiBaable;  iMidis 
qnb  la  preÉiière  moitié  ne  satisfit  pas  les  parthans  d'Arids , 
qni  y  substituèrent  en  censéqnenee  une  autre.  Les  ariens 
se  glorifiaient  d'4rillettrs  de  poèséder  parmi  eux  un  martyr 
do  nom"  de  Luoten  ;  mais  il  esi  fort  douteux  que  ee'soit  la 
même  personne  que  notre  prMre»  ear  tous  les  Pères  qui  en 
parient  les  distingOent  l'un  de  Tautre^  ou,  du  moins  >  ne  di- 
sent pas  un  mot  ipà  puisae  rattaHier  à  notre  martyr  une 
semblable  souillure  <S)^^i 

;  Contempotaitt' de  Lucien;  nous  rencontrons  dans  la  même 
oarrîère  PUléasvétèque  deTbinuis  (Bamiettè),  en  ESTP^- 
GTétait  lin  boinma  d'une  baute  naissance  ;  très  riche ,  et  qui 
remplit  les  places  les^us  importâmes  dans  sa  tille  natalé(9): 
Il  était,!  a  ver  cela,  aussi  versé  dans  la  pbilos^pbte  et  datis 
les  diverses  brancbes  de  la  science,  que  remarquable  par  sa 
piétjifetbifùlantidraèle  pour  MsosMCbrist.  Dms  la  perstfcu- 
tiaDdellaxiBiin ,  le  proconAil  Gulèiânus  le  somma  de  saci^i- 
fie*  aux  dieu]&;Buls.ll  défendit  avec  fenneté  sa  croyance 
devant  le  tribunal ,  et  fiit  exéoilté  en  307  ou  310,  preMrtè- 
I«e9t^às4texattdcie  (10). 


^•(flO«eMaMp.^li.a.^iII;tt. 

(7)  AUiaaas.  de  Sjnod.,  p.  735.  »  Hilar,  de  Synod.,  p.  21.- 
MXlÇli,  è7yTÏ^Tff,  -^Tojez  Mohier,  Athanase-le-Graod. 
.  <{8)  Theodfrtl.  JM. J,  3/v^  Splphan;  in  jlitcorat.,  c.  33.  ^  Hsres. 
XLIII,  1.  —  Hicron.  1.  c.  Ghrysost.  1.  c. 
(0)ElMeb.,  Jwe«;  TIII,  9*  4huts  ^:  lt»v^*i  lef»^  t«ic  »tnA  vnw 

cal,  c.  78.  —(10)  Enseb.,  h.  e.,  IX,  11.  —  Epipb.  Sairet.  LXVin. 
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U  écri?it,  pendant  lon-iépiseopat,  un  liirre  tràe  prédMu 
iBataU  :  De  Laude  Martymm;  ilest  sotes  Itonbe  Â^  letlM» 
et  d<dié  a  ses  diocésains;:  Eosèbe  nous  en  a  eonsenvéma 
fragment  très  eonsidérable  (11).  -.    ..  <; 

.  Scipkm  MaSei  (U)  a.décooTert  une  seconde itettreéePbH 
léas,  souscrite  encore  par  trois  autres  évèyiesr  ^yptiens»  e( 
adressée  à  Mélétius  »  évèque  de  Lycopolis,  à  qui  Ton  i^it  des 
obsenFationê  et  de^  rqproebes  wl  -va^-H»  sa  résistanee 
schisroatique  au  patriarche  Pierre  d'Alexandrie.  Nous  n'en 
possédons,  à  la  mérité,  qu'une  traduction  latine;  mais  le 
contenu  ne  nous  permet  pas4e  douter  d^  spa  authenticité , 
d'aatant  moine'  que  les  qiratre  évëque^  signataires  de  la  let- 
tre, Hésychius,  PacAme,  Théodore  et  Philéas,  sont  plus 
d'une  fois  nommés  ensemble  par  Eusèbe  (13).  Sa  date  est  de 
l'an  306,  environ. 

Cette  lettre ,  etle.frasment  de  la  preujij^ri;  v ^  ^i^Ftnt 
chez  Galland,  tome  lYi  page  65  sq.^  Ruinart»  J€taJ^(fjiyr.- 
^dit.  Vérone),  p.  273,  .. 

Il  ne  faut  pas  que  nous  passions. sous. siliçn€eAle;Kapdrej 
éTèqûe  de  Lycopolis»  dans  la  province  delà Thébaïde en^ 
Egypte,. et  qui  fut  probablement  le  prédécesseur  .de  Méjér, 
tiQ$,  vers  la^fin  de  ce  siècle  (i&).  Il  était  né  pàxen  >  et  tomba, 
d'abord  dans  les  mains  des  disciples  deMan^St  qui  l'attiitâ-'^ 
rent  dans  leur  secte.  Parvenu  enfip  à  la  connaissanpe  de  la 
vérité,  ilpe  9fi  contenta  pas  d'abjurçr  rhérésiCr.ilen  écrivit^, 
même  une  réfutation.  ,  ♦    •  .  5.  r 

Cette  dissertation,  qui  est  intitulée  :  De  MarUchœorum 
placitts,  esf  importante  comme  pièce  Historique,  faisant  cbn^ 

—  Ralnart.  Act.  Martyr.,  p.  434.  —  (il)  Hieron.  caUl.^  c#%ïi.  BiHu 
seb.,  h.  ^  TQI,  40..:^  (10)  JH^ù* OMerxat..  lett.^^^  IH^in  dMi7. 
Opusc.  eccl.,  p.  254.  —  (18)  E^9tb.,  li;  e»,  19II|/J3^v.  «  i    k  .h.   ^■*, 
<l#)  F(kQlhw«iMa«k  <|e  Jlaelclwap« ffonMeoean.  dHMIiilb*.  Ooii- 

lîn.,p*354«  •  ..*( 


Mitre  if  «fvtènie  dm  Mapîofaétet.  L'antew  y  Mt  pMuve 
dteod'  graDde-irailtita ,  bi^ii  qud  isÉ  ifyle  ne  «bit  ni  Mi 
iliir»  ni  trèi  flexifcl»;  C^eit  Miotiui  qui ,  le  premier,  moi  w 
a  appris  TexisteDce  (15).  L^ô>Hitiog  eni  pidilié  Ipielqum 
fragflMtts  ;  et  fiombéfl»  a  roi»  aa  Joua  l^Uvratie  enlitr.  Son 
Mitiea  a  ità  rMvprtaoée  par  Ôalland  (t6!|. 


mm  MtwomvBn 


•  •  ♦    • 


V  *  I 

Lk  dernier  de  fa  brfllànte  sérié  des  écHyains  èhrétiens  d^ 
rOvient  dnrant  ee  èiècle  est  safnt  Méthodius,  aussi  célèbre  par 
sa  science  qu'inconnu  pour  ce  qui  regaridesa  personne.  Saint 
JérAme  et  Soèrate  disent  (|u'it  hA  d'àl)ord  évèque  d'Olyiqpç 
ëh  Lycte,  et  plus  tard  dc'tyr  en  Phénicie  (ij,  tandis  aufi 
d'autres  écriVahis  grecs  plus  modernes  assurent  qu'il  était 
étêque  de  Patara ,  qui  était  éjpralement  une  yiile  ^e  là  Ly- 
eie  (V).  Il  serait  diffiçflé  de  concilier  qes  deux  opinioqs.  Oa 
lie  saurait  décider  sMt  y  a  eu  dans  cette  circonstancç  cppfp' 
aion  de  personnes  /  ou  si  Métboâins/d'abor4.évé<]iile  des 
deux  villes  lyciennes  en  même  temps ,  fiit  ensuite  franslifré 

(15}  Phot.  1.  c. 

(le)  CombeÂs.  l'acte  dovIm.  Ifibl.  PP«  fraris.  P.  II,  p.  3  sq.-^Gil- 
iMAffém^If*'*  '  ^    •  •    • 

f/^ HkMto.'  oIaK;  c.  88.' W'iiMiniC,;  i.  ^,  Vl^lk:  Hftxtau  Ui 
Scboi.adlHoDyB.  a9Miiii.,.«7  9«T:'f,f>V  4ii«'-   '       ' 

(ft^fiMiit  «nt-^'AM;  AiC;Ulr>-  431>  JNHM;  BMiMei  Ont. 
Illydeinuigio. 


Ml  lUge  ib  Tjfr  (I).  im  reMem^eam^  tiir  te  UiU»ot  «oip 
r^liéqtte  dfi  sa  mort  ne  sent  pm  pkis  oerùifeis.  Srât  JévénA 
ne  savait  pas  si  ce  fut  sous  Décius  »  sous  Yiliirîllll  M  ttM 
Diûdétîw  9|H1  dmuéâ  lis  pour  li  fiu;  ttab#  dit  que 
e'e4  à  Cbaftis  M  Grèoi  «l'il  swffi^it  M  oiavtrm.  Toot^bii^ 
ton  tnidi|flltii|r  Sapti|i0iiiia  seiMmil  oiaûvtwiç  fari«iléii 
•tt  éfasd;  Oi|  Ut  ehtz  hii  ém  xk^mi  t«c  éar^roltti  |il  leiiipnM 
sini  doate  4i  It  Syrktr  ce  qsi  tt'est  peint  mrmmaiibtMt 
•i  Méthpdhis  ijtait  éHqa»  ée  T^r.  fil  âitaiéa|t^  eelqu'il  >| 
a  de  eertaîB,  c'est  910  se^ioet  n'a  puaf  oir  Mfusbus  fiéitey 
poisfn-ii  a  écrit  eeqtve  Poqibjrre,  qni  ne  iit  paraitn  sep 
piflaDîaat  oufragas  que  beeuaoqp  pins  tard»  ^vert  blinda 
tiède.  U  est  dene  pini  piiqbaUe  qn-it  aura  été  ^mttim  vin« 
tinesde  la pen^jcntioadB  Bieelétieii^irers  l'an HtL  l      .. > 


I.  J&irttr. 


Les  dcriraks  p^ntemporains  et  çeukdo  siècle  isnitant 
parient  «tep  beaucoup  d'estime  d<)  Mëthodtes.  Bs  ie  dipei^ 
pcnt  eoBMne  un  homme  d'ui|S  -grande^fiénétnatiaii^  afanb 
if(u  une  eaoellente  MueaMon  «0leatiÉqiie,  pnsfsndAnent 
instmnt,  et  qnt ,  en  outre ,  eoonafosait  ipieu]i  queyatonuai 
l'^art  d^mie  éloeotton  noble  et  flenrie  <4).  Ce^pmmifef  èit> 
sédoBs  eneove  de  se^  èuvffages^onfcnie  de  teobpnîal  èè^ 
innenl  des  tnoiens;.Si  £nsàbe;  qui  sonnmt  piarla?dffkiw|ian 
loct  insignifians,  le  passe  enlièrcmept  sous  silence ,  cela  ne 
dailjiaanons  it«»ei>.  Métbodins  s'életr  jÉyeé  netéetfitte 
Tengeance de  riliustre historien  de  TÉglisCt  ^irèi pdléaiJ 

...    ■  ■  ■  ;•■•'   .  : •    '.  .    y.  "i'}  .1»' 

m  Im  lèliek  PWribi  4e  lto|Mlt  «cfM»«^i;«,|^  rt  i^tuleair 
%|jèv4ii  ^it  irii.mi  f»>4pe.eii«  9«Mif^<A9tf  esaniMMivv mum 

Hieron*  CaUl*  1.  C«  »»:0"iîH4 'ii',:a»f.ï  :.••   ï 


tk  pAtBOLùan. 

f|tt«  dontre  Origène  (S).  Saipt  Jérôme  a  comblé  cette  l^une. 
tU>m  IroàTons  ebez  lui  la  Uste  suif  aste  des  ouvrages  de  ee 
Fère  de  rEgtwe. 

.'  V  Sjrn^sion  x^  convMum  decem  vÉ^fifimn.  €'e$t 
UDeimitatioA  du  célèbre  oufra^e  de  Platoa. 401  porte  le 
bMbc  titre  ;  ma»  le  sojet  es  est  tout  i^pposé,  pntequ'il  s*agit 
d*ÉDe  diâSfrtaUaa  très  éteudue  sur  les  ^fantàgcs  de  la  vir- 
fiiyfé»  sous .  forme  df  dialogpe^  <6).  Yolâ  fuel  en  est  le 
pliu  :.  Deu^  jeûttas  filles  »  Eubâliim  et  Gregorion ,  se  ren- 
coDtreat.  Larpremière  avait  eotendu  parlet  des  discours 
qui  deifaiciit  être  propojisés  sur  la  virginité,  et  demaBde  à 
rautre'des.renseigiiemèus  plus  précis,  à  ce.sqct  Smi  amie 
Hd  raconte ^ùe dans  un  jardin,  qip^rtetiantà^Aitete',  et  dont 
elle  lui  Mtune  description  détaillée ^.dia:.jenif$s  filles  s'é- 
taient rendues  sur  Tinvitation  de  la  maîtresse.  L'entretien 
tomba  sur  la  virginité,  sur  quoi  Arête  les  engagea  à  dire 
Tune  après  l'autre  tout  ce  qu'elles  pouvaient  imaginer  en 
iuveupdeioet  état.  La  pensée  se  développe  de  la  manière 
sttîviiÉte  :  là  virginité  apparaît  dans  la  marche  pixigressive 
du- genre  taunain  comme  la  ^r  de  la  civilisation  et  de  la 
moralîtattett';  sous  le  rapport  religieux  et  cbritîen^  elle  est 
krMn^ioq  de  la  plus  haute  idée  de  Dicadaus  l'homme, 
quî^uprân  par  là  en  lui  le  type  dé  rHomme-Dieu  (jorat.  i). 
Pur  ià  Isinrtage  n'est  m  rejeté,  ni  déprécié  ;  il  a  été  inétH 
toéifarDIra;  il  linmet  une  des  conditions  du  plan  général 

i^yfpèm.  maki  Hun^.  I,  e;  11.  — TalMasin  SDAce;  In  Eiueb.'» 

(6)  Gregor.  Nyss.  Orat.  de  eo  >  qnid  ait  ad  imaginein  Dei.  Opp.  T. 
I  l/p.  26.  (Èdlt.  Paria.  1638.)  —  Àndreaa^aDsarrSerm!  XlfaS.  — ' 
msé:  )Mv^237. 41»«eiHèlftf  ^nss^iie  leditflsgite  a  été  iélerpdlé  par 
dea  ArienfMBaia  a*!!  n'y  a  rien  trouvé  qué'^tiélqhea  tZ^e«ioiii>»  iuf 
peu  éCraagsa  qoe^aasa  UtensdàiiaOrat;  Uli  n;  4^,^  If  avait  eSfbine- 
«SBi  Icrt  La  liUMa ecièr éaaipatiisoa avec OnU I,  a. 4,  las eipli' 
quant  d'une  manière  aattafaiasnte.  •>   i  /.^'s-'  .no.  »  'f 


de  son  royaume,  et  sous  ce  rapport  il  possède  me  hAirte 
valeur  (orat.  II).  Pour  se  former  une  juste  idée  du  rapport 
do  mariâve  à  la  Tirginité ,  il  fiiut  les  comparer  i  l'Iucama- 
tiOQ  du  Fils  de  Dieu  et  à  son  Égflise  {orat.  III).  En  les  exa» 
mioant  l'un  et  l'autre  è  fond ,  on  ne  saurait  douter  que  It 
TirginUé ,  dans  laquelle  le  chrétien ,  se  détachant  complète- 
nMsnt  de  tout  ce  qui  est  terrestre  et  périssable,  s'engage  et 
s'obHge  exclusivement  envers  Dieu ,  ne  soit  un  état  infini- 
ment  plus  suMime  que  le  mariage  (orat.  IF'-FII).  C'est  fai 
virginité  qui ,  alors  que  tout  ce  qui  Tenvironne  s'abaisse 
vers  la  matière,  se  débarrasse  de  toiis  les  désirs  Tulgaires , 
et  fibre  dans  son  ToI,s*élanK;é  jusque  dans  les  cieux  {orat. 
FUI).  Les  deux  dentiers  entretiens  indiquent  les  moyenf 
de  là  conserver  {orat,  IX-X).  Arête  finît  par  récapituler 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  prononce  le  jugement.  Cest  Thècle, 
la  troisième  interlocutrice ,  qui  obtient  le  prix ,  et  elle  ter- 
mine l'onvrage  par  un  hymne  à  Jésus-Christ  et  à  tontes  les 
saintes  yierges.  Le  chœur  répoild  à  chaque  strophe ,  par  la 
même  antistrophe.  En  TOici  quelques  unes  comme  exem« 
pics  : 
Tkêcle.  •  La  voix  qui  révdile  tes  morts  retentit  du  haut 

•  des  cieux;  elle  nous  ordonne  d'aller ,  toutes  irètues  de 

•  blanc  et  des  torches  à  là  main ,  au  devant  de  l'époux.  Le- 
«  vcK-vous ,  arant  que  le  rot  ait  passé  par  la  porte!  » 

Le  chœur.  «  Je  te  consacre  ma  chasteté;  la  torche  en«- 

•  fliimtbée  H  la  maito ,  je  cours  au  devant  de  toi ,  A  époux  !  > 
Thêele.  «  Christ  !  tu  es  le  dispensateur  de  la  vie  ;  nous' 

«  te  saluons,  flambeau  qui  ne  s'éteint  jaihais !  Agréé  notre 

•  'appe(;'1e'eiMi&ur  des  vierges,  la  fleur  parfaite ,  chante  tes 
«  loitanges»  d  toi  qui  est  l'amour,  lajofie,  la  sagesse»  le 

•  Verbe?  » 

•  Nous;  qui  sommes  tes  serrîintes;nMS  telouMsdénl' 
<  noé  hymnes  ^  d'toi,  frtenbe^reine  ^use  de  iKèu,  tlér^ 
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Tw^  la  magpi^imnMi  4«  la  laosuf  grwive  f#.  jdploia 
4lf^  M  pq^mf  s  ripMmuatiwi  at  r^aquame  Mim  ï  (pi 
i^pandM  phii  d*(iatot  wr  laa  siddiaias  papidei,  Sont  a»  mpf 
mNTfit  la  itiaaès  aat  isomplft-  K»  va^afiabe,  an  (^X  ^lab^  4^ 
y^ir  umi^  4e  iiaP»aiiM^  4if4ira«tai  pi^ra  la  puroio  pow 
Uattflr  1#  P4me  wjat  ;  il  an  aH  rtoU^  4aa  iN^HiOQ»  m 
Xp^  m^iit  pu  éTi^er.  ^m  mriana  pr^^fi^^  amii  ii*r  piM 
^ûHfar  la»  jptaiw^WQiia  al|é«ariquea  4a  divara  pawwwi 
4a  l'AAoiaià  Xaâtfiniaiit  ïifQii,  jfm  wn»  autm  Emopéfp, 
il  a$t  €|jfQ9M^ot  d'afitei(4fa  pi|a.  jaque  fille  parlar  4ai  mjh 
\iff^  afucuâ^V^vfi^  ^  4étai^  ftirt  Gffrtrairaa  il  «toa  idjéa;  !^ 
4^«lia94da  ali^f  taf  éj9prale|.  Ai|^8î|  m«|iiM  W^  wem,  en 

$iUa  1^  la  traduira^ 

ç'é|9iit  ei^ora  li  w  ^ialag^a  ^tr^  m  Va|an^Qiai|  ^m» 

plus  en  entier.  Toutefois,  trois  extraits  assez  longs  nous  qi^-> 

tant'à  ffiéçia^o^'^ulmâit  da  juger  du^a^s  4a  reQ«aiiÉI^ 
mai^^naqra  4>4mir^  la  profanda  péQ4ti:Mion  ft  la  fom 

di^Jeqtifiua  ^a  ^'aul^iv,  Qn  ff^  i^aç^rdar  aatt§  4tsa«rtatioii 
comma  14  qpfpplé^ant  49.  aa  <P^  »ai((i,  Ir^a# .«(  d'ap^ei 

Q9(  éani  9Mr  le  m^^  ^t4j#.  4»r^  vna  iptrodijatwp»  Rjanc 
4iB*  ^(W»f  I^^UiP^iff  HWt  dap  la  )iQHciia  4a  V^wttoiaii  i« 
4^T«}<*BÇWi4  dawn  >i»t|»ia.  ïi'a«napt  da  l«réepiw8<i<P" 
Ej^g  #m  i'or4^  du  mwda ,  4':ti«a  ppirt  t  fl  4«  U\^ 
Vaipfit  <3ift d^trwUcmqpv le  »)|aff /et  qui  «H^ n4aw lw 
iMmjpfiav ^v^t ^^  iiaitpaf  #baa.aai^Qtoii»s,  i'|4Éifiua 

ce  contraste  ne  pouvait  être  l'ouvrage  du  mèma  ^ifUt^f^f 
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fié»  mM  Mm  qsë  poaiibie,  mai»  qui  BétBOêHis  ne  «TélMl 
ptt  montrée  eompIèta|iettt  maUëafale  soui  m^  maint  »  et  9«î 
le  bw^âit  d«M  eette  pévolte  deitnicUie.  Le  ealbolique  lui 
Mt  veir,  en  i«épott9e,.qqe  eette  snppeittiQn  de  dmx  anbt 
ileaees  ilMrieei,  Dieu  et  la  matière,  qutli  qoe  ielent  lai 
ript^ertê  rdiiprefum  qnp  Fe»  étabiiMe  entre  elle»,  dùifent 
■tfoessetraiiient  amener  dei  eentuadietionsi  qiiq  le  mal  ou  le 
fMié  ne  i^viennent  ni  de  ee  q^p  l'eitien' eréatrioe  4e 
INen  anrait  éU  limKëe ,  il  de  qnalque  qoalilé  inhérente  >  le 
matière ,  mak  qu'il  faut  ehereher  leur  erigioe  uniqpemBnt 
et  eirtuaitMfent  dans  la  Iflierlë  d^  rhomme,  qA  a  étéqréi 
a¥ee  le  peufeir  de  se  dé^^ider  pour  on  eontre  les  eemmandiw 
mi^ns  de  Dieu ,  qui  a  elMdst  ee  dernier  parti,  ei  qui  a  dennd 
par  Hr  nisbsanee  an  mal.  tiÊ^  iiéponse  du  eaUwUque  esl 
sortent  fort  intéressante. 

V*  J)e  ReswreàUone.  Enèdre  nn  diafegue,  qul^idemème 
que  le  dernier ,  ne  nous  est  pas  parrenn danesmi  inlégritds 
Cependant;  ÉpflAaae  et  Motius  en  ayant  Aonoé  des  ex- 
traits étendus,  et  ee  dernier  ajFant  Itiit  en  outre :lm.  i^ 
sumé  detont  ieeentena,  noaane  pomrenéen.avoirAeaaÉ 
eoup  perdu.  Ce  fut  Origène  qui  y  donna'  lien  ppp  iof 
Ottrrage  pertattt  le  même  titre,  et  par  sa  doetl-ine-de  la 
préexfstenee  des  Amas^  !f ou»  sa? en»  qu'il  eun^détnit-  le 
eorps  de  Phomme  eomme  la  prison  de  l*Éme,  quistYporU 
iatt  de^quelqnes  mékits  pasaéi.  fi'apvès  eesfstème,  îLdtâil 
obligé  de  renoncer  à  la  résurrection  de  la  chair,  ùif.  fa|  dianr^ 
ger^i^nifrsiinpieépipitoelfsme;  CM  là  jte  q«A  Méthodius  se 
pMpoiaitrdfeombi^tiie,  etUdiit  lroie»feeéloqiiéi|oeetafeB 
mie  diadeatiqMMIileiesetren»  de  son  edeeMaÉie.  ÏMfmké 
eipanKWgnttiené  quW  opposai  à  (Mgène  teppeitrint  parMitoi 
BaeMim  éisiiit  «MfeUble  d*Athénagoi^,'qutt  aeid^tiaii  anwi 
doute  sous  les  yeux  en  écrivant ,  mais  à  la  hauteur  duquel 
il  n*attein7^as.£n  considérant  lé  corps  comme  TiTprison 
de  l'àme,  ditril,  on  se  rapproche  des  idémilee-fadidliqnes 


iSA  LA  PATttOLCMHV. 

MB*  la  matière,  mais  on  s'éloigae  da  la  foi  dutéftaue»  çû 
easeigoe  à  regarder  rbemme»  d'après  la  panée  divine, 
eonuM  Yviàoa  du  oorps  éL  de  l'iaM.  C'est  ce  qui  explique 
ponr<iiioî  Dieu,  lorsque  sou  inaiie  priotttiye  fut  détériorée 
par  le  péché,  abaudoima  FuBe  de  ses  parties  àia  dissolution 
dans  la  mort ,  afin  que ,  d'ua  otté,  par  la  osort  de.eette par- 
tie, dflis  laquelle  ks  suites  du  péêhé  se  font  eucore  sentir 
^rès  la  coiiTersioB,  le  péché  pM  être  complèteosent  anéanti^ 
et  que ,  d'uu  autre  eôté ,  parla  refoote  de  raacienue'^iMine 
eotrompue ,  ses  maux  pussent  être  radfealeaieut  guéris.  L'h 
nage  primitiTe  n'est  donc  pas  rejelée  ;  elle  U'Cit  pas  aoéaih 
tie;  cda  aérait  ecmtraire  à  la  véritable  .idée,  de  Djeù  et  de 
lIiOBime;  elle  reçoit  seuienfent  nue  nouTelle  forme.  Il  en 
est  de  mèoie  dn  reste  de  la  nature.  Celle-ci  ne  sera  pas  non 
plus  engloutie  dans  le  néant  ;  mais  un  Jour,  çiand  la  inilé- 
diction  du  péebé  ne  pèsera  plus  ser  elle ,  elle4ubîra  un  ma- 
gnffique  reamidieaient.. 

Cette  disicMatiflit  est  fort  bien  foite,  et  pçut  ^re  rangée 
parmi  les  nieiileures  que  nous  possédions  sur  ce  siiyet.  Anssi 
Ëurtbe en  ftit-il  extrêmement  choqué,-  peut-être  po^sait-il 
qB'Origene  7  était  trop  m^aité. 

b!"  De  Oeatts»  £mt  dpnt  la  tendance  polémique  était 
aussi  4lirigée  contre  (kigène.  On  y  combat  ses  principes  sur 
k  eréaij|3on'du  numée,  t»ls  qu'il  les  a  déveleppé^  4^s  son 
Pérfarchon.  Phetius  nous  a  coÏMffTé  deux  fragaMns  de  est 
oufrag)8(7), 

5''  Cojtfra  Porphytiwn.'  Outrage  apologétîqne  etpolé- 
mique,  e^plasieiirs  lin*e».  Leoâlpla(enkien  Perfliyre  avait 
composé  sous  Amétien  un  ouvrage ,  en  ^uinie  lltran ,  cen- 
tre les  ebrétâSBC.  Métliodins,  qui  demeoraiiéans  son  ▼cîsi- 
>  l'attaqua  le  pnemîer  dans  une  apeleflîei  plus  lard, 


■  ■  ■  — — ^<— — ^^i^» 


(9)  VMi'beA^mk 


«  ••     • 
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Ensèbe  et  Apollinaire  se  joignirent  à  Mtitbodnii  (&).  C'eit 
encore  là  une  perle  que  la  littérature  chrétienne  déplore. 
Tout  a  pén\  sauf  un  petit  nombre  de  pataages  qui  se  lisent 
chez  saiot  Jean  Damascèoe. 

6^  Saint  Jérôme  compte  encore,  parmi  les  ouvrages  de 
Méthodius,  un  commentaire  sur  la  Genèse  et  sur  le  Cant^ 
que  des  cantiques  et  un  traité  de  Pythonissa  contra  Orige^^ 
nem  (9)  ;  Socrate  (10)  y  range  un  dialogue  intitulé  Xénoni 
dans  lequel  il  aurait  loué  Origtee,  et  Théodoret  nn  liTrecfir 
Mariyribus  (1 1).  De  tous  ces  ouvrages»  0  ne  nous  reste  que 
d«8  fragmens  însignifians. 

T  Enfin  nous  possédons»  sons  le  nom  de  saint  Méthodius^ 
trois  homélies  :  de  Sitneone  et  j^nna  {rn  riinaa  tr,^  viravr^- 
er£tt;  )  ;  in  Bamos  palmamni  et  de  Cruce  et  Passione 
€Juisti.  Quant  à  leur  authenticité ,  nous  n'ctt  avons  d'autre 
égarant  que  les  manuecrits  d'après  lesquels  elles  ont  été  pUr 
bliées.  L'antiquité  paraît  ne  les  avoir  pas  connues,  et  ce  qui 
peut  les  rendre  suspectes,  c*est  qu'il  y  est  mm  seulemeot 
question  de  la  léte  de  là  Purification ,  et  de  celle  des  Ra- 
meaux ,  mais  encore  qu'il  s'y  trouve  un  cycle  férial  de  l'E- 
glise ,  fort  étendu  et  dans  lequel  ces  deux  fttes  sont  com- 
prises (13).  Plusieurs  passages  et  expressions ,  comme  par 
-exemple  le  mot  ôfioojenoç^  qni  y  revient  souvent,  rai^Uent 
les  fiimeuses  discussions  contre  Arius,  tandis  que  les  lot^ms 
tt  sublimes  louanges  de  la  mère  de  Dieu  fNMt  sourenir  de 
odles  qui  eurent  lien  avec  Nestorius  (13).  Il  y  a  pourtant 


(8)  HleroD.  catih  1.  c.  —  Vrmt.  comment,  io  DaB.  —  £p.  84,  ad 
MêtSùvim.  —  (0).HI«r4ia.  catsU  1,  c.  -*-  (10)  Social.,  tu  p.,  YI,  13.  — 
(11)  Théodoret.  Dial.  I,  de.  lamutab.  Ojip,  T.  lY,  ]}..37.~  (12)  Hoi^. 
In  ram.  palm.,  n.  1. 

(13)Hom«  I.  de  gymeon.,  o.  14.  Svrf/fijUfv  X^erT^p  :  au  ù  »9<  «^k* 
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bien  àéi  ta&tSk  <tui  t>àrle&t  en  leur  bYeur.  D'abord  rori* 
tetir,  âtee  Texorda  de  la  {Première  boitiéiiet  se  déiipe 
èomttie  l'aut^f  de  la  tf^f^iretràx  «ri^t  h jtpdsnaç^  puis  la  nabiasae 
de  style ,  raboodance  des  idées»  lliariDoiûe&st  éloqueneti 
Mmbleut *d«y0i^  f  ftitre  reeoimattre  Méibtdtlil  ;  nUats ,  qui 
pitis  M  »  ofi  tt^oUTO  un  ai^ord  frappant  entre  ces  discours  tt 
Id  Sympôêft^h  éeeem  vlrginum.  Ainsi  »  par  exemple  ^  dans 
le»  louatifiteë  éé  la  sainte  Vierge  et  de-  l'Eglise  èatboliqiie, 
Ûraê.  XII,  n^i  i  dans  l'hymne  compsô^ëe  aved  la  pretniifs 
hfemétie  »  u^  ia  ^  dans  quelques  idëea  particulières  ^  oomme 
celle  que  Jésus-Christ,  dans  son  Incàrnatioà f  aurait  réuoi 
kea  periMiâe  oelié  d'Aâaaa,  Jl'om.  I,  n^  18,  comparée  à 
Conçfi^.  OraL,  Ilh  nx  UA.  L'boméiie  II,  n""  5,  semble  amsi 
»#f«ftl^  à  la  {A^intërk  bèmélie,  avèe  laq«dle  tf  le  oifre  une 
trande  ressetabianee  de  stylev  Quant  auï  e^tpremous  antl- 
ariennes^y  Mies  ne  sont  point  4éeisiVes  oontre  eet  ouvrage,  la 
Icrmfnotogie  a'Mant  déjà  tort  défetoppéedana  leadiacussioas 
kt^  kMamk^X,  Pattl  de  .Sàmosate^  Toutefois ,  la  prenstire 
'MtodOfté'dèttieièâJit  en  adn  entiél*,  rions  ne  poATObs|Mia  oei» 
pt*Ottdii(ier  ehlkveur  de  leor  authenticité  (14> 
"  8»  IFa^rès  M  lenttiâeotiBiMiime  iea  aafrana»»  .il  Csurtre- 
)HI*der  eomme  eupposëe^  46e  JU^efaUones  S.  MethoM, 
^  ont  ét4  ompoiëos  par  ûi^  autre  Méthodius  plus  mo- 
4teim  <t»)t  l^lel  Mitent  Hee  8anrasi«Sf  du  leur  histoire  <t 
éelttindi  luohde*  Il  enAut  dirt  autant  dil  CktoMcw 
A  tkfiti^dO,  qfi/b  Trittentoiifti  Int  atlrflue^  tkqiÂ^  d'etP^ 


Kt  raàr.  mUn;,  n;^  5."^  ftoii.  û&  0|Miuea#<  n»  10^  ii*  ^ 

(14)  Cr.  GeUlier,  Hist.  T.  lY,  p.  35  aq. 

(15)  Tritheihlut  dd  Stoript«  eccl^  c«^.  ^W^fOé.  .Blbihllh.  gtme. 
Toi.  T;  t.  4,  $  29.  H»  ottt  tMir«  -é'abôrd  en  laUii  à  Augdwrg)  140S, 
puis  en  grec  et  hrtia  in  OrUmdesogrflpIi.  Mie  4069* 
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h  tëOQi^ige  4e  HotUiiffir,  retendait  jtiiqae  ttrt  ivaiit 
^ns  to  m&yen  âge  (1 6). 

II.  DocMnê. 

La  grâce  «t  l'agréloeiit  da  slf  le  ne  loBi  |^  les  aeuia  mé^ 
rites  de  saint  MëUiodius  $  Q  briUe  aussi  par  raitrayanle  ori^ 
gioalité  de  son  esprit  JaaMis  il  ne  s'arrête  sûr  des  idées 
•ommiines;  ton  regard  pénétrant  embrasse  sen  sli^t  sbus 
pIusiKors  points  de  Toe,  M  sto  imagination»  toujoim  tive 
flt  stmvesit  hardie  >  aimb  à  réunir  les  aspeets  les  plus  variés 
pour  en  iNmer  nné  sdilime  unité*  Ifooa  ne  pnrlérans 
pu  id  de  sa  dootrine  à  l'égard  de  la  Trinité»  ayant  déjà 
traité  ailleurs  oe  point  avee  détail  ;  nous  allons  done  en 
noir  sttr4evebtanp  à  rincaraatien  et  Ihsk  mppqrts  ittii'  en 
déeoulcat  entre  le  chrétien  et  l'Elise  d'uitepart ,  et  le  ilé- 
denpteur  de  Tautre. 

L'homme,  dit^il  >  a  été  créé  hftre;  riei ,  dans  sa,natilre, 
ne  le  pottsse  nééessaireawnt  fers  hi  bien  ou  fersIontUil^a 
reçu  le  poufoit  (  «OnioTivift  )  de  dioisir  run  on  l'antre  ;  »  ee 
s  qiH  ne  sqppoié  pas  qu*hrant  hd  il  eiistàt  ééjà  nn  ihalspfil 
«  pût  choisir^  mais  eh  ce  sens  qu'il  possédait  làlmsdté  pri- 
«  mitàye  d'diéir  à  Dieu  ou  non.  Quand  Dieu,  lui  donna  le 

•  tommandement,  il  ne  foulut  pas  par  là  limiter  ak  liberté, 
k  mais  l'élever  à  une  plus  haute  destpipée  s'il  sediicuiâit  £ki 

•  hteut  de  Tobéissanse*  C'est  en  eela^que  consisie  Ucansnèe 
«  de  la  Uberté)  c'tet  là  rorigine  du  mal;  9è  mal^cTest  la 
«  AÉsobéissaace  qui  a  eonuseneë  dé  euttoaaent  (.i7)..*fl|e 
royaume  des  eréatures  libres  et  raisonnables  iotme  tm  tout 
«tee  des  rangs  et  des  degrés  barmoniqufs.  L'hommeoosupiit 
le  pohrt  le  plus  bas  de  Tédhelie  i  il  deyait»  dans  eniplièffe , 

(le)  Trttbem.  1.  c.  FaMc.  I.  c.  -  - 
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ehaoter les  louangai  du  Créateur^  alternatkemeût  ayec  les 
chœurs  des  aiiges  et  des  archanges.  «  Mais  quand,  par  mal- 
heur, il  eut  violé  la  loi  et  qu'il  fut  tombé  dans  la  mort  et 
dans  la  dissolution,  alors  le  Seigneur,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  quitta  les  chœurs  des  anges  et  descendit  sur  la 
terre  pour  y  chercher  la  brebis  perdue...  Car  le  moment 
^K?enu  d'ioscrire  Thomme  dans  ce  livre  an  nombre  des 
citc^eiis  du  ciel  ;  jc'est  pourquoi  le  Seigneur  se  chargea 
ltti-D|ème  de  l'homme,  s'en  revêtît,  a^  qu'il  ne  fût  plus 
divisé  par  l'erreur.  Car  le  Verbe  s'est  feit  hoopme  ain  de 
vaincre  le  serpeat  et  de  casser  l'arrêt  dé  condamnation. 
L'ordre  voulant  que  le  démon  ne  f&t  vainen  que  par  celui 
que,  par  ruse,  il  avait  subjugué.  Le  pédié  et  la  danna*- 
tionne  pouvaient  être  effacés  que  d'un  seule  manière;  il 
^Cillait  que  /^  même  hoàwie,  sur  lequel  avait  été  pro- 
noncé (^t  arrêt  :  Tu  es  poussière  et  tu  riAoumeras  à  la 
poussière  régénérée ,  fît  casser  l'arrêt  prononcé  contre 
tous,  à  cauèe  de  hii,  aftn  que  si  nous  mourons  tous  dans 
le  premier  Adam,  nous:  ressuscitkms  en  Jésus-Christ,  qui 
a  aeetaeBli  Adam  en  lui  (48).  »  Cette  dernière  eiq^res- 
sion,  d'après  laquelle Jésua-Otrist»  dan^  Flneamation,  an* 
ratt  aeeoéilU  Adam  en  lui  et  l'aurait  imi  à  lui  >  parait  im 
peut  singulière.  Aillenrs,  il  dit  pfais  positif  ement  encore  que 
Jéans-Cbrist  et  Adam  n'étaient  pas  placés  l'nn  à  Fégard  de 
ratitre  dans  un  rapport  simplement  typique,  mais  qu'ils 

étaient  ois  (àXXa  xau  out»  tovro  Xpto^ov  ym.  oOtov  (Adzft^  yeyd* 

viM(  )  (19).  Celte  pensée  est  profionde  et  vraie..  Adam  n'est 
pas,.comme  un  antre  faomine,Mi  milieudu  ^enre  bumain; 
y  est  le  genre  humain  Ini-mème;  toutes  les  générations  sor- 
ties de  lui  ne  sont  qu'une  muittplieatien  de  sa  personne,  des 
empreintes  répétées  de  sa  substance  ;  mais  tous  sont  un  en 
lui*  Or,  quand  le  Verbe  a  uni  avec  lui  la  nature  humaine, 

^■X^^^"*— ^^  I  ■!  ■  I  IT  ^— — lH      J     ■      I  !■■  ■  Il  I  I  !■■ 

i  •  • 

(18)  CoQTlv,  dflcem  vlrgin*  Orat.  III,  n.  6.  —  (19)  Ibid.,  n.  4. 
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impersonnellement  dans  la  sainte  Vierge ,  il  a  pris  en  lui  la 
représentation  corporelle  de  l'ensemble  du  genre  humain^ 
c'est-à-dire,  Adam,  ou,  cotnme  Méthodiu»  l'exprime  fort  bien, 
ils'est  fourré  dans  Adam  (st;  «  Otov  «vj/.stTptff/./rl'î  a  .70:)  et  s'est 
revêtu  derbumanité  (20).  Or,  ce  point  accordé,  il  va  sans  dir« 
que  ridée  d*un  rapport  réciproque,  simplement  typique,  ne 
fait  pas  connaitre,  à  beaucoup  près,  la  véritable  relation  qui 
existe  entre  Adam  et  Jésus-Christ ,  mais  que  tous  deux  doi- 
vent être  considérés  dans  cette  unité,  dans  laquelle  ils  se 
sont  réellement  trouvés  par  T  Incarnation*  (21).  L'ordre  vou- 
lait que  le  Fils  aine  et  unique  de  Dieu  (la  Sagesse)  «  s'unit 
c  avec  le  premier  homme  créé  et  formé,  et  se  fit  homme ^ 
«  afin  que  Jé^us-Christ  fût  règlement  un  homme  rentpli 
c  d'une  pure  et  parfaite  divinité  et  Dieu  eonteau  dans  un 

€  homme  (to./79  yxp  eh'xi  70V  Xpt«7T0v,  scv^pwirov  ày.p«Tw  35tc- 
«   ryj7i  y,at  rsksia  irçîrXijowaivov  xat    0iov    èv    àv^pcarc*»  X2;fû)critt£'- 

«  vov)  (22).  »  Il  est  évident  quUI  n'est  pas  question  dans  ce 
passage  d'une  confusion  des  deux  natures.  Nous  verrons 
bientôt  pourquoi  Méthodius  rattache  de  si  près  Jesus-Christ 
et  Adam.  Si  l'Adam  idéal  a  été  uni  avec  le  Verbe  personnel 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  alors  sa  naissance  virginale  a  été 
en  même  temps  celle  de  l'humanité  tout  entière  renfermée 
dans  Adam ,  et  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  le  commen- 
cément  de  notre  régénération  à  tons.  Écoutons^le  :  c  Lors- 

———————— 1»^— — — — .— i— ■— ^1»—— .^ll— «M— »ii^l— .1MI— ^M^— — — ^.^ 

(20)  Ibid.f  n.  4.  €f.  n.  7.  Kai  vtft  yty  ttu^  <roy  Mf^yror^  IfyxvQf 
T6f  ô  tiç  aÙTov  tlirautt^ttCf,  ^vt^Tov  i^n  juai  cToxii  tcXcc  i/c**y* 

(21)  Gonviv.  deeexn  virgin.  Orat.  III,  n.  8.  nfo>c>(/^7«irTflti.,.  àç 

ovxflTi  *TUiroç  tin  ittti  d7rtntetTjxx^fA^*t,y  x^ti  th»f  tov  ^ovo^  ivoc/c,  c(XX«  xcci 
aùtù  Tot/TO  Seçicc  yfyofuç  Ken  Ao^gç  *  ^«»iiv  yxo  «/«Tatoc  a-vyxffgtc^^i^   i 

(22)  Ibid.,  n.  4. 

II.  19 
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qu'Adam  fut  la  première  fois  formé  d'argile,  il  était,  pour 
alnti  dire»  mou  et  humide  ;  il  ne  possédait  pas  encore  une 
fermeté  inébranlable.  Aussi ,  quand  le  péché  dégoutta  sur 
lui»  comme  de  Teau,  elle  le  décomposa.  En  conséquence, 
Dieu  pétrit  l'homme  encore  une  fois,  le  forma  pour  llion* 
neur,  puis,  après  lui  avoir  donné  de  la  fermeté  dans  le  sein 
d'une  vierge ,  et  l'avoir  en  même  temps  uni  et  mélangé 

avec  le  Verbe  («JWîvwe^stç  zaï  c-jyytùxça;  Tw  Aoyw),  il  le  fit 

entrer,  infransffble  et  invulnérable,  dans  la  vie ,  afin  qu'il 
ne  pût  plus  être  emporté  par  les  flots  de  la  corruption  et 
se  dissoudre  (25).  »  C'est  là  son  idée  sur  le  commence* 
ment  et  la  fin  de  l'Incarnation.  II  reste  à  voir  comment 
elle  parvient  à  la  réalité  et  comment  elle  prend  la  vie  et 
ne  fi>Fme  visible. 

Par  l'Incarnation  et  le  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  la  con- 
dition objective  de  la  restauration  du  genre  humain ,  telle 
foe  nous  venoai  de  |a  décrire ,  a  été  accomplie  de  la  part 
du  Verbe  divin ,  ou ,  pour  parler  comme  Mélhodius,  la  na* 
tare  adamitique  (  idéale  )  a  été  renouvelée  C€»nme  telle. 
Mais  il  feut  après  cela  que  ce  renouvellement  s'applique  sub* 
jeetivement  à  chaque  individu,  et  le  nouvel  Adam»  comme 
«ntrefois  Tanoien,  doit  se  régénérer  dans  chacun  de  tes  mem* 
brea  et  foire  que  sa  substance  devienne  la  substance  de  tous. 
Tout  le  monde  reconnattra»  qu'envisagé  sous  cet  aspect, 
Feravre  n'a  point  été  achevée  à  Golgotha  et  que  l'action  ré- 
demptrice de  Jésus  «Christ  n'a  point  été  close.  Jésus«Cbrist , 
qui  n'était  que  hors  des  fidèles ,  devait  encore  se  former  en 

4 

eux  ;  et  il  foUait  que  le  grand-prêtre  sortit  perpétuellement 
de  lui-même  pour  transformer  chaque  individu  en  sa  sub- 
$t9nce  et  sa  forme,  afin  que«  comme  Adam  natt  en  tous,  Je- 
sus*Cbriit  naqutt  en  tous.  Mélhodius  explique  ces  opérations 
mystérieuses  avec  beaucoup  de  clarté  et  avec  une  perspicacité 

(23)  GoutW.  decem  Tîrgin.  Orat.  lU,  n.  5. 
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extraordinaire.  Il  y  retrouva  h  conRi  maiion  da  rnnicé  d'A*- 
dam  et  de  Jésus-Christ  ;  TbUtoire  du  prt'.mi6r  est  auisi  coilo  du 
derniei*,  chacun  de  la  Manière  qui  lui  est  propre.  L'Ecriture- 
Sainte  dévoile  elle-mèn^e  ce  mystère.  Adam  se  dépoutiie, 
dans  le  sommeil  que  Dieu  lui  envole,  d'une  partie  de  sa  chair 
et  de  ses  os ,  et  sa  femme,  sa  compagne ,  en  est  formée  :  Je* 
Mis-Christ,  la  répétition  d'Adam,  se  dépouille,  pendant  son 
sommeil  de  mort  sur  la  croix,  de  sa  substance ,  et  du  Pa- 
raclet ,  sortant  de  lui ,  se  forme  l'Eglise ,  qui,  à  cause  de  ce 
rapport  de  substance  et  de  la  formation  de  Jésns-Christ  en 
elle,  est  vraiment  la  chair  de  sa  chair,  les  os  ie  ses  os.  .Ecou- 
tons encore  notre  auteur  ;  f  C'est  donc  ainsi  qu'avec  pleine 
•  raison  on  peut  dire  que  TEglise  est  de  sa  chair  et  de  ses  os, 
«  puisque ,  pour  Tamour  d'elle ,  le  Verbe  a  quitté  le  Père 
«  qui  est  au  ciél,  qu'il  est  descendu  sur  la  terre  pour  s'atta- 
«  cher  à  son  épouse,  qu'il  s'est  endormi  dans  l'extase  de  sa 
f  Passion,  mourant  volontairement  pour  elle  afin  de  se  don- 
«  ner  l'Église  (ilorteusa  et  sans  taehe,  etc.  (2U).  » 

Dans  notre  langage  moderne  nous  l'exprimerions  pins 
brièvement  ;  ainsi  :  la  formation  de  l'Eglise  est  le  dévelop- 
pement du  genre  humain,  commençant  depuis  le  commen- 
eeoaent,  mais  d'une  autre  manière  et  dan5  une  autre  direc- 
tion, e'^e&t-à-dire  qu'au  lieu  d'être  par  Adam,  c'est  par  Jésus- 
Cbrist ,  ou  »  ce  qui  est  la  méine  chose,  par  le  nouvel  Adam. 
VÉglisê  est  doae  réellement  là  race  divine  Isêue  du  Verbe,  le 
produit  de  son  incarnation  continue,  d'oà  il  suit  naturellement 
que  la  ?te  tout  entière  du  Verbe  Incarné ,  depuis  le  moment 
de  riucarnation  jusqu'à  celui  de  la  Résurrection,  se  répète 

(24)  Note  du  Traducteur,  La  clarté  même  des  eipressious  de  Mé- 
thodivs  IM41S autorise,  ee  nom  semble,  à  renvoyer  les  lecteurs  au  lexlp 
de  cet  attknr.  iai  dlaiian  qu'en  donne  Mœhfer  n*a  de  particulier 
<Uie  qufilanfis  ^élaUs  à'ui^  docirine  déni  le  fond  est  commun  A  tous 
IcB  Vères. 
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en  image  dans  chaque  individu ,  et  que  sa  représentation 
réelle  doit  être  toujours  présente  et  vivante  au  sein  de  l'E- 
glise. Cette  conclusion  n'est  pas  prise  à  la  légère,  car  Mé- 
thodius  tire  la  même  conséquence  de  la  manière  dont  il  con- 
sidère le  sacrement  du  baptême.  En  commentant  le  passage 
de  TApocatypse  où  il  est  question  de  la  femme  couronnée 
d'étoiles  et  qui  était  dans  les  douleurs  de  l'enfantement,  il 
dit  :  «  A  mon  avis,  s'il  est  dit /dans  l'Ecriture,  que  l'Eglise 
c  mit  au  monde  un  enfant  mâle ,  c'est  parce  que  ceux  qui 
c  sont  éclairés  (baptisés)  ret^oivent  les  traits  (  x^.'^a/.TTioa;), 
«  l'expression  (exru7:o)crev  )  et  les  sentimens  mâles  de  Jésus- 
c  Christ,  puisque  la  ressemblance  exacte  (  xa5'  oi/oioxnv)  de 
f  la  forme  du  Verbe  est  empreinte  en  eux  et  est  engendrée 
«  en  eux  par  la  parfaite  connaissance  et  par  la  foi,  de  sorte 
«  que  dans  chacun  d'eux  Jésus-Christ  nait  intellectuelle- 
«  ment  (voï]r&>;).  C'est  pourquoi  l'Eglise  pousse  de  grands 
c  cris  et  souffre  les  douleurs  de  l'enfontement  jusqu'à  ce 

<  que  Jésus-Christ  soit  né  et  formé  en  nous,  afin  que  chaque 
c  saint  naisse  comme  Jésus-Christ ,  par  sa  participation  à 
•  Jésus-Christ.  C'est  aussi  pour  cette  raison  qu'il  est  dit 
H  dans  rËoriture  :  NolUe  tcaigere  ChHstos  meos;en  vertu 
«  de  quoi,  sous  un  certain  rapport  (  oLovsi  ),  ceux-là  sont  de* 

<  .venus  des  Christs,  qui,  par  la  communauté  de  la  substance 
«  (  xa7a  usTovortav  )  du  Salut-Esprit ,  out  été  baptisés  en  Je- 
c  sus-Christ,  par  qui  l'Eglise  leur  facilite  le  passage  et  la 
«  transformation  dans  le  Verbe  (Eph.,  m,  i&-i7).  Car  le 
«  Verbe  de  vérité  doit  être  fidèlement  empreint  dans  les  âmes 

i  des  régénérés  («U  V^p  tac  àvwy3vva>u»va)v  -^Myjxç  àvsryxftiov 
«  fÇouop7vupisv»v  èy.rJTzo-^aOyt  tov  Aoyov  t>i;  àÀr,0<ia;).  >  LC  bap- 
tême chrétien  est  donc ,  9elon  Mélhodius ,  la  répétition  du 
mystère  de  l'Incarnation  de  Jésus-Christ,  avec  Temprefaite 
de  laquelle  le  baptisé  sort  du  sein  sacré  de  l'eau  (25). 


(25)  Ctonflt.  decem  Yîrgln.  Oral.  VIII,  n.  8. 
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De  ce  que  nous  venons  de  dire  découle  de  soi-même  l'i- 
dée que  saint  Méthodius  avait  de  TEglise  »  ainsi  que  du 
mariage  et  de  l'état  de  virginité,  dans  ses  rapports  avec  elle. 
II  considère  l'Eglise  sous  un  double  point  de  vue.  Elle  lui 
apparaît  d'abord  comme  Tidée  de  llncarnation  r'éalisée, 
comme  le  royaume  idéal  de  Dieu ,  c  comme  une  puissance 
I  existant  d'elle-même,  différente  de  ses  membres,  comme  la 
I  mère  l'est  de  son  eniant  (26).  >  Comme  telle  elle  porte 
et  nous  communique  les  forces  divines  qui  habitent  eu  elle , 
en  vertu  de  son  origine  et  de  son  union  intime  avec  Jésus- 
Christ  (37).  <  En  cette  qualité,  elle  reçoit  dans  son  sein  ma- 
«  ternel  fous  cenx  qui  s'adressent  au  Verbe,  elle  les  nourrit 
f  en  elle,  d'après  sa  propre  ressemblance  et  d'après  celle  de 
•  Jésus-Christ ,  puis  elle  les  enfante  à  jamais  comme  les  ci- 
c  toyens  bienheureux  du  ciel.  >  C'est  donc  elle  qui  est  la 
femme  avec  la  couronne  d'étoiles  et  qui  crié  dans  les  dou- 
leurs  de  l'enfantement  (Ap.,  xii,  i  et  suiv.).  f  Elle  est  le  jar- 
c  din  de  Dieu,  ornée  de  la  parure  d'un  printemps  éternel  ; 
«  étalant  toutes  les  richesses  de  fruits  et  de  fleurs,  donnant 
<  Timmortalité,  et  dont  les  fidèles  tressent  des  couronnes 
f  pour  l'épouse  royale,  r£glise(28).»  Considéréesouscerap- 
port,  elle  est  encore  l'épouse  virginale,  immaculée,  toujours 
jeune  et  belle ,  du  Verbe  de  Dieu ,  c  qui  la  revêt  d'une  lu- 
c  mière  qui  ne  pâlit  jamais,  de  sa  propre  robe  de  fête  (29).» 
Enfin,  à  ce  point,  de  vue,  elle  est  une  image  divine ,  toute 


(26)  CooviT.  decem  virgiD.  Orat.  VIII,  n.  5. 

(27)  Ibid.«  D.  6.  'do'vtp  {y^p^  ffvc^etv  «tv^^6C  <x^op^o*Tor    ùvbJ'tçafAt^i» 
yu^n   fl'flfiocTbic  ;^fov»v  «tydporirov   cXqkxn^ov    «Toxyn*    «recviM  J^»   x,en  «roi/c 

^fOCfflCiyOfTflCC  T»  A^ytff   ^M^fiSV    àlTlÇy  avXXaiCcuo'Uf  àtt  *t»V   CXXMl91eiV, 
XAI    TJtV  Ka6'  Ô/Uei4P0'IV  <V««tf  fitVTOf/S  Jtctl  fÀtfpM^T  fJiOp^ùVa-AV  TOI/    Xfil9-Tftl/  , 

(28)  Ibid.,  n.  11. 

(29)Ibid.,D.5,7. 
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piirfiiil0«  ^urbiiûiaiùef  et  elle  imprime  dans  toutes  les  Afoes 
ductiles  son  image  et  sa  ressemblance,  c'es(4-dire  celles  du 
Verbe  «  sans  être  affectée  ni  souillée  paria  mauvaise  dit*eo- 
iion  spirituelle  et  par  les  déi&iuts  moraut  de  quelques  uns 
des  nombreux  inditidus  qu'elle  renferme  en  elle.  Le  second 
point  de  Tue  sous  lequel  Méthodius  considère  TEglise,  est 
oelui-H^i  t  c'est-à-dire  qu'il  la  regarde  comme  l'ensemble  des 

fidèles  (^6p9(0ua   >.xt   çrt'^o;  torj  TTcrrtcreuxoToiv  ) ,  parmi  IcS* 

quels,  conformément  à  Vordre  de  la  nature,  les  adultes  in-» 
struisent  les  jeunes  et  les  parfaits  les  faibles ,  fecilitiint  leur 
naissance  spirituelle  en  Jésus-Christ ,  et  elle  représente  eii^ 
eore  sous  ce  rapport  la  compagne  de  Jésus^Gbrist  comme 
£?e  était  celle  d'Adam  (ZO). 

C'est  sous  ee  même  rapport  que  la  virginité  chrétienne 
lui  apparaît  sous  ^n  véritable  aspect  et  avec  toute  sa  bonté 
divine.  Avant  Jésus-Christ  9  dit  Méthodius,  le  premier  dercii* 
du  genre  humain  était  de  se  propager,  puis  successirement 
de  cultiver  son  esprit  et  de  se  moraliser.  Le  point  oulmi^ 
nant  lui  était  réservé  dans  Tlneamation  du  Fils  de  Dieu. 
«  C'est  pourquoi  il  a  plu  au  Fils  de  Dieu  de  prendre  la  chair 
f  de  l'homme ,  afin  que  nous  pussions  contempler  en  lui , 
«t  comme  dans  un  portrait^  le  modèle  en  relief  (  ixtu7ra)fAa  ) 
«<  de  la  vie,  et  que  nous  pussions  imiter  celui  des  mains  de 
«  qui  il  est  sorti.  ^^  Or,  que  fit  le  Seigneur  pand  il  vint  dans 
«  le  monde?  11  conserva  sa  chair^  sans  tacbe,  dans  la  virg(^ 
c  nité  ;  en  conséquence ,  pour  ressembler  à  Dieu  et  à  Jéçus- 
c  Christ,  nous  devons  mettre  un  grand  prix  à  la  virgi- 
c  nité  (31).  >  Quiconque  ne  tettnè  pas  volontairement  les 
yetix,  comprendra  facilement  par  là  pourquoi  la  virginité 
est  si  fort  estimée  dans  l'Eglise.  Si ,  comme  le  dit  Métho- 
dius ,  le  Verbe  s'est  revêtu  d'Adam ,  au  sein  4e  la  Vierge,  et 


n     iio 


(30)  Gonviv.  decem  yîrgin.  Orat.  Ill,  n.  8. 
(3t)  Ibid.  Orat.  I,  n.  2-5. 
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(pie  par.  là  toulM  les  générât  ions  issues  d*Adain  sont  aussi 
sorties»  idéalement,  de  !a  sainte  Vierge,  par  la  même  rai<^ 
son  TEglise  et  tou^e  la  progéniture  de  ce  seeond  Adam  di- 
fin  portent  Tempreitite  de  leur  souche,  celle  de  la  ? irglolté 
sans  tache»  comme  celle  du  premier  Adam  portait  la  mah}M 
delà  naissance  charnelle  souillée  par  le  péché.  EtiRti,  ce  qui 
ajoute  un  nouveau  pfix  h  la  virginité,  c'est  qu'elle  sera  l*é« 
tat  constant  de  notre  tace,  lors  dé  son  renouvellement  eor^ 
porel  à  la  résurrection  et  k  la  glorification  de  l'Eglise,  auqual 
on  participe  d'avance,  en  conservant  h  virgiuité  dès  cette 
vie  (89).  On  cohiprend  d'après  cela  aisément  pourquoi  l'E- 
glise catholique  imprime  ce  caractère  qui  lut  est  paKiculfer, 
à  tant  d'institutions  différentes,  et  pomquoi  notamiheM 
dans  aoti  représentant  »  le  clergé ,  elle  iAsiste  sur  la  réalisa- 
tion de  cette  idée  et  doil  y  insister  cti  vertti  de  la  loi  st^îri^ 
tuelle  de  sa  vie  (3d). 

C'est  aussi  d'après  ce  principe  que  le  mariage  chrëtieft 
est  de? eau  un  sacrement.  Pour  eipltquer  ce  mystère ,  Mé^ 
thodius  examine  avec  une  grande  prolbndeur  le  eélAri 
passage  de  l'épltre  aux  Ephés.,  t,  £8-da  (84)i  II  en  trouve 
encore  la  def  dans  rincarnation.  Si,  dans  rincamatioii,  le 

■  I  I  ..II.  r.  I 

(32)  De  Ketarrect.,  d.  9, 12. 

(33)  L'histoire  conârme  cette  manière  de  voir.  Lés  ëchlittiàll<iU6fc 
al  les  hérétiques  de  tous  lés  temps  se  sont  sentis  poHsséS  cottiAé  par 
une  nécessité  IrrésisUble  à  iiéetlger  ou  à  dépTéciar  toUlemeat  la  vl>^ 
glolté,  et  ctla  notammenl  daol  la  méiaQprDportîoh  dans  laquelle  ift 
s'éloignaient  plus  ou  moins  de  l'unité  de  l'ÉgUse  catboUque»  effarant 
ainsi  en  eux  Temprelute  et  le  caractère  distinctif  du  christianisme. 
Et  d'an  autre  côté ,  par  la  même  raison ,  leurs  doclrlnes  les  condui- 
sant à  supposer  que  le  mariage  de  Jésus-(^hrist  aTcc  l'Ëglise  était 
dissous ,  par  leur  protestation  contre  rautorlté  divine  de  cette  Ëgllie , 
II»  furent  amenés  k  dissoodre  austd  )e  lictt  sacrttnilentel  H  lh6i?èo^«h- 
ble  du  mariage  de  l*Jiomaie. 

(34)  GonviT.  Orat.  111,  u.  I. 
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Verbe  a  uni  à  lui  le  premier  homme  (Adam),  rancienne  et 
la  nouvelle  humanité  se  sont  touchées  par  là  en  Jésus-Christ, 
ainsi  que  Taneienne  génération  et  la  nouvelle ,  l'ancienne 
naissanee  et  la  nouvelle,  le  mariage  du  vieil  Adam  et  celui  du 
nouveau,  Eve  et  l'Église  ;  leur  liaison  n'est  donc  pas  simple- 
ment typique,  non  plus  que  celle  de  Jésus-Christ  et  d'Adam, 
elle  est  véritable ,  ils  sont  dans  des  rapports  réciproques 
et  réels  l'un  envers  Taulre  (35).  Si  le  vieil  Adam  est  devenu 
le  nouveau  dans  Jésus  Christ,  l'ancien  mariage  adamite,qui 
procréait  dans  la  chair  et  le  péché,  a  d'abord  été  objective- 
ment renouvelé  par  le  nouveau  mariage  adamite  (le  mariage 
chrétien),  et  cela  par  la  rédemption  objective,  qui  l'a  admis 
et  élevé  comme  caractère  spirituel  et  fondamental  du  jchris- 
tianisme,  et  l'a  fécondé  par  la  grâce  que  Jésus-Christ  répand 
dans  l'Eglise  ;  puis  ensuite  il  se  réalise  subjectivement  dans 
ceux  qui  s'unissent  en  mariage,  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  dans  le  but  de  faire  arriver  le 
royaume  de  Dieu.  Or,  comme  le  chrétien,  en  vertu  du  con- 
trat spirituel  qui ,  par  le  baptême ,  le  lie  à  jamais  et  irrévo- 
cablement à  Jésus-Christ  et  à  son  église ,  ne  peut  contrac- 
ter de  mariage  avec  une  autre  personne  chrétienne  que  dans 
les  mêmes  conditions,  il  s'ensuit  que  tout  légitime  tnariage 
chrétien  doit  nécessairement  être  sacramentel  dans  le  sens 
d'un  opus  operatwn ,  et  par  les  méofies  raisons  aucun  ma- 
riage non  chrétien  ne  peut  avoir  ce  caraictère.  Il  est  bien  en- 
leadu  que,  dans  ce  sacrement ,  comme  dan»  tous  les  autres , 
la  grâce  sanctifiante  qui  y  est  attachée  ne  dépend  pas  de  la 
dignité  du  ministre,  mais  de  la  disposition  des  personnes  qui 
le  reçoivent,  c'est-à-dire,  en  ce  cas,  des  époux  chrétiens. 

Enfin ,  c'est  sur  ces  mêmes  principes  que  repose  aussi 
ï Eschatologie  de  saint  Méthodius.  Sa  polémique  avec  Ori- 
gène  le  conduit  à  examiner  à  fond  les  vrais  rapports  réci- 

(35)  Ck^nTlf.  Orat.  III,  n.  4,  8, 9. 
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prôqufs  da  péché,  de  la  mort  et  du  corps.  De  même  qae 
pour  saint  Iréoée ,  et  auparavant  pour  saint  Théophile  d' An- 
tioche,  la  mort  du  corps  est  pour  Méthodius  un  terme 
moyen  dans  Thistoire  de  la  rédemption.  La  restauration  de 
Thomme,  annoncée  par  la  foi  et  fondée  sur  elle»  né  peut  être 
encore  qu'incomplète.  Le  péché  a  pénétré,  comme  au  com- 
mencement, non  seulement  dans  TAme,  mais  aussi  dans 
la  chair,  cette  seconde  moitié  de  l'homme,  et  il  y  reste, 
même  après  que  sa  partie  spirituelle  s'en  est  débarrassée , 
sous  la  forme  de  la  concupiscence.'  c  Tant  que  le  corps  vit, 

•  le  péché  continue  nécessairement  à  vivre  avec  lui  ;  il  con- 
«  serve  en  nous  ses  racines  cachées ,  bien  que  les  austérités 

<  et  les  châtimens  les  empêchent  de  se  développer.  Si  cela  n'é- 

•  tait  pas  ',  si  le  péché  était  franchement  («tkxotvoic)  banni  de 
(  chez  nous,  nous  n'aurions  plus  le  malheur  de  coounettre 

•  des  foutes  après  le  baptême.  Or,  maintenant,  même  après 

<  notre  conver^on  par  la  foi ,  et  après  le  bain  de  la  sancti- 
«  fication ,  nous  tombons  souvent  dans  ie  péché.  Car  per- 
c  sonne,  certes,  ne  se  vante  d'être  tellement  exempt  de  pé- 
«  ché ,  qu'il  n'en  commette  aucun,  même  en  pensée.  Il  s'en- 

<  suit  que ,  par  la  foi ,  le  péché  est ,  à  la  vérité ,  repoussé , 
«<  qu'il  esi-i^duit  à  Timpuissance ,  qu'il  né  peut  plus  pro- 
«  duire  de  fruits  délétères  ;  mais  il  n'a  point  été  arraché  par 

<  la  racine.  Nous  pouvons ,  i  la  vérité ,  retenir  son  déve- 
«  loppement ,  qui  sont  les  mauvaises  pensées  ;  nous  ne  les 
t  laissons  pas  germer,  nous  ne  souHirons  pas  que'leurs  bon- 
c  teuses  formes  s'épanouissent  (la  parole  divine  coupe 
«  comme  avec  une  bêche  les  petites  poussetS  qui  sortent  de 

<  terre  )  ;  mais  ce  n'est  que  dans  Tavenir  que  toute  pensée 
c  du  mal  disparaîtra  complètement  (36).  »  La  concupis- 
cence ,  nourrie  par  une  sensualité  corrompue  ,  connne 

celle*ci  par  l'organisation  actuelle  du  corps  et  par  celle  du 

•'  ■  ■  '       '     '■    II. .y.. -■  I.  1 1 1 1       .1.1         I       .       I     I 

(36)  De  Retarrect.,  n.  tf,  ap.  Gallandi.  T«  IT,  p.  773. 
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mond9  qui  rentoure ,  exeiterait  dans  rbomme  im  «ombat 
éaiîneinmenl  douloureux  et  sans  fin»  s'il  était  à  jamais  Ué  à 
la  forme  actuelle  de  sqa  existence,  t  C'est  àone  pour  qui 
«  rfaoïnme  ne  restât  pas  assujetti  à  un  mal  éternel  i  pour 
«  qu'il  M  fût  pas,  dans  un  corps  immortel,  la  proie  d'us 
«  pécbé  qui  ne  finirait  pas ,  que  Dieu  Ta  condamné  à  mou** 
c  rir,  afin  que»  par  la  dissolution  du  corps,  le  pédié  soit  ra- 
ç  dicalement  anéanti ,  de  telle  fiiçon  qu  il  ne  reste  pas  le 
c  plus  léger  filament  de  la  racine,  duquel  de  nouveaux  re^ 
€  jetons  de  péché  puissent  surgir  (37)4  »  C'est  ainsi  que  se 
rachète  aussi  la  malédiction  de  la  créature  privée  de  liberté  j 
elle  se  termine  quand  le  dernier  reste  du  péché  est  réduit 
en  poussière,  et  quand  ce  corps  reçoit  de  nouveau  sa  forme 
primitive  des  mains  de  DieUi  comme  Tâme  a  reçu  sa  nou- 
velle forme  dans  le  baptême  (38). 

Quanta  la  nature  des  corps  ressuscites,  Métbodius  adopte 
un  moyen  terme  entre  le  système  tout  spirituel  d'Origène,  et 
les  idées  grossièrement  matérielles  des  millénaires.  Il  rejette 
Terreur  du  premier ,  d'après  lequel  la  résurrection  n'aurait 
lieu  que  pour  Tàme ,  ou  du  moins ,  si  le  corps  j  doit  pren- 
dre part,  qu'il  ne  conserve  rien  de  ses  propriétés  consti- 
tuantes, c  Si  Ton  ne  veut  pas ,  dit-*il ,  aecusu||  Créateur 
d'une  complète  absurdité , .  il  faut  croire  quIFa  pensé  et 
voulu  que  l'homme  fût  tel  quil  Ta  réellement  feit,  c'est- 
à-dire  un  être  composé  de  corps  et  d'âme  ;  il  Êiut  donc 
qu'à  la  résurrection  il  soit  rétabli  dans  son  état  primitif. 
Si  le  corps  doit  devenir  la  proie  du  néant,  pourquoi 
Jésm-Christ . s'est-il  fait  homme,  pourquoi  est-il  mort, 
pourquoi  est-il  ressuscité?  Il  faudrait  admettre ,  avec  les 
gnostiques,  que  tout  cela  n'a  été  qu'une "i^pparence  trom- 
peuse. Sans  doute,  les  corps  ressusciteront  changés;  mais 
le  changement  n'est  pas  la  suppression ,  l'anéantissement. 

(37)  De  Resnrrect.i  n.  4.  -^{U)  11>I4.,  n.  6. 


SAUT   IIÉTH0DIU8.  fiO^ 

c  L'dyeotiM  d'après  laquelle  on  demandei  si  la  forme  essen^ 
t  tielle  detoorps  reste  la  même  c  à  quoi  serviront  certûnei 
c  parties  dont  les  fondUont  de?roDt  eesser«  eette  objeetion 
fl  ii*a  point  de  portée  ;  comme  si  la  créature  n'était  pas 
c  capable  de  se  rapprOcber  d'un  état  spirituel  et  ne  pouvait 
t  être  gkM'ifiée  que  si  elle  était  détruite  en  tout  ou  en 
c  partie  (M)  I  • 

A  cette  qtiestion  se  rattache  aussi  celle  de  savoir  ce  qiie 
deviendra  le  monde  actuel.  On  ne  saurait  admettre  qu'il 
doive  être  anéanti,  quand  ce  ne  serait  que  par  la  raison 
que  Dieu  n'a  c  rien  créé  pour  rien  et  sans  but ,  comme  le 

<  font  les  hommes  qui  ne  raisonnent  pas ,  ni  ce  monde  pour 

<  le  livrer  à  la  destruction,  mais  pour  qu'il  existe  et  qu'il 
«  soit  habité.  C'est  pourquoi,  aprèl  le  grand  incendie  qui 
c  consumera  le  monde,  le  ciel  et  la  terre  continueront 
c  de  subsister.  »  Après  que  les  feux  élémentaires  auront 
éclaté,  qu'ils  auront  refondu  la  terre  dans  leur  ardeur  et  ' 
Tauront  purifiée  de  la  malédiction  qui  repose  sur  elle  depuis 
le  péché  ;  quand  les  créatures  auront  été  délivrées  de  leur 
état  de  servitude ,  alors  la  terre,  réformée  et  rajeunie,  dans 
une  beauté  éternelle  et  qui  ne  se  flétrira  jamais ,  deviendra 
la  demeure  de  la  nouvelle  race,  et  tous  les  êtres  rentreront 
dans  l'état  d'harmonie  où  ils  étaient  placés  dans  l'ori- 
gine (40). 

Editions.  Le  premier  recueil  des  œuvres  de  Méthodius 
et  de  ses  fragmens  ftit  fait  par  F.  Combéfis,  Dominicain; 
Paris  1644.  Mais  cette  édition  était  fort  imparfaite,  car 
elle  ne  contenait  qu'en  partie  le  Convivium  decem  vkrgi- 
num.  Léo  Âllatius  en  publia  une  complète ,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  Vatican  \  il  l'accompagna  d'une  traduction  latine 
et  d'une  Diatriba  de  Methodiomm  SocipUss  Rome  4606. 


MiMi*» 


(40)  0e  Resurrect.»  d.  %  9*11, 13-14.  Cf.  ibîd.  EpUome,  n.  tt,  sq. 
GallADdl,  p.  791  tq.  —  ("40)  Ibid.,  n.  .a»10«  , , 
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Celle-ci  Ait  suivie ,  l'année  d'après ,  d'une  autre  du  Jésuite 
Poisini  9  avee  ime  nouvella  Tersion  et  des  notes  plus  nom- 
breuses. Après,  ces  éditions,  Gombéfis  se  remit  fc  l'ouvrage 
et  donna  une  édition  complète  et  corrigée  de  Métbodius 
dans  YAuctuar.  Paris.  PP.^  4672,  tome  I,  d'où  elle  passa 
dans  la  Biblioth.  SS.  PP.  Galland  adopta  cette  édition  de 
Gombéfis  ;  il  publia  dans  son  tome  III,  p.  670  sqq.,  tous  les 
ouvrages  et  les  fragmens  de  Métbodius  et  enricbit  le  texte 
de  savantes  notes  de  Gombéfis,  de  Léo  AUatius  et  de  Valois. 


TERTULLIEN. 


Après  avoir  parcouru  la  brillante  série  des  écrivains  de 
l'Église  sT^cque ,  nous  allons  rétourner  en  arrière  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle ,  pour  contempler  les  créations 
du  génie  chrétien,  d'où  est  sortie  la  littérature  de  l'Église 
latine  oecidentale.  Ici  nous  ne  trouvons  point  de  développe- 
ment successif;  après  avoir  long-temps  gardé  le  silence, 
elle  prend  soudain  la  parole ,  dès  le  premier  moment ,  avec 
force  et  dignité.  L'homme  remarquable,  par  qui  l'on  peut 
dire  qu'elle  parut  pour  la  première  fois  dans  le  monde,  fut 

Quinius  Septlmius  Florens  Tertullianus, 

Il  naquit  l'an  160  à  Cartbage,  où  son  père  servait,  comme 
centurion,  dans  une  légion  romaine,  sous  le  proconsul  d'A- 
frique <l).  Riche  des  dons  de  la  nature,  il  regut  de  ses  paréos 

(1)  Apologet,  c.  9.  —  De  Palllo,  c.  2.  —  HIeron.  catal.,  c.  53. 
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iine  excellente  éducation  scientifique,  et  ses  progrès  dans 
le  grec  ftireat  tels  qu'il  composa  dans  cette  langue  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  succès  se  soutint  pendant  fort  long-temps. 
Destiné  aux  charges  de  i'État ,  il  s'adonna  à  Tétude  du 
droit.  Ses  ^vantes  connaissances  dans  cette  branche  de 
la  science  éclatent  dans  tous  ses  écrits,  et  sans  vouloir 
discuter  si  les  fragmens  que  l'on  trouve  dans  les  Pandectes , 
sous  le  nom  d'un  certain  Tertyllus  ou  Tertullianus ,  sont 
de  lui,  il  est  du  moins  certain  que  ses  écrits  jettent 
un  grand  jour  sur  «plusieurs  endroits  obscurs  du  droit  ro- 
main <2). 

Tertuliien  fut  d'abord  païen ,  comme  l'étaient  ses  parens. 
Pendant  ses  pri^mières  années,  le  Christianisme  lui  paraissait 
une  ridicule  folie  $  mais,  parvenu  à  F&ge  de  trente  ou  trente- 
six  ans,  il  se  fit  chrétien*  Ce  qui  lui  fit  changer  d'opinion ,  et 
l'époque  où  ce  changement  eut  lieu ,  sont  des  choses  sur  les- 
quelles on  ne  peut  que  former  des  conjectures.  On  voit  seu- 
lement ,  par  ses  propres  déclarations,  que  le  grand  pouvoir 
que  les  chrétiens  possédaient  sur  les  démons ,  et  l'admirable 
constance  de  leurs  martyrs,  firent  une  yive  impression 
sur  son  esprit,  et  l'engagèrent  à  renoncer  à  la  vie  orageuse 
qu'il  avait  menée  jusqu'alors  (S).  Sa  conversion  eut  très  pro- 
bablement jdeu  dans  le  commencement  du  règne  de  Septime 
Sévère ,  et  certainement  avant  la  fin  du  second  siècle  ;  car  il 
apparaît  vers  l'an  200  comme  défenseur  du  Christianisme. 
On  voit  par  son  ouvrage  jid  Vxorem  qu'il  était  marié  \  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'embrasser  l'état  ecclésiastique  et 
d'être  ordonné  prêtre  ;  mais  nous  ne  savons  pas  si  ce  fut  à 
Rome  ou  à  Carthage.  Il  est  plus  vraisemblable  que  ce  fut 

(2)  Euseb.,  h^  e.,  II,  2.»Majanus,  L.  IT,  epist.  11,  pag.  202-206. 
Valent,  parle  de  ces  fragmens. 

(3)  Apologet.,  c  18y  23.  •—  De  Anima,  c.  2^  —  De  Vœnlt.,  c.  4, 12. 
—Ad  Scapul.,  c.  5. 
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dansfsette  dernière  ville;  non»  apprenons  toutefois  delui- 
pnème  (k)  qu'après  sa  conversicui ,  il  passa  qneique  temps 
d^na  la  e^pitale  du  monde  (5). 

Dès  le.  pren^iei*  moment,  TertuIHen  embrasM  la  tel  et 
l*Église  avec  le  sèle  le  plus  ardent.  De  sa  plume  eoulà  une 
suite  d'09vra§es  dans  lesquels  il  eombattit  les  juifc,  les  psfteni, 
les  -hérétiquiis  et  surtout  les  gnostiques  ^  ce  qui  ne  rempèeha 
l^s  de  s^ocouper  aussi»  d'une  manière  très  louable,  des 
ftutres  besoins  de  FÉfflise.  A  la  vérité ,  sa  conduite ,  à  eet 
égard  »  est  marquée  d'une  4einte  d'originalité  qui  tient  i  son 
caractère  et  aux  dons  extraordinaires  de  l'esprit  qu'il  possé- 
dait* Il  av^it  un  talent  magnifique ,  qu'ornaient  les  connai»- 
If^es  lea  plus  riehiis  et  les  plus  variées  et  une  Ame  pleine  de 
$ensibi)itéi  mais  ^e  talent  et  cette  Ame  n^a valent  pas  été  nour* 
ris  et  développés  d'une  manière  barmoniquev  et  ils  pou- 
vaient par  pwséquent  devenir ,  selon  les  eiroonetanoes ,  très 
Utiles  ûv  très  nuisibles  i  ITglise  ;  ils  farent ,  en  elfet ,  Tup 
et  rautre«  D'une  humeur  naturellemoat  sombre  et  amère,  la 
âoi)oe  lumière  du  Chnstianiame,  elle-même ,  ne  fut  pas  en 
4ie(  de  dissiper  ces  nuages ,  et  son  penchant  pour  un  rigo- 
risme eKessif  perçait  dans  toutes  ses  expressions.  Il  le  sen- 
tait lui-même  §  et  il  ne  (  prit  aiœune  peine  pour  vaincre 
son  impatience.  Le  plus  léger  incident  devait  suffire  pour  le 
|Kmsser  à  des  extrémités ,  ausai  fotales  pour  lui  que  tristes 
pqur  l'Église,  Et  malheureusement  cet  incident  ne  lui  man- 
qua p^s*  C'était  répoque  oii  la  secte  des  montantstes  com- 
mençait  k  s'étendre.  licurs  {n'étendues  visions  célestes,  join- 
tes à  une  grande  sévérité  de  mœurs  et  k  des^ortifications 
eiilérieures  »  far  lesquelles  ils  s'efforçaient  de  surpasser  les 
catholiques,  qu'ils  appelaient /7^jç/r/^f^^^.offraient  de  grands 


(4)  De  Galttt  fœmiD.,  I.  6. 

(5)  OilUer,  |Iislolre«  t.  |I,  p«  aSTtt.  ^  Hlenui.  U  «.  «Multr  Tert. 
Opp.  Tom.  V.  Dissert.  I,  $  2,  in  Tert. 
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iUraits  à  IVriuUien ,  dont  Tinquiélude  d*esprit  ne  lui  lais- 
lait  pas  le  temps  de  fixer  ses  idées  et  d'adopter  le  seAtioaent 
géoéraL  En  ooinéqiience ,  il  passa  dans  leur  secte  »  au  plus 
tard  an  203.  Saint  Jérôme  dit,  à  la  vérité,  que  des  offenses 
qQ*iI  avait  souftsrtes  de  la  part  du  clergé  romf in  le  pous- 
sèrent à  cette  dénarohe  (6).  Mais  il  parait  que  ce  père  de 
rÉgKse  lut  prête ,  en  cette  ocoasion ,  ses  sentimens  person- 
nais.  En  effet,  saint  Jérdme  avait  éprouvé,  lors  de  son  sé«- 
jour  i  Rome-,  plusieurs  désagrémens  de  la  part  du  clergé 
romain ,  et ,  mécontent  de  ses  niein))re8 ,  il  pensa  que  peut-* 
être  la  même  cause  avait  donné  lien  à  Tapostaiie  de  Tertul* 
lien.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  cîrconstaïice,  elle  ne  contri- 
bua certainement  qu'à  donner  f  impulsion  au  sientimeni 
qui,  depuis  loog«temps ,  agitatent  rame  de  TertuUien. 

A  compter  de  ee  moment ,  TertuUien  se  tourna  contre  la 
religion  catholique.  Il  fit  paraître  plusieurs  ouvrages  dans 
lesquels  il  raillait  ses  principes  et  ses  etmtumes,  et  les  toor* 
nait  ei|  ridioole ,  tandis  qu'il  s'efforqait  de  donner  de  la  eon* 
sidération  et  de  l'importance  aux  doctrines  partîeullères*d« 
sa  secte.  Aqssi  est-U  le  seul  écrivain  de  quelque  poMs  qui  ait 
introduit  un  peu  d'ordre  dans  le  monfânisme.  D'après  luîi 
Mont^nus  n'est  pas  leSaint-Esprît,  mais  H  en  est  inspiré,  et 
ses  dons  ont  passé  de  lui  i  quelques  uste  de  ses  disciples  des 
deux  sexes.  Jésus-Clirist ,  dit^l ,  a  corrigé  Fanclenne  loi  f 
nais  il  ne  l'a  point  portée  à  sa  perfiNstioil  ;  cette  tâ<Ae  élail 
réservée  à  Montanus.  Les  apôtres  ont  aboli  beamgup  de 
rites  mosaïques ,  mais  ils  en  ont  laissé  encore  beaucoup  que 

»i  injpin<m«m    If    lui  ■.■li^mi       n        i  n< .  »    m»   ii    ii«^      ■■■■    p»*9^i^^tm,m,mww^^9*mm 

(^)  Hiereo*  cataU  1.  e.  Bia  cum  usqUA  hû  madlam»tal«ii  pnetbiiter 
cccle«i«B  ^eFHMMUset,  ia?  Mis  petlaa  et  eoatumelli»  epeMips  tofiaoïi 
ad  Montani  dogma  delapsus,  etc.-^Si  ceUe  assertion  est  le  moîDs  du 
monde  fondée ,  il  est  probable  que  ce  furent  ses  telidances  montai 
iiistes  qui  indisposèrent  d'abord  contre  lui  îe  dergé  roibaln  i  Jusqn'à 
ce  qu'enftn  l'opposition  d«  ce  clergé  h  poussa  â  uhe  rupture  ou- 
verte, Gontr.  Prax,,  c.  1.  —  I>é  Pudîcit.,  c.  t^ 
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MoQtanui  ne  peut  plus  perm^Ure.  Ce  devail  être  la  la  dé- 
feuie  des  prineipes  qui!  comptait  exposer  plus  tard.  Son 
esprit  inquiet,  qui  s'élançait  perpétuellement  hors  de  la  vie 
eooHDUne ,  ne  tarda  pourtant  pas  à  le  brouiller  aussi  avec 
tet  MoDtantstes.  Il  se  forma  un  parti  qui  conserva  quelques 
uns  de  leurs  prineipes ,  et  dont  les  membres  s'appelèrent 
TertulUanistes  s  il  en  existait  encore  dans  le  cinquiime  siècle. 
On  ne  sait  pas  an  juste  quelles  étaient  leurs  doctrines  (7). 
On^a  supposé  que  TertuUien  avait  fini  par  rentrer  dans  l'É- 
glise, mais  ce  hit  n*est  point  confirmé  par  l'histoire.  Il  vécut 
josqn'à  un  âge  très  avancé,  et  mourut  vers  l'an  240  (8). 

Le  caractère  de  TertuHten ,  comme  écrivain ,  est  marqué 
par  les  traits  les  plus  firappans.  Tous  ses  ouvrages  témoi- 
gnent du  talent  extraordinaire  dont  il  était  doué  et  de  sa 
?aste  éruditionif  L'.trt  avec  lequel  il  argumente  et  la  force 
in^Niisable  de  son  âtpe  excitenti'étonnement.  Dans  sa  main, 
toiqottrs  prête  au  combat,  la  parole  devient  une  arme  tran- 
elumte  et  invinoyi>le  toutes  les  ibis  qu'appuyé  sur  l'Église ,  il 
s'en  sert  en  faveur  de4a  vérité.  Ce  qu'il  écrit  est,  en  géné- 
ral, profondément  pensé;  une  abondance  inépuisable  de 
pensées  jaillit  de  sa,  vive  et  ardente  Unagioation  $  il  est  com- 
nJètenent  mattre  de  la  langue  ;  il  ne  t'épargne  jamais  quand 
U  «  besoin  de  lui  faire  prendre  la  forme  do  ses  pensées.  Il 
répand  à  pleines  maum  les  expressions  les  plus  inusitées;  il 
pousse  le  lecteur  devant  lui  par  des  tours  ia£(tlendus;  mais 
il  frappe  plus  qu'il  nis  convainc.  Toutefois,  tant  qu'il  est  es- 
tboiifue ,  il  se  montre  asisez  doux  et  laisse  prévaloir  la  con- 
science. Mais,  dès  qu'il  devient  Montaniste,  il  prodigue  l'es- 
prit et  la  satire  pour  attaquer  la  vérité;  il  se  laisse  aller  à 
touto  k  fougue  de  ses  sentimens  exaltés  ;  sa  douceur  a  eom- 


(7)  jkiigiiillii.  de  H»refl.,  c. 
(8}HlerQii.,  U  e*  Fefiiirq««  fisiMe  nsque  ad  decrepltam  »U- 
tem,  etc.  —  QeUlkr.  Tom.  II,  3j7. 
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plètemeut  disparu.  Son  style  e&t  pourUol  toujours  hconi- 
quc  et  sentencieux  ;  ses  transitions  sont  rapides  et  impré- 
vues i  son  expression  ne  re^tci  jamais  dans  la  mesure  de  aon 
objet;  presque  toi^ours  il  se  sert  de  termes  exagérés  « 
d'hyperboles.  Qu*U  attaque  ou  qu'il  défende  «  qu'il  loue 
ou  qu'il  blâme»  il. rend  toiyours  ridicule  son  adversaire, 
catholique  ou  hérétique.  De  même  que  son  caractère, 
son  langage  est  obscur  et  serré ,  quoique  fleuri  et  plein 
d'images  ;  mais  ce  sont  des  fleurs  .  qui  s'é^nouissent 
dan^  le  désert.  Comme  il  était  le  premier  père  de  l'Église 
qui  écrivit  en  latin ,  et  qu'il  n'avait  personne  pour  mo« 
dèle,  il  n'eut  point  de  langue  toute  faite  dont  il  pût 
se  servir  ;  il  fut  obligé  de  s'en  créer  nne  et  de  la  former. 
Les  Africains  avaient  en  latin  des  tournures  qui  leur  étalât 
particulières ,  et  sous  ce  rapport  Tertullien  se  mpntre  plus 
Africain  encore  que  ses  compatriotes.  Il  latinise  des  mois 
grecs ,  en  forge  des  latins  tout  nouveaux  ou  réforme  à  son 
gré  1^  anciens.  Cela  donne  à  $e$  ouvrages  un  aspect  bi- 
zarre. Mais  cette  même  circonstance  les  rend  fort  impor^» 
tans.  Les  auteurs  africains,  et  même  tous  les  latins ,  se  mo- 
delèrent sur  lui,  ce  qui  explique  la  grande  influence  qu'il 
exer<2a  sur  la  formation  de  la  langue  de  rÉglise  chrétienne 
romaine  (9). 

L  Écrits, 

Les  œuvres  littéraires  dé  TertuITien  se  divisant,  comme 
sa  vie ,  en  deux  périodes,  la  catholique  et  la  montaniste,  on 
doit  les  apprécier  en  conséquence*;  nous  allons  donc  fair^ 
connaître  les  marques  ^  qui  servent  à  les  distinguer.  La  date 

(9)  Saint  Jérôme  raconte ,  CataL,  c.  53»  que  saint  Oyprien  lisait 
toiu  les  Joars  quelques  pagea  de  TertuUleD  et  qu'il  les  demandait  k 
son  diacre  en  disant  :  i  Donne  le  maître.  » 

II.  20 
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de  leur  composition  nous  est  à  cet  égard  d'un  ISsiible  se^ 
eoors.  Nous  ne  pouvons  désigner  exactement  ni  l*époque  de 
IM  Èpùèîàèït  i  ni  celle  où  chacun  de  se^  ouvrages  en  parli- 
eitiier  a  vu  le  Jour  ;  noUs  sommes  obHgés ,  diaprés  cela , 
ti0  noti»  en  rapporter  aux  marques  intérieures,  et  celles-ci 
aam  eu  grand  nombre.  Toutes  les  fois  qu'il  parle  avec  éloge 
en  promues  de  Montaaus^  de  MaxifUUIa  et  de  Priscille; 
qu'il  atlaebe  au  Jeûne  une  f  aieur  exagérée ,  pluâ  grande  que 
l'Église  catholique,  et  qti'il  admet  pluaieurs  carémea  dans 
l'année  ;  t4iutes  les  fbl§  qu'il  ne  se  contente  pas  de  blâmer  les 
secondes  noces  (car  plusieurs  écrivains  calholiques  en  ont 
Mit  autant  avant  et  après  lui) ,  mais  ^u'Il  les  traHe  sans 
nrinageraent  de  prostitution  et  d'adultère  ;  qu'il  reftise  aux 
pécheurs  relaps  la  réconciliation  avec  rÉglIse  ;  qu'il  défend 
ia  ftaite  40aè  les  temps  de  persécution  ;  qui)  permet  aux 
fiHDes  de  prêcher»  de  baptiser,  etc.  ;  pull  encore,  quMd  H 
traite  les  tetltoUquee  de  psjrchisies,  et  qn*ll  montra  une 
irritabUité  et  une  SQseeptibilitdplus  grandes  qu'à  l'ordiÉaire, 
as  peut  étte  assuré  que  tes  ouvragée  où  tout  cela  se  trouve 
appartiennent  à  Fépoque  da  son  apostasie.  Cependant  ^  ces 
teaaarqnea  na  suffisent  pat  dans  Ions  les  cas^  Son  rlgorienie 
cambre  ce  mahifeste  pariaut.  D'aStwré»  to  temps  au  il  était 
montaniste ,  il  lui  est  arrivé  d'écrire  contre  des  adversaîrei 
qui  étaient  également  les  siens  et  ceux  de  l'Église ,  et  alors 
les  diffiérenccs  n'étaient  plus  aiscz  visibles ,  à  moins  qu'il  ne 
rappelle,  qu'il  a  écrit  autrefois  sur  le  même  sujet,  mais 
sous  un  point  de  vue  dlifUrent;  c'est-à^^dire  sous  eehti  de 
rÉglise  càtholiqtte.  En  attendânti  si  les  règles  que  dods  ve^ 
ilèfis  de  donner  laissent  toQ}our9  planer  quelque  doute  tut 
f époque  précise  à  laquelle  tel  ou  tel  ouvrage  appartient, 
par  bonheur,  daue  bien  de»  cas,  1^  distinciion  cet  de 
:peu  d'importance. 

•  .  Or,  ni  la  chronologie ,  ni  la  position  da  Tertulliea  eavars 
TÊglise ,  ne  nous  fournissant  des  données  suffisantes  pour 
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classer»  «es  oiivrèiEcs ,  nous  les  ransferon.^  seloh  leur  (îonteiiii. 
Soye  ce  rapport,  on  petit  les  partager  en  trois  grandes 
classes  :  la  pretolère  comprend  les  écrits  apologériqucs 
contrôles  païens  et  les  juife;  la  seconde,  ceux  qu'il  dirigea 
contre  les  diverses  sectes  d'hérétiques ,  et  la  troisième ,  en- 
fin, ses  ouTrages  pratiques,  dont  les  Montanlstes  forment  la 
^os  grande  partie. 

A.  Ecrtts  apologétiques  Contre  tes  paiehs  et  les  juifs. 

r  Liber  rJvrtstianœ  religionts  apologeticus ,  que  Toii 
appelle  aussi  Apologêtïcus ,  tout  court ,  est  l'un  des  ouvra* 
gés  les  plus  importans  et  les  ptu<<  retnarquables  de  Tertul- 
iien,  et  Tun  des  meilleurs  en  son  genre.  Il  était  encore  ca- 
tholique quand  il  le  composa ,  sous  lé  règne  de  Septimè-Sé- 
v^e,  avant  l'époque  où  cet  empereur  proclama  l'édit  dd 
persécution  de  202  contre  les  chrétiens ,  et  lorsqu'il  était 
encore  occupé  à  étouffer  les  restes  des  partis  de  ces  conçue- 
rens  ^escennius  Niger  et  Albinus,  c'est-à*diii*e  vers  Tan  197 
ou  198.  Cette  apologétique  est  âdf^essée  ^Mt  Antistttes 
Romani  Imperit,  par  lesquels  les  uns  entendent  à'  tort 
les  PoHtifices  Romani ,  qui  présidaient  au  eultè  païen  i 
d'&utres ,  sans  plus  de  raison ,  les  t\^mt  dé  t'ettlpeteur, 
que  tioua  venons  de  nommer.  Mais ,  à  .cette  épO()ue ,  Sévère 
avait  déjà  triomphé  de  ses  ennemis  ;  et  qUatid  D&éttie  cela 
n'eût  pas  été,  Tertutllen  n'aurait  pas  osé  leur  donner  le  titre 
A*j4ntistiies.  Il  est  plus  probable  qu'il  aura  entendu  par  là  k^ 
gouverneurs  ou  proconsuls  des  province»)  qui,  par  firibiesffe 
et  cbndeaeendattce,  sans  avoir  même  reçu  d'ordl^  à  dé  sujet 
du  souverain,  souffraient  que  les  chrétiens  devinssent  vieli^ 
mes  de  la  fureur  populaire^  On  pouvait  sans  crainte  se  linei' 
à  leui^  égard  aux  plus  grands  excè^  |  car  lee  anciennes  lui» 
pénales  dirigées  contre  eUx  n'avaient  pas  été  abrogées,  et  if' 
dépendait  en  conséquence  du  juge  de  te^  appliquer  ou  not!. 
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Telle  était  la  position  des  chrétiens ^  même  avant  Tédit  de 202. 
Tertulllen  adr.essa  donc  cette  apologétique  aux  proconsuls , 
non  pas  afin  de  leur  demander  grâce ,  mais  [lour  faire  con- 
naître toiite  la  folie  qu'il  y  avait  à  haïr  les  chrétiens,  et  Tin- 
justice  criante  des  tribunaux  à  leur  égard.  «  Si  tout  moyen 

<  jl6  défense  est  enlevé  à  la  vérité ,  »  dit-il  d^ins  son  exorde , 
c  permettez  du  moins  qu'elle  arrive  à  votre  oreille  par  la 

<  muette  écriture.  Elle  ne  demande  pas  de  grâce  ;  elle  ne 
«  s'étonne  pas  de  sa  destinée.  Elle  n'ignore  pas  que ,  sans 
«  asile  sur  la  terre ,  il  est  naturel  qu'elle  trouve  des  enne- 
^«  mis  parmi  des  étrangers;  mais  elle  sait  aussi  qu'elle  a  sa 
c  famille ,  son  espérapce ,  son  siège,  sa  fortune  et  sa  dignité 
«  dans  le  ciel.  Elle  n'éprouve  qu'un  seul  désir,  et  elle  Ta 
«  souvent  exprimé ,  c'est  qu'on  ne  la  condamne  pas  sans 
•  Tentendre.  Les  lois  en  seront-elles  moins  puissantes  si  on 
c  l'écoute  ?  Ou  bien  le  deyiendront^elles  davantage,  si  elles 
c  condamnent  la  vérité  après  l'avoir  entendue  ?  »  Rien  ne 
saurait  être,  .en  effet,  plus  injuste  que  de  faire  mourir  quel- 
qu'un à  cause  de  son  nom  seulement  ;  de  forcer  les  chrétiens, 
con\me  étant  présumés  coupables,  à  nier  leurs  crimes  par  h 
torture,  tandis  que,  pour  tous  les  autres,  on  se  sert,  au 
contraire,  dç  la  torture  afin  d'en  obtenir  l'aveu.  La  loi  seule 
ne  saurait  être  pour  cela  un  prétexte  raisonnable  ;  cette  loi 
doit  cesser  du  moment  où  Ton  a  prouvé  que  les  suppositions 
qui  y  ont  donné  lieu .  sont  fausses.  Après  cela ,  Tertullien 
passe  à  la  réfutation  des  crimes  imputés  aux  chrétieiis, 
crimes  d'une  nature  morale ,  religieuse  et  politique.  II  ré- 
pond au  reproche  de  libertinage  effréné  par  une  récrimination 
amère j  quant  au  second ,  il  prouve  que  l'on  no  saurait  ja- 
mais faire  aux  chrétiens  un  crime  de  se  détacher  de  la  reli- 
gion dominante.de  l'Étal; ,  dont  il  est  iacile.de  prouver  la 
fausseté ,  puisque  les  chrétiens  honorent  leur  Dieu ,  tandis 
que  les  païens  avilissent  les  leurs.  Les  chrétiens  ne  «ont  pas 
non  plus  coupables  de  lèse-majesté ,  s'ils  refusent  à  l'erope- 


TERTULLIEK.  309 

rear  un  culte  idolâtre  »  qui ,  à  vrai  dire ,  l'outrage  plus  qu'il 
oe  l'honore.  En  revanche ,  leur  religion  les  oblige  à  prier 
pour  la  prospérité  du  souverain.  Si  les  chrétiens  étaient 
réellenient,  comme  on  le  prétend,  les  ennemis  du  gouverne- 
ment y  les  moyens  de  l'attaquer  ne  leur  manqueraient  pas  ; 
ils  auraient  dans  leurs  mains  une  puissance  invincible. 
•  Nous  sommes  ffhier,  et  nous  avons  déjà  rempli  tout  ce 
f  qui  est  à  Vous  ;  vos  villes,  vos  ties ,  vos  châteaux  ,  vas 
(  camps ,  votre  palais ,  votre  sénat ,  votre  Forum  ;  nous  ne 
c  vous  avons  laissé  qu^  vos  temples.  Quelle  est  la  guerre 
«  pour  laquelle  nous  n'eussions  pas  été» assez  forts,  asi^e/ 
«bien  armés,  assez  nombreux?  Et  pourtant  nous  nous 
c  laissons  massacrer  ^ans  nous  défendre  ;  c'est  que ,  par 

<  notre  religioQ,  il  nous  est  permis  de  mourir,  mais  non  pas 
(  de  tuer.  Nous  n'aurions  pas  même  eu  besoin  d'armes  ou 
c  d'insurrection  $  npur  vous  vaincre ,  il  nous  aurait  suffi  de 
(  la  simple  menace  d'une  séparation.  Si ,  nombreux  comme 
c  nous  \t  sommes ,  nous  vous  avions  quitta  pour  nous  re* 
(  tirer  dans  quelque  contrée  lointaine ,  vons  auriez  tremblé 
c  à  l'aspect'de  votre  abandon ,  et  la  (cessation  sdbite  de  tout 
c  commerce ,  de  toute  industrie ,  vous  aurait  fait  croire  que 
c  tous  les  habitans  du  monde  étaient  morts.  Alors,  il  vous 

<  aurait  fallu  chercher  des  sujets  pour  votre  Empire  ;  vons 
c  auriez  rencontré  plus  d'ennemis  que  de  citoyens,  etc.  > 
Mais  le  Christianisme  ne  s'occupe  pas  d'intérêts  et  de  ten-'^ 
dances  politiques  -,  les  ass^blées  des  chrétiens,  qui  semblent 
si  suspectes,  sont  d'une  nature  purement  religieuse;  là 
discipline  et  l'ordre  sont  l'âme  de  leurs  travaux.  D'un  autre 
côté,  il  B*èst  pas  moins  injuste  de  reprocher  aux  chrétiens 
d'être  des  membres  inutiles  de  l'Éfat.  Ils  remplissent  tous 
fes  devoirs  de  citoyens,  et  obéissent  aux  lois  de  police  plus 
rtrictement  que  les  païens.  Leurs' doctrines  n'ont  rien  de 
plus  condamnable  que  celles  des  philosophes  que  Ton  n'a 
jamais  songé  à  punir.  Du  reste,  ils  ne  perdent  rien  par  lef^ 
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persécutions,  «us^i  ae  le»  craign^t-iis  (MU,  saof  pour  oelsi 
^  désirer  ou  ^imer  l'élat  contre  nature  où  elle  les  met. 

Tel  est  le  r^ypié  succinct  de  cet  écrit ,  rédigé  aTee  pêne* 
tration,  esprit  et  cbdle^ir.  Il  est  ricbe  eu  remarques  iotéres- 
santeç  sur  la  ^ie  des  pramier$  chrétiens  et  sur  rorgwis^on 
de  l'Église  primitivej 

f*JdNatioi}es.  Ouvrage  apologétique  etpolémique  ep  deux 

livres.  Son  aQtheuticît^t  que  Horoebeck  et  Semler  ont  aiU* 

quée ,  est  suffisamment  attestée  par  les  témoignages  de  saint 

Jérôme  et  dç  saint  AuguHin  (fO).  Cette  apologie*  intimement 

liée  Ha  précédente,  a  sans  doute  été  composéed^niiIemABi^ 

temps  ',  mais  il  parait  que  tandis  que  celie-li^»  plus  scieptifiq^i 

s'adressait  principalement  aui^  classes  élevées»  çel^-oi  était 

destinée  à  nn  public  plus  nombreux.  l4e  contenu  de&deuxast 

à  peu  prè^  le  même ,  Tordre  seulen^^t  diffère  ;  il  est  un  peu 

plus  régulier  dans  Touvraçe  Jd  Nationes,  Dans  le  premier 

livre,  Tauteur  cherche  à  protéger  leichrelien^  contre  Tari)!? 

traire crianf  d^l jugçs  palans ,  en  réfutant lescrio^  et lei 

vices  dont  qu  les  accuse.  Pans  le  second»  il  attaque  à  son  tour 

le  paganisqie.  Il  j^ri^nd  j^our  texte  Touvrage  d'un  certaii) 

Varron,  et  il  çxamine,  d'après  le  système  tJiéologique  et  mj- 

(holo^iquede  eqt  écrivain ,  rppjnion  d^  pl^ilosopbes,  de^ 

poètes  et  du  peuple  ^ur  l.a  nature  i^t  rorijg^ine  des  dieux,  Il  j 

déploie  upe  çr^nde  érudition  et  un  esprit  ^t  ^atyrique^ 

Cet  QuVras[e  n'est  pa.^  oioins  ^stimable.quo  le  pr^c^ent) 
niais,  il  existe  b(iau(^QUi)  dq  l^Qunes  dans  le  texte  qui  oow  «A 

piryenu.    . 

5**  nie  TestimqjiiQ  qnmœ.  Éfirit  d'uufi^  feiWe  éti»duet 
çi^is  çîjtrépaçnawt  pr^wux  %  plein  djp  pensées  beM^  «t  pwh 
<bn4ci.  î^'jdée  prinqipale  f^eTertuUie?  av^tdéjà  e^prioi^ 
^ans  ('Apologétique,  c.  17,  «t  qui / développée  ici  sous  «n 
puint  de  vuç  plii?  gt^iép?! ,  p§t  ceUq-ci  :  Iq  Cbris^HiniHi^  ^ 

(iO)  HIeron.  cp.'  83,  ad  Ma|jii.  -^  ^usrin.  %Q\\U  1)^1,  Yl'i  t 


son  fondemfint  dmi^  la  nature  de  l*bomme,  Non%  iivqns  d^à 
yu  cette  i^ée.chez  Clément  el  chez  Origène.  Les  efforts  de 
plusieurs  littérateurs  chrétiens ,  dit  Tortullien,  pwra^oii- 
trer  aui^  païens  les  éléoiens  de  la  religion  cbrétienoe ,  dansi 
les  philosophes  4  le^  poètes  les  plus  ^stjmés,  e|  pour  lef  eoBr 
duire  à^a  caqviction  de  la  vérUé  par  le  respect  pour  ieurf» 
propres  aqtorités»  ont  été  jqsqu' it  ce  moipent  iputilesi  pour 
Q^tteraisoq,  poetlant  de  côté  tpute  littérature,  il  voutopp 
appeler  à  un  témoiçQagf»  plus  .ancien ,  ptti^  g^nériil,  «4 
tire  son  origine  desjilus  grandes  profpndeurs  de  rhomiRi, 
et  à  (^ui  4a  r^me  bunaine  qqi,  indépendâmpn^nt  de  tout  m 
qu'elle  p^t  ayoir  appris  du  dehors ,  dans  le  eoursde  la  viOt 
s'exprino  avee  uue  sorte  d'ipstinct  religi^ui.  I^'entendrOii 
pas  sans  cesse  les  païens  s*écrier  ;  «  pieu  le  vaii|iUe  I  Si  Dieu 
«  le  veut!  Dieu  est  bop>  Pieu  fajt  hiep»  mais  Thoaiinfi  ast> 
«  pauvre.  »  Ou  bien ,  «  Dieu  te  bénisse  !  Je.  remets  eetta 
•  9ffi|ire  4aQ«  les  mains  de  Dieu.  Dieu  t'en  récompensera. 
«  Dieu  jugera  filtre  nous,  etc.  »  Comipent  rame  fuj  n'eit 
pas  ehréti^qoe  peut^Jle  se  servir  de  semblable^  eipresaioni t 
qui  spnt  contraires  à  toutes  les  idées  mythologiques?  Cela 
ne  pourrait  s'expliquer  qu*en  admettant  que  Thoinme  reqoi( 
en  naissant,  de  la  nature,  m  sentiment  religieux,  daps  le*- 
quel  cesu  vérités  fppdamçptales  sont  comprises ,  que  Ytmù 
se  les  rappelle  toujours  f  au  milieu  de  êe$  illusions  et  de  ^M 
é^^remem,  çt  qu'elle  se  ooeaplatt  daps  ces<^9clam«tjf  n#  îpvo* 
lontHires ,  $wp  m^me  ^n  comprepdr^  ]ç  ^ns  ou  le  mptif«  Pr,; 
ç^  ^paneliemeDs  naturels  d'up  ef{HrU  lihr^  sont  p|u^  signift* 

eatife  et  font  pénétrer  plus  profondément  dans  Tessenc^  dai 
l'i^e  bum^in^ ,  que  toutes  l«s  rêveries  dçs  poètes  et  des  phi- 
losophes. 

Cç  petit  éprït,  si  agréable  et  s}.spirituel,  a  plus  de  pirile 
intrinsèque  quis  h,eaueoup  ip  longfu^  <:;(  saTantfi  disseri^^. 
tions;  il  nous  d^nne  les  délails  [es  i}\m  précieux  sur  Tétat 
du  paganisme  et  5ur  ses  lapports  avec  rhnmaqjtér 
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U*"  Ad  SeofoMlam.  Tertnilas  Scapnla  était  proeonsnl  et 
président  de  la  proVince  d'Afrique  à  Carthage.  Il  se  montrait 
ftirieux  et  cruel  contre  les  chrétiens  qni  »  ailleurs ,  étaient 
traités  avee  beaucoup  plus  de  modération.  TertuUien  crut 
devoir  lui  demander  la  raison  dé  sa  conduite.  Il  lui  expose 
qu'à  la  térité  ie%  violences  ne  font  aucun  tort  réel  aux  chré- 
tiens, mais  qu'il  n*a  pas  même  l'apparence  d'un  motif  pour 
la  manière  dont  il  les  traite.  Il  lui  rappelle  les  signes  eifrayans 
qak  ont  paru  naguère  dans  le  ciel ,  la  fin  tragique  de  plu- 
sieurs gouverneur  qui  s'étaient  déclarés  les  ennemis  des 
ebrélienSy  tandis  que  d'autres  ont  tenu  envers  eux  une  con- 
duite pltis  généreuse.  Il  finit  par  le  prier,  si  ce  n'est  par 
amour  pour  les  chrétiens  /du  moins  par  considération  pour 
te  ville  et  la  province ,  de  mettre  on  terme  à  ses  cruautés , 
car  il  faudrait  en  décimer  les  habitans  sMI  continuait  à  mar- 
cher dans  les  mêmes  voies.  ^ 

Cet  ouvrage  a  été  écrit,  ainsi  que  le  contenu  l'indique, 
vers  la  in  du  règne  de  Septîme  Sévère ,  on  peut-ètr^  même 
au  commencement  de  celui  de  Caraealla ,  en  211  (11). 

V^  AdversitsJudœos.  L'occasion  de  tlt  écrit  fut  un  collo* 
que  entre  un  chrétien  et  un  prosélyte  juif,  mais  qui  avait  été 
ti'oublé  par  la  foule  des  auditeuh,  et  le  bruit  qu*ils  avaient 
fsft.  TertuUien  examineles  points  controversés,  et  commence 
par  traiter  du  rapport  des  païens  au  peuple  d'Israël  et  par 
celui  de  la  loi  pdiitivé  de' Moïse  à  la  morale  naturelle  et  à 
rÉvangile  ;  puis  il  prouve  par  les  prophéties  que  te  Messie 
que  l'on  attendait  a  réellement  paru  dans  J^ésus  de  Nazâ- 
rttli.  ., 

Cet  ouvrage ,  i;ùi  tut  composé ,  comme  on  lè  voit  par  le 
ch.  13,  en  même  temps  ^e  l'Apologétique,  contient  défont 
bonnes  choses  et  quelques  unes  d'importantes,  sous  le  rap- 
port exégétique;  comme,  par  exemple ,  ce  qui  regarde  la 

» 

r 

(11)  Ad  ScapuL,  c.  4. 
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prophétie  de  rEmmanuel ,  c.  9.  Semler  ne  sait  si  eet  écrit 
est  de  Teriuliien  lui-même  ou  d'un  de  ses  imitateurs  ;  mais 
les  témoignages  extérieurs  et  les  mottb  intérieurs  se  réunis- 
sent pour  dissiper  tous  les  doutes  (12). 

•  B.  Ecrits  apologétiques  et  polémiques  contre  des 

hérétiques. 

i®  De  Prmscriptiane  hœpeiicorum,  ou  adversus  hœ^ 
retioos.  Ce  livre ,  s'il  ftiut  s'en  rapporter  k  œrtaines  asseï^ 
lions  de  Taoteur,  »été  le  plus  ancieo  de  ses  écrits  polémiques 
de  eette  classe  <1S),  et  il  est  certainement,  quant  au  plan,  k 
l'exécntion  et.au  ecHitenu,  le  plus  parfiit,  le  plus  spiritiNrt 
et  le  plus  précieux  de  tous  les  ouvrages  de  Tertollien.  Le 
principe  qu'il  y  développe  avec  la  eonfianee  la  plus  Intime  et 
la  pénétration  la  plus  frappante,  es{  incœitestablement  un 
boulevard  inexpu^iable  pour  rÉgitee  contre  toute  espice 
d'hérésie.  C'est^  pour  nous  servir  de  son  esq^rèssion  de  pré- 
dilection, VArgamentumprœser^tionis.  Il  est  tiré  dUifroit 


(là)  Bieronym.  in  IHid.,  c.  Q.  ^  VlneeaU  Lirin.  ConnonU.^  €«  1. 
—  Aa(er.  Qoaeit.  in  Opp.  August.  T.  III.  p«  41. 

(13)  De  prœscript.,  c.  44.  Sed  nonc  quidem  generaliter  acffuii  ast 
adTersus  toreses  oo&nes...  De  rellquo  etiam  specialiter  qnibiiMlani 
respondebSmus.  Il  dit',  à  la  Térité  dans  son  ouyrage  contre l[arcion| 
qu'il  l'a  composé  étant  montàDlste  »  I,  2  :  Sed  alius  libellas  hone 
gradum  sustinebit  adTorsus  bseretlcos,  aUam  tiné  retractita  doetii^ 
naruBLrevittoendos,  quod  hocslnt  de  pnoscripUana  noTltalis.  Mali 
il  ne  promet  pas  par  là  de  donner  la  tlléorle  des  prenres  giaéiale'» 
contre  les  héré;Liques  d#ns  nn  ouv^ge  spécial ,  il  <llt  wK^âfsmi^i^, 
qu'il  ne  veut  pas  se  borner  en  ce  moment  à  dcf  argumepa  généraux  | 
mais  qu'il  Yeut  entrer  dans' les  détails  nécessaires  pour  réfuter  les 
maximes  en  liUge.  Il  annonce  aussi  son  écrit  De  prsscript.  advera. 
MarcioB.,  IT,  5  ;  T,  19.  On  ne  doit  pas  laisser  tromper  par  le  futur 
adattaobit.  lis  aaima»  c.  6,  adv»  Mare,  %  9f7s  T,  19. 
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vomam  oàIapra»crîpMaode?ientaQUtr«,o'6itrà^6  qa'a^ëi 
nm  certaine  .période  de  jouisMiiee ,  le  déteotenr  d'un  objtt 
en deviept  le  légiliise  propriétaire,  et  que  Voiiw probandt 
tombe  à  la  charge  de  ceipi  qvi  l'y  oppose.  C'est  en  ce  sen^  que 
Tertullien  appUque  ce  tfnne  tecbnpfine  à  la  situation  de 
rÉflise,  k  l'égard  do^ftérésie.  L'Église MtboUqoe.  t«lleest 
la  pensée  fondamentale  de  TertiiUien  »  n'a  pas  besoin  de 
prouver  sa  doctrine  aux  hérétiques.  Elle  a  en  sa  fi|yeur  la 
looArut  poasessioB  et  la  tradition  dans  la  soetession  aposloli- 
qne;  les  hérétiques,  au  contraire ,  sont  dans  une  maovaise 
position  ;^eno» plus  tard,  n^ayant  point  en  de  eommmiea** 
iîon  «ree  les  apOtre^  e'^st  a  eux  à  proa?er  leurs  assertions 
contre  l'Église.  On  voit  91e  e'est  là  le  même  argument  dent 
saint  Irdnée  s'était  d^i  sn^vi  avec  stMès.  Mais  Tertullien 
eut  le  mérite  de.  l'avoir  développé  et  de  Favoir  étenihi  sur 
tant  Veosemblt  de  TÉglise  cathoUque. 

Xi'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  écrit»  et  la  manière 
dont  il  est  exécuté ,  fant  partout  reoeonaitre  un  catlielique. 
Le syitftmemontanûte qu'il  adopta  pins  tard,  et  sa  sëparav 
tiondcFÉglise,  ne  lui  auraient  guère  permis  de  soilteuir 
avec  tant  de  force  et  sans  restriction  l'argument  de  la 
tradition  que  les  catholiques  lui  opposaient  sriors  si  souvent 
è  lui-même.  Aussi  cet  ouvrage  devint-il  d'avance  la  condam- 
nation  de  sa  propre  conduitCr  C'est  ainsi  que  la  conscience 
de  rhoanne  peut  s'obscurcit  au  point  que  ta  conviction  I§ 

plus  délire  se  couvrir  pour  lui  de  Av^g^s ,  et  qu'il  9»  se  eo^ 
prend  plw  hihméne. 

.  Du  Msto,  la  part  cpM  Tertullien  a  eue  à  eîat  ouwagt  ne 
a^dlend  que  jusqu'au  eu  44à  Le  reste  y  a  été  ^outé  pai»  une 
niaili  étrangère.  Dans  ce  nfVme  chapitre  il  remarque  que  son 
seul  tut  a  été'de  développer  U  m^iaiére  çénérale  dpnt  r^- 
glif^e  devait  s'y  prendre  pour  çonjbattre  ri^érésj^^  L^  réfuta- 
(m  À^  dputriwes dç§  ()iyçise^  jj^ixi^m  ^  particpliep,  qui 
occupe  les  c.  4l*ô9 ,.  n'(;itl'rà  PQiit  4iQf  wn  »iaii\  Son  eon^ 


tinuateur  mérite  toutefois  des  élofes  s  le  st|lB  ^st  assez  bien 
imité  y  at  le  travail  ps^r  lui-intcDe  n*est  pas  sans  intérêt*  Nous 
revieqdrQDs  plus  tard  sur  le  contenq. 

^^De  Baptismo.  Dissertation  apologétique  et  dogo^atiqu^ 
sur  le  sacrtrnent  du  baptême ,  composée  pendant  fpie  Xmr, 
XsaxxT  était, catholique.  L'oçc«siûi|  en  fut  les  menées  d'oni; 
femme  hérétique  oom^ée  Quintella»  d^  1#  $^te  d^i  c^ioîte^t 
^i  rejetai^t  le.  bffptéme  dans  Te^u»  psirciç  qu^,  d'ar 
près  ^x ,  il  était  indigna  de  la  m^^sM  de  Oieu.de  rattacl^er 
la  coçomunication  de  ^on  esprit  et  sa  grâce  inyijsil)!^  »  à  dei 
choses  extérieures  et  rpalérii3lles  comme  Teau.  TertuUifii) 
retourne  l'argument  cQutre  eux  ;  c'est  préci^émepti  dit-il , 

dans  cette  apparente  indignité  que  se  cache  la  grandeur 
particulière  de  Di^u-  Un^  types  et  les  prophéties  dç  TAncien 
Te^tdmeqt  indiquent  ce  moyen  de  salut  ;  jusque  dans  les  mys^ 
tères  4e^  paiiens  i  on  trouve  des  imitation^  ipfernales  de  cf; 
mystère  chrétien.  II  s'étend  ensuite  sur  û  nécessité  du  bap- 
tême »  sur  ses  rapports  ^yec  la  foi  «msi  W^  sur  la  matière  ^ 
la  forme  et  radmiuislratiou  4ç  ce  écrément.. 

Cet  écrit  est  fort  importait  pour  la  tradition  dogmatique, 
l^'idée  de  re^.sence.  et  de  r^iption  des  sacremeps  y  est  déye^ 
loppée  avec  clarté  et  netteté ,  on  y  retrouve  mèqe  nQtré  ter- 
minologie; dogmatique  et  liturgiqqe  i  et  le  f\i  du  |)aptème  y 
est  d^rit  avec  beaucoup  de  détail. 

-if  4dyerms  Hermogeneu},  Hermqgènes,  peintre  de  Ç^r- 
ibagCt  avait  epojbrassé  la  secte  deç  gnostiques  qui ,  pour  ex- 
pliquer TOfiginè  du  mal\  avait  recours  au  dualisme,  et  pla- 
çait en  face  de  Dieu  wm  matière  éternelle  qpintipQ  lui,  priq- 
cipfi  indépendant  duquel  le  mgnde  avait  été  formç\  Hermq- 
gènes soutenait  qu'il  n'y  avait  que  trois  cas  possibles  ;  oq 
bîep  Dieu  uvait  fait  le  mwà^  4^  /«f ^ .  f'est-à-dlre  dç  s^  syb- 
stance ,  ou^  de  rien  ou  de  quelque  chose.  Dans  le  premier 
cas ,  Btetf  tt krmtmét  nefKWit  ijtte^e*  parités  d'un  oeul  lou^ 
dans  le  second,  le  mal  et  toutes  «es  suites  sijntiyu\i;ap^,^e 


546  LA   PATBOLOGIK. 

Dieu.  Or,  ni  TuDe  ni  Tautre  de  ce$  suppositions  n'est  admis- 
sible.  D'après  cela,  le  troisième  cas  est  le  seul  qui  reste,  c'est- 
i  dire  que  le  monde  aurait  été  formé  par  Dieu  de  la  matière, 
eo-existante  avec  lui,  pour  autant  que  cette  matière  en  était 
aosceptibie  ;  partout  où  cette  force  divine  et  formatrice  cesse 
d'agir,  le  mal  commence,  d*où  il  suit  que  le  mal  est  une  pro- 
priété essentielle  de  la  m^ière.  Cest  contre  cette  théorie 
que  Tertnilien  entrepr^d  avec  succès  la  défense  de  Dieu.  Il 
proure  non  seulement  que  ces  opinions,  considérées  philo* 
sophiquement  par  la  raison ,  se  réduisent  %  rien ,  mais  en- 
core qu'elles  sont  absolument  contraires  à  l'Écriture  sainte, 
nonobstant  les  explications  forcées  qu'JEIeniiogènes  en 
donne. 

L'authentieité  de  cet  ouvrage  est  incontestable  (f  &)  ;  mais 
il  n'est  pas  également  certain  que  TertuHien  Fait  éerit  avant 
celui  qui  suit  et  du  temps  qu'il  était  encore  catholique. 

4*  Adçersui  Falentinianos.  Vers  le  commencement  dn 
troisième  sièole,  les  partisans  de  Valentin  formaient  encore  la 
portion  làplus  nombreuse  des  gnostiques.  L'extérieur  brillant 
que  leur  donnait  une  éducation  plus  soigfnée,  les  ftiisait  regar- 
der  avec  dédain  les  catholiques,  de  qui  l'esprit  leur  paraissait 
tout-à-lvsiit  borné,  et  cet  extérieur^  Joint  au  charme  attrayant 
d'une  doctrine  chrétienne  entourée  de  mystère ,  entra! oait 
bien  des  gens  dans  leurs  filets.  Tertulllen  soulève  le  voile  de 
cette  théologie  mystérieuse  de  Valentin',  dans  l'intention  de 
la  réfuter,  moins  par  le  raisonneinent  que  par  le  ridicule.  Il 
ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  lés  éons  ;  il  a  tiré  ce 
qu'il  en  dit  de  Justin,'  de  Miltiades,  d'Iréhée  et  de  Proculus, 
et  il  se  contente  de  les  faire  défiler  devant  nos  yeux  dans  une 
scène  tragi-comique. 

Cet  ouvrage  appartient  certainement  au  temps  de  son 

<i4)  Ad^.  Taleatln.,  e.  16. 
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apostasie  :  car  il  y  dépeint  le  montaniste  Procius  comme 
rorncment  de  la  littérature  chrétienne  (15). 

5^  De  Anima.  Cet  ouvrage  de  la  même  époque  que  les 
deux  suivans  présente  les  mêmes  tendances.  Déjà  précé- 
demment Tertullieu  avait  écrit  contre  Hermogènes  un  livre 
de  Censu  animas^  que  nous  ne  connaissons  plus  \  cette  fois  il 
en  composa  un  plus  détaillé ,,  sur  la  nature  et  rbistoire  inté- 
rieure de  râm*e  humaine  contre  les  ^no^tiques.  U.examine  i 
fond  les  anciennes  théories  philosophiques  de  Tàme.  Il  r&- 
connatt  que  Ton  y  trouve  beaucoup  de  choses  fort  justes , 
mais  aussi  beaucoup  d'erreurs»  que  les  hérétiques  transpor- 
taient sans  distinction  dans  le  Christianisme,  et  il  déclare  que 
c'est  là  le  motif  qui  Ta  engagé  à  écrire.  Il  commence  par 
soutenir  contre  les  platoniciens  que  Tâme  a  été  créée;  puis 
tout-à-coup,  en  continuant  à  les  combattre»  il  s'embarrasse 
dans  l'étrange  erreur  delacorporalitéde  l'àme  qu'il  chercha 
à  prouver,  non  seulement  spéculativement,  mais  encore  par 
l'autorité  de  la  Bible.  Bientôt  après  il  considère ,  en  opposi- 
tioù  avec  Platon ,  l'âme  comme  une  substance  simple ,  qui 
n'est  point  distincte  de  l'esprit  et  de  l'intelligence  (animas, 
mens)^  lesquels  ne  sont  autre  chose  à  ses  yeux  que  des  fonc- 
tions de  l'âme.  Il  reconnaît  d'ailleuré  en  elle,  avec  Platon , 
une  partie  rationnelle  et  une  partie  irrationnelle ,  dont 
la  première  dérive  du  Créateur  et  la  seconde  du  péché»  et  il 
défend»  dans  l'intérêt  du  Christianisme»  çontreja, philoso- 
phie platonicienne  et  le  gnosticisme  »  la  réalité  des  percep- 
tions par  les  sens ,  par  rapport  à  la  doctrine  platonicienne 
des  idées  innées.  En  parlant  de  l'origine  de  l'àme  »  il  com- 
bat la  philosophie  de  la  préexistence  des  âmes  »  le  système 
du  stoïcisme»  d'après  laquelle  l'âme  entre  dans  le  corps  avec  la 
première  aspiration  »  puis  ta  doctrine ,  moitié  platonicienne, 

.É I     ■  I  I  .1  I   h  .■  Il  ■       »        ■■    ■     iiiM.i— i^— 

(15)  Àdvers.  TslenUo.,  c.  tt...  ut  Procaliis.notter»  Wrgiois  sonecUB 
6t  <Ari8tUn»  eloqueaU»  digoltu.  —  Eoseb.»  bist.  occl.»  VI,  80. 
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moitié  péripâtélieietioe  de  la  mëtempsychose  et  celle  d'Ku- 
pédocle  de  la  méténsomatôse ,  et  il  soudent  que  Vitùé  et  le 
corpÀ,  engéndréâ  et  formés  ensemble  au  moment  de  la  ûon- 
ception  et  avec  ta  différence  des  sens ,  parcourent ,  à  comp- 
ter de  ce  moment ,  les  mêmes  gradation»  d'un  développe- 
ment  commun  et  égal.  Chaque  âme ,  dit-il  ensuite  ;  étant 
originaire  d*Âdam ,  est  souillée  et  Corrompye ,  sans  avoir 
t^etdu  poiir  cela  ses  faautes  incultes  primitites ,  mais  elle 
se  trouve  placée  sous  Tinflueiice'  du  démon  ;  elle  ne  quitte 
paà  leeorps  pendant  le  sommeil,  mais  dans  la  mort,  qui  n'est 
point  un  Iftai  (conforme  à  la  nature ,  mais  qui  est  causée 
^àr  le  péché,  n  termine  en  parlant  de  Fétat  et  du  séjour  des 
âmes  après  la  mort.  Il  rejette  la  possibililé  des  conjurations 
et  des  ap(iaHlions ,  et  il  soutleut  que  les  ftmes ,  dans  le 
Aïonde  inférieur  où  eltes  errent  en  attendant  la  résurrection 
des  corps ,  y  éprouvent  soit  une  joie ,  soit  une  douleur,  dont 
elles  ont  la  conscience ,  soit  enfin  le  chfltiment  nécessaire 
pour  les  pliriâer  des  taches  mortelles  qu'elles  ont  emportée) 
âtee  elles. 

L'auteur  développe  dans  cet  ouvrage  des  connaissances 
philosophiques  et  psychologiques  vastes  et  variées ,  s'il  n'a 
t)âs  toujours  saisi  la  vérité.  La  dernière  partie  dé  sa  diséeh 
tation  sur  le  péché  originel,  sur  les  forées  de  l'Ame  dans 
l^homme  AétHin  et  sur  Tétat  des  âmes  après  la  knort ,  at 
surtout  d'un  grand  hitérèt  pour  rhiétolre  du  dogme^  Du 
reste ,  cet  outrage  et  les  dent  siiivans  appartiiniiient  à  sa 
période  mohianiste.  Dans  le  ehap.  21 ,  ii  oHe  son  ouvragé 
Contre IVIarclon,  qu'il  a  très  certai&ëmefit  composé  après  son 
apostasie,  de  même  ^ue  dans  celui  intitulé  iie  Remiféct 
tutii.,  c.  ï,  17,  &5,  il  renvoie  à  son  livre  de  Anima.  C'est  il 
{dût  ce  que  l'on  a  pu  découvrir  sur  la  date  de  cet  ouvrage. 

6""  De  Came  GhrisiL  Ouvrage  principalemeot  dirigé 
contre  Mirelon,  ApeiMt  et  d'autres  gttostiqoeat  qui  rcfth 
salent  h  Jésos-Chrifrt  \è  véritable  nature  iNMHrfdej  ptenenfi 
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ne  lui  laissant  que  i'âpparence  extérieure  d'un  eorps  ;  d'au- 
tres» atee  Apellesi  lui  donnant  un  eorps  ast^rique  et  quel- 
ques uns  un  corps  animal,  c'èst-è-4ire  se  dé? eiop^aût  de 
ràtne.  L'abaissement  de  la  Majesté  divine  jusqu'à  prendfè 
notre  corps ,  était  en  opposition  avec  l'idée  qu'ils  s'étaient 
formée  de  Dieu  et  de  la  nature.  En  leur  répondant,  TertuK 
lien  se  sert  d'abord  de  la  preuve  de  la  prescription ,  pais  H 
leur  pose  cette  alternative  :  ou  bien  Jésus-Christ  n'a  pas  pu 
prendre  une  chair  de  la  même  substance  que  la  ndtre ,  ott  il 
de  Ta  pas  voulu.  Aucune  impossibilité  physique  n'existe 
i  eeh  ;  puisque  rincarnatidh  de  la  Divijiité  ne  supposé 
pas  que  la  Divinité  se  soit  ehangrée  eb  chair,  il  n'y  a  pas  non 
plus  d'impossibilité  morale  ;  serait-ce  par  hasard  l'ineompa- 
tibilité  des  deux  natures  ?  Mais'  la  grandeur  de  Dieu  éclate 
te  plus  dans  son  abaissemeiit  ;  d'ailleurs  si  Ton  file  rftieafti«A 
tien,  il  n'y  a  plus  ni  Pasaion  n^Rédemption*  Si  le  corps  de 
Jésus^Christ  était  de  nature  astérlque ,  lea  étoiles  auraient 
donc. eu  part  ft  la  réconciliation  et  par  conséquent  aussi  au 
péché,  dont,  par  la  même  raison,  le  corps  de  Jésua^hrist  al^ 
rait  été  infccté  comme  elles  ;  d'ailleurs,  en  ce  eaa ,  comment 
mintt'-il  ptt  être  assq^éti  aux  divers  états  du  eorps  iKimain  i 
idAsi  qu'il  est  prédit  de  hii  dans  l'Écriture  sainte  ?  Dans  tous 
ees  dMÉrcna  eas;  une  véritable  rédemption  était  impossible 
^  la  dilMrenee  entre  notre  nature  et  celle  de  Jé8uKlbrist4 
7*  he  Resutrecttone  camis*  Cet  écrit  se  trouve  daoa  une 
•triete  liaison  avec  le  précédent ,  comme  l'auteur  l'indique 
lotttême,  chap.  2.  Les  gnostiques  ne  reeomiaiésâHkt  pas 
de  vÉrilable  ineatnation ,  ni  de  Téritable  résiirreetioo  de 
Jéétts-Cbriet ,  ne  pouvaient  pas  non  ptos  admettre  la  ré^ 
sarreetion  des  corps.  Leur  système  général  sur  te  monde  né 
le  leur  peroiettdit  pas.  L'expérienee  a  même  iUl  roir  qôe 
quand  ils  voulaient  insinuer  leur  doctrine,  ik  'aimaient  à 
eommencer  par  décrire  la  ^i^ofimde  dépréciation  d4^  la  cbair^ 
pour  de  là  passer  à  la  dénégation  de  la  résurrection  et  de  fin*- 
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caroation  divine,  et  arriver  enfiu  à  rétablissement  de 
leur  double  principe.  T^rti^liea  les  suit  dans  tous  leurs  dé- 
tours* La. chair»  dit-il,  n'est  rien  moins  que  méprisable  ;  la 
poussière  a  été  formée  de  la  main  même  de  Dieu^  ppischan- 
gé^  en  chair  et  douée  d'une  âme.  L'image  de  Dieu  ne  saurait 
être  méprisable.  La  chair  est  l'organe  par  lequel  l'âme 
reçoit  les  grâces  c^élestes;  elle  est  la  condition  du  perfec- 
tionnement intellectuel  et  moral  de  l'âme.  C'est  par  Tentre- 
mise  de  la  chair  que  la  puissan(3e  sanctifiante  des  sacremeiu 
pénètre  jusqu'au  fond  de.  Tâme.  La  chair  triomphe  dans 
la  virginité  et  dans  le  martyre  ;  pourquoi  donc .  ne  se- 
rait-elle pas  récompensée,  c'est-à-dire  réanimée?  Tout  périt 
dans  la  nature  pour  se  renouveler  ;  le  jour  meurt  et  s'ense- 
velit dans  la  nuit ,  pour  en  ressortir  de  nouveau  glorieuse- 
ment, prophétie  éternelle  de  la  résurrection.  L'humanité 
déchue  exige  un  jugement  et  un  jugement  complet  sur 
l'homme  tout  entier.  Si  l'homme  a  vécu  et  agi  en  deux  sub- 
stances ,  l'arrêt  doit  être  porté  sur  sa  totalité.  Or  la  chair 
et  Tàme  sont  inséparables  «ur  la  terre.  Les  pensées  elles- 
mêmes  ne  se  forment  pas  sans  le  corps  ;  le  cerveau  en  est  le 
silencieux  atelier  et  tous  les  mouvemens  de  l'âme  se  peignent 
sur  le  visagQ.  La  communauté  des  pensées  suppose  la  com- 
monauté  des  actions  et  par  conséquent  un  arrêt  commiun.  On 
se  tromperait  fort  si  l'on  voulait  considérer  le  corps  oomine 
im  instrument  dépourvu  de  tout  mérite,  que  l'on  dépose 
quandons'en  est  servi,  conune  on  suspendàla  muraille  Tépée 
à  l'aide  de  laquelle  on  a  vaincu.  Le  corps  n'est  point  étranger 
à  la  substance  de  l'homme  ;  depuis  la  conception  jusqu'au 
dernier  soupir,  il  foit  partie  de  son  être  ;  il  prend  part  à 
toutes  les  actions  de  l'âme ,  qui  ne  peut  acquérir  de  mérite  « 
ni  commettre  de  foute  sans  lui ,  et  qui  doit  par  conséquent 
être  récompensée  ou  punie  avec  lui.  Tertullien  réfute  alors 
l'interprétation  allégorique  que  les  hérétiques  font  de  TÉ- 
eriture,  prenant  dans  un  sens  figuré  tous  les  passages  qui 
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se  rap|K)rtent  à  ce  stiqet ,  les  enteoéaiit  comme  d*uue  eon*- 
TersioD  spiritneilQ  de  l'homme  ou  de  la  seule  résurrection 
des  Ames ,  tandis  que  dans  toute  l'Écriture ,  il  est  constam- 
ment parlé  de  la  résurréetron  du  corps  qui  est  mort  et  de  sa 
Tic  éternelle,  dans  sa  forme  primitive;  qiioiqu'ayec  d'autres 
propifiélés;  je  dis  soas  la  même  forme  ^t  avec  les  mêmes 
membres ,  car,  bien  que  les ,  fonetioDs  basseS  auxquelleè 
ces .  membres  servent  doivent  cesser,  néanmoins  les  memi' 
bres  à'  l'aide  desquels  Tbommef  a  glorifié  Dieu  sur  la  terre , 
ne  devront  point  manquer  d'être  un  jour  gloriHés  par  Dieu; 

Cet.  ouvrage,  dans  son  ensemble  f  a  beaucoup  de  tti^ 
semblance  avec  celui  d' Atbéoagore ,  mais  il  en  diffère  aussi 
sous  plusieurs  rapports,  parce  que  leurs  adversaires  étalent 
différens.  En  effet  Tertullien,  après  avoir  épuisé  les  preuves 
spirituelles,  chap.  3-18r,  eniireaussiderEcritAlre,  les<(aelles, 
dans  le  plan  d'Atbénagore,  ne  pouvaient- trouver  place.  Il 
règne  4ans  celui-ci  le  même  esprit  que  dans  le  précédent,  et 
Il  est  écrit  avec  plus  de  calme  et  avec  une  exégèse  plus  exacte 
que  beaucoup  d*autres  ouvrages  de  Tertullien. 

8.  Scorpidce,  écrit  polémique  contre  les  gnostiques  et 
notamment  contre  les  vatentiniens.  Ceux-ei ,  faibles  comme 
le  sont  toujours  les  hommes  lorsqu'ils  n'ont  d'autre  religion 
qa^  celle  qu'ils  se  sont  forgée,  ne  pouvaient  se  décider^  à 
souffrir  le  martyre  et  profitaient  du  temps  de  M  persécntron 
de  l'Église  pour  chercher  des  prosélytes  parmi  les  catho- 
liques les  plus  timides,  c  Quand  la  foi  est  ardente;  quand 
c  l'Église  brûle,  à  la  manière  du  buisson  enflammé,  alors 
c  les  gnostiqoes  se  mettent  en  course,  les  valefntiniens  sor- 
c  tentde  leurs  tanières,  tous  les  adversaires  4u  martyre 
c  s'échauffent  pour  lancer,  ppur  percer,  pour  tuejr.  »  Us 
commencent  par  remuer  la  queue,  dit  Tertullien,  plaignant 
du  fond  .du  cœur  les  pauvres  martyrs,  qui  se  livrent  à  la 
mort  saiis  motif  ou  utilité,  parce  qu'ils  s'imaginent  bien 
foire ,  sans  réfléchir  que  Jésus*Christ  étant  une  fois  mort 
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IMNir  noUs ,  ne  peutfias  désfrer  que  nous  donnions  pour  Ini 
noiro  sang  et  notre  vie,  et  que  Dieu  qui  »  dans  le  Noureaa 
Testament ,  déclaigne  les  «aerifices  sanglans ,  ne  peut  avoir 
f  oif  4a  sang  des  cbréliens,  eto.  Par  des  diseours  de  ee  genre, 
les  bérëliques ,  semblables  à  des  seorpions ,  répandaient  le 
venin  du  doute  dans  les  âmes  des  chrétiens  timides  et  en- 
trahiaient  Ils  malheureux  qu'ils  avaient  empoisonnés  dans 
les  démences  du  schisme.  C'ei^t  contre  ce  poison  (scorpiace\ 
que  Tertuilien  présente  ici  un  antidote ,  et  e'est  là  rexpli*- 
oalion  du  titre  de  Fouvrage,  Il  pi^euve  que  la  confieasion 
«xlépîeure  de  Dieu  ^t  «de  Jésus*Chrtst  »  faite  aveo  eourage , 
est  un  devoir/  envers  Pieu  dont  aucun  prétexte ,  aueune 
interprélalion  tes)bistîquo.  de  l'Écriture  ne  saurait  dis* 
penser*    . 

Il  publia  eet  éerlt  dans  le  moment  où  la  perséentfoii  était 
d^os  toute  sa  force<Q.  i\  mats  aussi  dans  un  temps  où  il  en 
avpÂt  déjà  composé  contre  les  mareionites  (c.  5),  et  par  oon» 
#équent  aprèi  q^'U  eut  embrassé  le  montanisme»  dcmt  eet 
ouvrage  respire  toitt^,  l'eiSfSQSsive  rigueur. 

9.  Adversus  Marçionem^  en  cinq  livire^  Ceci  est  le  plus 
^tendn  d^  tous  les  ouvragef.  dogmatiques  et  apologéttqnes 
de  TertHlUeo.  l\  u*j  0  pas  d^  doutQ  qu'il  ne  Tait  écrit  après 
sa  sépan|ti(m  d'^y^  TÉglise  catholique  ;  il  s*«q  ei^prjme  loi- 
même  très  puvertmept  (16);  Tépoque  en  est  aussi  Uis 
«}^si«tem(snt  io^^uée  (t?)»  C'est  lu  quinzième  apnée  de  Sep* 
tirais  S^vèret  et  par  Qopséquwt  r&n  307  ou  90S,  4atequi  d^t 
servir  k  fixer  e#llQ  de  plusieurs  wtrea  écrit»  m  m^  des- 
quisls  uQus  u'i|voji$  pas  de^  r^nseîgnemeui  e«f)qti^  Le  pro* 

(16)  Advers.  Marc^  1, 99.  Nobeadi  Jani  modus  ponlbir,  PanicIeCo 
auotere ,  imam  tn  fiée  matriaioDluai  praesorlbHur*  -*-  tx  I?,  %,  oè 
il  parle  de  la  diflcnasioa  des  mentaniites  «t  des  caUioll^ttea  tut  I0 
dqn  de  pi^héUe ,  —  de  «i|o  iptqr  pos  et  Fsyçhicos  qnœstio  est. 

(t7)  IJ^id.,  1, 15. 
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mier  litre ,  tel  qim  nous  le  pocâédons  aiijourdlnii ,  a  été 
refait  deux  fois.  La  première  rédaction  avait  été  faite  aveu 
trop  de  prëeipitQtion ,  et  Terlullien  lui-même  u*en  était  pas 
satisfait  ;  la  seconde  fut  perdue  par  la  faute  d'un  copiste  et 
il  fut  par  conséquent  obligé  de  se  remettre  à  To^uvre  pour 
la  troisième  ibis  (18).  Le  sujet  de  l'ouvrage  est  la  discussion 
des  principes  de  Mareion  sur  Dieu  »  sur  Jésus*Christ  et  sur 
leurs  rapports  avec  l'humanité.  Dans  le  premier  livre, 
il  prouve,  contre  Mareion,  Tunité  de  Dieu  qui  se  ibndait 
évidemment •  dans  l'opinion  des  siens ,  comme  Être  absolu, 
sur  la  conscience  naturelle  que  l'homme  a  de  l'existence 
de  Dieu ,  et  de  sa  bonté  comme  créateur  de  l'univers ,  qua- 
lités qui  ne  pouvaient  en  aucune  façon  s'appliquer  au  dieu 
de  Mareion ,  différent  du  créateur  du  monde ,  auparavant 
iocorau,  etqui  par  cela  même  ne  pouvait  pas  être  Dieu. 
Dans  le  second  livre,  il  fait  voir  que  ce  Dieu  qui  s*est  révélé 
dans  la  eréution  0t  par  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament^ 
toujours  le  même  t  est  vraiment  bon  et  juste ,  et  que  la 
bonté  et  la  justice  ne  sont  pas,  comme  Mareion  le  pense,  des 
qualités  contradictoires ,  mais  qu'elles  doivent  néoessaire- 
meot  être  unies  dans  l'essence  de  Dieu.  Les  objeotiofis  que 
Ton  faiti  tirées  de  rexistenoe  du  péché  et  du  mal,  de  la 
loi  de  TAnoien  Testament,  etc.,  reposent  sur  une  maqiorè  de 
voir  bornéfi  et  ne  prouvent  en  définitive  rien.  Dansletroi- 
lième  livre  «  il  place  la  discussion  sur  le  terrain  cbrâiea. 
Il  démontre  Texistence  d'un  seul  Dieu ,  créateur  dv  monde, 
auteur  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance ,  il  la  dé- 


(18)  Advers.  Varc.  |,  1.  Notam  rem  aggredimur  ex  vetere.  Pri- 
mam  opuMalaiii  q«af»l  properatum  pleolore  postea  composUione 
rescideram  ;  hanc  quoqua  noodani  exeinplariis  «uflSecUiiii  fraude  tuac 
fratrU,  dehineaposlataB,  aiaNM.««  Ita  ftiylua  IsIq  auQC  de  secundo 
tertius,  et  de  tertio  jam  lûoc  i^riinus  liunc  opuscuU  sui  e)Uum  ne- 
cessariU  prsBfatur,  e[ç. 
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montre^  disons-nous,  par  Tautorité  de  Jésus-Christ,  qui  s'est 
présenté  comme  celui  que  les  prophètes  avaient  prédit.  Si 
Jé.<us-Christ ,  dit  Tertuliien ,  avait  paru  tout-à-eoup ,  sans 
avoir  été  annoncé  d'avance ,  pour  prêcher  un  Dieu  nouveau, 
inconnu  jusqu'alors  aux  hommes ,  personne  n'aurait  cru , 
n'aurait  osé  croire  à  ce  Christ  ,que  rien  n'attestait.  Mais 
comme  il  a  appliqué  à  sa  personne  les  prophéties ,  qu'il  les 
a  accomplies  dans  sa  vie  et  dans  sa  Passion ,  il  faut  aussi  le 
reconnaître  pour  celui  que  les  prophètes  avaient  annoncé , 
comme  le  fils  de  Dieu ,  qui  les  avait  envoyés.  Dans  le  qua* 
trième  et  le  cinquième  livre  enfin ,  Tertuliien  examine  le 
canon  particulier  de  Marcion  et  éclaircit  les  contradictions 
que  celui-ci  croyait  trouver  entre  l'Ancien  et.  le  Nouveau 
Testament. 

.  Quoique  cet  ouvrage  ait  été  composé  pendant  sa  période 
inontaniste ,  il  est  un  des  meilleurs  que  Tertuliien  ait  pro- 
duits ,  et  même  un  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur 
ce  sujet.  C'est  un  véritable  trésor  de  science  chrétienne  et 
une  école  pour  se  former  à  l'apologétique  chrétienne.  Les 
questions  les  plus  compliquées  sur  Tunité  de  Dieu  et  sur 
ses  propriétés ,  sur  la  liberté  de  l'homme  et  l'origine  du 
mal ,  sur  ta  création  de  l'homme ,  etc.,  y  sont  expliquées  et 
développées  avec  une  singulière  perspicacité.  Les  deux  der- 
iliers  livres  ont  aussi  une  grande  valeur  sous  le  rapport 
exégétique  et  critique.  Nous  en  donnerons  plus  loin  quel- 
ques extraits. 

10.  Adversm  Praxeam.  Praxéas,  Phrygien  de  naissance 
et  confesseur,  était  venu  à  Borne ,  sous  le  pontificat  de  Vic- 
tor, et  trouvant  le  pape  sur  le  point  d'admettre  de  nouveau 
.les  montanistes  dans  la  communion  de  TJplglise,  il  l'engagea 
à  retirer  son  bref,  en  lui  dévoilant  toutes  les .  erreurs  de 
cette  seote.  Mais  Praxéas  tomba  bientôt  après  lui-même  dans 
une  erreur  bien  plus  grande  aii  sujet  du  dogme  de  la  Tri- 
nité. On  obtint  à  la  vérité  de  lui  à  Rome  qu'il  se  rétractât 
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une  fois  ;  mate  sa  rechute  prouva  (fu'il  n'avait  pas  été  ain- 
cère.  Supprimant  les  trois  personnes  divines,  il  enseignait 
que  la  sainte  Vierge  avait  conçu  du  Père  lui-même ,  qui  lui- 
même  s'était  fait  homme  et  avait  isouffert,  etc.  «Praséas^ 
«  dit  ironiquement  TertuUien>.a  traité  deux  affaires  à  Rome'  : 
ii  a  ehassé  la  prophétie  et  a  introduit  ThénSne;  il  uexpulsé 
le  Paraelet  et  crucifié  Je  Père.  >  L'auteur  détruit  habile- 
ment tous  les  argumens  de  Thérétique  et  défend  la  doétrine 
catholique*  Indépendamment  du  mérite  intrinsèque  de^cettc 
apologie,  elle  est  d'autant  plus  digne  d'admiration  que, 
quoifue  l'auteur  fût  le  premier  qui  traita  ces  matières  en 
latin,  il  explique  ce  mystère  avee  beaucoup  f^us  de  clarté  et 
d'exactiiuâe.^e  nous  n'en  avons  trouvé  chez  aucun  des 
Pères  grecs. dC'la  même. époque. 

Cet  ouv^e  appartient  aussi,  d'après  son  propre  aveu , 
.au  tempe  .do  son  apostasie  (19);  mais  cette  ciiooB«tance  n'été 
pjeo  à. la  valeur  du  livre,  ayUendu 'qu'ainsi  qu'il ie  dit  lut- 
,méme  sur  ise  ppint,  les  montanistes  no  diflSraielit  en  rien  de 
l'Église.  ,  i  % 

C.  Ouvrages  pratiques. 

TertuUien  a  composé  aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  traitent  de  la  discii^ine  de  l'Église  «t  de  la  Tie  pratique 
.  d^  chrétiens  en  général. 

1"*  De  Pcmitentia.  Celui-eiest  certainement  un  des  pre- 
.miors^ que  TertuUien  ait  écrit.: Non  seulement  il  y-partage 
fies  principes  catholiques  sur  la  pénitence i  maia  il'.y  combat 
encore  ceux  des  montanistes  qui  s'en  écartaient.  En  atten- 
dant ,  le  slyle  en  étant  aussi  fleuri  et  aussi  coulant.que  celui 
des  ouvrages  qu'il  composa  plus  tard,  Erasme  de  Rotterdam 
et  Beatus  Rhenanus  ont  prétendu  qu'il  n'en  était  pas  l'au- 

*"  ■  ■  ■!    ■^^■^■^My^w— i  «wm— I  iipw^iw^^^^i^^M  I    Mf^mm     lniiii      iili|li> 

•  II*'  *  '  * 

(19)  Adv,  Prax.jC,  1,2,  8.  i       i  t 
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leur  (  mais  il»  soilt  les  8«iii»  de  leur  ofiinioDi  Tertullien  y  él^ 
but  la  véritubie  idée  ^hrttieime  de  la  pénitence^  m  déreloppe 
Tessenc^  et  l'étefidiie,  tant  à  l'égard  des  eatëcfauoiéoes  qu'à 
regard  de  ceux.qui  ont  besoin  de  reeotirir  Si  ce  remède  après 
le  baptême.  On  leur  feit  sentir  aree  forée  ^  aux  uns  et  aux 
autres,  la  néctesattd  de  la  pënitenee.  La  seconde  partie,  qttî 
traite  de  re^omdogë^e  »  a  siJrtotit  de  rimportaMe  pour 
noiisy  Du  re»(e  œt  euTtage ,  en  oe  qui  regarde  la  forme, 
appartient  plutôt  aux  œuvres  paniiDëtiqfiesqu'aâx  degnsê- 
tiques. 

. .  %""  De  Patientia ,  éqrit  égatomeot  à  une  jépoqùe  eA  Vêtr 
cemYe  «évëri^  du  iDoatnfeme  n'atalt  pas  eneore  péllélté 
dans  son  cœur.  Il  m  fui  lul^nième  Téedaiiim.  B'tm  elrrae- 
tère  extrêmement  irritable  et  portd  à  l'ifnpatiendt» ,  il  veâf, 
.  ditfil  en  eommeo^ant^  éerire  sUi^  UpaHmcé,  afti  de  Ifliettre 
.parce  moyeii  un  Irgin  à  ia  fettgue  de  son  tettit^ratuetlt,  en 
montrant  tout  ee  quiil  7  a  4e  latd,  de  ftifi^^te  et  de  eott- 
damnabk'.  danslIiAin^ieol^er  tandis  que  to  patieneé  est  m 
contraire  avantageuse  à  l'esprit  et  au  corps. 

Il  faut  convenir  en  effet  que  Tertullien  s'est  surpassé  dans 
cet  ouvrage ,  qui  eêi  écrit  Au  t^H  le  plus  doux ,  le  plus  mo- 
déré, le  plus  agréable ,  ce  qui  ferait  le  plus  grand  honneur 
aux  eibrts qu'il  ttiHHItponf  se vainei^ ^i, dàud son sipest^h. 
sie^if  n'avait  pas  totalebient  renondé  à  cette  verW. 

3®  Ad  Martyres.  Du  même  tempe  à  peu  près  qtte  sôtt  Apo- 

logétique^  o'eslr4ihdir6  qu«ad  SeptMe  Sétèi^  «0  livrait  à  une 

vengeance  sanguinairo  eontré  les  partisads  dd  sesritaiix.  Al- 

.binuseiNiger(so)  ^il  a  été,  ddon  tomd  apparetuM^f  é^ffiten 


(20)  Ad  Martyr.,  c.  6.  iid  boc  quidem  vel  prtpflentia  ▼obis  tempon 
documenta  sînt,  (jùàntse' qualesque  persOnae  inopitiatos  nataUbus  et 
dlgfiitaUbtrt  et  cûrporA^uâ  et  sBtâtibus  suis  exitui  referunt,  homtois 
causa  ;  attt  ab  ipso ,  si  cootra  etrm  Wiibtmi,  auC  ab  adversarifo  éjas, 
si  pro  co  steteriiit. 


Afrique  (21).  Les  seniim«As  adtboiiqnn^  de  l'iiiifeur  ^({Iflfdnt 
dam  le  grand  respeet  qu'il  témoigne  aux  mart jrr9v  ce  <(a1t 
cessa  de  Mre  plm  tard  ^yi  Ce  petit  ëcrtt  mt  uneexhortatkfit ft 
làftnnelé^a^À^ée  àuii  eéiifeiteiineittpf  iicHBëe.  LetnmiAe» 
lenr  dit-«il^  èit  M-méiae  nia  pH^n  pour  îes  ehrMeDs  )  eemc 
4di  en  Mrlent  sent  délift<9  âe\l'afpeot  des  horretirs  pMffN 
nei.  Leedéu^awQsda  la  priidn  net  doivebt  pas  efflrayei* 
eeuz  qni  èentgent  «os  dandre  qa'ils  peuvent  wMttï  remplir 
eeenaoe  eoMnIf  y  et  iia  ne  doivent  pat  aoufH^ir  qne  toe  paiem  $ 
iHHr  un  notîf  imit  teivestiie>  «iest  pins  déeowtaefe  fnTenii 
dai»  une.  eanse  pins  siAUftia.. 

.  4*  De  QrtOione.  Si  cet  «ni^rege  n'eéi  pUs  Je  f  remier  dk 
leiM  »  il  ett  dn  itiQins#  d'ëprèa  l'opinioti  la  plaa  fénëraley  n'n 
dea  première  fee  Tertullien  ajt  eompatés.  Ge  q$!iï  f  dit  dn 
f  astenr  <ie  Hfpmet  |;qn'il  dte  eomaaa*  une  autorité  et  ^ 
plus  tard  U  traila  tfee  tnépHs^  «iner  4»  tes  esecrtlMrii 
s^îet  de  la  priêfe-e  et  dn  jeûub  »  sent  dans  nn  esprit  tent^ 
ttt.anttaonianistr.  Get  éerit^  aenriilaMe  à  eeM  d'OrigMé 
qm  pert«  le  airiind  titre,  apnU  une  mwi»  MeedueUott  sur 
rexeltteiieaée  IlOraiéon  dominicale ,  eq  .donmrenai^te  une 
jbrt  belle  interprétation.  .Dans  la  ééeendà  imAtié^^  M  trouff 
dei  règle»  pour  la  vfipière  de  se  préparehr  h  la  prière,  aur  le 
maiutleii  que  r«n  y. doit  dnerver  et  quelques  remstrqqei 
UenTeîHalites  sm'.des  idéeaabimres  t  nmn,  par^esemple^  fl 
7  afaU  de»  pdrsotmes qui,  quand elhf  jeftnaient ,  ^eAlla6^ 
le  bais^  de  paix  pendant  le  saint  sacitifiee  ou  no  t^slaîeftt 
pea.eeBunnnf er,  e^Tant  rotopre  par  ik  le  jeftne,  été* 

Cet  éerit,  d'une  très  petite  éténdoet  est  ektriiordinair9^ 
ment  beau  et  instructif.  .  t 

r  Ad  Uxorem.  Deui  li^re^qui^  dans*  Fiatenliott  defaq»- 
teur,  devaient  être  ^ne  sorte  d^  testament  qu'il  laissai^  à  ai 

f9t)  Aé  Mftrftr.r  <^*  ^«  Jtt<ll>eHr  dcnique  non  Frocoirratîf  se^TT^ét  tcf^ 
tlnet.  —  (23)  Ibid.,  c.  1.  Cf.  de  PudicU.^  c.  22#  —  M»  Jeféii*,  e.  12. 
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ftnme.  Bien  différent  ide  l'enthousiasme  exagéré  qu*il  dé- 
{rfoya  plus  tard»  il  exprime  ici- tous  les  principes  catfadiqoes 
mr  le  mariage  «  snr  la  fuite  dans  la  persécution,  etc.,  ce  qui 
lïit  as^ez  oonoittre  répoqne  oà  tei  éertt  a  été  composé  (98). 
Bans  le.proBftier  litrie  M  engage  sa  feimne,  dans  le  eas  oè  il 
naonrrait  avant  elle,  i  jae  pas  se  refli^rier •  Conferaiément  à 
Ketprit  dolii  primitive  Eglise,  qui  ne:y eifatt  pQtat  hvec  plai- 
ajùt  les.aeaaftdi»  :noces,ii  réfute  les.r^^ons  par  tesqneUes  on 
a  "coulonie  de  ies  fifotifier,  et  il  s'eHtorce  dd  la  persnader,  par 
des  aooti^.  tirés  de  haot,  à  rest^teu?  e»'  diaprés  le  conseil  de 
l'Apôtre.  Si  toutefois  elle  ne  suivatti'pâs'^es  eonseits,  i\  Insiste 
Al  moins  poiir  qu-elle  ne- contracte  pas. un  nkari^ge  mixte, 
o'«stèrdlne  qu'eUe  n'éponse  pas*  vninfidèle.  il  4iit  iait  observer 
nbn  seulement  que  «es  mariages^ont  privés  de  la  sanetifica- 
lioB  intérieUmetqncMnx  ifui  les  contractent  sont  exclus  de 
ha  communion  del^gUso^  mais  qu'ils  ont  eteore  d'autres  in- 
oonvéniens  qui  ne  soùi  pas  à  dédaigner*  Si  la  femme  chré- 
lieime'  élt  tOnscieaMeilsiej  ses  devoIrs^  religioax  aeront  en 
conflit  avee  aonarotur  et  les  devoirs  qa!dle  doit  rendre  à  son 
taari,  àmoitts  qné,  pouréviter  ce  conflit,  elle  M «aerïfie  une 
partir  de  ses  devoifs:  reiigiour  pour  conserver  la  paît.  Si, 
flarmi  Jes  païens,  des^  maîtres  sèvtres^par  des'mptilbde  dis- 
«îplîno  et  d'économie* domesttqlie,  ne  permet tent  para  Jenrs 
Hsdave» d'épouser  des  étrangers,  pourquoi  le  chi^tien  ne 
It'alNitiendrait-il  pas;  paî^^las.mptili'pluréleirés^'  deçonteo- 
lerua mariage mixtéf     '•'-''.'      .     •   ;  >.   *  .  i 

Le  ton  le  .plus  modéré  règne'dans  «et  écrit  rie»  argamens 
^y  aous  qndquea  rapj^orts,  oiitune  grande  raient  histori- 
que, sont  tirés  pour  la  plupart  de  rEcriture^Satntevet  quoi- 
•qults'ne  soieilt  pas" toujours  d'une  grande  exactitude  exé- 
Vétique,  Us  sont  du  m<Hnif  toujours  bien  appliqués. 
De  Spectaculis.  Le  triomphe-^oflaplet  de  Septime  Sévère 


sur  ses  rivaux  fut  suivi ,  en  198 ,  de  jeux  séculaires  à  Home 
et  dans  les  provinces.  Plusieurs  diréliens  ne  purent  résister 
à  la  tentation  de  prendre  part  à  ces  pompeuses  r<jomssan« 
ces.  Les  païens  les  y  inTitaient.  La  religion ,  leur  disait-on# 
qnlis  gardaient  dans  le  cœut*  et  dana  la  eonacieneey  n'y  per* 
drsit  rien ,  quand  les  yeux  et  les  oreilles  devaient  se  per- 
mettre ce  délassement ,  et  Dieu,  ne  regarderait  pas.  comme 
one  offense  les  plaisirs  que  les  hommes  pouvaient  prendre > 
sans  porter  atteinte  au  respect  qu'ils  lui  devaient.  Les  ctaré- 
tiens,  de  leur  edté,  croyaient  pouvoir  se  mettre  k  l'abri  sous 
rEcriturchSainte,  qui  ne  déiond  en  auèun  endroit  la  partici- 
pation à  de  semblables  plaisirs.  Tertattien,  qui»  à  cette  épo« 
que,  était  encore  catholique ,  se  prononça  fortement  contre 
eux.  La  religion  duchrétien  M  pouvait,  disait^il,  en  aucune  fa- 
{on,  lui  permettre  d'y  assister.  Nés  des  opinions  et  des  mceurs 
païennes,  lesspeetacles  se  rattachent  intimement  Jd'idolftilrie, 
soit  par  leur  origine ,  soit  par  leur  organisation.  Y-  prendre 
part,  est  une  sorte  d'idolâtrie  indirecte.  Mais  ce  n*est  pas 
tout  ;  raffisiblissement  de  la  discipline  chrétienne  en  est  une 
suite  inévitable.  Dans  le  tumulte  du  cirque  et  du  théâtre»  où 
tout  contribue  à  exciter  les  passions,  H  n'est  pas  possible  que 
Kesprit  d'un  chrétien  reste  calme  et  recueilli  ;  le  eceur  ne  sau^ 
rait  demeurer  pur  au  milieu  de  tant  de  choses  qui  blessent  la 
pudeur,  c  Le  sénat,  tous  les  rangs  devraient  rougir  (de  Tim- 
«  moralité  de  la  scène)  ;  ces  assassins  de  leur  propre  honte 
•  (  (es  actrices  )  (23  bis)  puisscntrils  fréinir  de.  Jeurs  ac- 


I ■■ ■'      m I. 


^  6if •)  l'iota  du  Tro^Hcieiir .  NQ«f  «voiif  cru  ^voir  eonserv^  OftI» 
.pareBUi^«>9«roe  qu'elle  se  inwfa  dana  le  texte. all^qumd;  mais  Aeua 
ne  peuf ooft  B<Mi4  ewpâcdier  4e  peoMr  qii».  BIoebler>  a  m  p«ii>  fçfmé  le 
«Aflj^e  T«rtuUieii,eQt<iinMj^|i4nu'il  ait  touIii  parier  ^'actt^iç^  pro» 
.premeot  ^Ueadant  ce  pi|S8agp.;VpiGi  ce  ai«Q  nous  llH>As4aoatk  !%tiQ  ; 
«  rlia  «imiggia  ^j|Ua  eju9  der^purcitia  pluTimiiaicoaciotDiMta.cBt,  quan 
c  AUUanua  gesUculalur»  qvam  miousi  etUm  per.  mulievea  rqMr»* 
sentat ,  sexuiii  pudori»  extermioans ,  ut  facUius  domi  quav  io  aceiia 
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•  tiùùê  derant  la  imièref  et  lé  peuple  en  rougir  an  moîni 
«  ime  fidb  àâm  Tannée  !  9t  tonte  impudieilé  doit  nous  Are 
<  en  horreur,  oomaientpoorrioDs^iiooséeouteree  que  noat 
i  n'oieriDos  pas  direi  puisque  nous  savons  que  toute  parrie 
«  inutile  sera  punie  par  Dieu?  •  Or,  oe  qiae  l'on  peut  dire 
du  théâtre,  si  fital  aux  msstut,  est  égalettient  Trai  des  in* 
flimies  du  oirque,  sans  eoapter  que  c'est  toi^oors  de  là  que 
sent  parties  les  perséeutiOBs  ;  eé  ne  serait  que  par  UD  Inès» 
eOTableouUi  de  sOHBénie^ue  le  dirétien  pourrait  renonesr 
à  la  conseleiiee  des  «uUiuies  atantages  et  des  joies  qu'il  a 
déjk  reçus  et  qui  lui  sont  enecvra  pronis,  cennio  la  réeem^ 
pense  des  priTalîons  qu'il  s'impose  sur  1»  terre* 

Avec  de  lésèrès  modifications,  eet  ouTrafO  sunhlerail 
écrit  pour  nos  théâtres  modernes.  On  pourrait  demaodsr 
eiieere  anionrd'hui  :  An  iile  tecoisittbit  eo  tempère  de  Deo^ 
pQsitiis  ttilo ,  ubi  nifall  est  de  Deo?« ..  Pndioiliam  edieeet,  al- 
tohitua  ia  mittios?  iflM>  in  dmni  speetaeido  nulhyii  msgis 
seandalttm  occurret,  quatn  ille  ipso  muUerum  et  viroruiD 
aeeuratior  euHus,  ipsa  cohsensio,  ipla  in  feTorIbus  atit  omh 
spiratîQ  Mt  diesensio  inter  se  de  oonmereio  séintillea  Ithidi- 


c  erabeassair.f  Ipia  oain  protUbab  puirfie»  UMiois  boilrf»  li 
I  fcsas  pr#fen|ntur«...«  Taoco  de  reliqqîs,  eUam  qu9,  ïn  teoebr»  et 
In  spelHBcit  suis  delitescere  decebat ,  ne  dleoft  contamiDarent.  Eru' 
c  htscat  senatut,  erubcscant  ordines  omnet.  Iptœ  illœ  pudoris  std 
c  interemptriceif  'de gestibus  suis  ad  luceM  et  populum  expavescentei, 
c  Èetuidhno  embéscant'  «  Dang  les  Hoteir  dé  AlgauU,  eé  cenimeiifailear 

UUSeffe  SaPCo  pmige:  c  TunmaDm  $  WmUXly  qiRiB  URiOS  NWITiriiW 

i  httibd  Mebrurt  éoficei  narrai  Ottdioa  Vsiésiri^T^  ttt  II»  eulai  uttre- 
«  mmtmy  ÉèMpsmlièi  ftt|>ad«ÉtltiW,lÉ»èrrM  niajôr.^C  neetims  jcd. 
«  Sékl  \fm  «nés  4tiideiti  fil  ediit  ef  foMelbo»  padcrfèas  êÉumÊê  i  Me 
t  vèfè'îtt  tv opalélo.'  EipaVélisaiit,  KtiffM  ^  etè.  %  Vl  lidtts  paiill  M- 
4enf  i  #a]^  «éhi ,  ^ue  Te^i tdniètt  ttm  fMHnt  ea  é»  ttie  4e^  msitlm 
v^iip'MpefiiaiM  ^les  ftltces  dé  fbeâtf s»  anM  deii  proiOltiéei  ftféÉiHit  part 
aatlèW^forkri!  et  se  nVhitit  a'eiMIe  OMasioii »  en  publie,  aax  plus 
«r*fid«^MM.     • 
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num  ecÉflabellant...  Avoriat  ft  suis  Dons  tantam  ?€iu|^lis 
exiiios»  eapidilatam  !  Quale  est  enim  de  ecl  esia  Dei  in  dt»* 
boit  eceksiam  tendere,  de  oœlo,  qdod  aiunt  »  io  cœnum?  lU 
las  manus,  qoas  ad  Defuoi  extuleris»  postmodum  laudand^ 
bistrionem  feUgare,  etc.,  c.  35. 

7«  De  Idololatria.  Un  peu  plus  tard  que  l'ouvrage  pré* 
eédent  t  mais  toiqours  dafis  la  même  période  et  presque  dans 
les  mëities  eireonstanoes»  TertuUiai  écrivit  auisi  cehiHûé 
BiiQ  des  chrétiens  oroyalent  pouvoir  tranquilliser  leur  eou- 
leidnee  en  s'abstebaut  de  tout  aete  solennel  d'idolâtrie,  et 
ne  trouvaieut  rien  de  oou|Hd>le  à  s'y  aasoeier  indireotemwKt^ 
lia  doutiiivai^Dt  à  eonfectioiiof  r  et  à  vendre  des  idiriies  pont 
gagner  leur  vie.  On  oobçeit  que  cela  ne  pouvait  pas  être 
permis*  TertuUien  fait  voir  que  l'idolâtrie  renferme  en  el}e 
tout  ee  q^û  y  a  de  eoupaUe,  et  qu'en  eonséquemoe  il  faut 
renonoer  au  eontaet  le  plus  éloigné  aveo  elle.  Dès  que  l'oua 
renoneé  au  démon»  qui  en  est  l'auteur,  il  ne  saurait  être  per^* 
mil  dt  contribuer,  de  quelque  bgon  que  ee  soit ,  à  aon  ade- 
iratNm^  On  ne  doit  ni  sculpter  des  images,  lii  les  vendre,  ni 
coDStrwre  des  lemptesy  ni  s'oecupef  de  magie  ou  d'astrolo* 
gie,  ni  doimer  des  kçpns  de  littérature  psutenDe^  ni  ftâre  au* 
eon  o^nomeree  d'objet»  qui  y  auraient  le  moâidr«  rapports  M 
SêboA  éviter  faHites  les  réjotaisttnees  extfâordinaipeadea  paienft» 
les  iUuminations  on  les  déeoratmns  de  fleurs  dont  ils  filent 
lears  minsons,  à  cause  du  rapport  que  toiit  oeM  peut  avoir  à 
l'idoUtrie;  il  fiant  refuser  tout  emploi  Civil  ou  militaire  qui 
obligerait  à  des  actes  qui  s'y  rattajeheratcnt  ;  dans  la  vie  eom* 
ONmCf  il  £iut  soigne»ement  éviter  toutes  proteit^tîoiM , 
scudiaits  ou  fanpvéeatlon^par  lesquels ,  dii^f  etémest  ou  iodî- 
reetement ,  on  aurait  l'air  de  renier  Die^  # 

Nous  voyons  par  cet  ouvrage,  comme  piit  le.  précédent , 
oombien  il  était  ^^iffictle  de  fonder  des  mœbrs  réeHeaaent 
chrétiennes  au  milien  d'un  mondd  doul  la  vie  locîalè  était 
tout  itiprégnée  de  paganisme  et  qui  en  portait  vîsibtonent 
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Fempreinte.  Il  n'était  pas  facile  d'appliquer  le  principe  de  la 
ft>i  chrétienne  à  toutes  les  relations  de  la  vie  ordinaire;  il 
fallait  pour  cela  le  frein  de  prescriptions  particulières ,  telles 
que  Tertiillfen  les  formule  en  général  fort  bien  dans  cet  ou- 
vrage, quoique  les  preuves  partieulières  qu'il  en  donne  ne 
soient  pas  toujours  satisfaisantes. 

8*  De  Coràna.  Cet  ouvrage  présente  un  exemple  pratî* 
que  tiré  de  la  discipline  chrétienne.  Dansle  temps  où  Septûne- 
Sévère  et  son  collègue  Garacalla ,  disaient  des  distributions 
à  Tarmée  àpr^  la  campagne  contre  les  Pardies ,  un  soldat 
chrétien  s'était  présenté  au  trésof  pour»  reeevoir  sa  solde , 
tenant  sa  comma  castrensis  kisi  main. et  ne. la  portant  pas 
sur  la  tète  comme  les  autres.  Ons'en  étonna.  Quand  on  lui 
eh  ieut  demandé  la  raison ,  il  r^oadit  que  sa  religion  ne  lui 
permettait  pas  de  porter  une^côuronne;  Il  fut  condamné  à 
être  chassé  de  Tàrmée  et  fut  jeté  en  prison.  Cet  événement 
donna  de  vives  inquiétudes,  pdur  la  tranquillité  4es  chrétiei» 
et  l'on  Mâma  le  zèle  du  soldat,  eomnie  inutile  et  intempes- 
tif .  Alors  TertuUien ,  qui  venait  dqpuis .  peu  de  passer  au 
montanisme^  ainsi  que  Ton  s'en  aperçait. tdès  les  premiers 
mots»  entreprit  sa  défense.  Lé  soldat,  dit-il,  avait'  agi  dans 
l'esprit  de  l'Eglise  chrëtieane;  qiii^aiv'ait  de  (mit' temps  ob- 
servé cet  usage,  fbndé  sur  les  traditions  lesphis  réeiilées. 
L'Ecriture^Sainte  ne  s'exprime  nulle  part  ni  pour  ni  contre  crt 
usage.  La  raison  de  l'homme  doit  partout.considérer  le  but 
de  la  nature,  qui  a  donné  aux  Hairs  une  autre  destination,  et 
ne  saurait  approuver  la  coutdme  de' se  couronner  ;  cette  eou 
tume  eU  évidemmmt  d*origiiiepaxeiiiie,  étrangèt^e'  par  eour 
séquent  au  cuite  de  l'AslciaiTestaaiieiit '«t  iiiGonnue  à  tous  les 
justes;  elle  ne  peut  donc  être pehnôse  aux  ebrétiçÉs:  A  cette 
oècasion  TertulMen  examine  encore  la  question  si  laprofession 
militaire*  convient  à  un  chi*étien,  et  il  se.  prononce  pour  la 
négative ,  de  nsème  que  dans  son  ouvrage  de  Idololatria, 
c.  XIX,'  parce-' qi^indépenilammcnt  du  danger,  der. tomber 
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dans  l'îdolâtriè,  elle  s'accorde  trop  peu  avec  l'esprit  du  Chris- 
tianisme. La  péroraison  de  ce  livre  est  remarquable  :  c  Quelle 
c  couronne  Jésus-Christ  a^t-il  portée  pour  nous  ?  Une  cou- 
c  ronne  d'épines  et  de  chardons,  emblème  des  péchés  que  la 
c  terre  charnelle  a  produits»  mais  que  la  puissance  de  la 
<  croix  a  arrachés  en  émoussant  l'aiguillon  de  la  mort  sur 
ff  la  tète  souffrante  du  Seigneur.  Certes ,  indépendamment 
c  de  Tanathème ,  tu  dois  encore  considérer  la  honte,  les 
i  outrages  et  la  cruauté  tressés  en  couronne  pour  souiller 
c  et  déchirer  le  front  du  Seigneur,  afin  que  tu  puisses  main- 
€  tenant  te  couronner  de  laurier,  de  myrte,  d'oliifier  ou 
c  de  quelque  autre  beau  feuillage,  ou  ce  qui  est  plus  ordi- 
c  naire  encore,  de  roses  à  cent  feuilles  cueillies  dans  le  jardin 
c  de  Midas,  de  lis  et  de  violettes,  peut-être  aussi  d'or  et  de 
c  pierres  précieuses ,  pour  imiter'  la  couronne  que  Jésus* 
c  Christ  porta  plus  tard ,  puisqu'après  le  fiel ,  il  goûta  du 
c  *  rayon  de  miel,  mais  ne  fut  salué  roi  de  gloire  dans  le  ciel, 
c  qu'après  avoir  été  condamné  au  supplice  de  la  croix, 
c  comme  roiî&es  Joife. . .  Puisque  tu  lui  dois  ta  tète,  accorde-la- 
'€  lui  si  tu  peux  de  la  même  manière  qu'il  t'a  donné  la  sienne, 
c  ou  du  moins  ne  te  couronne  pas  de  fleurs  si  tu  ne  peux 
c  pas  la  couronner  d*épines  (î4)«  > 

Quoi^e  l'auteur  ait  eu  incontestablement  raison,  d'après 
la  tradition ,  quant  à  la  coutume  de  se  couronner  de  fleurs, 
il  a'en  est  pas  moins  vrai  que  son  ardem-  l'a  entraîné  trop 
loin  et  qu'il  a  dépassé  le  but  dans  son  argumentation  (21), 
'  y  De  Fuga.  Cet  écrit  se  lieatix  précédenset  peut-être 
avait-il  pris  d'avance  la  résolution  de  traiter  aussi  ce  sujet. 
L'occasion  immédiate  fut  la  question  que  lui  adressa  dans 
une  réunion  son  ami  Fabius^  qui  désirait  savoir  s'il  était 

(24)  De  Coron.,  c  14. 

(25)  Cf.  Glem.  Alex.  Psedagog.,  II,  c.  8.--Minac]as  Félix,  OeUif., 
c.  42,  38. 
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permis  à  un  chrétifo  de  prendre  la  fiiile  dans  un  temps 
de  persécution.  La  discussion  Tcrbale  n'avait  pas  satisfait 
Tertalliea.  Dans  cet  écrit  il  développe  la  réponse  négative 
à  laquelle  il  se  tentait  entraîné  par  Tefifet  du  sombre  monta- 
nisme  qu'il  avait  embrassé.  Il  commence  par  établir  que  les 
persécutions  que  souflfiralent  les  chrétiens,  étaient  une  dfepo^ 
sition  directe  de  Dieu  en  faveur  de  l'Église  et  devait  être  par 
conséquent  regardée,  comme  une  grâce  divine,  à  laquelle  il 
n'est  pas  permis  dç  se  dérober  ;  pour  prouver  ses  assertions» 
il  cherche  à  affaiblir  le  précepte  tout  contraire  de  saint  Ma- 
thieu, X ,  3B ,  en  comparant  à  d'autres  passages  et  en  rappe- 
lant la.eonduite  du  Seigneur  et  des  apôtres.  Or,  dit-il ,  si  la 
fuite  n'est  pas  permise  aux  laïques,  à  plus  forte  raison  ne 
Test-elle  pas  aux  pasteurs ,  comme  il  ne  Test  à  personne  de 
chercher  à  obtenir  par  de  l'argent  soit  far  sécurité  de  sa  per> 
sonne,  soit  Ja  liberté  d'exercer  son  culte. 

Tertullien  ayant ,  dans  cette  occasion,  contre  loi  à  la  fiais 
l'Évangile  et  la  tradition  de  l'Église,  la  défense  d'un  lystème 
aussi  faux  ne  pouvait  manquer  d'être  mal  comlfioée.  Indépen- 
damment du  sujet,  oetouvrageest  un  des  plus  faibles  de  l'an- 
teur,  quant  à  lamanière  dont  il  a  exposé  et  développé  ses  idées. 

10.  De  Exhortations  casiiiaUs.  Gelui<ci  a  beaucoup  de 
rapport  avec  les  deux  livres  ad  Uxorem.  Il  dierche  à  per- 
juader  à  un  ami,  qui  avait  perdu  sa  femme  ^  de  ne  point 
se  remarier.  Tout  l'ensemble  indique  que  la  personne  a  qui  il 
s'adressait  était  un  catholique,  mais  le  système  montanista 
ne  parati  pas  aussi  clairement  cbe;  Tertullien*  Il  ne  rejette 
pas  les  secondes  noees  absolument  comme  une  prostitution; 
U  craignait  de  manquer  son  but  par  une  trop  grande  sévérité, 
mais  Id  manière  dont  il  l'envisage  n'en  dit  guère  moins.  Ri- 
gault  a  aussi  découvert  un  manuscrit  où,  dans  le  c.  lo ,  on 
trouve  l'éioge  de  la  prophétesse  Priscilla.  Mais  que  ce  pas- 
Mg«  «oit  wlbentique  oq  nf p ,  la  tendance  montpriiste  n'en 
respire  pas  moins  dans  cet  écrit. 
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Il  hll  observer  à  ion  ami  »  que  Dieu,  en  lui  enlevaiit  le 
femme ,  lui  a  donné  cooiine  un  avertissement  de  garder 
déflormuis  le  eéiibat  ;  que  si  k$  aeoondei  noees  oui  été,  i  la 
vérité,  permises  de  Dieu  et  des  apôtres  par  oondesceBdanee, 
ce  mot  seul  de  eondesceodauce  indique  que  la  démarche  est 
une  imperfection,  pour  ne  pas  dire  un  péché,  et  renferme  le 
conseil  de  choisir  la  roule  la  meilleure.  La  monogamie  est  oon* 
tenue  dada  l'idée  primitive  dp  mariage  ;  ce  n*est  que  dans  le 
seul  but  delà  multiplication  des  hommes  que  la  polrgamie, 
ioit  simultanée,  soit  sueoessive,  a  été  souflbrle$  mais  limitée 
à  cet  égard  par  la  loi  même  de  rAncien  Testament,  elle  a  été 
oomplètemeai  abolie  par  le  Nouveau.  Or,  continue  Tertul* 
lien,  comme  par  |a  nouvelle  alliance  tous  les  chrétiens  sont 
prêtres,  aucun  d'eux,  pas  même  un  laïque,  ne  peut  contracter 
un  second  mariage,  lequel,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on 
renvisage,  ne  saurait  être  complètement  lavé  de  la  tache  de 
fomicatian.  On  doit  se  réjouir  de  n*avoir  pas  de  liens  afin 
de  pouvoir  mettre  plus  de  liberté  dans  ses  mouvemena  au:i 
époques  d'embarras. 

De  même  que  dans  l'écrit  précédent ,  le  développement 
des  pensées,  s'il  n'est  pas  faux,  eat  du  moins  très  forcé.  Plu«- 
sieurs  raiaonnemens,  tels  que  celui  de  la  liberté  de  l'homme 
en  faee  des  cmiseils  de  l'Évangile,  ou  celui  du  sacerdoce  uni- 
versel des  chrétiens,  sont  aussi  sophistiques  qu'erronés, 

11**  DeMonogûmîa.  Ainsi  que  letitre  l'indique,  cet  écrit 
traite  du  même  sujet  que  le  précédent.  Sa  tendance  aussi  est 
la  même ,  avec  celte  différence  toutefois  que  la  modération 
i*y  change  en  amertume ,  et  que  l'esprit  de  paiHi  montaniste 
lui  inspire  le  ton  le  plus  méprisant  en  parlant  des  e^tbolir 
ques.  Il  justifie  d'et>ard  Monîanus  et  s'ei^ree  d<^  prouver  que 
les  secondes  noces  doivept  être  rcyetées  tant  par  des  paral- 
ièlei  4e  l'Aneien  XestemeiH  quo  p^r  dea  décisions  du.Nou* 
veau,  et  il  ^puie ses  argumens  en  soutenant  que  les  âiotifc 
que  l'oa  a  aI14gué«  {KW  pallier  cet  usage  sont  Mins  valeur,  e( 
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qu'il  suffit  qu'elles  soient  admises  par  les  païens  pour  qu'il 
faille  les  repousser. 

42*  De  Firginibus  velandis.  L'apôtre  a^ait ,  à  la  vérité, 
conseillé  (/  Cor:,  xi,  5  )  aux  femmes  chrétiennes  de  se  voi- 
ler en  assistant  aux  offices  ;  mais  cet  usage  n'était  pas  géné- 
ralement adopté.  Les  vierges  notamment  étaient  exceptées 
de  cette  règle ,  et  surtout  celles  qui  avaient  bit  vœu  de  chas* 
teté.  Ces  dernières  jouissaient  particulièrement  du  privilège 
de  paraître  sans  voile  à  Téglise.  TertuUien,  le  montaniste, 
s^éleva  avec  force  contre  cette  coutume ,  devenue  peu  à  peu 
générale»  Il  dit  que  c'est  un  abus  que  la  prescription  ne  sau- 
rait justifier.  II  prouve  fort  longuement  que»  dans  le  langage 
de  la  Bible,  Texpression  àt  femmes  comprend  les  vierges 
auxquelles  la  discipline  de  Téglise  n'accorde  aucun  privilège 
sur  les  femmes  mariées*  Si  les  hommes  qui  conservent  la 
chasteté  ne  jouissent  d'aucune  distinction,  pourquoi  les  fem- 
mes en  obtiendraient-elles?  D'après  cela,  à  compter  de  l'é- 
poque de  leur  nubilité ,  il  faut  qu'elles  se  voilent  pour  éviter 
les  dangers  intérieurs  et  extérieurs.  Il  finit  par  recommander 
aux  femmes  de  ne  jamais  déposer  le  voile,  ou  du  moins  de  le 
remplacer  par  un  bonnet  ou  quelque  autre  coiffure  sembla- 
ble. Il  faut ,  du  reste ,  que  ce  voile  ne  retombe  pas  seulement 
sur  les  oreUles,  mais  par-dessus  le  cou,  et  aussi  bas  que  les 
cheveux  quand  ils  pendent.  Ce  n'est  que  sous  cette  fbrme 
qu'il  devient  réellement  l'emblème  de  la  soumission. 

C'est  unechose  remarquable  que  de  voir  jusqu'à  quel  point 
Tertullien  s'oublie  dans  cet  ouvrage.  Il  rejette  wnPrœscrîfh 
tiôadçersushœreticos,  en  disant:  c  Hœresin  non  tam 
1  noi^itas  quam  veriias  revincit.  Quçdcunque  adçersus 
€  véritatem  sapii,  hoc  erit  hœresis,  etiam  vêtus  consuc' 
t  tudo.  »  Que  devient  après  cela  la  règle  immuable?  Il  s'i« 
magine  que  par  le  maintien  de  la  fbrme  du  symbole,  l'unité 
de  l'Église  est'  assurée.  Tout  le  reste ,  à  ses  yeux ,'  fait  partie 
de  la  discipline  qui,  dans -un  déveioppenàent  progressif, 


TRRTULLIEN.  537 

s'explique  par  de  nouvelles  révélaliODs,  telles  que  celle  de 
Montanus  :  t  'Nuncper  Paracletum  (Juslitia)  componitur 
€  in  maiuntalem...  Hune  qui receperunt,  veritatem  con- 
€  suetudini  anteponunt  (26).  »  Il  7  aurait  plusieurs  très 
boofies  pensées  dans  cet  écrit,  si  tout  u*y  était  pas  poussé  aux 
dernières  extrémités. 

\Z''  DeHabitumuliebrieidecullufeminarum.  Ce  sont 
deux  livres  qui  ne  foraient  qu*un  seul  ouvrage.  Toute  sa 
tendance  fait  eonnattre  qu'il  a  été  inspiré  à  l'auteur  par  le 
montanif me.  Dans  le  premier  livre  il  rappelle  aux  fenpmes 
que  c'est  par  leur  faute  que  le  mat  est.enlré  dans  le  monde, 
et  qu'en  conséquence  le  deuil  leur  convient  mieux  que  des 
parures  d'or  et  de  pierres  précieuses,  invention^  des  démons 
qui  ont  eu  commerce  avec  des  femmes  voluptueuses ,  orne- 
mens  qui,  sans  valeur  intrinsèque,  n'en  reçoivent  que  d^e 
leur  rareté  et  de  l'amour  du  luxe.  Le  «econd  Jivre  traite  de 
l'usage  des  bijoux ,  du  fard  et  de  la  teinture  des  cheveux,  de 
la  toilette  en  général  et  de  la  magnificence  dans  les  habits  ; 
tout  cela  e^t  contraire  à  Tordre  de  Dieu  et  à  l'esprit  de  la 
morale  chrétienne. 

Il  faut  avouer,  d'une  part ,  que  TertulUen  a  raison  quand 
il  exprime  le  désir  de  voir  les  femmes  chrétiennes  renoncer 
à  l'amour  de  la  parure  et  4u  Inxe ,  quand  il  se  montre  con- 
vaincu que  «  la  convoitise  et  la  mollesse  affaiblissent  la  puis- 
<«  sance  de  la  foi  ;  »  et  quand  il  dems^pde  aux  dames  chré- 
tiennes ,  <  si  des  bras  accoutumés  à  des  bracelets  précieux 
(  pourraient  supporter  le  poids  des  chaînes^  ou  les  pieds  enr 
c  tourés  de  soie,  celui  de  la  torture  ;  le  cou  garni  de  colliers  de 
«  perler  et  d'émeraudes,  syoute-t-il,  ne  laisse  plus  de  place 
€  pour  le  glaive  du  bourreau.  >  D'une  autre  part,  cep^ifr 
dant,  il  est  certain  qu'une  manière  aussi  spmbre  d'enyis^ger 
le  monde,  où  l'on  ne  veut  rien  voir  qui  ne  soit  l'œuvre  ^u 


TT^. 
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(28)  De  Tirg.  telan4.,  cl. 
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démon,  impossible  dans  la  pratique, ne  lanrait obtenir Tap- 
probation  du  Christianisme. 

1&.  De  Pudicttia.  Cet  ouvrage  traite  de  la  Pénitence,  il 
y  contredit  avec  une  arrogance  sans  exemple  tons  les  prin- 
cipes qu'il  avait  posés  dans  son  écrit  de  PœnUentta  et  il  y 
soutient  la  doctrine  particulière  aux  montanistes,  savoir  que 
le  péché  mortel  et  notamment  Tapostasie  pendant  la  persé- 
cution, le  meurtre,  Tadultère,  etc.,  ne  peuvent  être  remît} 
de  sorte  que  pour  sauver  la  sainteté  de  rÉglise ,  il  font  re- 
pousser de  son  sein  des  pécheurs  de  ce  genre  et  les  aban- 
donner à  la  justice  de  Dieu.  Tous  les  exemples  cités  dans 
rÊcriture  de  l'Enfant  prodigue,  de  la  brebis  égarée,  etc., 
ne  s'appliquent  point  selon  lui  aux  pécheurs  chrétiens,  malf 
sentement  aux  païens  convertis  ;  il  torture  le  sens  du  passage 
I.  Cor.,  V,  1,  $q.  pour  enlever  à  l'incestueux  repentant  l'a- 
vantage de  Tabsoltition  apostolique,  etc.  Il  va  mëmejusqa*â 
Ater  aux  apôtres  et  aux  évêques  la  puissance  des  cleft  ;  H 
supprime  YOpus  opèratum  et  il  n'accorde  le  droit  de  re- 
mettre les  péchés  qu'à  certaine  église  invisible  que  l'on  lie 
connaît  pas  et  qu'il  suppose  remplie  de  l'esprit  de  Dien. 
li^Églisequf  est  dans  l'épiscopat  et  qui  a  la  conscience  de  son 
existence  semble  avoir  disparu  de  devant  ses  yeux.  Pour 
tertnhier,  il  attaque  aussi  les  martyrs ,  ne  leur  reconnatt  au- 
cun mérite  à  l'égard  de  l'Église,  rejette  leur  intention  et  dit 
qu'en  versant  leur  sang,  ils  n'ont  rachetés  que  leurs  propres 
{léchés.  On  voit  évidemment  par  là  dans  quelle  déplorable 
erreur  le  plus  grand  génie  peut  tomber,  quand  une  fois  II 
abandonne  la  chanté  et  l'unité  de  t'Égtîre. 

i$.  De  Jejantis  adversus  Ptychicos.  Il  annonce  hii- 
iDème  dans  le  commencement  de  cet  ouvrage  qu'il  a  vovla 
en  ftaire  un  pendant  à  l'écrit  sur  la  monogamie.  Dans  celui- 
là  il  attaquait  les  prhicipes  catholiques  qui  permettent  les 
secondes  noces  ;  celui-ci  traite  d'un  autre  point  de  diseipltnc 
ecclésiastique,  du  jeûne  :  il  dit  avec  ee  ton  épigrammatiqne 
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qui  lui  eit  si  fiiinilier,  que  ia  seule  chose  que  les  ca(hoiique« 
tNHi¥eal  à  Uàmer  daus  les  prophëlesses  Priscilla  et  Maxi** 
nilia»  e'est  qu'elles  trouvent  qu'il  ?aut  mieux  jeûner  que  se 
marier.  Or  à  cet  égard  la  diiiérenee  entre  les  œootanistes  et 
las  eatboliques  comistait  en  ee  que  les  premiers,  |)eur  obéir  à 
leurs  propbélesses,  admelLaienl  un  bien  plus  g^and  nombre 
de  jeûnes  que  ceux  qui  étaient  établis  par  TÉglise ,  quHis 
prelongeaient  leurs  jeûnes  plus  longtemps,  c'est-à-dire  jus-> 
qu'au  soir,  qu'alors  ils  ne  feisaient  usage  que  d'alimens  mai- 
gres, tfjts  Xéraphagies  et  attendu  qu'ils  regardaient  cette 
vigie  eonme  une  expansion  de  l'esprit  chrétien,  dans 
l'intelligence  ainsi  que  dans  la  vie ,  et  comme  provenant 
directement  du  Paractet,  ils  insistaient  pour  que  l'É- 
gltse  suivit  leur  usagé  sous  ce  rapport.  De  la  hauteur 
imagmaire  o^  ils  s'étaient  placés ,  ils  traitaient  les  catholi- 
ques de  PiyehUies,  et  d|DS  leur  orgueil  hérétique,  ils  leur 
feproeiiitieRt  leur  n<mehalaBee  morale,  lorsque  lescathoii* 
qnes,  de  leur  côté,  soutenaient  qqece  système  était  une  iqno*- 
vatton  ssms  uUlité.  TertaUien  s'eflbrce  de  justiQer  la  pratique 
aMUtaniste  par  la  Bible,  et  répand  sur  ses  adversaires  les 
flotf  de  in  #atii«  la  plus  s«iàre  ;  nous  avons  vu  plus  haut  que 
c'était  la  résistance  eztérîMreqni  avait  dévdoppé  par  de- 
grés chez  Tertulliea  le  vertige  montaniste ,  d'où  il  faut  con* 
dure  que  loraqu'ii  écrivit  cet  ouvrage  et  la  précédent,  il  y 
avait  déjà  longtemps  que  son  apostasie  était  complète. 

16*  Dg  FtUlki.  TertuUien ,  pour  quelque  fliotif  que  nous 
tgnevons,  tvait  quitté  ia  loge  romatms  pour  r^^Uif  le  maur 
te;»  ée  philosophe.  Ce  eiumgemeat  ^  aUira  des  raJUarie^ 
de  la  part  de  n^  oooeitoyïsi»  de  Carthage ,  9a  disait  :  A  ioga 
nidpaUiam ,  comme  pour  dire  descendre  d'tm  clieval  pou;* 
monter  sur  un  âne.  U  ripondlt  à  ces  plaisanteries  par  cet 
écrit ,  où  l'on  voit  toQtes  les  ressources  de  son  esprit,  pour 
dire  beaucoup  de  choses  eur  le  ««jet  le  plus  frivole.  U  est  le 
plus  court  de  tous ,  mais  te  {>ius  rempli  de  gaité ,  de  irails 
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d'esprit  et  d'aliasions  à  son  temps  et  à  ses  alentours  ;  aassi 
est- il  excessivement  obscur  et  le  désespoir  de  tous  les  com- 
mentateurs. Il  justifie  son  changement  de  costume  par  ^hi^ 
toire,  où  l'on  en  trouve  plusieurs  exemples ,  par  la  na- 
ture qui  change  souvent  de  vêtement  et  qui  par  cette  raison 
ne  blâme  point  le  changement  d'un  habit  »  maisi  celui  de  ses 
lois  ;  comme  quand  Hercule  sliabillait  en  ftsmme.  Avec  cela 
la  toge  est  un  costume  gênant ,  et  le  manteau  en  revanche 
très  commode.  Il  faut  doqc  en  rejetant  la  première  renoncer 
à  tout  désir  de  places  ou  de  dignités ,  et  s'envelopper  de 
philosophie  avec  l'autre.  Quant  à  lui»  ce  vêtement  a  d'autant 
plus  de  prix  à  ses  yeux  qu'il  y  cache  et  y  porte  avec  la  plus 
sublime  de  toutes  les  sagesses ,  celle  de  Dieu. 

D'après  le  contenu  de  cet  écrit ,  il  serait  difficile  de  déci- 
der si  à  cette  époque  Tertullien  était  catholique  ou  monta- 
niste;  mais  on  lit  dans  le  chap.  2  qu*ii.a  été  composé  dans  le 
temps  où  l'empiré  était  gouverné  simultanément  par  trois 
empereurs  et  que  la  paix  y  régnait.  Cette  date  se  rapporte 
à  l'an  208 ,  quand  Septime  Sévère  avait  pris  pour  collègues 
Bassianns  Garacalla  et  son  autre  fils  Geta.  Il  parait  d'après 
cela  que  ce  changement  de  costume  avait  quelque  rapport 
avec  son  système  ascétique  de  montantsme. 

IL  Ouvrages  perdus  et  supposés. 

10  La  longue  liste  d'ouvrages  de  Tertullien  que  nous  pos- 
sédons encore ,  ne  renferme  pas  à  beaucoup  près  toutes  ses 
productions  littéraires.  Ainsi,  dans  son  livre  de  Anima ^  il 
en  cite  lui-même  un  de  Paradiso ,  dans  lequel  il  s'occa- 
pait  du  séjour  des  âmes  après  la  mort ,  et  il  en  promet  od 
autre  de  Fato  et  libero  ArbitHo  (27)  ;  puis  il  nomme  en- 
core un  livre  de  Spe  Fidelium  (28) ,  et  un  autre  contre 

,  (27)  De  Anima ,  c.  55,  90.  —  (28)  Ck>iitr.  Harcion.,  III>  24. 
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l'hérésie  d'Apelles  (29).  Il  écrivit  en  grec  :  de  Baptismo  (30) , 
de  SpectacuUs  (3i) ,  de  vélo  Firginam  (32) ,  et  ce  fut 
aussi  dans  cette  langue  qu'il  publia  son  écrit  de  Corona  mi» 
litis  (33).  Dans  d'autres  ouvrages  encore,  il  parlait  du  tri- 
bunal de  Dieu  et  de  Torigine  des  âmes  <3&).  Saint  Jérdme 
connaissait  de  lui  un  ouvrage  de  polémique ,  intitulé  de 
Ecstasi,  en  sept  livres,  dont  le  septième  était  dirigé  contre 
cet  Apollonius ,  le  grand  antagoniste  de  la  secte  de  Monta- 
nus,  ets*il  faut  en  croire  une  ancienne  notice,  contre  le 
pape  Soter  qui  avait  aussi  attaqué  la  même  secte.  Le  titre 
en  indique  le  contena  ;  c'est  une  réfutation  de  l'assertion 
d'après  laquelle  les  prophètes  n'auraient  jamais  prophétisé 
dans  un  état  d'extase  et  de  suspension  des  sens  (35).  Saint 
Jérôme  lui  attribue  encore  des  dissertations  de  vesttbus 
Aaronis,  de  ûircumcisfone ,  de  anfmalibus  paris  et  im- 
puris,  de  virginitate,  et  de  molesttis  niïptiàram  (36); 
cette  dernière  était  l'ouvrage  de  sa  jeunesse.  Un  ancien  ma- 
nuscrit indique  aussi  comme  étant  de  lui  des  traités  de  ani^ 
mœ  summissione,  de  supersUtione  sœculi,  et  de  came 
et  anima.  De  tous  ces  ouvrages ,  il  ne  reste  plus  aucun  ves- 
tige. 

2*  Ouvrages  supposés.  Parmi  les  œuvres  de  Tertullien 
se  trouve  un  écrit  intitulé  de  Trinitaie,  et  d'après  saint 
Jérôme,  catal.  script.  ecol.yC.  70,  il  a  réellement  existé 
autreibis  un  ouvrage  de  lui  sous  ce  titre.  Mais  quant  à  ce-: 


(29)  06  cara.  Gbrist.,  c.  8.  Viacect.  LIrio.  isomoionit)  c.  24. 

(30)  De  SaplUm.,  c.  15.  Cjnt  ouvri^e  traite  de  la  validité  du  bap* 
tême  héféUqae.  ~  (31)  De  Gorona,  c.  6.  —  (32)  Pc  y^land.  Yirg., 
c.  1.  —  (33)  Cave,  hist.  littcr.  T.  J,  p.  93.  —(34)  Conlr.  ilTarclon,  II, 
27.  —  De  Anim.,  cl. 

(35)  Hieroti.  dalal.,c.  83.  Prœdeslinat.  Haeres.,  XXVI. 

(36)  Hieron.  ep.  128,  ad  Fabiolam;  125,  ad  Damas;  1^^,  tt.  —Ëp. 
18|  'M,  ad  Ëusloch.  AdVers.  Joviniam,  1, 7. 
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lui^cîy  où  il  est  qimtion  de  Sâbeliius»  1»  elyid  et  H  eoûtenu 
indiquent  également  une  main  différente  :  ë'est  celle  dti 
prêtre  NoTâtleti,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il  en  est  de 
même  de  VùmrA$edeCiHsjudaîcis.  LfiMrtée  Définiiiù^ 
nAmfidei  et  dogmatutH  eûclesiûsiùionun  est  Utissi  d'une 
époque  plus  réeente.  Il  existe  encore  plusietirt  poèinds  qui 
portent  le  nom  de  Tertullien.  Ainsi»  les  doitrinesde  rhërétl* 
que  Marcion  sont  exposées  dans  une  suite  de  pentâioètris. 
Fabrieitts  les  a  découTerts  dans  un  vieux  manuscHt  el  les  a 
publiés.  Sans  ooœpter  que  ni  Tertullien  lui-^mème  ni  personne 
autre  ne  parle  de  ses  essais  poétiques  >  le  style  et  même  le 
contenu  ne  permettent  pas  de  eroire  qu'il  en  ait  été  l'auteur. 
Un  autre  poème  ete  Judieio  Dwnini,  décrit  le  Jugement 
dernier  ;  un  txam&opi»  de  GeHesi ,  la  création  d'Adam^M 
chttte^  le  fratricide  de  Gain  s  etc.;  un  quatrième  4»  SodomÊi, 
la  destruction  de  cette  fille;  uki  cinquième  raconte  Thistoire 
de  Jonaa  et  d^  NiniTt  ;  un  slxiènoe  eat  adressé  a  un  consul 
nommé  Senat^rs  qui  atait  a^oetaué  du  cfaristiÉnième.  Ga 
dernier  Ouvrage  a  précédé  le  irègne  de  Gonatalittli^le^lrandi 
Privés  à  la  Ms  do  témoignages  ^térienrs  et  de  marques 
intérieures  d'authenticité ,  aucune  de  ces  compositions  ne 
peut  appartenir  à  TertuHfeti. 

III.  BoôMne, 

Les  ouvrages  de  Tertullien  sont  aussi  riches  que  nom- 
DrCQI  t  H  d^?Ie&Bëîit  par  côhséquénl  une  dès  sources  les 
plus  licondës  d«  Mis  piMr  l'hhtôirè  du  AdgiÉ^  et  de  l^ile. 
Dttîâs  rétMn«ltatent  (}tni  i^dsè,  m  otiblie  sdbV«M  f)tie  Tdo 
a  deVâtit  §ôt  ittt  écKvain  du  cAMUehcétneht  du  Irof  sièfbe  siè- 
tle  ;  tout  ce  qû1l  dit,  dans  le^  fermes  les  plus  simplesi  snr  lés 
questions  diflSciles  de  dogmatique ,  de  morale  et  de  rit  ec- 
clésiastique »  noua  parait  fomilien  Peu  d'auteurs  savent 
comme  lui  déployer  le  tableau  de  la  M  et  de  h  vie  pratique 


d^  l'Église*  Son  Ame  est  sans  cesse  r)ou«sée  à  épancher  sa 
riehesse  en  représentations  idéales  de  la  vie  sous  les  formes 
les  plus  vigoureuses.  Mais  la  théorie  ne  OKinquc  pas  pour 
cela ,  il  entreprend  la  solution  du  problème  le  plus  difficile 
des  gnostiques  ;  seulement  il  n'aime  pas  à  s*y  arrêter  long- 
temps t  el  il  s'empresse  de  ramener  la  question  le  plus  tôt 
passible  sur  le  terrain  pratique-  De  là  le  plaisir  qu'il  prend 
a  en  appeler  toiyours  à  l'argument  populaire  ou  au  sens 
commun.  Son  montanisme  ne  nuit  pas  à  la  manière  dont  il 
comprend  la  doctrine  chrétienne  ;  ce  n'est  guère  que  dans 
les  questions  pratiques  qu'il  applique  les  principes  de  sa 
$ecte,  et  quand  il  s'y  laisse  entraîner  sous  d'autres  rapports, 
on  est  sûr  de  trouver  ailleurs  le  motif  du  jugement  qu'il  a 
porté.  Mais  veiaons  au  fait. 

Le  Christianisme  n'est  pas  aux  yeux  de  Tertullien  un  but 
auquel  il  faille  atteindre  par  la  route  pénible  de  la  philoso- 
phie, mais  une  donnée  qui,  lorâqi^'on  l'accepte  avec  la  foi, 
décide  d'un  seul  coup  les  questions  les  plus  importantes  de 
l'esprit  humain.  C'est  chose  terminée  ;  l'ensemble  de  sa  doc- 
trine ne  saurait  être  ui  augmenté  par  un  nouveau  résultat 
de  recherches  philosophiques ,  ni  étendu  par  q^uelque  révéla- 
tion supplémentaire  (37).  c  Mous  n  avons. plus  besoin  d'exa- 

•  men  depuis  Jésus- Christ  )  de  spéculation  depuis  rÉvangUe. 

•  Mous  croyons  et  nous  n'avons  pas  d'autre  désir  que  de 

<  croire.  Car  nous  croyons  d'avance  qu'il  n'y  a  rien ,  indé- 
«  pendamment  de  la  foi,  que  nous  soyons  obligés  d'admet- 

<  tre  (39) .  »  La  foi  conduit  Tesprit  scrutateur  au  but  et  au 
repos  qu'il  désire ,  et  met  de  lui-même  fin  à  toute  autre  re« 
efaerehe.  f  Voki  quel  est  mon  principe  fondamental  ;  une 
c  chose  unique  et  en  même  temps  certaine  a  été  établie  par 


(37)  De  Virgin.  velaDd.,  c.  1.   Régula  quidem  fidel  una  omiMUO 
est,  sob  immobilU  et  irreforaiabilis. 

(38)  De  Priescript.  haeret.,  c.  8. 
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c  Jésus-Christ ,  pour  que  les  peuples  la  crussent;  et  ils  de- 
«  valent  la  chercher,  afin  qu'ils  pussentla  croire  après  l'avoir 
«  trouvée.  Or,  ee  qui  est  posé  eomme  unique  et  comme  car- 
c  tain  par  lui-même ,  ne  saurait  devenir  l'objet  d'une  re- 
«  cherchre  sans  fin.  Il  faut  chercher  jusqu'à  ee  qu'on  ait 
«  trouvé,  et  croire  aussitôt  que  l'on  a  trouvé,  et  puis  ne  plus 
«  rien  faire  que  conserver  ce  que  Ton  a  cru,  puisque  l'on 
€  croit  en  outre  qu'il  n'y  a  pas  antre  chose  k  croire  et  par 
«  conséq&ènt  à  chercher  que  ce  que  Ton  a  trouvé ,  et  que 
c  l'on  a  cru  ce  qui  a  été  établi  par  celui  qui  ne  nous  a  pas 
c  commandé  de  chercher  autre  chose  que  ce  qu'il  a  établi.  > 
Cette  manière  de  considérer  le  Christianisme  comme  la  ré- 
vélation complète  de  Dieu,  dans  le  temps ,  par  laquelle  tous 
les  intérêts  et  toutes  les  questions  de  l'esprit  reçoivent  une 
pleine  satisfaction,  est  si  juste,  que  le  principe  opposé  de  la 
gnosis  hérétique ,  qui  a  posé  comme  règle  que  l'esprit  doit 
chercher  et  connaître ,  au  lieu  de  croire ,  doit  évidemment 
être  rejeté  comme  antichrétien  (S9). 

Or,  àcêté  de  l'Église  catholique  viennent  se  placer  une 
foule  de  sectes  qui ,  divisées  entre  elles ,  prétendent  néan- 
moins partager  avec  l'Église  la  possession  de  cette  vérité 
unique  et  cert£^ine  que  Jésus-Christ  a  établie.  Mais  de  ((uel 
côté  se  trouve  le  véritable  droit  de  propriété  ? 

Examiner  séparément  chaque  système  serait  une  route 
pénible  qui  entraînerait  trop  loin ,  et  en  définitive  ne 

(39)  De  Praescript.  haeret.,  c.  9.  ~-  Igitur  quierendum  est,  qaod 
Ghrislus  insUtuU ,  uUque  quando  non  inTenis^-uliqae  donec  inve- 
nias.  Invenisti  enim ,  cum  credidisti  ;  nam  non  credidUiea ,  al  non 
InvenUacs ,  sicut  nec  quœsissea ,  nUi  ut  inveiiireR.  âd  hoc  ergo  qnsD- 
ris ,  ut  invenias ,  et  ad  hoc  invenis ,  ut  credas.  Ornnem  prolationem 
quaerendi  et  inveniendi  credendo  âxisli  ;  hune  libi  modum  statait 
fructus  ipsê  qusBrendî  ;  banc  (ibi  fossam  determiuavit  ipse,  quite 
non  Tult  allad  oredere ,  quam  quod  înslituit ,  ideoque  nec  quse- 
rerc ,  ctu. ,  c.  10. 
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nous  ferait  pa» sortir  éa  cercle  tteleux.  On  ne  peut  pas  non 
plus  en  appeler  aux  livres  saints  pour  résoudre  ce  problème, 
car  tout  le  monde  en  ftit  autant:  «  Puis  telle  hérésie  n'ad- 
met pas  tel  |i?re ,  ou  né  l'admet  pas  en  son  entier,  ou  le 
défigure  par  des  additions  ou  des  suppressions  »  selon  le 
besoin  de  la  doctrine  qu'elle  soutient;  et  si  par  hasard  elle 
le  reçoit  assez  complètement ,  eDe  invente  un  sens  tout 
nouveau  qu'elle  7  attache  ;  mats  le  sens  supposé  èsl  aussi 
*  contraire  i  la  vérité  que  Tétait  le  texte  altéré.  »  —  c  On 
ne  peut  donc  pas  en  appeler  aux  livres  saints ,  ni  plaèer  la 
question  sur  ce  terrain  où  il  n'y  a  point  de  victoire  à  rem- 
porter, si  e«  n'est  une  victoire  douteuse L'ordre  des 

choses  exige  que  l'on  vide  d'abord  la  question  préalable 
que  nous  avons  seule  à  examiner  ici.  A  qui  appartient  la 
possession  de  la  loi  ?  A  qui  appartiennent  les  Écritures  ?  De 
qui ,  par  qui  et  quand  a  été  transmise  la  doctrine  pwt  la- 
quelle  on  devient  chrétien,  et  quelle  est  cette  doctrine? 
Car  là  où  il  sera  prouvé  qu'existe  la  vérité  de  la  doetriner 
de  ibi  et  de  morale  chrétienne ,  là  devra  se  trouver  aussf 
«  la  vérité  de  l'Écriture ,  de  l'interprétation  et  de  toutes  les 
c  traditions  chrétiennes  (kO).  i 

La  répoùse'de  cette  importante  question  préalable  forme 
la  célèbre  preuve  tértullienne  de  la  prescription.  Se  posant 
dans  la  substance  même  du  Christianisme,  et  avec  une  eon- 
naissanee  approfondie  de  l'histoire,  Use  pron<mce baote*^ 
ment  contre  toute  espèce  d'hérésie. 
-  Mais  quelle  est  donc  cette  vérité  unique  et  certaine  étabfie 
par  J^us«Christ  et  dont  il  est  quession  ici?  TertuUien  cher^ 
ehe  sa  réponse  dans  l'htstoire.  Le  Seigneur  annonçait  tantôt 
publiquement  devant  le  peuple ,  et  tantôt  en  particulier  aux 
apôtres  quUl  avait  choisis,  ce  qu'il  était ,  ce  qtt*U  avait  été , 

ce  qu'il  devait  acc(»nplir,  ce  qu'il  était  venu  faire  pour 

""■ — ' 1 ' — ' 1 —  ■  ■    I  ^     I     1 1 1 1     1^1 

(4Q)  De  Fraescrlpt.,  c.  i7-19. 
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rbomm<$.  £q  parlant  ii  «n? oya  1^  9pdtre«  pQur  ^naaigaer 
le»  natiûQ»  et  leabaplUer*  *  Ceux-ci  prêchèrent  d'abord  daiu 

•  la  Judée  y  puU  iU  se  répasdireut  dasa  le  monde,  annon-* 
f  fi9fii  la  m^ine  dœlrine  aux  gentib;  dan$  toutes  lea  villes 
f  iU  fondaient  des  églises ,  desquelles  les  autres  ont  pris  de« 
%  puis  le  proîin  de  la  foi  et  la  semence  de  la  doctrine,  et  con- 
%  tinuent  tous  les  jourt  a  la  prendre ,  afii^  de  devenir  des 
(t  églises;  et  par  cette  raison  ceUes*eiont  aussi  la  qualité  d'év 
<  gli^eappstolique»  parce  qu^ellas  proviennent  d'églises  apo* 
c  stoliqnes.Çarioute  génération  doit  ètreapréeîée  d'après  son 
c.  .origtjie«  £n  eonséquence  i^  quelque  pombreuses  et  quelijue 
«  grandes  que  soient  les  £glises,  il  n'j  en  a  pourtant  qu'une 
«. première  1  celle  des  iqiotres ,  de  l^iquelle  toutes  les  autres 
^:0efMp4M(»  Cbaouxi^  esjt  dme  une  et  apostolique»  pois* 
«gue  Umi^  à  la  foin  offrent  la  preuve  de  Tmiitéf  ayant 
1  emwb)e  la  eommunion  de  la  paix ,  le  salut  fraternel  et 

•  l'jieéord  4o  l'hospitalité ,  privilège  qu'elles  n'ont  obtenu 
ç*quA'P«r  la  tradition  commune  de  la  même  profession  de 
ftoiC44>.  i 

Si  te  fatt  de  rapostoliçité  et  de  l'upité  de  l'Eglise  catholi^ 
que  est  inébranlabiement  fondé  ^ur  Thisloîre  f  cet  auti^.fiiit 
ne  l'est  pas  moins,  savoir  quece  que  Jésus-Christ  a  annoncé  de 
Ofea  ^t  ce  que  les  apôtres  ont  annoncé  de  Jés^sCtiHst,  cette 
vérité  ionique  fit  certaine,  «•  ne  saur;sit  étrecbercbé^  quq  daia 
c  Jc#^gHses  que  les  apôtres  ont  fondées  eiix^mémest^^^toùUs 
«  ont  prêché,  d'abord  verbalement  et  ensuite  par  leurs  épt^ 
«  tr^fi* .  S'il  ^T^  est  ainsi  »  il  e^t  évid^t  que  toute  doctriae  qui 
c  s'^cQorde  (<ï<»/s4p2râO  avec  ceHa  des  églises  mèresi  fonda^ 

•  meptalçs  et  apostoliques»  doit  être  reçue  comme  vraie»  puis^ 
H  qu'elle  est  conforme  à  ce  que  ces  églises  ont  re^u  des  apô- 
«  très»  les  i^ôtres  de  Jésus^^bristi  et  Jésus-Cbrist  deDieu,  et 
«  :par  coalre  que  toute  doctrine  doit  ^tre  considérée  a  prtoH, 

(41)  Be  Prmcript,  c.  20. 


c  comoid  niQ  du  uk^^ngei  qui  est  coulinire  k  la  térité  été 
f  églises,  des  apôtres,  de  Jédu»*Cbrist  et  de  Dieu.  11  ne  nous 
c  resta  dooe  qu'à  voir  si  notre  règle  de  foi  s'appuie  sur  la 
c  tradition  apostolique»  et  par  eonséqueni  si  la  leur  pi^oTieut 
€  du  mensongei  Nous  sommes  en  eommunion  avf  c  les  égli^ 
c  ses  apostoliques  I  puisqu'aueune  d'elles  n'a  une  do€trid« 
•  différente  de  la  n4tro}  e'est  là  le  témoignage  de  la  Té« 
c  rite  (&S)<  s 

II  a  été  implanté  dans  l'Eglise  des  apôtres  de  Jésus^Ghrist 
un  sentiment  |^s  vif  et  plus  élevé ,  file  par  le  sujet ,  borné 
quant  à  l'étendue  »  sentiment  absolu  et  unique  qui  ne  s'a-* 
grandit  pas  en  s'étendant  dans  Tespaee,  qui  ne  s'affaiblit  pas 
par  le  temps ,  qui  n'a  point  été  divisé  par  \it  nombre  des 
églises  9  et  ne  se  divisera  jamais.  Chaque  portion  indivi* 
duelto  eoprute  la  vie  et  la  forme  du  tout  »  et  non  pas  le 
tout  des  parties  qui  le  oomposent*  C'est  sur  cette  unités  oom» 
paete»  quant  à  l'origine»  à  Tol^eti  au  tetnps  et  à  l'espace,  que 
le  fonde  eto  que  l'autorité  de  l'Église  renferme  d'immédiat  » 
ainsi  que  le  témoignage  qu'eue  rend  d'elle-même  et  de  Je» 
«Us-Christ.  Tout  oe  qui  »  placé  hors  d'elle  ^  prétend  être  un 
élément  ehrétieui  ne  peut  être  ni  apostolique  ni  chrétien  « 
l'tl  est  uié  par  l'Église.  L'Ecriture  sainte  est  aussi  renfermée 
dans  la  sphère  et  dans  l'enceîBte  de  eette  propriété  apiMt(^ 
liqueet  traditionnelle,  et  par  elle  cbaouii  de  ceux^  qui 
l'figliso  tt  a  développé  le  sens  et  qu'elle  a  faiitié,  prat  vivre 
et  se  former,  pour  sa  personne,  dans  la  richesse  te  la  vérité 
uniques  ot  objective» 

Qudle  objection  les  hérétiques  peuvent-ik  lUre  ^odre 
contre  celte  lot  intérieure  et  fondamentale  de  TEglise,  en 
veHu  de  laquelle  elle  dét^lare  jouir  de  la  pdsseksion  non  sen* 
lèA^i  complète ,  mais  encore  exchisive  de  la  térité  ehré* 
tienne?  Voici  tout  ce  qu'ils  peuvent  alléguer^  ditTertidfien. 

(42)  De  Pracscript.,  c.  21. 


348  LÀ    PATROLOGIE. 

Les  hérétiques  peuvent  soutenir  qae  l^pôtres  eur-mèmes 
n'ont  pas  bien  compris  le  Seigneur»  ou  qu'ils  ont  eu  le  tort 
dé  ne  pas  tout  dire  à  tout  le  inonde ,  ou  bien  que  les  Eglises 
n'ont  pas  bien  compris  les  apôtres.  La  première  supposition 
tombe  d'elle*mème»  étant  dépourvue  de  toute  vratsem- 
Manée  ;  la  seconde  »  dont  M  serait  impossible  d'aHéguer  au- 
cune preuve,  est  réfutée  par  l'histoire  et  par  la  nature  de 
la  chose  ;  la  troisième  a  contre  elle  le  fait  fondamental  de 
la  présence  intérieure  de  l'esprit  de  JDieu  et  de  runifé  exté- 
rieure de  FEglise.  c  En  admettant ,  dit  notre  auteur,  qae 
c  toutes  les  Eglises  se  soient  trompées ,  que  l'Apôtre  se  sôit 
c  ai)usé  en  rendant  son  témoignage ,  que  le  Safint-Ësprlt 
c  n'ait  accordé  sa  protection  à  aucune  Eglise ,  pour  la  con- 
«  duire  à  la  vérité,  quoiqu'il  ait  été  envoyé  pour  cela  deJé- 
«  sus-Christ,  et  que  le  Père  l'ait  chargé  de  prêcher  la  vérité, 
c  en  admettant  que  l'économe  de  Dieu ,  le  lieutenant  de  Jé- 
«  sus-Christ  ait  négligé  Bes  fonctions ,  en  souffrant  que  les 
te  Eglises  comprissent  et  crussent  autre  chose  que  ee  qu'il 
«  avait  [H*ëché  lui-même  par  la  bouche  des  apôtres  ;  en  ad- 
«  mettant  tout  cela ,  y  aurait-il  la  moindre  vraisemblance  à 

<  ce  que  toutes  et  de  si  grandes  Eglises  se  soient  trom- 

<  pées  dans  la  inêiae  croyance  ?  Il  n'y  a  pbifit  de  hasard 
«qiii  puisse  être  le  même  pour  tout  le  monde  ;  une  erreur 
m  daûs  la  doétrine  die  l'Eglise ,  se  seiait  présentée  sous  des 
«formes  diverses;  d'ailleurs  quand  on  retrouve  diez  beàu- 
9  coup  de  personnes  la  même  croyance,  elle  ne  saurait 
(  être  un  résultat  de  l'erreur,  elle  doit  l'être  de  la  tradition. 
%  Il  faudra^  donc  soutenir  que  ceux  qui  ont  transmis  la 
n  croyance' étaient  eux-mêmes  dans  l'erreur  (45).  >  Il  va 
sans  dire  et  il  est  inutile  de  rappeler  que  le  même  double 
motif;  savoir  la  présence  de  Fesprit  de  Dieu  et  l'unité  évi- 
^Qte  de  la 'foi ,  au  dedans  comme  au  dehors ,  est  en  même 


^*3)  De  PraMCrIpt.,  c.  27. 
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temps  garant  que  la  doctrine  origioairement  transmise 
dans  FEglise  se  perpétuera  intacte  et  de  la  même  manière, 
jet  qu*il  est  aussi  absurde  que  blasphématoire  de  soutenir 
que  la  tradition  ait  pu ,  dans  une  seule  Eglise ,  se  défigurer 
à  mesure  qu'elle  s'est  éloignée  du  temps  des  apdtres,  et  que 
cette  première  source  de  la  révélation  ait  pu  être  troublée, 
puisque  d*aprè8  les  plus  simples  notions  d*£glise  et  de  Chris- 
tianisme, ainsi  que  d'après  l'histoire ,  le  dernier  n'a  jamais 
existé  ni  ne  peut  exister  sans  la  première.  Que  Ton  supprime 
en  imagination  TEglise  catholique ,  qu'on  l'efFace  de  l'his- 
toire ,  et  que  les  hérétiques  voient  après  cela  où  ils  troute- 
ront ,  je  ne  dis  pas  la  matière  de  leur  réforme  de  la  foi ,  mais 
qui  plus  est  leur  existence  même,  c'est-à-dfre  comment,  en  se 
réparant  de  ce  qui  existe,  ils  ont  pu  deviner  ce  qui  n'existait 
pas  avant  eux,  ce  à  quoi  ils  ont  eux-mêmes  donné  Texistence. 
Si  pourtant  ces  prétendus  réformateurs  persistaient  à 
dire  qu'ils  sont  destinés  à  améliorer  la  règle  irréformable  de 
la  foi  ou  de  rétablir  celle  qui  a  été  défigurée ,  quelles 
preuves  donneront-ils  de  leur  mission  ?  c  Qu'ils  montrent 
4  comme  quoi  ils. sont  de  nouveaux  apôtres,  qu'ils  disent 
«  que  Jésus-Chri^  est  descendu  do  nouveau  pour  les  ins- 
c  truire  ;  car  c'est  ainsi  qu*il  a  coutume  de  foire  des  apdtres, 
«  en  leur  accordant  en  outre  la  puissance  de  foire  les  mêmes 

<  signes  que  lui.  Qu'ils  nous  fassent  donc  connaître  leur 
i  pouvoir  d'opérer  des  miracles ,  à  moins  qu'ils  ne  préten^ 

<  dent  que  je  reconnaisse  leur  puissance  dans  la  manière 

<  dont  ils  imitent  les  apôtres  du  démon  ;  ceux  de  Jésus- 
€  Christ  ressuscitent  les  morts ,  les  autres  font  mourir  les 
«  vivans  (kk).  » 

Toutefois ,  s'ils  croient  avoir  des  motift  de  renoncer  à  ee 
titre ,  s'ils  ont  d'autres  moyens  de  rétablir  la  doctrine  apo- 
stolique dans  sa  pureté  primitive,  qu'ils  le  déclarent  L'Eglise 


(44)  De  Prœscript.,  c.  29. 
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Cêiboiinwe  ce  tient  fitmie  à  eeprioeipe  :  «  CoquI âété  transmis 
fl  ûm%  r<oii((tne  «st  vrai  et  ett  du  Seignfiur  ;  tout  ee  qui  y  & 
f  été  ioifoâiiit  (dits  tard  t^  ittranger  «t  fiinx.  Elle  applique 
«  «1^  nuiime  à  toutes  1»  hérésies  eftodersas ,  qui  ne  peu- 
«  yent  prouver  aiieiioe  fermeté  dans  le  sentiment  ehrétten 
<  pour  «7  ftMider  leur  défense  (45).  •»  L'ÉgUse  catholique  eet 
.  (Certaine  d'avoir  chez  elle  une  continuité  de  sentiment  im- 
muahle.  Dans  l'uuité  de  cette  Église  ^  les  évèques  qui  se  swt 
^iHïédé  ^ur  les  sièges  aposUrfûqpins ,  ont  enseigné ,  ehaeun 
dans  soa  diœèse ,  ee  qui  a  été  transmis,  c  (^aeun  est  resté 
en  nofnmunioa  aveeTtoseaiblet  e'était  li  la  garairttede 
sa  véracité*  Que  les  bérétiquas  nous  racontent  ans&i  de 
leur  elAé  les  eommencemees  de  leurs  ÉgUses ,  qu'HU  dé- 
plçient  la  suite  de  leurs  évéques  #  saite  qui  remanie  aux 
9^étre$  ou  aux  disciples  des  i^res  restés  an  eaaMBnBîw 
avec  ^w%*  Car  c'est  ainsi  que  les  t^eê  apostoli^iies  nous 
Sont  connaître  I^ir  descendance  ;  comme  p»r  exemple  f  É- 
glise  i%  Smf mai  >  qui  nous  montre  Polf  carpe  inatiloé  par 
aaidi  Jean  »  «t  ri^jyise  de  I^obm  ,  Clément  par  saint  IKs?re , 
et  toutes  Içs  antr^  ipn  compta  les  évèques  qui  leur  ont 
été  dwnés  par  les  ^)ôlms  ^Mina  graine  apostolique. 
PiHirquaî  ka  AéréttqncB  n'inventent^^  ^s  quelque  chose 
da  aaaibMie»  eêf  a^râa  avoir  Istaspbéaaé  Dieu ,  q«*art-ee 
^u'jb  m  pauf  ant  pas  «a  permettre  ?  Mais  ^piand  même 
M  auraiafitt  fiar  jtnsard  réellement  imaginé  quelque  chose 
4^^  ieupe#  cda  ne  ienr  servirait  de  rien  ;  «car  leur  doc- 
tetoa  £ei»parée  avea  odle  des  apéires,  montrera  aor-le- 
^  champs  parleurs  diliéreaees»  fu'elle  ne  peut  provenir  ni 
«  d'un  apôtre,  ni  du  disciple  d'un  apôtre  $  4^  aatee  qae 
4  tms^  «'put  rfân  enseigné  de  contradictoire ,  aanx-ci 
s  n'<»l»jtrienai«XMseéqui  fftt^^antRaéiction  avec  les  apAU^ 
<  à  iaoins  que  fan  ne  tmijit  eiqiposcr  quç  les  diadplesdes 


(45)  De  Prsescript.y  e.  30. 
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apôtres^  ont  enseigné  Mire  ehoM  qm  ee  qu'ils  aviient 
appris  d'eux:.  Ce^l  d'après  cette  règle  positive  que  ees 
Églises  épi^ouYent  «elles  qui  n'ont  eu  pour  Itondateur  ni  un 
apdtre,  ni  un  Asciple  des  apôtres ,  puisqu'elles  sont  d'une 
origine  I)eau<$oup  plus  récente ,  et  celles  qui  s*établfssent 
encore  tous  les  jours»  mais  qui  sont  reconnues  aussi  bien 
que  les  Ée^s  apostoliques ,  avec  lesquelles  elles  s'accor- 
dent pour  b<9i,  à  cause  de  l'afllnfté  dé  la  doctirine  (oro 
eonsangainttûte  doclrinœ).  C'est  donc  aussi  d'après  ee 
doublé  criteriutti  (  adutramqme  formam ),  que  les  Jiérd- 
sies  doif ent  montrer  »  en  fiice  des  exigences  de  cette 
Eglise,  quelles  soni  apostoliques  comme  elles  le  préten- 
dent. Mais  elles  ne  sont  pas  ce  qu'elles  ne  sont  pas  et  ne 
satn^aient  prourer  qu'elles  le  soient,  et  Jamais  elles  ne  seront 
admises  ft  la  paix  ^  à  la  commuoien  des  Églises  <pM  sont 
apostoti«pies  d'une  façm  on  de  l'antre,  attendu  que  leur 
proinsskmde  féi  o^étant  pas  la  même,  cilea  ne  sont  en  au- 
cune fiiqonapestolfqQes(ft6).  » 
La  weeesston  apostolique  des  évéqoes  catholi^ies  est  pa- 
tente dans  tontes  les  Eglises  de  la  terre  ;  l'oriboiiosit  ape* 
atiUqiieàe^diacuan  aslirflnelée  par  leur  onUé  aree  reDaeaMe 
dont  elles  aoni  reconnues  ;  les  ^atetes  des  éviiques  destSués 
et  des  héffâiques  repousses  de  ia^  eemmunlon^  atteiîMI  la 
eéfériié  avec  lamelle  eotte  loi  est  mainteniie.  Mais  et  iqnel- 
'qu'un  voulaitdout^  de  l'unité  de  la  tmdttkm^  «  qu'il  par- 
#  eourre  les  Églises  apostdiqueê,  dans  lesquelles  les  dCbaires 
s  4es  apétres  sont  encore  les  priaèlpales  vHles  deiem*S'pro- 
«  vtnees ,  oà  lears  écrits  nttthentiqcies  se-  lisent,  oà  elles 

<  semblent  offrir  le  reteirtiasement  de  la  f  oix ,  dn-f  image 
t  de  ehaeun  d*oux.  Si  mius  êtes  vofeim  de  Tâahalte,  ^Nm»  7 

<  trauferec  Coriotbe,*  si  nù»  n'êtes  pas  lom  de  te  Maoé- 

<  doiae ,  vont  y  fonrex  fbiiippae  etTlwssali»iiqun««.  S^nons 
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(46)  De  Pretcript.,  c.  31. 
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c  demeurez  près  de.ritaUe,  vous  y  ayez  Rome ,  oà  dou9 
c  «utres  Africains  ooQS  trouvons  aussi  notre  garaqtîe.Qu'eUe 
f  est  bisureuse  cette  Egifee,  où  les  apôtres  ont  inerte  en, com- 
f  mun  et  leurs  enseigiieinens.  et.  leur.s^ngl..^  Voyez^.ce 
<  qu'elle  a  ai^is,  ce  qu'islle^  a  eoseigpé»  ce  gu'ieUe  détec- 
c  juine  avec  les  fglises  d'Afrique  (47).  »     .    . 

Si  d'après  cela  TEgiise  çall^oliquejouii;  $^^,,par  pre$«rilH 
ticm,  de  ladescendanq^  apo^tolûpte,  puisqu'elle,  prouve 
ëvidemBieiH  s^l succession  des  apâtres.i  M  dans,  cette  succes- 
sion, ainsi  que  dans  scâa  i^tj^.qui  n'eut,  pas  mm^  ^hmii- 
qoemeat  CM^tatéCi  réside  lapneuvç  4^  sa  vérité,  et  si,  par  la 
m^me  raison.^  <  U  JEiut  aussi  rcaonu^ttre  la  v^ilé  de:^us: 
qui  suivent  la  règle  que  l'fgliie  a  i*cçue.et  transmise  tdes 
apdtres»  les  apèires  4e  Jésus*€bri$t  et.  MsusrChi^t  de 
Dieu,  noQs-avapS;4éQ9<>u(réparlàlai]u^lioii  que  ik>us 
avons  posée >  savctîr  que  les  bérétiqueS'.De. doivent. .pas 
.ètM  admis  à  ea  appeler  h  V^critore»  p»i»que  nous  prou- 
vons, sans  avoir  recours  à.rËcr;itureyq^'ils^nr'aiitaufu& 
droitàrScriture.  S'iksontJiéiifiiqiies.»  ilsMpmvenLpas 
6tre  éfarétiens ,  car  ils  a'oot.piië  reçu  4&;Jésiis-Gfariit 
ee  qu'ils  aft  smt  approprié  oux-oi^inta^  «àMoeptàmienoai 
d'hérétiques»  Or,  s'ili^  ae  jont  pas^rétienS't/ ils  n'ont  .pas 
de  droit  aux  livrer  sainis  des  chrétiens* 'Ces(^4ivée<r*iscn 
qu'on  doH  leur  dirfr  :  .4^  ètes-vous  ?  Qufmd»  et  ^'oà  êtes- 
vous  venu^?  QUi^  ffutes-4?ous  parpi  les  oiiais^  vous  quife 
m'an^rtenez  pas  ?.  De  quel,  droit  »  JVIar^ip^^i  coupes-tu 
moa  bais  ?  Sous  quel,  prétexte  ^  Yaleutin  r  dét^umes-tu 
mon.cours  d'eau  %  Par  quelle  iiutorilé  ^  Apell^  ,,reeul«4a 
las  komes  de  mou  <Aaa»p  t  Ce  somt  meapropriétés«  et  voas 
yeuex  7  semer  et  7  réfi^terlQuiy  oe^sout/uespri^iéiés; 
je  .1er  possède  de^  teiqpa.  imiiiéciQriiH;.  j'ai  des*  titaet  eo 
règle^  qui  provifiMeiâ  da^eux'^  mioiit  précédé  ;  Je  suis 
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(47)  De  Prœscript.,  c.  aS. 
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c  rhéritier  des  apôtres.  Je  possède  en  vertu  de  leur  testa-- 
c  ment  9  de  leur  fidéicommîs ,  du  serment  qu*ils  ont  prêté, 
t  Quant  à  tous,  ils  vous  ont  à  jamais  repoussés  et  déshérités, 
c  comme  étrangers  et  ennemis.  Or,  en  quoi  les  hérétiques 
c  sont-ils  étrangers  aux  apôtres  et  leurs  ennemis,  si  ce  n*est 
c  parla  di£ference  des  doctrines,  que  chacun  d*eux  à  son  gré 

<  a  inventées  ou  adoptées  contre  les  apôtres  (48)?  > 

Cette  exposition  de  Tertullien  est  très  eoncluante  comme 
argumentation ,  et  elle  est  également  vraie  sous  le  rapport 
de  rhistoire.  Le  sort  du  canon  des  Écritures  et  leur  inter- 
prétation, par  les  diffiîrentes  sectes,  présentent  le  meilleur 
de  tous  les  commentaires  de  cette  péroraison.  L'intégrité 
des  livres  saints  et  leur  exposition  sont  intimement  liées  à  la 
tradition ,  et  elles  se  placent  aussi  dans  TÉglise ,  dans  cette 
même  liaison  naturelle.  «  Les  hérétiques,  au  contraire, 

<  qui  s'étaient  décidés  à  enseigner  autrement  que  TËglise , 
(  se  sont  vus  forcés  par  là  de  changer  aussi  les  titres  de 
c  leurs  doctrines.  Ils  n'auraient  pas  pu  enseigner  autrement, 
f  s'ils  n*avaient  pas  donné  une  autre  forme  aux  titres 
t  sur  lesquels  ils  fondaient  leur  enseignement.  L^altération 
f  des  doctrines  sans  altérer  les  titres ,  eût  été  aussi  impossî* 

<  Ue  pour  eux ,  que  le  maintien  de  la  pureté  des  doctrines 

<  sans  la  conservation  de  la  pureté  des  Ecritures  sur  les- 
(  quelles  ces  doctrines  sont  fondées  (49).  >  En  un  mot ,  la 
malheureuse  histoire  de  la  critique  et  de  Tinterprétation  de 
la  Bible  par  les  hérétiques ,  est  une  preuve  évidente  qu'ils 
sont  des  possesseurs  de  mauvaise  foi.  Ils  n'auraient  jamais 
pu  en  agir  ainsi ,  si  les  livres  saints  avaient  été  leur  pro- 
priété légitime. 

Cette  argumentation  n'est  pas  valable  seulement  contre 
les  gnostiques ,  comme  Neander  l'a  pensé,  elle  peut  ser- 
vir aussi  contre  toutes  les  hérésies,  sans  en  excepter  le  pro- 


(48)  Do  prœscript.,  c,  30.  --  (49)  Ibid.,  c.  37. 
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tcstântisme.  Los  protostans  suivent  les  mêmes  principes  que 
tous  les  auti*cs  iicrétiques  ;  ils  se  détachent  de  l'unité  et  de 
Tautorité  de  TÉgUse  apostolique  ;  ils  rejettent  la  tradition 
et  s'appuient  exclusivement  sur  l'Écriture;  ils  interprètent 
et  critiquent  arbitrairement  le  eanon,  tandis  que  les  fon-» 
dateurs  de  ces  nouvelles  hérésies  ne  sont  pas  en  état  de  pré- 
senter plus  de  preuves  de  légitimité  divine  que  jadis  uo 
Mareion  ou  un  Valentin.  Ils  n'ont  ni  devant  ni  derrière 
eux  la  plus  légère  trace  de  succession  apostoH(iue,  et  leurs 
doctrines  sont  repoussées,  non  seulement  par  FÉglise  de 
Rome ,  mais  par  toutes  les  Églises  apostoliques  de  la  terre, 
tant  en  Grèee  qu'en  Asie.  D'ailleurs  cette  preure  n'était 
pas  nécessaire.  Le  brisement  du  sentiment  chrétien  unique, 
en  un  si  grand  nombre  de  fractions ,  qui  se  choquent  et 
se  heurtent  aujourd'hui  sur  le  sol  de  i'unité  dissoute,  det rait 
leur  faire  comprendre  que  oe  n'est  pas  chez  eux  que  sq  re- 
trouve la  grandeur  eompscte  du  christianisme. 

Nous  allons  offrir  encore  à  nc^  lecteurs  le  tableau  que 
Tertullien  trace  de  la  conduite  des  sectaires  de  son  teinps. 
Plus  d'une  fois ,  en  le  lisant ,  on  pourrait  croire  qu'il  écrivait 
pour  le  nôtre,  i  Je  ne  veux  pas  manquer  de  vous  peindre 

<  la  vie  des  hérétiques ,  toute  légère ,  toute  terrestre,  tonte 
4  mondaine;  die  est  sans  gravité^  sans  dignité,  sansdiscî- 
4  pline  et  tonte  conforme  à  leur  loi.  On  nereoomialt  point 

<  parmi  eux  les  catéchumènes  des  fidèles  ;  ils  vont  txaotc- 
«  ment  de  même  aux  offices  ;  ils  écontent/tle  même,  iispriett 
€  de  même. . .  *  Fouler  aux  pieds  la  discipline  de  l'Eglise  Vap- 
f  pelle  chez  eux  montrer  de  rinnocence ,  tandfe  qu'ils  Irai- 

<  tent  le  soin  que  nous  en  prenons  de  proxénétisme.  Ils  eon»- 
c  tcunîent  indistinctement  avec  tout  le  monde.  Us  s'embar- 
«  ressent  peu  d'être  du  même  avi%  entre  eux ,  pourvu 
€  que  tous  soient  daccord  pour  combattre  la  vérité 
€  unique.  Tous  se  gonflent  d'orgueil ,  tous  promettent  la 
I  lumière.  Leurs  ca(écliuniènes  sont  parfaits  avant  d'avoir 
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riea  appris....  Leurs  ordinations  sont  imprudenlt» ,  lé* 
gères»  irréijuliëres  ;  ils  confèrent  l'ordre  tantôt  à  des  néo« 
pbytas  «  tantôt  à  des  mondains  t  tantôt  à  das  apostats  afin 
de  les  attacher  par  l'éclat  extérieur»  ne  le  pouvant  faire 
par  la  vérité.  Nulle  part  on  ne  fait  aussi  prooiptenient 
son  chemin  que  dans  un  camp  do  rebelles ,  parce  qu«  c*est 
déjà  un  mérite  qu»  de  s'y  trouver.  En  conséquence  au- 
jourd'hui c'est  l'un  qui  est  évéque  >  et  demain  c'est  uu 
autre  i  celui  qui  est  un  jour  diacre  est  lecteur  le  len« 
demain  $  on  est  prêtre  et  laïque  alternativement ,  car  les 
laïques  aussi  remplissent  chez  eus  des  fonctions  sacerdo^ 
taiesé  Que  diraî^e  de  la  manière  dont  ils  entendent  la  pré- 
dication ?  Il  suffira  d'observer  qu'Us  s'oooupont  beaucoup 
moins  de  convertir  les  païens  que  de  pervertir  les  catho- 
liques* Us  mettent  leur  gloire  à  faire  tomber  ceux  qui  sont 
debout  et  non  à  relever  ceux  qui  sont  à  terre  ;  et  c'est  tout 
naturel  «  car  leur  tâche  n'est  point  d'édifier»  mais  d'abattre 
la  véritéé  Ils  minent  la  nôtre  peur  construire  la  leur. 
C'est  4ans  oe  but  seul  qp'ils  savent  se  montrer  humbles  » 
flattears  et  soumis...  Si  parmi  les  hérétiques  il  n'arrive 
point  éà  sei«siMs,e'est  que  quand  elles  «*rii^nt  on  ne  s'ea 
aperçoit  pas  :  la  scié$tm%  est  pmir  eu»  funiié.  Je  veux 
qu'on  me  traite  de  menteur^  s'il  ne  leur  arrive  pas  entre 
enx  d'abvldonnét-  lelit*  prmdpe^  GhaeuB  d'eux  ehante  la 
chanson  qu'on  lui  a  donnée  sur  l'air  qu'il  hii4X)avient9  maie 
c'est  parce  que  celui  qui  la  lui  a  cfoonée  Ta  composée 
4'aprèé  son  coût.  Le  progrès  d'une  cho^  #tit  eonnattre  an 
niAure  et  son  or^e  ;  il  di^meure  permis  aux  vatentinâens 
de  faire  ce  qu'a  fait  Valentin ,  c'est-à-dire  de  changer  de 
croyances  selon  leur  caprice.  Si  Ton  examine  à  fond 
les  hérésies,  on  reconnaîtra  chez  tous  tes  hérétiques  que  » 
sur  beaucoup  de  points ,  ils  pensent  autrement  que  leurs 
fondateurs.  La  plupart  n'ont  pas  dÉg^lise  du  tout;  ils 
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c  errent  au  hasard ,  sans  mère,  sans  siège,  dénués  de  foi, 
«  sans  asile ,  sans  foyer  (50).  • 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  feire  ses  réflexions 
sur  ce  passage-ci,  et  nous  allons  nous  occuper  d'autre  chose. 

Plus  d'une  fois  TertuUien  exprime  le  symbole  de  la  foi 
catholique  sous  une  forme  qui  s'accorde  presque  littérale- 
ment avec  notre  symbole  des  apôtres. 'Voici  une  de  ces  for- 
mules :  Régula  quidem  fidei  una  omnino ,  sola  immo- 
bilis  et  ineformabilis,  credendi  sciltcet  :  in  unicum 
Deum  omnipotentem^mnndi  conditorem,  et  FUium  ejus 
Jesiim  Christum ,  natum  ex  virgine  Maria,  cmcifixum 
sub  Pontio  Ptlato,  tertia  die  resuscitatum  a  mertuis, 
receptum  in  cœlis,  sedentemnunc  ad  dexteram  Patris, 
venturumjudicare  vivos  et  mortaos  percarnis  resurrec' 
tionem  (51).  Dans  une  autre,  il  y  ajoute  ces  mots  :  Quiexinde 
misera  secundum  promissionem  a  Pâtre  SpirUum 
S.  etc.  Il  remarque  que  ce  symbole  a  été  rédigé  par  Jésus- 
Christ  lui-même ,  transmis  par  tradition  depuis  l'origine  de 
FÉvangile,  et  adopté  dans  toutes  les  églises  catholiques  (52). 
Ses  écrits  contre  Hermogènes  et  Marcion  »  contre  Praxéas 
et  d'antres  hér^tiqaes ,  ont  pour  but  la  défense  des  divers 
points  de  foi  contenus  dans  ces  formules.  Sa  manière  de  rai- 
sonner a  une  originalité  que  l'on  ne  trouve  guère  ailleurs. 
On  peut  en  juger  par  les  preuves  qu'il  allègue  de  ^existence 
et  de  Tunité  de  Dieu. 

Personne  peut-^tre  ne  s'est  jamais  livré  à  des  réflexions 
plus  profondes  et  plus  douloureuses  que  Tertullien,  à  Taspect 
de  la  nature  humaine  déchue.  Jusque  dans  son  exagération 


(uO)  De  Praescript.,  c.  40,  4i.  —  (51)  De  Virgin,  veland.,  c.  1. 

(52)  Adv.  Praxeam.,  c.  2.  Hanc  regulam  ab  ioUio  cTangelii  decu- 
currisse,  probabit,  etc.  De  Praescript.,  c.  13, 14.  Haec  régula,  a 
GhrUto  instUatâ ,  nullas  apud  nos  habet  qusesUones ,  nisi  quas  b»* 
re>es  inferunl  et  qiiae  haereUcos  fachint. 
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et  ses  erreurs  en  un  sens  opposé ,  on  reconnaît  facilement 
l'efifet  de  la  réaction  de  ses  pensées.  Toutefois,  selon  lui, 
ridée  de  Dieu  est  si  profondément  gravée  dans  la  conscience 
de  l*homme ,  que  myilQré  tout  ce  que  les  ténèbres  dans  les- 
quelles l'âme  est  née,  tout  ce  que  l'éducation,  l'aberration 
de  l'esprit,  les  préjugés  ont  pu  faire  pour  obscurcir  cette  idée, 
elle  n'a  jamais  pu  être  complètement  détruite,  même  chez  les 
païens,  chez  qui  elle  s'est  prononcée,  dans  certains  momens, 
de  la  manière  la  plus  remarquable,  c  Le  grand  crime  des 
«  païens  est  de  ne  pas  vouloir  reconnaître  ce  Dieu  qu'ils  ne 

«  peuvent  méconnaître Faut-il  que  nous  prouvions  cela 

c  d'après  le  témoignage  de  l'àme  elle-même?  Cette  àme, 
i  bien  qu'opprimée  par  la  prison  du  corps,  enchaînée  par 
«  une  mauvaise  éducation ,  énervée  par  les  désira  et  par  la 
«  volupté,  esclave  des  faux  dieux,  dès  qu'elle  rentre  pour  un 
c  moment  en  elle-même,  sortant  comme  d'une  espèce 
«  d'ivresse,  ou  de  sommeil,  ou  de  maladie ,  elle  invoque  sur 
c  le  champ  Dieu,  par  ce  nom  seul,  parce  que  c'est  le  vrai  nom 
<«  de  Dieu.  Dieu  est  grand!  Dieu  est  bon!  Dieu  le  veuille! 

«  c'est  ainsi  que  s'expriment  tous  les  païens 0  témoi*^ 

c  gnage  de  l'âme ,  chrétienne  par  sa  nature  !  Et  quand  elle 
«  selivre  â  ces  exclamations,  elle  ne  tournepas  les  yeux  vers 
f  le  Capitole,  mais  elle  les  élève  vers  le  ciel,  car  elle  cou- 
•  natt  la  demeure  du  Dieu  vivant  :  c'est  delà  qu'il  esbdescendu 
€  vers  nous  (53).  »  Cette  conscience  de  Dieu,  dit  Tertullien, 
est  plus  ancienne  que  tout  enseignement  tiré  des  livres ,  que 
toute  philosophie  :  c'est  un  don  primitif  que  Tâme  a  reçu, 
et  aussi  inhérent  à  elle  que  sa  substance  même  (5^) .  Après 

<»^^— <  I        I  —I       I  «     ■  I»   I  11  I  «  I  .  mil  ■  ■  1   I  ■■       ■■■mia»—— »i  i  l    ■         ni       ■»i»»^~mmh 

(33)  Apologet.,  c.  17. 

(54)  Conlr.  Marcion.,  1, 10...  Aniraae  enim  a  priiDordio  coiuc'Kr.lia 
Pci  dos  est  ;  eaileni  ncc  alla  in  yEgyptiÎH ,  et  in  Svris  et  U\  Poiitlcis. .'. 
^'UTîfiii-im  Dens  hlebit.  niinqtiam  deerii  :  semper  ifîffiHjijcUr,  scm» 
yev  andielur,  etiun  >ldchilur,  {{uo»umIo  volet.  Hjtb'.'l  D.ui  lce!»JO'>- 
iii'i ,  (oluin  hoc  ,  qu'xl  »uiiiU5  ,  et  iii  quo  siimii^,  Ql'v'. 
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CL'la,  (Minime  de  ruisoii,  on  m  pont  plus  aiidguer  en  faveur 
(lus  païens  une  erreur  ioviBmt)Ie  ;  quand  même  ila  n'auraient 
pas  reçu  de  révélation  pdrticuHàra  de  Dieu ,  ils  n'en  porte- 
raient pas  '  moins  en  eux-m^mes  le  témoignage  naturel  et 
vivant  de  la  vérité  (55).  Cette  révélatipn  de  Dieu  dans  notre 
nature  n'exclut  par  la  révélation  extraordinaire  et  surnatu- 
relle ;  elle  ne  la  rend  pas  superflue ,  car  oettfi  eonscience  de 
Dieu  n'obtient  que  parla  révélation  la  p^Ffaite^connaissaope 
d'elle-mémp  et  un  développement  plus  elair  et  plus  positif 
(plenius  et  impreuius)ii^),  Mais  ee  qui  pousse  partout 
rboraoïo  à  la  connaissanco  de  Di^u»  c'est  son  immensité  qui 
pe  lui  permet  pas  de  demaiiFi^îr  caché,  s  U  ett  invisible,  et 
pourtant  on  la  voit;  il  est  incompréhensible,  et  pourtant  il 
est  représenté  par  la  f  rèc«  ;  il  est  inappréciable,  et  pourtant 
les  sens  de  Thomme  Tapprécient,  et  p*e$t  pourquoi  il  est  vrai 
qu'il  est  grand*  Tout  ce  qui,  en  génér^^l,  se  laisse  vpir,  com? 
preadre  et  apppéeier,  doit  être  plus  borné  que  l'œil  qui 
l'aperçoit,  que  la  main  qui  le  saisit;  niaisee  qui  est  incom^ 
mensurable  ne  peut  être  eençn  que  de  lui-m^me.  Ce  qui 
rend  Dieu  si  précieux,  o'est  qu'il  ne  se  laî^e  poipt  apprécier. 
C'est  par  l'excès  te  sacrandeur,  qu'il  se  pioptre  aux  bomr 
mes  comnia  iipe  ebosa  à  la  fois  eonnue  et  ineminue(57).  a 
O'est  encore  de  là  que  Tertallien  dédait  avep  ibree  l'unité 
de  Dieu,  t  La  vérité  «hréltemie  dit  très  positivement  s  Si  Dieu 
n'est  pas  unique,  il  n'est  pas;  car  il  neu^  est  plus  hm\% 
de  coneevoir  qu'usa  chose  n'est  pas  du  tout  que  de  croire 
qu'elle  est  autrement  qu'elle  ne  devrait  l'être.  Or,  d'après 
l'idée  que  nous  nous  disons  de  Dieu,  il  est  l'Être  su- 
prême (JDewn  esse  summum  Magnum);  il  suit  de  là  que 
rien  n'est  égal  à  lui ,  c'est-à-dire  qu*il  est  impossible  qu'il 
y  ait  un  second  Être  suprêrae(58).  »  Terlullien  répond  re- 

(b5)  De  Teatim.  aniin.,  c.  6.  —  (56)  Apologet.,  c.  ÎB.  —  (»7)  Ibid., 
c.  17.  —  (58)  Gonlr.  ^iarcian,,  I,  3. 
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marquabiemcDt  bien  à  robjecUoo  de  Maroion  sur  ce  que , 
dans  rAncien  Testament,  Dieu  se  révèle  souvent  d'une  ma- 
nière si  mesquine  et  si  indiene  de  lui;  puis  il  conclut  ainsi  : 
«  Tout  ce  qui  te  semble  déshonorant  pour  mon  Dieu  est 

•  un  mystère  du  salut  de  l'humanité.  Dieu  a  fréquenté 

•  rbomme ,  afin  que  l'homme  apprit  à  se  conduire  en  Dieu  ; 
4  Dieu  s'est  rendu  l'égal  de  l'homme ,  afin  que  l'homme 
«  pût  devenir  égal  à  Dieu}  Dieu  s'est  fait  petit ,  afin  que 

•  l'homme  pût  devenir  vraiment  grand.  Si  un  Dieu  pareil 
«  te  répugne ,  je  ne  sais  comment  tu  peux  croire  sincère- 

•  ment  au  Dieu  cruoifié  (Ô0);>  Venons  maintenant  à  la  doc- 
trine de  TertuHien  sur  la  Trinité. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  TertuHien  défendit  sa  doctrine 
dans  un  ouvrage  spécial  dirigé  contre  Praxéas.  Il  n'est  pas 
tout-à-fait  certain  si  celui-ei  appliquait  les  dénominations  de 
Père  et  de  fils  à  deux  manières  difflérentes,  dont  la  même 
personne  divine  se  révélait  avant  et  dans  Tinôarnation  »  ou 
bien  si  par  le  nom  de  Fils  il  ne  désignait  que  la  nature  hu- 
maine que  Dieu  avait  prise.  D'après  le  raisonnement  de 
Tertullien ,  on  peut  supposer  l'un  en  l'autre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  d'après  Praxéas,  c'était  le  Dieu  unipenannel  qui  s'était 
révélé  dans  Jésus-Christ  et  avait  souffisrt  la  mort.  Il  ne  pou- 
vait pas  concevoir  comment  une  unité  pouvait  être  en  même 
temps  unotrinité.  «  Comme  si,  de  cette  manière  »  »  dit  Ter- 
tullien» «  un  seul  n'était  pas  aussi  tout,  puisque  tout  provient 
«  d'un  seul»  c'est-à-dire  par  Tiinité  de  substance.  C'est  ainsi 

•  que  se  vérifie  en  même  temps  le  mystère  de  l'économie  qui 
t  comprend  l'unité  comme  une  trinité,  en  admettant  trois 

<  personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Us  sont  trois 
«  qui  diffèrent ,  non  par  l'être ,  mai$  par  l'ordre ,  non  par 
«  la  substance,  mais  par  les  personnes,  non  par  la  puissance, 

<  mate  par  le$  propriétés  ;  ils  ont  une  substance ,  un  être  » 

(59)  Gontr.  MarciOD.,!!,  27. 
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f  une  putôsaace ,  parce  qu*ii  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  de  qui 
«  proviennent  ces  ordres,  ces  personnes/ces  propriélésy  sous 
c  Tes  noms  de  Père»  de  Fils  e1  de  Saint-Esprit  (60).  »  Bien 
des  gens  se  laissaient  arrêter  par  Texpression  de  ftovap- 
yj.x ,  qu'elles  regardaient  comme  incompatible  avec  l'admis- 
sion d'une  trinité  de  personnes.  <  Mais  »  puisque  je  ne  tire 
<  pas  le  Fils  d'autre  part  que  de  la  substance  du  Père ,  qu'il 
«  m  fait  rieu  sans  la  volonté  du  Père ,  qu'il  tient  toute  sa 
c  puissance  du  Père ,  comment  détruirais<-je  par  là  la  mo- 
c  narchie,  puisque  je  la  maintiens  au  contraire  en  disant 
«  qu'elle  a  été  remise  par  le  Père  au  Fils?  On  peut  dire  la 
c  même  chose  du  troisième  ordre ,  parce  que  je  crois  que  le 
«  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils  (61).  >  Quant  à  la 
génération  éternelle  du  Fils,  il  développe  à  ce  sujet  les 
mêmes  idées  de  Aoyo;  ev^tx^sToç  et  irpo^o^xn^,  que  nous  avons 
trouvées  plus  haut  chez  Théophile  d' Antioche  ainsi  que  ehez 
Hippolyte  (63);  car  il  fait  une  distinction  entre  «0712  et 
^070;.  Quand  Dieu  était  seul  et  qu'il  n'y  avait  rien  en  dehors 
de  lui,  le  Fils  était  en  lui  et  avec  lui  en  qualité  de  Sagesse; 
Ratio,  et  cela  comme  une  personne  ;  aussi ,  dans  ce  sens, 
Dieu  n'était-il  pas  seul.  Mais  quand  Dieu  voulut  se  révéler 
au  dehors  par  le  moyen  de  la  création,  la  Sophia  ou  Ratio 
se  présenta  comme  telle ,  et  depuis  lors,  dit  Tertullien ,  il 
se  noouna.  proprement  et  simplement  le  Logos  ou  f^erbe. 
Il  explique  cette  idée  par  la  pensée  de  l'homme  qui  se  fait 
connaître  au  dehors  par  la  parole,  rapport  qui  se  trouve 
aussi  chez  Dieu ,  mais  dans  un  sens  plus  élevé.  Or,  comme  il 
ne  peut  rien  sortir  de  Dieu  qui  soit  vide  ou  qui  ne  soit  pas 
réel ,  il  s'ensuit  que  le  Verbe  doit  être  aussi  une  personne; 
distincte  du  Père ,  quoique  la  même  quant  à  la  substance, 
f  Je  reconnais,  de  la  même  manière,  deux  perfonnes,  le  Père 

(60)  AdT.  Pwx.,  c.  2.  ^  (61)  Ibid.,  c.  4.  —  (02)  Voyez  cl -dessus 
Théophile  et  Hippolyte. 


TBRTULLIEK.  561 

«  et  le  Fil8,  comme  je  reconnais  la  racine  et  la  plante,  le  soleil 

•  et  le  rayon,  qui  sont  des  choses  différentes  par  la  forme , 

•  quoique  attachées  l'une  à  Tautre.  Tout  ce  qui  provient 
c  i'une  chose  est  nécessairement  la  seconde  de  celle  d*où 
«  elle  proTient ,  ifiais  n>n  est  pas  pour  cela  séparée.  Or,  où 
c  il  y  a  un  second  il  y  a  deux ,  et  où  il  y  a  un  troisième  il  y 

<  a  trois  ;  car  le  troisième  est  le  Saint-Esprit ,  provenant  du 
«  Père  et  du  Fils ,  comme  le  fruit  provient  de  ki  racine  et  de 

•  la  plante»  la  rivière  du  ruisseau  et  de  la  source.  De  cette 
«  manière ,  rien  n'est  détaché  de  son  fondement  primitif 

<  (a  matrice) ,  d'où  il  tire  ses  qualités  distinctives.  Ainsi  la 

•  Trinité ,  provenant  du  Père  par  des  degrés  stfccèssift  et 
c  connexes,  n'est  en  rien  contraire  à  la  monarchie  et  main- 
«  tient  d'autre  part  le  rapport  de  l'économie  (83).  >  Il  dé- 
montre ensuite  au  long ,  par  l'Ecriture ,  la  différence  per- 
sonnelle du  Père  et  du  Fils ,  et  il  met  une  importance  toute 
particulière  à  ces  dénominations»  qui  doivent  nécessairement 
indiquer  aussi  un  rapport  intérieur  en  Dieu,  si  tout  n'est  pas 
mensonge  et  illusion.  Si  l'on  confond  les  noms  comme  ayant 
une  signification  identique,  ils  n'ont  plus  de  signification  du 
tout ,  et  le  résultat  en  devra  être  que  Dieu  ne  sera  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  en  un  mot ,  ne  pourrait  être  que  ce^'il  s'est  ré- 
vélé ;  et  ce  prétendu  défenseur  de  l'unité  finirait  par  renver- 
ser le  christianisme,  et  avec  lui  toute  véritable  connaissance 
de  Dieu  (64).  On  trouve  pourtant  aussi  parfois  quelques 

.■  I    ■■■■■■■   ■■■■■■■      I.        1       H— ^l^^i^M^I^^I— — — — itl—fcl^Mi— .^—1 ^M^— 

(63)  AdT.  Prax.,  c.  8. 

(64)  Ibid.,  c.  10.....  SI  enim  ipse  ero  flUus,  qai  et  pater,]aiii  dou 
habeo  filium ,  scd  ipse  sam  fiUus.  Non  habando  autem  filium ,  dum 

ipte  fluni  fiUas,  quooaodo  pater  ero  ? Hoc  erit  totum  îDgeninm 

diaboil ,  aUerum  ex  aUero  exeludere ,  dum  utrumqae  in  unum  sob 
moitarchi»  favore  coocludens ,  neutruin  haberi  facit  ;  ut  pater  sclli- 
cet  non  ait ,  qui  filium  non  tiabet,  et  Alius  non  sit,  qui  patrem  non 
babet...  Sic  monarchiam  teaent ,  qui  ncc  Pairem,  nec  FUlum  te* 
lient.  1!  appelle  cela  changer  le  christianisme  en  Ignorance  et  en  erreur 
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passagiîs  (mu  clairs  eUez  Tn^rtuliien ,  comme ,  par  exemple, 
lorsqu'avec  Justin  il  refuse  ab$oi muent  au  Père  la  possibilité 
de  se  rendre  visible  et  Taecorde  au  Fils ,  pro  modula  deri- 
vationis;  ce  qui,  du  reste ,  pourrait  s'expliquer,  mau  dont 
nous  ne  devons  point  noua  occuper  ici  (M). 

TertuUien  Remarque  que  c'était  une  partieulariié  du  ays- 
tème  des  g^ostiques  de  se  construire  de  bas  en  baut,  et  non 
à  la  manière  de  la  révélation,  de  haut  en  bas.  Leurs  théories 
des  choses  divines  étaient  fondât  à  tous  égards  sur  de  fausses 
eoneeptiops  de  Thistoire  dti  monde  et  des  hommes,  et  quand 
l'apologétique  catholique  voulait  raltaquer  avec  avantage , 
il  lui  devenait  impossible  d'éviter  rexàmea  de  ees  questions 
préalables.  TertuUien  est  un  des  éerivains  les  plus  remar- 
quables sur  ce  sujet,  lequel,  naturellement  obscur^  n'est 
pas  éclairé  parfaitement  et  en  tous  sois  par  la  Révélation. 
Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut  »  il  écrivit ,  sur 
divers  points  de  Tanthropologie  et  de  la  psychologie  ebiri- 
tieiine ,  plusieurs  ouvrages  diHlt  il  nous  reste  à  extraire  les 
idées  les  plus  impc^tantes. 

L'hoipme,  dit^il,  est  la  créature  de  Dieu,  formé  d'après 
son  image  et  sa  ressemblance,  et  cela  non  pas  seulement 
quant  à  i'^me,  mais  aussi  quant  au  corps-,  pour  autant  que 
la  pepsé^  de  la  future  incarnation  du  Fils  de  Dieu  a  donné 

Julye  :  G^tarimi  Jadsicss  fidai  isla  res ,  lic  unum  Deum  er«dero,  ut 
FUinm  adQomersre  ei  nolb  et  port  Filiuui  Spiritun.  Quid  «nim  erH 
inter  nos  et  istos,  nisi  differenUa  isU?  Qaofl  opi|S  Svangelii ,  qn» 
est  sub^tantîa  IYotI  Testamonti.**  •!  QPa  fiiod^  Pater  .et  FUSns  et  9pi- 
rltiis  très  crédit  iinuin  Deum  sUtunt?  Sic  Dans  vo&uit  novare  sa* 
cramiBiitûni,  i|t  nove  anus  cred^eiur  pe?  FiUim  et  fiplritnm,  ut 
Qoram  jam  Deus  io  siiis  propriis  nominlbus  et  personis  cogDotcere- 
tnr,  qui  et  rétro  per  Filîam  et  fifpiiituip  prœdicatus  non  iofeUigeba- 
t|ir.  IMd.,  c.  31. 

(65)  Tojcz  Hoehter,  Athanase-le-Grand ,  t.  I,  p.  ill  sqq.  de  Ui 
traduclioa  Craai^aiee.  Paris,  iSiO,  Pe))écour(* 
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ridée  de  sa  forinaiioii  ((i6).  U mis  la  chair  et  avec  elle,  il  nqui 
une  sorte  de  gage  de  la  rédemption  à  venir.  L'homme  est 
done  la  réunion  de  deux  substances  essenliellement  diffé- 
rentes qiii ,  travaillant  ensemble  dans  un  but  commun ,  ont 
reçu  de  Dieu  uqe  destination  eoDmnme  (67).  TertuUien  re- 
conndtt  avee  Platon ,  dans  TAme  9  une  partie  intelligente  et 
une  partie  inintelligente  { Xofwy  et  eêXo7ov  ) ,  mais  il  rejette 
les  diitinctiens  gnostiqoes.de  l'esprit  et  de  rime,  comme 
formant  deux  substances  différentes  (68).  D'après  lui,  l'âme 
est  un  ètrq  simple,  indivisible ,  indissolid)le  en  lui-même , 
et  par  eonséquent  immortel  par  sa  nature.  Car,  «goute^Ml, 
ce  ^  ne  peut  se  dissoudre  ne  peut  pas  non  plus  mourir  (69). 
Après  eela ,  on  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'il  ait  pu  dire  que 
rime  est  eaiporeUe,  système  qu'il  s'eiforce  de  soutenir  par 
plusieurs  preuves  physiologiques  (76).  Mais  au  fond,  Tex- 
pression  est  plus  choquante  que  l'idée.  Ce  qu'il  appelle  un 
cofps  n^est  pas  pour  cela  de  la  matière j  ainsi,  par  exemple, 
ce  qui  parsJt  plus  extraordm^ire  encore ,  il  donne  un  corps 
i  Dieu  lui-pème.  C'est  là-dessus  qu'il  fonde  la  personnalité 
du  Fils  qui  procède  du  Père.  <  Quis  enim  negabit,  Deum 
«  C0rpiu  esse  y  et  si  JOeus  Spiritus  est?  Spiritus  enim 
<  corpus  sut  generis  in  sua  effigie  (71).  »  Or,  Tertnliien 
regardait  l'expression  de  e^rpus  comme  synonyme  de  i)elle 

(6S)  Bi  actiinrsol.,  c.  6.  Quodciliiique  enim  noms  exprimeMur, 
cauistat  cogitabitttr  bfmo  f iitnrps ,  quod  et  Unus  sft  c«o  Seiipo , 
4«id  t(  terra  tonc...  Ita  Uni»  Hle  Jam  tuno  lodaens  inagioeai 
^ristl  faturi  in  carne ,  nen  f anlnm  Bti  opus  srat ,  sed  et  pignus. 

(67)  Ibid.,  c.  40.  Ita  Tocabulum  homo  consertamiu  enMaatiarum 
Katmai  qnodaniiBOdo  abvla  est ,  8«b  quo  vocabulo  dqp  i^oseunt  e$fe 
alai  eoiuerentei...  Ita  amborum  (corporii  et  aniniaB)  erit  etian  con« 
glorificarl ,  eicut  et  compaU.  Secundum  coilegia  laborum  consortia 
^•m  decurrant  neceèse  est  prenrionim. 

(68)  ne  Anima,  c.  12.  —  (69)  Ibid.,  c.  14.  —  (70)  Ibid.,  c.  7.  — 
(71)Ad?.Prax.,c.  7. 
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de  sttbstantia^  en  opposition  à  ïinane  et  au  vacuum,  et 
c'est  en  cela  que  son  idée  est  à  la  fois  juste  et  non  :  il  op- 
pose ce  qui  a  une  existence  compacte ,  et  par  conséquent 
aussi  une  certaine  forme ,  avec  ce-  qui  étant  sans  réalité  par 
soi-même,  n*a  aussi  ni  existence  ni  forme  propre.  II  ne  re- 
fuse pas  pour  cela  à  Tâme  la  spiritualité ,  et  jamais  pensée 
semblable  n'a  pu  lui  venir  à  Tégard  de  Dieu  ;  il  a  seulement 
voulu  exprimer  leur  substance  concrète  et  fixe,  de  peur 
qu'on  ne  les  regardât  comme  volatils  (72).  Parla  même  rai- 
son, il  leur  accorde  aussi  une  certaine  former  laquelle,  à  la 
vérité,  ne  les  rend  pas  visibles  à  l'œil  matériel,  mais  bien  à 
celui  d'êtres  semblables  à  eux,  ce  qui,  selon  lui,  serait  impos- 
sible s'ils  n'avaient  pas  une  forme  quelconque  (7a).  Ce  n'est 
aussi  que  dans  cette  supposition  qu'il  peut  se  figurer  l'âffle 
susceptible  de  souffirance,  telle  que  tout  le  monde  en  éprouve 
dans  cette  vie ,  et  que ,  selon  TÉeriture ,  l'âme  continue  à 
éprouver  après  qu'elle  est  séparée  du  corps  (74).  A  cette  idée 
se  rattache  son  traducianisme,  c'est-à-dire  le  système  d'après 
lequel ,  dans  l'acte  de  la  génération ,  les  parens  procréent  à 
la  fois  le  corps  et  l'âme ,  ce  qui  suppose  naturellement  que 
les  âmes  sont  de  sexes  diffiérens.  Aussi  Tertullien  ne  met-il 
point  cette  différence  en  doute  (75).  Cette  théorie  sert  à  ex- 
pliquer une  foule  de  phénomènes  physiologiques.  Ce  sont  li 

(72)  Pe  Carne  Christ., *c.  11.  Gam  sit  (snima),-  babeat  necesseesl 
aliquid,  per  quod  est.  Si  babet  aUqaid,  per  qiiod  est,  boc  erit  cor- 
pus ejus.  Omoe  quod  est,  corpus  est  su!  geoeris»  Iflhil  est  incorpo- 
rale ,  nisi  quod  non  est.  —  Gontr.  Marcioa.,  Y»  15. 

(73)PeAniiii.,c.  9. 

(74)  Ibid.,  c.  6-8.  NihH  enlm  (anima)  si  non  corpus.  Incorporali- 
tasenim  ab  omni  génère  custodiœ  Ubera  est,  immunis  a  poena  et  a 

fovela.  Per  quod  enim  panitur  aut  fovetur,  hoc  crit  corpus In 

quanluRi  omne  corporalc  pa!sibilo  cst^  in  tantum  quod  pas^ibre  est, 
et  corporale  est.    \ 

(73)lbïd.,c.  27,Î56,  ;,7. 
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des  idées  particulières  à  TertulHen ,  et  qui  font  beaucoup 
d'honneur  à  son  esprit  d'observation  dans  la  science  de  la 
philosophie  naturelle  »  mais  qui  du  reste  reposent  sur  des 
notions  rétrécies  quant  aux  expressions  de  substance,  de 
corps»  d'esprit,  etc.,  et  qui,  n'étant  que  des  résultats  de  ses 
spéculations  individuelles,  ne  peuvent,  sous  aucun  rapport , 
prétendre  à  de  Texactitude  dogmatique. 

Ce  qu'il  dit  de  la  liberté  de  l'homme  offire  un  intérêt  plus 
réel  pour  nous  ;  il  défend  avec  un  grand  succès  cette  liberté 
contre  les  gnostiques,  et  notamment  contre/Marcion  ;  car  ce 
dogme  est  celui  pour  lequel  l'Église  a  eu  sans  cesse  à  com^ 
battre  avec  tous  les  hérétiques ,  tant  anciens  que  modernes. 
«  Je  trouve,  »  dit  TertuUien»  c  l'homme  créé  par  Dieu  avec 
«  le  libre  arbitre  et  avec  le  pouvoir  de  décider  de  ses  actions, 
(  et  c'est  précisément  dans  cette  faculté  de  son  être  que  je 

<  reconnais  en  lui  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu  ;  car 
c  ce  n'est  pas  par  les  traits  du  visage,  ni  par  les  contours  du 
«  corps  si  variés  chez  l'homme  qu'il  ressemble  à  Dieu,  dont 
«  k  forme  est  unique  ;  mais  c'est  par  la  substance  qu'il  a 
«  puisée  en  Dieu  lui-même ,  par  l'àme  qui  s'accorde  avec  la 
«  substance  de  Dieu,  qu'il  a  été  marqué  du  libre  arbitre  et 
<*  du  pouvoir  de  décider  (arbitra  sut  Ubertate  etpotestaie 

<  signalas  eU  (76).  «  La  réalité  de  ce  privilège  est  expri- 
mée par  sa  position  à  l'égard  de  la  loi  qui  ordonne  et  de 
celle  qui  défend.  Si  l'on  objectait  que  ce  n'est  pas  là  un  bien«> 
fait  de  Dieu ,  ni  un  privilège  pour  Thomme ,  puisque  c'est 
lui  qui  a  donné  lieu  à  sa  chute,  Tertullien  répond  :  Si  la 
connaissance  de  Dieu  est  un  bien,  ce 'que  personne  ne  niera  ; 
si  cette  connaissance  n'est  possible  que  par  quelque  qualité 
dans  l'homme  qui  l'assimile  à  Dieu ,  ou  en  d'autres  termes 
par  la  ressemblance  de  Dieu  qui  sous^entend  la  liberté,  Dieu 
étant  l'être  libre  par  excellence,  le  libre  arbitre  sera  néces- 

(76)Coiilr.  ÎMarc,  1I,4,ÎJ. 
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•aire  à  Tilitéfrité  de  la  resteatbbbde  afM  Dlea  i  de  là  em- 
uîstfanee  de  Dieu»  et  par  cmiséqoeiit  aussi  un  bien.  La  ehntis 
de  l'homme ^  par  l'abus  de  eeite  liberté»  D'jr  ebadge  rfen. 
Dieu  seul  est  bon  par  sa  nature  9  parée  que  n'ayant  peint  de 
eommencement,  il  est  par  lui-mêmetout  ce  <iu'il  est  ;  t'homme 
ayant  en  un  eommencementt  ne  possède  pas  la  bonté  par 
lui-même  »  mais  seulement  des  dispositions  au  bien  par  l'or- 
ganisation  de  sa  nature.  Or,  pour  qu'il  ait  pu  obtenir  la  libre 
disposition  d'après  sa  ressemManoe  atee  Dieu ,  de  m  qui 
n'était  pus  une  propriété  de  sa  nature»  Dieu  lui  a-aeeordé  la 
liberté  du  bien  et  le  pouToir^  par  un  acte  libre  de  sa  Tolomé, 
de  s'en  assurer  la  possession  et  de  se  la  rendre  par  là  »  en 
quelque  Sorte»  une  qualité  naturdle.  Le  Ifi)re  arbitre  est 
pour  l'homme  le  moyen  de  de? enir  bon  d'après  la  resseln- 
blanee  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  l'homme  se  seM  t(M  eontrs 
le  ma) ,  rers  lequel  aucune  loi  de  sa  nature  »  aucune  fiûMesss 
impérieuse  ne  l'entraîne.  C'est  ainsi  seuleitient  que  la  récom- 
pense est  devenue  équitablement  possible  par  le  mérite  da 
libre  n*bttre.  La  loi»  par  ses  exigeoees»  n'exeiut  pas  la  liberté^ 
mais  l'aiBroM  au  contraire  »  puisqu'elle  laisse  le  ehoîM  de 
l'obéissance  et  de  la  désobéissance  »  et  par  coniéqaent  Onf  rs 
à  la  liberté  une  double  route  (77).  Un  don  ne  fera  point  de 
sa  valeur  ni  le  donateur  de  sa  bonté  »  quand  téhû  qui  le 
tdqùk  es  iitt  un  mauvais  osage.  L'idée  et  le  but  éa  Vkm 
étaient  bons  $  mais  il  MIait  laisser  an  libre  arbitré  de  rboname 
l'usage  qu'il  en  vonlait  faire  $  Dieu  ne  pouvait  mettre  obétade 
à  rezercice  de  cette  liberté  sans  se  placer  en  eOntradîetioB 
avec  lui-même.  Ainsi  »  quoique  l'teie  soit  le  soirffe  direct  de 
Dieu,  il  n'est  pas  dit  que  si  ellc-se  laisse  corrompre»  cette  cor- 
ruption devra  atteindre  Dieu  mënlerni  que  Dieu  puisse  jamais 
devenir  indireetemeni  l'auteur  d»  pédié.  L'ftme  n'est  pas  de 
la  substance  de  Dien  \  Dieu  est  espra,  i'ime  est  souffle,  et 


(77)  Goutr.  Marc,  II,  c.  6. 
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par  eoniéqttent  raoîtidre  et  plus  ftiible  ;  par  cette  raison , 
rimpeceabllité  absolue  M  saurait  appartetiir  à  TliODime* 
D'ailleiin,rflinen'a  pas  péché  par  ce  qu'elle  a  de  semMable  h 
Dieu  (quod  iUi  cum  Deo  affine  est),  mais  par  ee  que  Dieu 
aajiNiléàsa  substance»  c'est-àdire  par  le  libre  arbitre* 
La  fiittte  de  Tabus  ne  retombe  donc  pas  sur  Dieu  qui  le  lui  a 
donné  ^  mais  sur  l'homme  qui  Fa  mal  employé.  Or  ee  qui 
prouve  Jusqu'à  quel  point  tout  reproche  a  cet  égard  est  sans 
iondenieiit ,  c'est  que  ee  m6me  libre  arbitre  i  «  ce  mtoe 
i  poutoir  de  la  volonté,  rend  aujourd'hui  vainqueur  de  Sa« 
< .  tan  ee  même  homme  i  cette  même  substance  de  Tàme ,  cet 
«  Adam  ccmtitué  de  même ,  pourvu  qu'il  s'en  serve  pour 
•  obéir  à  la  loi.  i 

De  tout  ce^tti  préoède,  il  est  facile  de  dédmre  quels 

sont  les  rapports  d'Adam  aux  générations  qui  sont  «orties 

de  lui.  TertuBten  se  montre   tout- à -fait  conséquent  y 

lorsque  d'après  sa  manière  de  eonsidérer  la  nature  hu* 

maine ,  il  enseigne  que  dans  Adam ,  était  renfermée  toute 

sa  raee  fature ,  non  seulement  quant  à  la  substance  y  mate 

eneore  quant  à  la  constitution ,  et  que  par  eonséqueift 

elle  do4t  tout  entière  partager    le  sort  de   son   au^ 

leur  (7^.  On  comprend  par  là  que  l'héritage  de  la  Itoute 

et  du  péché  origine)  doit,  dans  son  système ,  occuper  une 

place  toute  spéciale.  «  ]i'bomme  a  été  condamné  pour  avonr 

^  gotrté  du  fruit  d'un  seul  arbre;  c'est  de  là  que  sont  sortis 

«  les  péchés  et  leurs  ebâtiÉiens,  de  sorte  qu*aq|ourd'bul  sont 

*  perdus  ceux  même  qui  n  ont  jamais  vu  un  brin  d'herbe  du 


(78)  GoDtr.  Mue.,  II,  7-9w 

\7t»>  De  Aoim^  e.  10.  A  ptlnoréto  ia  àéma  ooacrola  el  oonagarala 
corpori  anka»,  ut  Mini  sabsUnte  iUi  «t  eowliUeeii  teaiatt  eièciC. 
»G.  19.  Anima  bomluis  yelut  surculus  qiii<}a«i  sx  valrke  Adam  la 
propaginini  dedncU  et  gcnitalibvi  IsBiiiiJB  XqtcU  otaynauMa  cum 
emnl  soa  paiatwra  pnOolabit,  tam  loteUectu  4«an  sente ,  etc.  -- 
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«  paradiâ  (80}.  •  C'est  de  là  qu'il  déduit  robscurcissement 
de  Tesprit  humain.  Si»  auparavant,  l'homme  avait  été  en 
relation  intime  avec  Dieu  »  et  si  en  Dieu  la  source  la  plus 
intarissable  de  connaissance  avait  été  ouverte  pour  lui ,  sous 
la  seule  condition  de  Tobéissance ,  de  même  par  le  péché 
l'esprit  éclairé  se  changea  en  déraison ,  laquelle  s'étant  dès 
le  commencement  attachée  à  la  nature,  parut  ensuite  comme 
naturelle  à  l'Ame  (81).  C'est  ainsi  que  les  péchés  se  déve- 
loppent dans  cbag[ue  homme  en  particulier  »  comme  autant 
de  tristes  fleurs  de  la  même  racine ,  et  qui  toutes  ont*  pour 
fruit  la  damnation  (82).  C'est  pourquoi  chaque  homme  de« 
meure  enlacé  dans  tous  les  rapporta  de  son  coupable  père , 
jusqu'à  ce  que  par  sa  régénération  en  Jésus-Christ,  il  soit 
changé  en  un  nouvel  homme  (83).  Peut-on  dire  après  cela 
que  TertuUien  n'ait^u  rien  que  de  diabolique  dans  l'homme 
déchu,  où  limage  divine  est  ^i?acée  jusqu'à  la  dernière 
trace  et  chez  qui  rien  ne  peut  plus  «e  rattacher  au  bien? 
Ecoutons-le  :  «l'Ce  qu'il  y.  a  de  défectueux  dans  l'âme, 
c  bien  qu'aggravé  par  la  séduction  du  malin  esprit, 
€  la  précède ,  et  tient  à  l'origine  même  de  l'âme  ;  il 
«  lui  est  dtivenu  en  quelque  sorte  naturel.  Xia  corruption 
«  de  la  nature  est  une  seconde  nature ,  qui  a  son  propre 
«  Dieu  et  son  propre  père ,  l'auteur  de  la  corruption  lui- 
«  même  $  de  telle  façon  cependant  aue  l'âme  renix^rme  ton- 
«  jours  quelque  bien ,  c'est-À-dire  le  bien  originel ,  divin  et 
«  véritable,  qui  lui  est  proprement  naturel.  Car  ce  qui  vient 

■Il  ■  ■  I      I       i  ■  .11 

(80)  Gontr,  Marcion.,  I,  22.  —  (81)  De  Anîm.,  c.  16. 

(82)  Contr.  Marcion.,  Y,  16, 17.  — De  Testim.  anim.,  c.  3 pcr 

Satanam  borne  a  primordio  circumventus  ut  praeceptum  Bei  excedc- 
ret ,  et  propterea  in  mortem  daUis,  exinde  tolum  genua  de  8uo  se- 
mine  Infèeimii  êvm  eUam  damtiaUoaia  tradocemfeciC—  DeSpeclac, 
c«  3.  —  De  Reiutrect.,  c.  49. 
•  (8a>De  Anlmt,  c.  40.  Ornais  anima  eo  usqne  ki  Adam  ceDaetur, 
donec  in  Chrislo  recrns^atnr  ;  tamdio  inimiindaqaaiadiQ  recenseaiur. 
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«  de  Dieu  peut  s'obscurcir,  mais  ne  s'éteint  pas.  De  même 
«  que  la  lumière  est  interceptée  piir  quelque  objet  qui  vient 
«  se  placer  devant  elle,  mais  n'en  existe  pas  moins  pour 
c  cela ,  quoiqu'elle  ne  puisse  le  prouver,  sf  cet  objet  est  trop 
«  épais,  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  Fâme,  opprimé  par 
«  le  malin  esprit,  demeure  tantôt  sans  aucun  eflfet  i  si  sa  lu- 
«  mière  est  tout-à-fiiit  interceptée ,  ou  bien  perce  parlbis 
«  çâ  et  là ,  si  ses  rayons  trouvent  l'occasion  de  se  faire  jour. 
«  Ainsi,  .quelques  âmes  sont  très  mauvaises,  d'autres  très 
«  bpnnes,  et  toutes  sont  cependant  de  la  même  race.  Dans 
«  les  plus  mauvaises ,  il  y  a  quelque  chose  de  bon ,  et  dans 
«  les  meilleures  quelque  cbo^e  de  mauvais  ;  car  Dieu  seifl 
«  est  «ans  péché ,  et  le  seul  homme  qui  soit  sans  péché  est 
«  Jésus-Christ ,  parce  que  Jésus-Christ  est  en  même  temps 
«  Dieu.  C'est  ainsi  que  Tâme  éprouve  des  pressentimens  en 
«  vertu  de  sa  bonté  primitive,  et  la  conscience  de  Dieu  en  elle 
«  rend  son  témoignage...  C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  d'âme 
«  sans  péché,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  non  plus  sans  semence 
*  de  bien.  Si  après  cela  une  âme  arrive  à  la  foi,  si  elle  est 
«  régénérée  par  Teau  et  par  la  puissance  d'en  haut ,  elle 
<  aperçoit  toute  sa  pleine  lumière ,  aussitôt  que^enveloppe 
c  de  ^a  corruption  précédente  est  enlevée.  Elle  est  aussi 
«  adoptée  par  le  Saint-Esprit ,  comme  elle  l'a  été  fors  de^on 
c  ancienne  naissance,  par  l'esprit  malin.  La  chair  suitl'â^, 
«  aussitôt  qu'elle  s'est  unie  à  l'esprit,  comme  un  esclave  fai-^ 
«  sant  partie  de  sa  dot,  et  de  ce  moment  elle  n'est  pas  au 
t  service  ^  l'âme,  mais  à  celui  de  l'esprit.  0  bienheureut 
«  mariage ,  quand  les  époux  ne  se  permettent  plus  de  man-' 
«  quer  à  la  fidélité  (8/r)  !  >  Ce  passage  très  remarquable  ré- 
pandra une  grande  lumière  sur  ce  que  nous  aurons  à  dire 
plus  bas  de  la  doctrine  de  Tertullien  sur  la  Rédemption. 
Le  fait  de  rincarnation  divine  forme  à  proprement  dire, 

(84)  De  Adioi.,  c.  41. 
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4iiei  TertuUieo  »  le  eeatre  qui  aDime  tout  rentenble  de  ion 
système  théorique  et  pratique  du  obristianisme.  Cert  là 
qu'il  trouve  la  coufirmatio]»  de^  nouveaux  rapports  avee 
Dieu ,  qui  reofiammaient  d'un  si  grand  enthousiasme  et  le 
poussaient  à  des  efforts  exorbitans ,  et  dont  il  ne  se  rendait 
pas  bien  eo^ipte  luinnème»  pour  réformer  isa  vie  d'après  eux. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  qu'il  mettait  tant  d'importancs 
à*  bien  établir  préeisément  ee  point  contre  les  attaques  des 
hérétiques.  Il  avait  affaire  à  deux  adversaires  :  |ux  Ébio« 
oites  qui  refusaient  à  Ji^sus-Cbrist  sa  divinité,  fi  aux  gnos^ 
tiques ,  c'est-à*dire  surtout  à  Marcion ,  qui  ne  lui  laissait 
que  la  simple  apparence  d'un  bomme.  U  ne  s'oeeupe  de 
oeux-4ii  qu'en  passant ,  t^adis  qu'il  rassemble  toutes  ses  for- 
ças contre  le  docétisme  sous  toutes  sei^  formes,  c  II  n'était 
«  pas  convenable ,  dit-il  m  répondant  à  Ébion ,  que  le  Fils 
«  de  Dieu  naquli  d'un  bomme ,  parce  qu'étant  amsi  tout-à* 
«  foit  le  $Jsd'un  boname  »  il  n'aurait  pas  été  en  même  temps 
«  le  Fils  de  Dieu,  et  n'aurait  eu  aucun  privilège  au-dessus 
«  de  Salomon  ou  de  Jonas ,  et  U  aurait  &Uu  le  coneevoir 
«  d'après  le  système  d'Ébion.  Mais  étant  déjà  le  Fils  de  Dieu, 
n  par  l'c&uvre  du  Saint-Esprit»  il  n'avait  besoin ,  pour  deve- 
«  nir  a^ssi  le  Fils  de  l'Homme^  ^ue  de  prendre  de  la  chair  bu^ 
«  maîne^sans  qu'il  M  nécessaire  qu'un  bomaae  j  contribuât 
«  p^  son  œuvre  (85).  >  En  disant  dans*  ce  passage  qu'il  hii 
8ufl|siait  de  prendre  de  la  cbafr,  humaine,  TertuiUen  ne  fré- 
tfmdait  pas  exclure  Tiune  de  l'inl^égrité  de  la  nature  bumaine 
de  Jésus^Cbrist;  il  voulait  seulement  foire  entendre  que  la 
(^p^ation  d'un  bomme  n'était  pas  nécessaire.  <  Car  il  M* 
c  lait  que  10  fondateur ,  de  la  nouvelle  naissance  aaqiift 
c  d'une  nouvelle  manière  (jio\^e) ,  c'est-à-dire  que  rfu>mme 
c  naquit  en  Dieu,  et  que  dans  cet  homme  Dieu  naquit,  ayant 
c  pris  la  chair  de  l'ancienne  race ,  sans  le  concours  de  l'an- 

(85)  De  carn.  Christ.,  c.  18. 
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<  cienne  race ,  %fm  ùa  réeénirer  rhonmie  par  de  DOUTeaui 
«  élémeo$,  après  ravoir  racheté  et  purifîé  eo  eil^ant  l'an- 
c  cienne  tache  (86).  >  Nous  retrouvons  encore  là»  pour  le 
remarquer  en  passant ,  la  même  notion  de  la  corruption  de 
la  nature  par  le  péché  originel,  que  nous  avoua  vue  plus  haut 
par  rapport  à  Tâme.  Tertullien  fait  une  distinction  entre  la 
substance  ou  matière  (materia)  delà  chair  créée  par  Dieu,  et 
la  nature  corrompue  de  cette  même  chair  par  le  péché  d*Â- 
dam.  Cette  corruption  est  venue  s'ajouter  à  la  substance 
comme  l'obscurcissement  à  Tàme;  mais  la  première  n'est  pas 
plus  une  forme  essentielle.et  par  conséquent  inséparable  de  la 
chair,  que  le  second  ne  l'est  de  râmé*  La  chair  pécheresse  est 
Tefliet  de  l'acte  d'Adam»  et  s'est  perpétuée  dans  le  même  état 
chez  toute  sa  race  ;  mais  dans  la  naissance  du  Chiist ,  ce  n'é- 
tait plus  le  pécheur  Adam  qui  propageait  lui*méme  sa  nature 
souillée,  mais  sa  substance  était  accueillie  pas  ivement,  sansi 
la  corruption  qui  ne  lui  est  pas  essentielle ,  de  sorte  que  le 
corps  du  second  Adam  a  été  formé  comme  celui  du  premier 
directement  par  Dieu.  Ainsi,  la  chair  de  la  Vierge  donna  le 
jour  à  une  chair  sans  tache.  £t  c'est  là,  ajout e-t-il ,  le  véri- 
table fondement  de  la  régénération  virginale  «  qui  nous  a  été 
procurée  par  sa  génération  virginale  (S7).  On  peut  concevoir 


■■I» 


(80)  IMd.»  c.  17.  IVove  oascl  dfbebat ,  nof»  natkitâUs  dedksator... 
Use  M  natif  Itas  «ova ,  dom  homo  naseUur  in  ]>ao ,  iaquo  bomine 
Oeufl  natiis  est ,  carne  anttqui  flemiois  siucepta ,  stoc  a^ipui^  anli- 
<Iuo,  utiUam  novosemiue  i.  e.  spiriiaUter  reformaret,  eiclusia  ao- 
UquUatis  sordibus  expîatam.  --  G.  16.  Noetraw  carnem  induous 
Christus  suam  fecit,  siiam  faciens  peccatricem  eam  ncn  fc^it.  —  In 
Ghristo  fline  peccato  hpbebatur  caro ,  quae  in  homme  sine  pcccato 
nan  h&bebainr.  Ibid.Oompare^  aussi  De  Anim.,  c.  40. 

(87)I>«eafn.  Cbrssl.,  c.  20.  Qaid  fuerit  novHatis  in  Chrislo  es 

virgine  nascendi ,  palam  e9t«: «U  vii^o  essel  rcgcncraitlo  nmlra , 

spiriiaUter  ab  omaibus  iuquinameuUs  .^ucii&caU  |>ef  Chrisluin,  vir- 
ginem  et  ipsum«  etiam  cafn^Uier^  ut  ei  virginis  cariu;. 
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de  là  combien  dnt  tui  paraître  abominable  l'attentat  de 
Marcion  contre  la  réalité  de  la  chair  et  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  de  la  sainte  Vierge.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
spécialement  humain  dans  Toeuvre  de  la  Rédemption  et  par 
conséquent  toute  sa  vérité ,  disparaissait,  du  moment  où  Ton 
admettait  ce  vague  idéalisme,  c  Tu  frémis,  dit-il,  à  l'aspect 
de  cet  enfant  (Jésus) ,  enveloppé  de  ses  langes  et  couché 
peut-être  dans  la  fange.  Il  te  répugne  de  le  voir  emmail- 
lotte,  frotté  d'onguent,  caressé.  Tu  détestes,  Marcion,  ces 
honneurs  rendus  à  la  nature  ;  mais  comment  es-tu  né  toi- 
même  ?  Tu  hais  rhomme  qui  est  né  :  comment  aimerais -tu 
quelqu'un  ?  Il  est  du  moins  certain  que  tu  ne  t'es  pas  aimé 
toi-même  lorsque  tu  t'es  séparé  de  TÉglise  et  de  la  foi  de 
Jësus-Christ.  Mais  cela  ne  regarde  que  toi.  Jésus-Christ  a 
vraiment  aimé  cet  homme ,  né  d'une  femme.  C'est  pour 
lui  qu'il  est  venu  sur  la  terre,  c'est  pour  lui  qu'il  a 
prêché,  c'est  pour  lui  qu'il  a  souffert  toutes  les  humi- 
liations,  jusqu'à  la  mort  sur  la  croix;  oh!  oui,  il  a  cer- 
tainement aimé  celui  qu'il  a  racheté  à  un  si  haut  prix.  > 
Cehii  qui  nie  la  naissance,  doit,  poyr  être  conséquent, 
nier  aussi  la  Passion  et  la  Résurrection ,  et  par  conséquent 
le  christianismie- même ,  qui  repose  tout  entier  sur  la  vé- 
rité de  ces  fatts.  c  Réponds-moi  donc  une  fois,  assassin 
c  (|e  la  vérité  :  Dieu  n'a-t-il  pas  ét4  vraiment  crucifié  ? 
c  n'est-il  pas  aussi  vraiment  mort  qu'il ''a  été  emcifié;  et 
c  n'est-il  pas  aussi  vraiment  ressuscité  qu'il  est  mort?  Notre 
c  foi  est  donc  fausse ,  et  toute  l'espérance  que  nous  mettons 
c  dans  Jésus-Christ  n'est  qu'une  illusion.  Oh  !  le  plus  scélé- 
c  rat  des  hommes,  toi  qui  justifies  les  déicides  !  Car  si  Jésus 
c  n'a  rien  souffert  de  leur  part ,  il  n*a  pas  réellement  souf- 
«  fert.  Epargne  la  seule  espérance  du  monde!  Pourquoi  dé- 
c  truis-tu  la  honte  nécessaire  de  la  foi?  Ce  qui  est  indigne  de 
c  Dieu  est  utile  à  mon  salut.  »  Tout  ce  que  nous  avons  appris 
de  Jésus-Christ ,  dit  Tertullien  plus  loin ,  tout  ce  que  nous 
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disons  et  croyons  de  lui  confirme  cela.  Les  mtmes  MU  ser- 
vent à  garantir  la  réalité  des  deux  natures;  en  adoptant  Tun, 
il  faut^aussl  que  nous  adoptions  l'autre.  «  Jésus-Christ  ne 
«  pouvait  pas  se  dire  hommes  sans  avoir  de  la  chair,  ni  fils 
•  de  rhomme ,.  s'il  n'avait  pas  eu  de  parens  parmi  les  hom« 
«  mes  ;  il  ne  pouvait  pas  non  plus  se  dire  Dieu ,  sans  l'Esprit 
«  de  Dieu ,  ni  Fils  de  Dieu  j  sans  Dieu  le  Père.  C'est  ainsi . 
«  que  les  propriétés  des  deux  substances  ont  prouvé  qu'il 
«  était  en  même  temps  Dieu  et  bomme  ;  ici  il  est  né,  Jà  il 
«  n'est  pas  né  ;  ici  il  est  de  chair ,  là  d'esprit  ;  ici  il  est  faible, 
«  là  éminemment  fort;  ici  il  meurt,  là  il  vit...  liCs .forces 
«  surhumaines  ont  marqua  l'Esprit  de  Dieu ,  la  Passion  a 
«  fait  connaître  l'existence  de  la  chair  de  l'homme.  Poarquoi 
«  fais-tu  mentir  la  moitié  de  Jésus-Christ?  Il  était  toute  vé- 
«  rite.  Il  a  préféré ,  crois-moi ,  naître ,  que  de  se  donner  en 
«  partie  un  démenti  à  lui-même  (88).  >  Il  répond  de  la  même 
manière  à  Valentin,  qui  soutenait  que  les  âmes  seules  étaient 
rachetées,  et  qui  enseignait  en  conséquence  que  l'âme  de 
Jésus-Christ  avait  été  faite  chair,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
donné  à  son  âme  la  constitution  de  la  chair.  Â  quoi  cela  au- 
raitil  servi?  dit  TertuUien.  Nous  n'avons  pas  des  âmes  de 
chair;  si  l'àme  de  Jésus-Christ  avait  été  telle  et  non  pa$  sem- 
blable aux  nôtres ,  sa  Passion  ne  pourrait  avQir  aucune  uti- 
lité pour  nous,  et  il  est  difficile  de  comprendre  à  qui  cette 
incarnation  de  son  àme  aurait  pu  être  avantageuse  (89), 

On  voit  par  14  où  cet  idéalisme  devait  se.  laisser  entraî- 
ner, en  rabaissant  si  profondément  la  nature  particulière  de 
■     '  "        I  II.  .1  I       ,  ,      III       II   ■  ■■ 11.^ 

(88)  De  carn.  Christ.,  c.  4-5. 

(89)  Ibid.,  c.  10.  Si  (Ghristus)  animas  nostras  per  illam,  quam  çesta- 
Tît,  liberare  susceperat^  illamquoque^  quam  gestavit,  nostram  gestasse 
debuerat,  id  est,  nostraeformœ,  cujuscunque  formae  est  in  occulto  anima 
Bostra,  non  tamen  carneœ.  CS»terum  non  nostram  libëravit,  si carnf  am 
habiût,  nostra  enlm  carnea  non  est.  Porro,  si  non  nostram  liberavit, 
quia  carnéam  liberavit,  nibilad  nos,  quia  non  nostram  liberavit,  etc. 
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Tbomme  j  pour  t^'iusiouer  violemmetit  dans  une  sphère 
d'existence*  dans  celle  de  Dieu.  Dans  celte  absurde  tentative, 
on  saoriiiatt  toute  réalité  terrestre  ;  l'histoire  et  ses  faits  in- 
contestables,  la  langue»  les  idées ,  tout  était  confondu  pour 
aller  se  perdre  dans  un  spiritualisme  sans  fond.  On  rejetait 
même  le  témoignage  du  bon  sens.  Tertullien  emploie  toute 
la  force  de  son  génie  pour  attaquer  ce  système.  La  Rédemp- 
tion ^  tel  est  le  fondement  de  sa  pensée,  est  pour  l'homme 
et  pour  l'homme  tout  entier;  c'est  pourqttoî,  dans  le  chris- 
tianisme ,  Thomme  est  considéré  dans  toute  sa  substance  ; 
aussi  a-t-il  fallu  que  Thumunité  propre  et  réelle ,  et  par 
conséquente  la  chair,  comme  étant  le  caractère  distinctif  de 
cet  être  raisonnable ,  s'y  trouvât  représentée.  C'est  pour- 
quoi il  réclame  avant  tout  le  témoignage  des  sens.  Les 
sens  ne  trompent  pas  ;  ils  se  dirigent ,  dans  leur  observa^ 
lion ,  d'après  les  causes  des  phénomènes,  soumis  eux-mêmes 
à  des  lois  plus  élevées.  Si  celles-ci  ne  trompent  pas»  puis- 
qu'elles viennent  de  Dieu,  les  sens  ne  trompent  pas  non  plus. 
Mettre  en  question  le  témoignage  des  sens ,  c'est  renverser 
tout  l'ordre  du  monde,  c'est  rendre  toutes  choses  incer- 
taiùes  :  c'est  ce  qu'a  fait  Marclon.  Or,  si  cela  est  vrai  géné- 
ralement, cela  l'est  aussi  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  La  na- 
ture des  sens  n'a  point  été  trotàpée  chez  les  apôtres  ;  la  vue 
et  l'oreille  ne  le  furent  point  sur  la  montagne.  La  saveur  de 
l'eau  changée  en  vin  rendit  un  témoignage  fidèle ,  l'attou- 
chement  du  corps  convainquit  Thomas.  C'est  donc  ainsi 
que  les  sehs  soùt  les  intermédiaires  pour  arriver  à  ce  qui 
est  au-dessus  des  sens ,  et  les  phénomènes  du  monde  sont 
le  passage  vers  les  mystères  :  la  réalité  des  premiers  est  le 
moyen  assuré  de  se  convaincre  des  seconds  (90).  Donc»  si 
Jésus-Christ  était  réellement  tel  que  nos  sens  fidèles  nous 
l'ont  représenté ,  nous  sommes  asuiréi  de  notre  salut ,  de 

(90)  De  àÉîM.,  c.  17  aq. 
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efAtn  de  ttotre  lubétancê  tout  entière.  «  Jésus-Christ ,  le  tné- 

<  diateur  entre  Dieu  et  l'homme,  rendra  Dieu  à  Thorame^t 
«  rhomme  8  Dieu  ;  la  phatr  à  l'esprit  et  l'esprit  i  la  chair, 
i  puisqu'il  a  allié  (fiaederavit)  les  deux  dans  sa  personne  ;  il 

<  a  procuré  Tépouse  i  l'époux  et  l'époux  à  Tépouse ,  laquelle 
i  (\k  ch$ir)  a  acheté  en  Jésus^hrist  son  époux  (l'esi^rit)  do  son 
«  sang(91).  '•  Notre  foi  et  notre  espérance  sont  certes , 
si  notre  chair  a  été  placée  à  la  droite  de  Dieu;  je  dis  notre 
Ohaîr  et  non  pas  notre  ftme ,  quoique  Jésus-Christ  possé^ 
dât  toutes  les^deux;  mais  ce  n'est  pas  en  elle,  dans  cette 
Yubstance  «pîrituelto  que  Dieu  et  l'homme  s^  réunirent  ; 
c'est  dans  la  chair  que  se  trouta  le  Téritable  pohif  de  réu^ 
nion  des  deax*substances ,  en  sorte  que  la  communion  de  la 
substance  ditinê  fut  attribuée  à  l'Ame  en  faveur  delà  chair. 
C'est  dans  ce  sens  et  par  ce  motif  que  l'on  peut  parler  aree 
raison  d'un  premier  et  d'un  second  Adam ,'  d'une  première 
et  d'une  seconde  tige,  d'une  naissance  et  d'une  renais* 
lance  (92)>  C'est  aussi  de  ce  point  de  vue  véritable  et  réel 
que  TertuIUen  pouvait  soutenir  que  «  la  chair  a  été  privilégiée 
«  de  Dieu,  dans  le  sens  le  plus  noble  du  mot  ;  l'ftme  elle^ 
«  même  ne  peut  parvenir  à  la  foi  et  au  salut  que  par  son  union 
»  intime  avec  elle ,  tant  la  chair  est  le  pivot  du  salut  (95).  » 

Cette  pensée  de  TertuIUen ,  qui  est  aussi  profonde  que 
vraie  )  est  d'une  importance  inappréciable  pour  tout  ce  qui 
a  rapport  au  Christianisme ,  à  TËglise  et  à  la  vie  ec^lésias^ 

(te)  De  Betarreot.  carn.^  e.  S3.  ^  Le  pvisftfle  sviTâôl  pmaVë  à 
quel  peiBl  il  était  pénétré  4e  eette  Idée  :  Hic  (Jésus  Gkrlsitts)  seines- 
ter  Dei  et  homioam  appellatus  ex  utriu4<iHe  parUs  deposICe  eommliso 
ilMf  esroU  qttoque  depositntn  sénat  In  semeUpso,  arralMmem  sumni» 
totliii.  Quemadmodum  enlm  Aobls  airabonsm  Splrltns  reUqnlt,  lUi 
et  a  note  arraboaeai  eftrnls  acoe^u,  et  vexit  in  cèoiam  pigirasié* 
thii  samuis  lUiio  quandoque  redlgetidtté  éecttiteeelele,  caiV'et  tait. 
ti0s,  iMurpastft  et  èœltim  et  regoom  I>el  in  €9iris(o.  lMd<,  e.  ttl,  4#. 

(ta)  M  Kesarvsct^  cara. ,  c.  53 .  -~  (^)  Ibld . ,  c.  8. 
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tique.  Cette  importance  se  montre  surtout  dans  sa  doctrine 
dxi  sacrement.  Si  Jé&us»Christ ,  pour  parler  d'abord  en  géné- 
ral, est  véritablement  descendu  et  entré  dans  la  chair, 
comme  lumière  éternelle,  renfermant  Ja  vie  en  elle  (94) ,  et 
si  en  même  temps,  par  le  moyen  de  cette  chair  commune, 
Tesprit  de  Dieu  a  été  communiqué, à  l'âme,  rincamation 
renfemie  le  fondement  non  seulement  réel,  mais  encore  for- 
mel *s  sacremens  chrétiens,  qui,  par  leurs  signes  exté- 
rieurs, aw  lesquels  ils  s'approchent  de  la  chair,,  s'unissent 
avec  eltei  procurent  à  Tâme,  par  J'entremis^  de  la  ehair,  la 
participation  à  la  grâce  de  l'Esprit ,  ainsi  que  l'Eglise  catho- 
lique l'enseigne  à  leur  égard.  Tertullien  développe  lui-oièçie 
celte  conclu^oa  :  c  Examinons  .maintenant  en  quoi  le  chré* 
c  tien  est  particulièrement  privilégié  au-d^susi  des  autres 
c  hommes,  quels  avantages  Dieu  a  accordés  à  cetteehose  eom- 
«  mune  et  sale  (laqhair);  d'abord  il  lui  suffirait  de  songer 
c  qu'aucune  âme  ne  peut  être  sauvée  si  elle  n'a  pas  d'abord 
«  cru  dans  la  chair  ;  ce  qui  ftii  bien  voir  que  la  chair  est  la 
c  pierreangulairis  dusalut.  D'ailleurs  si  l'Ame  est  élue  de  Dieu, 
c'est  c  lachair  qui  fait  qu'elle  est  élup^  La  chair  est  lavée  pour 
f  que  l'ime  soit  nettoyée  de. ses  souillures.  La  chair  est 
«  ointe  pour  que  l'âme  soit  sapctiiiée.  La  chair  est  marquée 
«de  la  croix  pour  que  l'âme  soit  protégée.  La  chair  est  om- 
c  bragée  par  l'imposition  des  mains ,  pour  que  l'âme  soit 
c  éclairée  par  l'esprit.  La  chair  se  nourrit  du  corps  et  du 
c  sang  de  Jésus-Christ  pour  qiie  l'àme  soit  nourrie  de  • 
c  Dieu  (95).  >  ^  notion  catholique  du  sacrement  est  déve- 


(j94)  Be  Resurrect.  ci^rn.,  c.  44, 

(W)  lbid«.  c.  8.  Deuique  cum  apima  Deo  allegitur,  Ipsa  (caro).cst, 
quœ  «aicH,  ut  anima  allegi  posait, Scilicet  caro  abljuitur,  ut  anima 
emaeiil^tiic  Caro  ungllur,  ut  anima  consecreîiir.  Garo  signMur»  Vt 
et  anima  muniatur,ietc.J9féander,  rAçtignostique»  p.  410  aq»,  répagoe 
beaucoop  à  ce  qu'U  regarde ,  cUez  Tertullien ,  comme  un  réalisme 
exagéré,  puisque!  confond  Textérieur  et  Tintérieiir,  le  syrabole  et  la 
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loppée  dans  ce  passage ,  et ,  ce  qui  est  plas  important,  die 
est  placée  dans  la  liaison  la  plus  intime  a?ec  le  dogme  fon- 
damental du  christianisme,  a?ec  l'Incarnation.  Nous  en  re- 
trouverons ee  qu'il  renferme  de  plus  essentid  en  parlant  des 
divers  sacresiens  en  particulier. 
'  Ainsi  que  nous  Tavens  remarqué  plus  haut ,  TertuIHen  a 
consacré  un  écrit  tout  spécial  au  baptême.  L'eau  n'y  est  pas 
pour  lui  simplement  un  symbole,  mais  jRécondée  par  la  puis- 
sance divine ,  elle  régénère  l'homme.  Il  répond  dans  cette 
occasion  à  ceux  qui  se  montraient  choqués  de  cette  aniod 
des  choses  matérielles  et  divines,  c  II  n'y  a  rien  qui  eadur-^ 
«  cisse  l'esprit  de  l'homme  comme  la  simplicité  des  œuvres 
c  de  Dieu ,  telles  qu'elles  se  montrent  dans  l'action ,  et  la 
t  magnificence  qui  est  promise  dans  l'efFet.  C'est  ce  qui  se 

<  voit  entre  autres  datfs  le  baptême  où,  avec  la  phis  grande 
c  simplicité,  sans  aucune  pompe,  sans  préparation  préala- 

<  ble,  et  même  sans  apparat,  Thommeest  enfoncé  dans 
«  Teau ,  plongé  avec  un  petit  nombre  de  paroles ,  d'où 
«  il  ne  rcjissort  guère  plus  propre  qu'il  n'y  est  entré,  ce  qui 

"1  ■    ■■!    ■  t  II  I         ■■    -.—  ..i.    I      !■  Il  II.        -I     ■     ■    I     I    ■, I  .      I         f  I  ^ 

chose ,  nn*ii  aurait  dû  séparer  avec  plus  de  soin.  En  conséquence, 
Néander  le  corrige  ainsi  :  c  Un  liomme  d'un  esprit  plus  méditalif 

<  (c'est-à-dire  Ncander),  se  serait  exprimé  ainsi  :  Le  baptême  exté- 

<  rieur  <)u  corps  est  un  symbole  du  baptême  Intérieur  de  l'âme  ; 
c  l'onction  faite  au  corps  est  un  symbole  de  la  consécration  intérieure 
(  du  prêtre,  à  laquelle  chaque  chrétien  participe  par  la  foi.  Le 
c  front  du  bapUsé  est  marqué  du  signe  de  la  croix,  pour  marquer 
c  que  son  âme ,  par  la  foi  à  celui  qui  a  été  crucifié  et  par  sa  pui»- 
c  sance  divine,  est  mise  à  l'abri  des  attaques  du  démon ,  etc.  Ter- 
I  tuUien  place  au  contraire  rexlérieor  et  l'intérieur  dans  le  rapport 
c  de  la  cause  à  l'effet,  s  Telles  sont  les  paroles  de  Néander  et  elles 
sont  en  Térité  fort  étranges.  TerluUien  aurait  sans  doute  parlé  ainsi 
s'il  a?ail  été  Néander,  s'il  aTait  été  prolestant.  Maïs  malheureuse- 
mentr  Tan tiquité  chrétienne,  pat  même  Origène,  n'a  eu  une  notion 
du  sacrement  atrssi  contraire  au  christianisme.  TertuUlen  pourrait 
lui  crier  com^e  à  Marcioa  :  Emendas  dum  vitiâs  f 
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«  rend  ineroyabte  qu'il  ait  pu  (détenir  par  là  le  salut  éter*- 
c  nel...  0  misérable  inoréduiité  qui  prétead  enlever  à  Dieu 
«*$es  qualités  propres ,  là  simplicité  et  la  puissance!  Com-^ 
c  ment  donc?  Nèfiiutwl  paè*s'étonfler  que  la  mort  soit  effacée 
ff  par  un  bain  ?  C'est  bien  ;  ilfeut  croire  d'autant  plus,  qu'en 
ff  ^érâlon  ne  croit  pas  une  chose»  parce  qu'elle  est  merreii- 
c  leoae,  car  les  œu?res  de  Dieu  peuTcnt^Hes  Atre  autrement 
«  qu'au-dessus  de  tout  ce  qui  nous  étonne  (96)  ?  >  Tertullien 
lÉît  ensuite  quelques  obserratiens  sur  l'eau»  qui  même  avant 
la  forination  de  la  terre  et  de  l'homme,  atait  été  employée  à 
tous  les  mystères  delà  Divinité^  et  il  conclut  ainsi  :  c  On  a  d'au*- 
M  tant  moins  de  raison  de  se  réerier  si  Dieu  rend  visible  dans 
f  ses  saerem^s  la  matière  qu'il  a  employée  à  toutes  choses 
«  et  à  toutes  substancè&y  si  ce  qui  dirige  la  vie  terrestre  agit 
«  aussi  dans  la  vie  céleste  ($7).  »  Qdant  à  la  puissance  de 
l'eau  du  baptèipe  i  il  la  déduit'de  Tesprit  de  Dieu ,  qui  »  au 
eommeneement ,  itait  porté  sur  les  eaux  (iienes.  l,  1  ), 
et  qui  leur  dopna  cette  haute  consécration  :  c  C'est  ainsi  que 
la  nature  samotifiée  des  eaui  reçut  ellc'^nème  du  Trëfr-Haut 
la  faculté  de  sanctifier...  Et  toute  eau ,  par  le  privilège  de 
son  origine ,  reçut  la  puissance  intérieure  de  la  sanctifica- 
tion par  ritivocation  de  Diefi.  Car  alors  le  Saint-Esprit 
descend  immédiatement  du  ciel  sur  les  eaux  et  les  sancti- 
fie <i&  lui7méme  ;  et  ainsi  sanctifiées ,  elles  reçoivent  en 
elles  le  pouvoir  de  sanctifier.  D'ailleurs^  dans  l'acte  môme» 
il  se  trouve ,  à  la  vérité ,  un  rapport  en  quelque  aorte  da 
ressemblance;  c'est-à'^ire  que  les  péehéi  nous  souillant, 
comme  le  ferait  de  la  malpropreté ,  ils  sont  enlevés  par 
l'eau.  Maisf  comme  les  péchés  ne  paraissent  pas  sur  la  sur- 
face de  la  peau ,  personne  ne  portant  visiblement  sur  soi 
les  marques  de  l'idolâtrie/ de  rincontiuence  ou  de  la 
f raHde ,  les  pécbeyrs  pjortent  les  souillures  dans  l'esprit 


<»«w> 
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(96)  I)e  BapUsQi,  c.  %  --  (97)  Md.»  c.  3< 
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(  qui  est  rorigiae  d6  leurs  Taotes.  Car  Tesprit  gouTeme  et  la 
I  chair  obéit  ;  et  pourtant  la  coulpe  est  eofnmune  à  tcHis 

<  deux  :  à  l'esprit  pour,  son  autorité ,  à  la  chair  pour  son 
c  obéissance.  Eo  conséquence ,  après  que  y  par  rinterrentiofi 
f  de  range  {S.Jean^  V,  &),  les  eaux  ont  reçu  en  quelque  fo- 
c  ^n  le  pouYOir  de  guérir,  l'esprit  est  la?é  d'une  manière 
c  corporalle  dans  l'eau  ^  en  même  tempe  que  la  chair  y  est 
«  .spiritudlement  nettoyée  (98).  >  Il  rappelle  «  en  réponse 
aux  incrédules  les  actes  imitateurs  da  démon  dans  les  mys- 
tères de  Mitl^ra  $  puis  la  décente  de  l!ange  dans  lia  piscine 
de  Bethsaide,  à  Jérusalem*(«$.  Jean,  Y,  6),  et  tire  de  la  signi« 
ficati<ni  typique  de  ce  dernier  fisiit  >  la  conséquence  suivante  : 
t  Les  choses  spirituelles  ont  toujours  été  représentées  dans 

<  des  figures  corporelles.  A  mesure  que  la  grâce  dirine  de- 

<  vint  plas  grande  à  l'égard  des  hommes ,  la  puissance  de 
«  l'eau  et  de  l'ange  augmenta  dans  la  même  proportion.  Si 

<  auparavant  Us  guérissaient  les  maux  du  corps ,  à  présent 

<  ils  rendent  la  santé  à  l'esprit  ;  ceux  qui  jadis  n'effectuaient 
t  qu'un  bien-être  temporel,  donnent  aujourdliui  le  salut 
(  étemel;  eux  qui  ne  délivraient  qu'une  seule  personne, 
(  une  seule  ibis  par  an,  sauvent  à  présent  journellement  des 

<  peuples ,  c'est-à-dire  qu'ils  détruisent  la  mort  en  lavant  les 
c  péchés.  Car  si  la  faute  est  remise,  la  peine  l'est  aussi. 

<  (exempta siUcetreatuexùnUuretpœna),  Ainsi  l'homme 
i  est  rendu  à  Dieu  d'après  sa  ressemblÉnee ,  lui  qui  était 
«  âutrefbis  d'après  son  image.  L'image  ie  mesure  d'après  la 
t  forme ,  la  ressemblance  d'après  l'éternité.  Car  il  réouvre 
c  cet  esprit  de  Dieu  qu'il  avait  précédemment  reçu  par  son 
«  souffle,  mais  qu'il  avait  perdu  par  sa  désobéissance  (99).  » 
Ainsi ,  pour  TertuUien ,  le  baptême  est  un  opus  operatum 
de  Dieu ,  qui  n'est  pas  seulement  le  symbole  des  effets  de  la 


(98)  De  Baplism.,  c.  4.  —  (99)  Ibid.j  c.  4, 5. 
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grâce»  mais  qui  donne  lui-méoae  cette  grâce  ,  en  vertu  des 
réglemens  dlyins. 

Le  baptême  chrétien  se  distingue  par  là  essentiellement  du 
baptême  de  saint  Jean,  lequel,  bien  que  divin  dans  son  insti- 
tution, ne  rétait  nullement  dans  ses  effets.  Son  but  était  de 
prépara  et  d'initier  à  la  pénitence ,  et  non  de  remettre  les 
péchés  ou  de  procurer  J'esprit,  ce  qui  était  réservé  au  bap- 
tême de  Jésus-^Ihrist,  C'est  pourquoi  f'ertulUen  rappelle  <;a/^ 
didatusr^nisUoniSjeljc.  (lOO).  Plus  loin  il  enseigne  que  la 
foi  ne  suffit  P9S  seule  et  par  elle-même,  «omme  le  soutenaient 
dès  lors  certains  hérétiques ,  mats  que  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament,  le  baptême  est  comn^andé  comme  le  vêtement  de 
la  foi,  de  necessitale  medii,  et  ne  j)eut  jamais  être  renou- 
velé,  attendu,  que  Tcffet  qu'il  est  destiné  à  produire  est 
parfait  par  Iui4Dème  ^  .et  que  }e  lien  du  baptême  est  indisso- 
luble (101).  Le  ministre  de  ce  sacrement  est  Tévêque,  en 
vertu  de  ses  fonctions,  et  avec  son  autorisation»  les  prêtres, 
les  diacres,  et,  ^jï&  les  cas  de  grande  nécessité ,  même  les 
laïques  jiK^s  ceux^i  ne  doivent  pas  d'eux-mêmes  s'immiscer 
dans  les  fonctions,  épiscppales  et  empiéler  sur  un  ministère 


(100)  Ds  Rapt.,  c.  iO.  (Nos  qaidem  «sfîmamus),  dhinom  qnidem 
iMpUsmam  JoaoJib  faîMe,  mandato  Uunen,  non  et  potestate...  NibB 
enim  oorietle  prpitalNlIj  sed  cœleftU>ua  prmninistralNiC,  pœaifentia 
acIUcet  praspofiitiUa.  qu»  eat  io  bominla  potçs|ate.  Qqodsi  pœnlteDUa 
bumaDHm  eat,  et  bapUsmus  ipsius  ejusdem  condilioiifs  faerit  necesse 
est;  aut  daret  et  Spirilum  S.  et  remissioDem  delictorum,  si  cœlesiis 
fuîsset.  Sed  neque  peccatum  dimUtit,  neque  Spiritum  indulget^  dIsî 
1>eas  soins...  Agebatulr  Uaque  baplismus'pceniieutiœ  quasi  candlda- 
tus  remissionis  et  sanctificationis  ko  Ghristo  subsecuturœ. 
•  (101}  Ibid.,  c.  13, 15.  Semelergo  Ia?acroiii  inimus,  semei  delicfa 
dilauntur,  quia  ea  Iterarinon  oportet...  FeUxaqua,  qu»  aemel  ablult, 
quœ  ludibrio  peccatoribus  oou  est,  quœ  non  assiduUate  sordium  in- 
fecta, rursas,  quos  diluit»  ioquÎDat! 
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qui  ne  leur  convient  pas  (102).  L'importance  da  baptême  et 
l'impossibilité  de  le  réitérer  engagent  Tertullien  à  recomman- 
der une  grande  prudence  à  ceux  qui  l'administrent.  Ce  n'est 
que  dans  des  cas  fort  urgens  qu'il  faut  l'accorder  aux  enfisins, 
afin  que  d'une  part  leun  parratns  ne  soient  pas  exposés  à  un 
danger  inutile,  et  que,  de  l'autre,  les  enfans  conservent  avec 
d'autant  plus  de  soin  une  grâce  qu'ils  ont  désirée  avec  pleine 
connaissance  (103).  Il  désire  aussi  qu'on  le  suspende  pour  les 
adultes  qui  n'ont  pas  encore  échappé  à  tous  les  dangers  de 
la  jeunesse.  Les  époques  ordinaires  pom*  administrer  le  bap- 
tême sont  les  fêtes  de  Pâques  et  de  la  l'entecdte,  puis ,  en 
général,  tous  les  dimanches,  et  même  tout  autre  jour  de 
Tannée,  quand  il  s'agit  de  la  grftce  et  non  pas  de  la  solen- 
nité (104).  Enfin  nous  trouvons  chez  Tertullien  une  descrip- 
tion assez  exacte  de  la  cérémonie  du  baptême  catholique.  Le 
baptême  était  précédé  de  fréquen»  exei^ices  de  piété ,  de 
jeûnes,  de  veilles,  puis  d'une  confession  générale  de  toute 
la  vie  passée,  qui  ne  devait  pas  être  faite  publiquement , 
mais  en  secret  (105).  Cette  obligation  se  tire  de  S.  Matthieu, 
III,  6.  Après  cela  venait  la  confession  dé  foi,  la  renonciation 
solennelle  à  l'esprit  atalin,  et  le  vœu,  tout  cela  dans  tes  mains 
de  révêque.  Les  formules  étaient  les  mêmes  qu'aujourd'hui. 
On  présentait  ensuite  au  néophyte  du  lait  et  du  miel ,  et  on 
lui  ouvrait  l'entrée  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Il  fallait 
qu'il  s'absttnt  de  se  baigner  pendant  huit  jours.  TertuHîen 


■ba* 


(102)  De  Bapt.,  c.  17.  Dandi  quidem  jus  hubet  sammus  lacèrdos, 
qui  est  episcopus  ;  debinc  preabyteri  et  diaconi,  non  tamen  sine  epl- 
scopi  autorilate ,  propter  ecclesiae  honorem ,  quo  salfO  saWa  pax  est. 
Alioquin  etiâm  laicis  jus  est ,  etc. 

(103)  Ibid..  c.  18.  Quid  enlm  necesse  est,  sponsores  etiam  péri- 
culo  ingeri  ?  Quia  et  ipsî  per  mortalitatem  desUtuere  promissiones 
suas  possunt,  et  proventu  màlne  indôlis  faUi. 

(104)  Ibid.,  c.  19.  —  (lOb)  Ibld.,  c.  20. 
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igoutd  que  toutes  ces  cérémonies  ne  sont  pas  littérilement 
prescrites  par  rÉGriture*Sa(pte  »  mais  elles  sont  conformes  l 
1  institution  apostolique  et  à  la  pratique  uniferselle  de  TE*- 
glise(106).      . 

Le  baptême  était  suivi  de  I9  Goniirmatîon.  TertuIIien 
décrit  ce  sacrement  comme  iférent  du  baptètne  par  le 
rite,  la  forme,  la  manière,  ainsi  que  par  les  effets  ;  elle  achève 
ce  que  le  baptême  avait  commencé.  Pour  me  servir  des  pa- 
roles de  Tauteur,  elle  enlève  le  péché  de  Tbomme  par 
Vexemptio  reaius  culpœ  etpœnœ,  le  prépare  et  l'initie  à 
la  réception  en  lui  du  Saint-Esprit;  ce  qui  a  lieu,  d'une  ma- 
nière  particulière ,  après  la  sanctification  préalable  du  bap- 
tême. «  Quand  nous  sortons  du  bain  du  baptême ,  on  nous 
«  oint  avec  Thuilo  ooosacrée,  conformément  h  Fancien 
«  usage,  d'après  lequel  on  faisait  l'onction  sacerdotale  avec 
c  de  Thuile  prise  dans  une  corne.  C'est  ainsi  que  Moïse  fit 
«  pour  Âaron ,  et  le  Père  pour  Jésus-Christ  avec  le  Saint- 
«  Esprit ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  s'appelle  le  ChrisL 
«  Nous  recevons  de  même  l'onction  corporeilement  »  mais 
f  Vetkl  en  est  spirituel  ;  comme  il  en  a  été  pour  l'acte  eor« 
f  porel  du  baptême,  où  nous  avons  été  plongés  dans  l'eau, 
c  tandis  que  l'efifet  en  a  été  spirituel  9  puisque  nous  avons 
«  été  délivrés  de  nos  péchés.  Puis  yient  l'impositioii  des 
c  mains ,  par  laquelle  le  Saint-Esprit  est  appelé  et  invité  à 
f  veaic...  Alors  cet  Esprit  éminemment  saint ,  descend,  de 
«  son  plein  gré,  d'auprès  du  Père,  sur  les  corps  purifiés  et 
m  sanctifiés,  et  il  est  porté  sur  les  eaux,  où  il  reprend  son  siège 
«  antique ,  etc.  (i07).  §  Pans  ces  derniers  mots,  il  (bit  allu- 


(106)  De  Coron.,  c.  3.  Aquam  adituri  ï}p\âem,  se4el  aliqoanto 
prias  la  eccleeia  sub  AnUstiUs  manu  coolestamur  :  nos  rennnUare 
4Ul>olo  et  pompae  et  angelis.  —  GX.  De  Spectac,  c.  4. 

(107)  De  BapUsm.,  c.  6.  Non  quod  io  aquU  SpIrUun  S.  conse* 
quamur,  sed  in  aqua  emundati  snb  anfele  SpjrJtvi  S.  praeiMiramur. 
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«oa  à  la  eékmbt  de  Noé,  figune  de  la  deieeiite  du  Saint-Esprit 
^a  topttOMde  JéHis-Chriit ,  qui  revint  vert  eet  homme, 
lauvé  dans  la  bai»  du  monde,  portant  remblème  de  la  paix  ; 
tout^  les  nooveilet  eireonstanees  lui  paraissent  figurées 
dans  eet  événement  Quiconque  ne  chercke  pas  I  se  tromper 
Ini-m^e ,  devra  reconnaître  deux  actes  sacramenlels,  tant 
extérieurement  qu'intérieurement  diffiérens.  La  matière  et 
la  forme.:  uneUo  olsi  et  maauum  impositio  eurk  bene* 
dietione  ;  VMA  i-communia^io  Spùitus  Sancti  au  bap- 
tisé«  ebes  qui  cet  Esprit  demeure  »  à  compter  de  ce  mo- 
ment ,  par  ia  vertu  de  ce  sacrement.  Mais  on  reconnatt,  par 
les  parctes  de  TertuUien  lui-même,  qu'H  étatt  bon  de  les  eoi»- 
sidérer  comme  un  seul  acte  ;  car  il  foit  remarquer  que,  quoi- 
fie  lei  actes  et  les  effds  soient  différais,  la  manière 
t9é^  est  la  mteie  :  «  Sic  et  in  nobis  eamalHer  currii  unc^ 
t(o,  ted  spiritaltter  pmfieU  :  quo  modo  et  ipsms  hop- 
tismi  eamoKâ  actus,  quod  in  aqua  miergimur,  spMialis 
effectus,  qmod  delieti$  Uberamur.  •  Il  n'est  pas  dit  pour 
cela  que  le  Baptême  et  la  Ceofirmation  n'appartiennent  pas 
l'un  à  l'autre  $  l'Égitse  a  toufours  considéré  ia  ConArmation 
cenme  Comummatio^opiismi,  sans  némmoins  les  con- 
fendra  Tmi  avec  l'autre  (1 08). 

»— ■  ■ «Il  i.i   I.  ■II.IIM..II  .lÉ  II    -•  m  ■  ■  ■■ ■        ■  ■— I   «..  '  I. 

Sic  enlm  Jotnnes  an  te  praecursor  Domiai  fuii,  prtepàraus  Tias  ejus. 
Ha  et  aogelus  bapUsmi  arblter  auperventuro  Spiritiii  S.  Tîas  dirigit 
aMvtioiie  dettetonmi ,  qaam  fides  Impetrat  obstgData  in  f  ati'e  et  Fi- 
Ik)  et  SpIrHtti  5.,  etc.  0.  7.  Exinde  egretsl  de  lavacro  perunglmur 
llBBcdleta  uncUona»  de  piMina  disciplina ,  qva  ungi  •leode  comn 
ia  saeendotiuiii  aolebani...  Sic  etin aoble  carnaliter  cnrrit  unctlOy 
ied  aptritaUter  profieit  :  quomodo  alJptiiM  baptisml  oamalis  aeCus , 
quod  In  aq«a  ncrglaiiir,  spiritalit  effectua ,  qyod  delictis  ilberamur. 
C.  8.  nahiflc  manne  Impooitiir,  per  benedletincem  adrocans  et  tnvi- 
tam  Splrlkua  0..,  Tmo  Ule  aanctlflelaMie  Spiiitua  super  enmndata  el 
iMUied^U  corpora  Ubeiis  a  Pâtre  descendit ,  etc. 
(108)  Gompana  auccm  fioalr.  Marcîon.»  I ,  i4.  «^  iHi  Reeiivfeot., 
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La  manière  conséquente  dont  Tertullien  raiaoftne,  tontes 
les  fois  qu'il  prend  la  défense  de  l'Église  contre  les  héré- 
tiques ,  nous  est  un  sûr  garant  que  la  justesse  dé  ses  idées,  à 
regard  des  deux  sacremens  du  baptême  et  de  I4  confirma- 
tion ,  ne  l'aura  point  abandonné  en  traitant  de  l'Eucharistie. 
ILenseigae  que  la  consommation  de  la  chair  et  du  sang  de 
Jésus^Christ  est  devenue  d'abord  corporelle ,  et  que  c'est 
par  l'intermédiaire  du  corps  que  l'avantage  s'en  fait  sentir  à 
l'âme.  «  Caro  coq>ore  et  sanguine  Christf  vescitUr,  ut  et 
anima  de  Dec  saginetur.  »  £X  la  lettre  et  le  sens  se  réu- 
nisseiit  pour  exprimer.Ia  présence  réelle  et  substantielle  de 
Jésus-Christ  dans  l'EucbarisUe.  Il  n'est  pas  question  de 
pain  ni  de  figure,  expressions  auxquelles  ne  pourraient 
s'appliquer  les  mots  de  vesci  et  de  saginari  de  Deo.  Et 
pourtant  les  ennemis  de  la  présence  réelle  de  Jésus- Christ 
dans  rEucharistie  prétendent  que  Tertullien  n'a  connu  et 
enseigné  qu'une  présence  figurative  et  symbolique  dans 
ce  sacrement.  Car,  disent-ils,  on  lit  dans  Tertullien  :  «  Gkrts- 
tus  profèssus  itaque^  se  concupiscentia  conaupisse 
ederepascha  ut  suum  (indignum  enim  ut  aliqfiid  alie- 
mun  cpneupisceret  Deus)  acceptant  panem  et  distri- 
butum  discipulis  corpus  suum  fecit.  Hoc  est  corpus 
MBUM,  dicende,  id  est,  figwa  corports  mei.  C.  Marc.  IF, 
40.  »  Figura,  ajoutent-ils,  n'est  qu'un  signe  sans  réalité  et 
qui  ne  renferme  pas  en  lui  1  objet  qu'il  représente.  Mais  à 
cela  nous  remarquerons  qu'en  écrivant  ce  passage,  Tertul- 


TT 


€.  8.  -^Pe  Prascript.,  c.  49.  —  Cyprian  £pp.  LXX,  n«  2,«-  LXXIIf, 
n.  9.  .  ËuMb.,  b.e.,  yi,  43.  Le  pape  GorneUle  fait  à  NoTatien  le 
reproche  parUcuUer  de  n'avoir  jamais  reçu  que  le  baplêmed'ondoie* 
ment,  étiwt  malade ,  et  non  le  Saiot-Esprit ,  par  rimpoaiiioa  des 
P^aina  de  révêque.  D'après  cela  ce  qae  JKéatKler  dit ,  Aiiiignostiqne, 
p.  411 9  dtt  saciemeol  catholique,  de  la  coofirmaUen  qui  aurait  été 
ajouté  depuis,  prouve  plutôt  i«  talent  d'inveatten  par  lequel  il 
s'ellofce  d'Imi-Ojer  set  opinions  que  fon  amoor  de  la  vérité» 
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lien  répbndàit  à  Marcion,  qui  soutenait  que  JétmkMlit 
n'avait  ({ne  -l'app^H^enee  d'un  eorps.  Mais  TertuHien  n'atait 
pas  reprit  assez  borné  ponr  conclofè  immédialeiiMint  à  là' 
réalité  de  la  «tiôie  figurée,  par  suite  d'un  sytobole  adopté 
par  hasard,  arlMtniireinAit,  et  quin'avait  ried  de  eominm 
aTecla  chose  même  ;  tandis  que  llàreion  n'était  pas  asse< 
i^ible  pour  se  contenter  d*un  argument  si  peu.coneiuant.* 
Lliabit  ne  tiii  pas  rhomme  ;  l'Eucharistie  considérée  eotniae  • 
un  symbolevaûineprouverait  pointque  JésQs-(%rist  ait  euiinf 
corps  Téritable.M«8  nous  n'irons  pas  besoin  d'une  sémblflf^ 
ble  conelusioD.  Tertullien  s'eiplique  lui-même.  Figura  cher 
lui  n'est  poioi  le^^^^nyme  de  signum  ou  de  sy^nbolam ,  ik 
se  sert  dé  ce  mot-pbur  désigner  U  nianêêrê  dont  J^t>bjM^ 
réels  paraisacut  à  nos*  regards  ;  la  filtre  est  à  l'i^t  ce  que 
raccident  est  à  la  substance ,  dont  il  ft>rme  une  partie  in^ 
hérente;  sans  la  figure,  le  corps  ne  peut  être  aperçu  (1Ô9)> 
c'est  pounpioi  il  ajoute  -sur-le»di&fflp;v«  Figura  aùtétk 
mm  fiiisset,  nist  veritaiU  êiséi  corpus  iCœterum  vacutt 
res,  gaad est phahtasma,  figurant  càpèrehon passetyy 
Ce  n'est t  dit  Tertullien,  qu'en  admettant  que  le  corps  dé 
Jésu&^Ihrist  ait  été  une  substance  véritable,  compacte^ 
c'est*>à*^ire  l'opposé  de  res  vacua  et  de  phàhtasmû\  qu'il 
devenait  possible  de  le  représenter ,  sans  mit^e  à  la  vérHé/ 
sous,  une  autte  Corme ,  sous  celle  du  pain.  Aussi  retodt-iie' 
t->il  sui^le-ohamp  l'argument.  Mais  si Marcion,  aj6ute44l 
koniqbement ,  poar  affaiblir  cette  preuve ,  '  ne  voulait  vot^ 
aussi  dans rEucliaristie -que  l'apparence  d'un  l;orps,  et  no^ 
pmnt  un  corps  réel  et  substantiel ,' un  corps  que  le  Seigneur 
ae  serait  imaginé,  faute  d'un  véritable ,  et  par  conséquent? 
seidement  du  pain,  auquel  une  simple  fiction  n'aurait  céi^ 
tainement rien  ehangé,  il  t«i  suffirait,  pour  combler  la  me^ 

^"^Cd-yMarcioB  ptcnalt  au  cootraire  le  mot  figura  (Philjpp.,  2,  7^' 
dans  le  même  stàs  que  i)eaucoup  de  pretettans.  ^ 

n.  25 


fin^i^  gufu  çorpoHs  çajrebqi  vepiU^ft  f  ei^f»  panem  dêr 
kHit  tm^r^prQ:Mità..fy«iekat  ^  writmtem  MapcUh 
^j(,  ui  pmH  omtfffyp^r^tur I  »  C^  dermer  àpgumtiii 
prWT»i«irau'ii  l*éYi4fHK^  gti'il  rogvrdait  le  cM-ps  eqcliàrii^ 
.  ^VM  tK>yi  )«for«e4«  pain»  dor^me  i«  nièBie corps  qui  a  été 
vmMi  14  «idaftf  pr^iHre  înoQOteftabU,  aontniHe^-il,  se  dé* 
4mi ^  i:mitituHon.  du  û(die«.4efli(ihinalique. :  SièeÈin  etu 

^Hp^  ^^fiip^S  ^mguMp^^  eàsèi  nifipmnis.  Nom  et  si 
im  ,§Qfpçjrtsi:  9mM4kfL  WPn'  m^?wa  mppimeiur  ifobU, 

^Wiff^ii^  (Hirp^k  4^  tf^mçRip.  cg^mUsprobtUi^  garnis 

4^  t^timmt^  ^ii$Mi^..Si  Twtidlieii  Ha^  r«0ai4é^ 
«ûTOM  ]!i(4r«tea»  l^  fiopl»!!  du*  oalwi  «lehtrôtiQud  oçumm 
ii\k\Wà9\sy9ib^M,  son  M«in?eofcMrftit  r«toiahë  «ar  faii« 
«i^oKf  I C9P  U  iiqr^  011  du  «ans  i|t  pas  dd  ehair.  Car  ii  oat 
VipQfifibte  4ei  tM«^voir.floniiMDVAs8ioboi6i  û  cûtnplàtfi- 

(09mf  i4stfii^)«ii]rst^«ws  qii^naMfwibattoM»  du  painatdD 
vin  kiifO^ài'âïarddM^rpi  ^it  duiap«dfr  Jémfr^brîii;,  pm^ 
iMt  iCiffrir  umgwrontto  râ^e  du.plitji  i^^el  da  taus^Us  fidto. 
Iliie  H  fcitttatwinpuf  ^i^jiiîiiiaPf  do  plus  pp^  «Mit  U  ma* 
Hjlwe  dont  T^tuUwu  sq  ^  de  iMts  d«  Utoosoe*  Zteus  un 
Wtif?  endroit  semftl^bt^,  U  a'^^ipHoia  d'une  fagou  plus  pré* 
9lf^eu(oara»  «a  citant  les  papoden  d»  Jévâmie»  If,  9  ;  FenUe, 
v^ittamus  Ifgnum  in  pan^m  ^'t$^,  il  dit;  Sic  (enùn)  JDeus 
û»  Evangeliù  quoque  v§fP'o  (JUarciqni/anAm),  rpnetlai^its 
panent  corpus  suum  oppellans^  ut  et  hincjam  eum  intet- 
Ùgas  corporis  siii  figurai^ pmt  de^iss^,.  cvi^s  rfifro  aor^ 
pus  in  panem  prçpkf*^  i»fwit,  kH»  JDomtBak^  » 


crammtupi  past^a  interpretaturo .  Ç.  Mo^rc.W,  19,  \ 
Le  Sei^eur  a  ac(!ûmpU  etç^pljqué  ces  p^iKUles  mystérieuses 
et  prophétique»  qui  désjgp^ient  figuréoieiit  le  corps  4e  Je- 
sus-Cbrist  par  du  pain^  ep  rattachant  à  la  figure  du  paiu  la 
présence  et  la  représ^ntatiou  réelles  de  son  corps,  attaobé  par 
les  Juifs  au  ^t^ois  de  la  croix.  Le  prophète,  dit-ii»  désignait 
le  corps  de  Jésus-Christ  sous  la  figure  du  p^in ,-  et  Tïlueha- 
ristie  est  le  corps  de  Jésus-Christ  sous  la  figure  du  pain  : 
c'est  ainsi  que  la  prophétie  se  trouve  acqoipplie  et  expli- 
guée«  Il  donne  don^c  le  même  sens  aux  mots  ùefiçura  et  da 
reprœsentatto.  Cantr.  Marçion.  /,  li.  Sed  Ula  {ChristUs% 
M^rcianis)  usqae  nunc  nec  aqudm  reprQbçit  creaforîs, 
gua  suQs  aNuit.^.  nec  panem,  guo  ipsum  corpus  suum 
jreprœsenlal,  e(iani  in  sacramentîs propriis  ^gei^s  men^ 

dicUaiibus  créatifs  {lt(^).)îiem  trouvons  eu,  uo  apire  en* 
droit  la  preuve  qu'il  entendait  parler  d'une  représentation 
Téritable;  car  il  déclare  positivement  c|ue  le  corps  eucharis- 
tique, sous  la  forme  dp  paiu ,  est  le  même  corps  qui  est  né 
4e  la  Vierge ,  ^a  opposUiou  aK  docétisme  :  Sedt  etiç^m 
qu^mque  substantiam(aniHi(im  et  cgmem)^  4(ma^pf(h 
nuntiatas  ab  ipso,  utique  pro  dii^rum  qWJUU^tHm  di9* 
tinciioHe,  seorsumanim^fn^^seopsum  camem  :  Quid 
anxia  est  anima  mea,  inquit,  usque  ad  morêsnt,  —  ei  : 
panis,  quem  e^o  dedêropro  salute  mundi,  earo  meà 
est.  {Jo.  FI,  52.)  »  Ce  passage  diffère  à  la  vérité  du  texte 
primitif;  m^is  U  suffit  poi}r  prouver  qu^  TertulUen  regar- 
dait la  chair  eacbaristique  et  celle  qui  u  été  çflferte  sur  la 
oroU  comioe  la  même ,  et  que  c'^t  si|r  cç  fondement  qu*il 
i»mbat  lonâdversaire.  C'est  ainsi  que  oonÉr.  MarçioH^  Vm  Si 
il  dit,  en  se  rapportant  formellement  aux  passages  ei*  dessus  : 
«  Proinde panis  et  calicis  sacramento  jam  in  Eçange- 


.    (i40)  Voî,  au  siÛPt  de  ÇfBt  ^my\Q\  ^^  root  reprœsentare  :  Coi^tr, 
JJïarc  l\,  %%.—  De  I^surrcct.,  c.  14.  ~  De  Orat  p  c  6. 
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Ho  probavimus  corporis  et  sanguinis  Dominici  verita- 
tem  adversus  phantasma  Marcionis.  Or  il  n'aurait  rien 
prouvé  contre  Marcion ,  mais  tout  contre  lui-même ,  si  le 
Christ  eucharistique  n'avait  pas  été  aussi  réel  pour  lui  que 
celui  dont  il  voulait  prouver  la  véritable  humanité  (Hi). 

L1dée  de  sacrifice  sous  laquelle  Tertullien ,  dans  le  sens 
de  TÉglise  catholique,  considère  TEucharistiç,  nous  conduit 
au  même  résultat  et  confirme  l'exactitude  de  l'interprétation 
précédente  (112).  Il  cite  ça  et  là  'différentes  parties  de  la 
liturgie,  en  observant  que  ce  sacrifice  s'offre  le  jour  anni- 
versaire des  saints  martyrs ,  et  que  les  fidèles  Tofircnt  pour 
leurs  parens  décédés.  Le  peuple  recevait  alors ,  à  la  distri- 
bution ,  le  sacrement  de  la  main  du  prêtre  et  le  consommait 
à  jeun,  ou  bien  remportait  chez  lui,  avec  de  grandes  pré- 
cautions', et  le  consommait  le  matin  (115). 

\  •  »  . 

(lli)  Du  Perron  a  voulu  expUquer  le  passage  c.  Marc.  IV,  40,  par 
un  hypostate,  en  le  comprenant  ainsi  :  Hoc  i.  e.  figura  corporu 
mei,  est  ëorpus  meum.  Mais  cette  construction  m'a'paru  forcée  et 
sdns  liaison  arec  le  reste ,  ainsi  que  quelques  antres  ^e  l'on  trouve 
ch  E  Lumper^  hist.  IV,  p.  410. 

(il2)  De  Orat.,  c.  14.  En  parlant  de  ceux  qui  les  jours  de  jeûnes 
ne  veulent  pas  dODûer  le  bai^r  de  paix  au  saint  sacrifice,  il  dit: 
QuandaautemmagisGonferenda  cum  fratribus  i>ax  est,  nisi  cum 
orati^ne  conunendabiiior  ascen^it...?  Quale  sacrificium  est ,  a  quo 
sine  pace  receditur?...  Similiter  et  stationum  diebus  non  putant  ple- 
rique  sacrificiorum  oratiOnibus  interveniendum^quod  statio  solvenda 
sit  accepto  corp^re  Domini.  Ërgo  devotum  Deo  obsequium  eucfaa- 
rîstia  resolvit ,  an  magis  Deo  obligat?  Nonne  solemniof  erlt  statio 
tua,  81  et  ad  aram  Del  steteris  ?  Accepto  eorpore  Domini  et  reservato 
utrumque  salvum  est ,  et  partielpatio  sacrificii  et  executio  officiî.  — 
Ad  Uxor.)  If,  6.  -^  De  Idololatr.,  c.  7.  —De  Coron.>  c.  3. 

(113)  De  Coron*,  c.  3.  Oblaliones  pro  defunctis,  pro  nataiitlis  an- 
nua  die  facimu».  —  De  Exhort.  castitat.»  c.  11.  Au  sujet  de  l'incon- 
venance des  secondes  noces  on  trouve  :  Neque  enim  pristinam  (uxo- 
rem)  poteris  omisse ,  cui  etiam  reiigiosiorem  réservas  aftectionem ,  ut 


'Vf^-' 
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Nom  nous  étendroDs  moins  sur  ce  qui  regarde  le  sacrement 
de  la  Pénitence.  Tertullien  distingue  une  double  pénitence  : 
l'une  qui  préciède  le  Baptême  et  qui  y  dispose ,  Tauti^e  qui 
répare  la  perte  de  la  grâce  du  Baptême.  Comme  conception, 
la  première  est  à  ses  yeux  subjectivement  le  plus  grand  et  le 
plus  intense  effort  de  Tesprit»  en  foi  et  en  crainte,  pour  sor- 
tir d'une  disposition  y  d'une  direction  de  la  >  volonté»  éloi- 
gnée  de  Dieu,  afin  d'entrer  dans  la  loi  de  Dieu;  et  la  der* 
nière,  au  contraire,  est  Teffort  par  lequel  on  cherche  à 
regagner  le  bien  que  Ton  a  perdu  par  une  coupable  légè- 
reté. £n  ce  sens ,  elle  est  également  nécessaire  au  catéchu- 
mène et  au  pécheur  baptisé  et  relaps  ;  mais  elle  parvient  à 
son  but,  la  premièrç  foiis  par  le  baptême;  la  seconde,  par  le 

$acrementder^â;omo/o^^^e ou  confession  ic'estlàlesftond 
et  dernier  remède  de  eeux  qui  ont  perdu  la  grâce  du  Bap- 
tême. <  Il  est  douloureux ,  dit-il ,  de  parler  de  cette  seconde 
«  et  dernière  expérience  ;  car  nous  ne  voudrions  pas  avoir 
c  Tair ,  en  nous  occupant  de  ce  remède  unique  y  de  laisser 
c  la  liberté  de  continuer  à  pécher.  Nul  ne  doit,  à  cause  de 
«  cette  facilité,  se  laisser  aller  au  mal.  Nul  ne  doit  être  d'au- 
«  tant  plus  pervers  que  Dieu  est  meilleur,  et  péeher  aussi  sour 
f  vent  qu'il  peut  obtenir  son  pardon.  D'ailleurs,  il  y  aura  un 
c  terme  au  pardon,  s'il  n'y  en  a  point  aux  offenses.  >  Toute- 
fois, comme  les  attaques  que  Satan  livre  aux  baptisés  ne 
cessent  pas,  qu'elles  redoublent  au  contraire,  <  Dieu  qui 
c  prévoyait  cela ,  quoiqu'il  ait  fermé  la  porte  de  l'indul- 
c  gence  et  qu'il  en  ait  tiré  le  verrou,  laisse  encore  une  voie 
«  ouverte.. Il  a  placé  à  l'entrée  la  seconde  pénitence,  pour 


jaoi  receplœ  apud  Deum ,  pro cujus  spiritu  postulas,  pro  qua  obla* 
tiooes  anouas  reddU.  Stabia  ergo  ad  Deum  cum  totuxoribu8,quot  in 
oraUone  commémoras ,  et  offerespro  duabus,  et  commendabls  illas 
duas ,  per  sacerdotem  de  mouogamia  ordinatum  aut  etiam  de  virgi- 
uitale  sancitum...  et  ascendet  sacrificium  tuum  Ubera  frooie ,  etc. 
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t  ouvrit*  à  ceux  qui  frappent  ;  mais  pour  une  seule  fois  en- 
«  eore,  (laree  que  c'est  là  seconde  et  pas  davantage  ;  il  serait 
i  inutile  de  frapper  après  cela  ;  si  la  première  fois  ne  te 
«  suffit  pas,  tu  obtiens  ce  que  tu  ne  inéritais  pas,  puisque  tu 
«  as  perdu  eé  que  tu  avais  re^u...  Il  ne  feut  pourtant  passe 
t  décourager  sur-le^Aïamp  t  on  peut  avoir  besoin  d'une  se* 
«  eonde  pëtHtéilce:  Qu'il  soit  pénible  de  pécher ,  mais  non 
t  pas  de  se  repentir;  qui!  soit  pénible  de  se  remettre  dans 
«  le  danger ,  nkàls  noâ  pas  de  s'en  délivrer.  Personne  ne  doit 
■t  en  rougir;  la  rechute  de  Iti  maladie  exige  de  nouveauxte^ 
t  mèdes.  « .  Ttt  âs  MAsasé,  tu  peux  encdre  te  récondiier.  Tu  as 

*  oiftnsé  celui  que  tu  peux  sàtièi^ire,  et  qui  feit  volontiers  là 

*  mmtié  du  chethin  (414).  »  Mdis,  ajoute  TertuHien ,  cette 
pénitence  ne  consiste  pas  Seulement  dané  un  acte  extérieur 
ou  dans  une  rétractation  renouvelée  et  secrète  de  la  volonté 
devenue  péchet*esSe  ;  elle  se  perfectionne ,  pour  parvenir  i 
son  but»  dfiins  un  sicte  extérieur ,  dans  Pexomologèse ,  la- 
quelle eompreuden  elle  diverses  parties  (il 6).  La  première 
de  ces  parties  est  la  confession  des  péchés ,  c'est-è-dire  une 
oonfeaaiOD  extérieure  fMte  eu  Ace  de  l'Église,  et  diHé* 
rente  du  sim^  âveu  de  sa  faute  en  présence  de  Dieu  (116). 
La  aeooide  re&ftrme  i^  suttè  d'fteteè  de  pénitence  par 
lt^uêl9  le  MOitteent  iJUérfeUr  de  mahifeste  en  dehors  ;  ieh 
sent  \  des  prières  pitis  ferventes;  de^  jeûnes  plus  austères; 


dMM— ^fcK  ■  "É*  a  fcr 


(114)  B»  Pîfenit.,  c-fe,  7. 

(115)  VlMiif  0. 9.  HttjUs  VgAAt  poetalteiltiœ  iècatfdtt  éiulllii»>  qiitfnto 
iD  arto  Bagotlam  est»  tabto  oparotlar  ptcâbatio  est >  ut  non  soit  eso- 
scienUa  prœferatur,  sed  aliqao  ettam  actu  admîDlttretur.  Is  actos^ 
exomologesis  est,  qua  deUctum  Domino  nostnun  coofitemur,  non 
^tiideAtttlgfiarCrf  sed  qaatétios  ^(Isfatitia  Côtilèésioiié  diépoAiUf^ 
cDitfestlotié  pMMttaiittfe  fiaseitar,  t^<iëàHèiitfii  0eiis  mKl^^r. 

(lie)  IM^)  e«  10.  Pleros^tte  tatndû  b^ô  opni»  ttt  {«imcaUoiMMi 
«ui  y  fluC  soflùgef a  Bitt  d«  al»  iti  dieitt  dlirerre,  ^ïmMSàibi  pudarli 
msf tt  meniorèi  qualn  Sâl«tli. 


iâ  ttidrtifleatioii  même  dans  les  pUiisirà  p€rmM ,  d&n»  la  joié^ 
les  alimens, les faibfis  ^  des  géotifieicioiis  detadt  des  préitH 
ou  autres  personnes  pieuses  de  ^tii  Vx>û  implore  riûlerêes^» 
•îoa  (117).  Les  lieux  parties  sont  égidemeut  néeessalt^es  f  et 
TertiiUiea  engage  à  repousser  to>ute  fausse  honte  (]ui  empè^ 
eherait  de  faire  Tàyeu  de  ses  fitntes  ou  qui  se  perdrait  eii 
les  oaebiDt  i  puisque  l'absolution  intérieure  dotant  Dieu  est 
ii^oessairement  et  înévitableioent  attachée  à  la  confession  éb 
lace  de  rÉglise.  De niMie  quelle  Ba(Mèik!e , c'est eneore , 
œtte  ftris,  par  rintercessiob  de  l'Église  et  par  elle  seule  ({ué 
l'bouMe  revieal  au  salut,  t  QûêoA  tb  to  )eites  ain  pieds  dA 
t  lesfrèréa^to  embrassés  JésushGbrist,  tubnpforesJésùi*' 
M  Cbriit^  9e  même  austii  ^and  les  firèi^es  plèûreàf  suf 
«  tgii  Jësas*€br)st  soûWe,  Jesui-  îoiplore  le  Père  pocif  toi. 
«  Il  e0  toujours  fiieile  d'obtenîi^  ce  que  le  Fil^  demande.;.. . 
c  B'un  autre  eôté ,  si  nous  d^obons  quelque  chose  à  la  dcMË^ 
«  naiisattoe  des  hommes  ^  le  eaeherens-nous  aussi  à  Éiml 
•  Le  jugeaient  des  hommes  ei  la  connaissaneie  de  Dteii  sont'* 
«r  ils  dono  la  même  ebost?  Ou  bien  ^ant-il  mieux  être  ré- 
s  prouvé  sans  qu'on  le  sacbe  que  d'être  publiqtfement 
«  absdus?  ete.  »  Il  ne  foui  pas  eraiAdre  le  ftf  rouge  du  mé^ 
deein ,  quelque  douloureux  qu'en  soit  l'emploi  :  «la  pensée 
ée  là  gÀérilon  dbit  sUfriH)nter  todté  bésliatioù  (lf8jr.  hH 
dernière  partie  de  la  Pénitence  esf  rab^Iutibn.  l^ertnffren, 
dans  soUr  écrit  4^  P^BnUénUaf  ne  dit  pas  prtScisémcnt  qtiel 
est  celui  qui  dott  la  prononeèr,  parce  qu'il  s'M  pribéfpàle- 

(iilfj  De  Pàbnfténi.,  ti.  9.  /tâe|ûé  éidfndlogésls  pfostértieiidi  et  hu- 
mltffiSafldi  tsbiiSÏUtê  ÔlÉtàïpl'inti  ésh  conTefsationém  injungens  miseri- 

éOfdise  tfttceia.  Ih  ipso*  ^uoque  babltu  atque  victu  mandat^  eic 

H»c  omnia  exomologesis ,  ut  pœnitentUun  commeDdet...  ut  in  péc- 
ittterem  Ipsa  prenmrttattS  pto  Del  hidignatioûé  tûhgatuf ,  et  tempo- 
ral! aflReCief^e^teftfar  sùppiteiâ,  ftôd  dïcâm  ^rtistrétùr,  ièi  éxpungat.. . 
In  quantum  uon  peperceria  tibi ,  fa  fa'âtùin  tîbi  Déiis,  crédé,  parcêt. 

(118)  Ibid.,  c.  10. 
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méat. occupé  delà.  péiiy;eQce.  publique*  «tqiie  sa  dissertation 
e^t  plutôt  paréaétique  que  dogmatique;  mais  oa  le  voit  dans 
son  ouvrage  de  PudiciUa,  où ,  dans  rintérét  de  son  mon- 
tanisme ,  il  attaque.  le  pouvoir  des  cleis  que  réclamaient  les 
ëvéq^es  (119).  D'ailleurs  Teffei  en  est  lemème.que celui  du 
Baptême ,  c'est--à*dire  la  rémission  de  la  eoulpe  et  de  la 
peine  (120).  Voilà  donc  encoure  Tidée  fondamentale  du  sacre- 
ment telle  que J*Église  catholique  l'expose  et  la  maintient. 
Eufiq»,  nous  trouvons  encore  la  même,  manière  de  voir 
4ans  ce  qu'il  dit  du  mariage  cbrétien.  Il  s'étend  d'autant 
plus  sur  qn  sujets  que  le  dogme  et  la  discipline  y  sont  égale* 
n)«nt  intéressés.  Voici  sa  définition  du  mariage  cbrétien  : 
a  MaMmoniim' est ,  cum  Deus  jungU  duos  injmam 
c  camern,  oui  junetas,  deprehendens  ùi  çadem  came 
5  conjiùicUoneai,  signwit.  DeMonogam.,  c,  9.  »  Il  ex- 
Plli^ue  ensuite  lui-même  le  sens  de  cette  définition.  Selon  lui, 
par  Jésus-Christ»  second  et  nouvel  Adam ,  toutes  choses»  et 
le  mariage  dans  le  nombre ,  furent  ramenées  à  l'idée  primi- 
tive de  Dieu  (121).  £n  conséquence ,  tout  ce  que  le  mariage 
d.'A4am  avait  de  particulier  dans  le  paradis  se  retrouve  dans 
le  .fnyiage. chrétien  ;  la  loi  fi>ndamentale  de  l'un  est  Técono- 
mie.de  l'autre.  (12â).  Mais  ce  n'est  pas^tout.  Le  premier 
mariage  4'Â^am  était  un  type,  d'après  Eptaes.  v,  31»  32;  il 
a  re(u  son  accomplissement  idéal  et  spirituel  dans  le  mariage 

.  (119)  De  PobdU.,  c.  6.  —  De  P^i^icH.,  c.  1.  —  Scorp.»  c.  10* 
(120)  Ibid.,  c.^12.  Si  de  expmplogiefli  retractas  »  gehennam  ia  corde 

oopsidera,  qqaintibi  exomolqgesis  exsUoguit...  Quidergo  ultra  de 

isUs  duabus  humaosB  salutis  quasi  pharis  (pœnitentia  et  ministerio. 

êjus  exomolQgesiJ  sliU  potius  negotium  quam  officiiun  conscientua 

me»  curem  ?  etc. 
(12J)  De  MoDogam.,  c.  K.  Adeo  in  Gbristo  onmia  revocantur  «d 

Initium.,,  malrimouU  indiyiduitas,  sicut  ab  iniUo  fiiiti  et  repudii  co<- 

hibiUo^  quas  ab  initie  non  fuit,  etc. 
(122)  De  Exbort.  castlt.,  c.  5. 
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de  Jésus-Christ  avec  TEglise ,  par  lequel  nous  sommes  tons 
spirituelleoient  régénérés.  C'est  pourquoi  le  mariage  chré- 
tien ofA'e  nécessairement  à  la  fais  le  caractère  des  deux 
Adam ,  et  le  signe  du  mariage  de  chacunM'eux  ^  du  charnel 
et  du  spirituel,  et  il  est  véritablement  sacramentel,  puisque  le 
mariage  de  JésusnChrist  avec  TÉglise  a  été  appelé  par  TA- 
pôtre  et  est  réellement  le  grand  sacrement  par  excel- 
lence.(128).  Tertullien  en  était  bien  convaincu;  aussi  ne 
manque-til  pas  de  compter  le  mariage  parmi  les  sacremens 
de  rÉglise  (13&).  Il  tire  de  là  diverses  concisions  :  i  •  Que 
par  cette  raison  le  mariage  chrétien  étant  la  réalisation  du 
mariage  primitif,  exige ,  comme  celui  qui  a  été  contracté 
dans  le  paradis,  la  confirmation  de  Dieu  y  et  que ,  vu  son 
rapport  avec  le  mariage  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église,  il  est 
soumis ,  non  seulement  à  ce  que  TEglise  en  prenne  connais- 
sance, mais  encore  à  ce  qu'elle  l'approuve,  comme  tenant 
la  place  de  Dieu ,  et  qu'il  deyient  par  là  matrimonium  ra* 
tum.  Il  compare  cette  relation  à  celle  qu'établit  le  droit 
romain ,  d'après  lequel  les  enfans  ne  peuvent  contracter  de 
mariage  sans  le  consentement  de  leurs  parens.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  mariages  devaient  être  publiés  en  règle 
dans  rÉglise  et  bénis  par  l'évèque  ou  le  prêtre  (425).  2*  De 


(123)  De  Exbort.,  1.  c.  At  cimi  apostolus  in  Eoclcsiam  et  Cbrlatuni 
interpretatur  :  Erant  duo  in  una  carne ,  tecundam  fipirit<<let  noptias 
Scclesi»  et  Gbristt  (udus  enim  Cbrittus  et  ona  ejus  Ecclesia),  agoos-' 
cere  debemua  duplicatam  et  exaggeratam*  etse  Dobis  uolus  nntrimonii 
legemtam  aeeundum  generit  fundamentam,  qaam  secundum  Ghrfoti 
finnamentttii^.  De  uno  matrimonio  censemar  utrobique,  et  carnallter 
in  Adam  et  splritaliter  in  Gbristo;  duamm  nativitatum  untun  est 
monogamltt  praBScriptom.  -*  De  Monogam.,  c.  11. 

(124)  De  PraDscript.,  c.  40.  —  G.  Harcioo,  T,  18.  —De  Monogam., 
cil.  .  . 

(125)  Ad  Uxor.,  II,  9.  Unde  aufficlamus  ad  enanandam  feUcitatem 
ejus  malrimoDii,  quod  Ëcclena  ooDcîUat,  et  coollmiat  oblatio  etob- 
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là  suit  naturellement  que  ces  matrlmonta  raià  étant  la  téé/^ 
liflation  de  l'idée  primilive  de  Dieu ,  doivent ,  à  oauie  dé 
leui*  confirmation  divine  (Ratihabttto)  et  de  l()Ur  earactèi^ 
sacramentel ,  étr9  indissolubles  et  que  la  ééparatîon  dti 
lien  ne  doit  jamais  avoir  lieu  (1^6).  9"*  TertolUen  eoticliit 
^core  de  là  que  les  mariages  mittes  ^  e'est^à-dire  ofi  Tmi 
des  conjoints  est  infidèle  y  ne  peuvent  être  valables,  atteilda 
que  la  confirmation  de  Dieu  et  de  l'Église  f  manque,  et  que 
ceux  qui  les  contractent  s'exposent  aux  peines  de  l'ÉgliM } 
sans  compter  que  ces  mariages  entraînent  tiéicessairenie&l 
après  eux  de  fausses  positions  de  toute  espèce  pour  répool 
obrétien  (i27).  &'' £nfin ,  notre  auteur  trouve  dans  tooteé 
ce»  coDsidëratîons  les  motifs  lès  pli^s  graves ,  d'abord  pouf 
déconseiller,  puis ,  quand  ie  parablet  montaniste  se  flit  etU'* 
paré  de  lui ,  pour  rejeter  eomme  orimfai^les  les  secoAdet 
noces ,  que  du  reste  l'Église  n'avait  jamais  vuea  aved  uoe 
grande  satisfaction  (139). 

Ge  qu'il  a  écrit  sur  l'état  de  virginité  et  de  oéllÊiai  se  rst' 
tache  de  près  i  ses  sentimens  sur  ce  qtii  préeMif.  D'aec^yrd 


fli^at  bcnedicUo ,  ang^ell  r«BWitian(>  Pater  ntù  hsibeU  ïlaia  nso  is 
terris  fiUi  sine  conseosu  patrum  recte  et  jure  nubunt.  —  De  Mono- 
gam.,  c.  il.  tJt  igitur  in  Deo  nubas  secundum  legen  et  ApostoliiBif 
qualit  ^,  id  ■■! rimoniim  poftftrtaai,  ^aed  eië^  a  quibtt»  poâCulàs,  tuoa 
Ucet  babete,  ab  epiaeofto  moiiegcau»,  a  pteiir^sfeflÉ  et  dlàt^oM  4u8« 
demMcra«ieliti... ?«*.#.  Et  donjongeiit  VM  ki  BeelMM  t^glfetf/  tUM 
GhrisU  uaica  sponst.  -^  De  VndicM^y  e^  4. 

(136)  Ad  Uxor.^  1, 3^.Tldeif&l>  qai  idior  c«lara  perversMatttÉi  sus* 
f  um  dlnjungere  doeenl  camem  de  duoboi  nna»^  ae^Dtea  ea»/  ^ 
tessùBam  de  matetUo  nuluMiia*  duo  eer|«dra  ex  éiiMeik  miAeAm  don* 
flortio  sumpta,  ruraus  10  se  ■ntrimonH  éempacMade  eoaqiei^  ^  Vé 
MoBOgMi^^  0*  9*  Kebis  etai  repttdiemiM ,  n«  mdrâe  qaSàêM  ttoilU. 
Jbid.,  c.  11.  —  C.  Marc,  IV,  34. 

(ii7)  Ad  Umr.,  Il,  3-7^  -^  (Iftt)  ttldi^  I,  8  m. 

(12lè)  Pe  N^^negaïQ.,  c.  ^*  -^  DiD  BàhtÊié  caat.i  d  9»  ia« 
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avec  rÉglMe,  il  regarde  cet  état  eotnme  plus  parftiit  que  le 
mariage  (IM).  La  doctrine  de  Jésus-Chrîst ,  celle  des  8pd«- 
tres ,  rexemple  des  saints ,  Ildée^de  l'Église ,  les  intérêts  da 
ehristianiside,  le  sacerdoce  universel  des  chrétiens ^  et  même 
quelques  exemples  du  même  genre  chez  les  païens ,  doivent 
engager  les  vierges  et  les  veuves  à  garder  le  célibat  (131). 
Il  parait  que  dès  lors  on  considérait  le  vœu  de  virginité 
comme  un  mariage  spirituel  avec  Jésus-Christ ,  et  que  la 
violation  de  ce  vœil  était  traitée  comme  celle  du  lien  de 
rhymenée(482). 

Kous  venons  de  voir  sous  quel  point  de  vue  Tertullien 
considérait  les  sacremens  ;  il  regardait  TÉglise  sous  un  aspect 
tout-i*fait  analogue.  Elle  est  à  ses  yeux  l'épouse  de  Jésus* 
Christ,  tirée  du  flanc  entr'ouvert  du  Sauveur  endormi  sur  la 
croix  (i  39).  C'est  elle  qtii  nous  régénère  spirituellement  ;  son 
baptême  seul  nous  donne  la  vie  ;  elle  est  notre  seule  arche  de 
salut  (154).  C'est  à  elle  qu'ont  été  remises  les  clefe  4ui  on* 
vrent  l'entrée  du  oiel  (U5)  ;  c'est  elle  qui,  dans  les  temps  de 
persédutioUf  ëclaircy  semblable  au  buisson  ardent,  ceux  que 
les  orages  poussent  çà  et  là  comme  la  barque  de  Pierre(ld6); 
elle ,  l'Église  visible,  est  la  mère  virginale,  la  médiatrice  du 
salut  et  là  seâle,  car  hors  d'elle  il  n'y  en  a  point.  Son  unité 


(130)  Ad  Uxor.A  1, 3, 4, 7.  Nobis  conUoeotia  ad  iDstromeQtum  aeter- 
nitatis  demonstrata  est  a  Domino  salutis ,  ad  testi'monium  fideî ,  ad 
commendàtiODem  carnSs  istiui  eihibeDdie  sdpénrenturo  ladumentô 
incorruptîbilUatis ,  etc. 

tiSl)  Ibid.,  1,  e.-^De  Exhort.  casfitat.,  o.  4  sqq.  -^De  Monogam.^ 
c.  4  8qq. 

(iâa)  DeTirgin.  veland.,  e.  16.  NupslsU  enlm  Christo,  Hli  tràdi- 
disti  carnem  taim,  Uil  spolisasti  maturitatéln  ttiatn.  In^edesectin^ 
dum  Bpoiiai  tdl  volobiatèm. 

(133)  De  Anim.,  c.  43.—  (i34)  De  BSptlsin;,  c.  15/ 181-^(135)  «C0t- 
piflce,  c.  10.  —  (IM)  De  Bap(.,  c.  f3.  --  De  Orati,  c»  2.  ^  Ad  Maf^^ 

t>T.,  cl. 
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el  son  apostolicité ,  comme  véritable  église  de  Jésus-Christ,  ' 
se  fondent ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  »  sur  la  succession 
apostolique  des  évêques  auxquels  le  ministère  de  Jésus-Christ 
est  confié.  Il  sépare  du  peuple  Tordre  du  clergé;  et  lui  donne, 
en  vertu  de  Fordination^  des  privilèges  dont  le  laïque  ne  jouit 
pas,  bien  que  celui-ci  aussi ,  par  suite  du  caractère  de  Jésus- 
Christ  dont  il  porte  Tempreinte,  participe  jusqu'à  uu  certain 
point  à  la  dignité  sacerdotale  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que 
le  sacerdoce  du  JVouveauTestament,  par  opposition  à  celui  de 
l'Ancien,  se  recrute  parmi  les  laïques ,  moyennant  l'ordina- 
tion spirituelle  (137).  Dans  le  clergé  même,  il  distingue  trois 
classes^  savoir  :  le  grand-prêtre  ou  évéque,  les  prêtres  et  les 
diacres;  dans  un  autre  endroit,  ilnomme  aussilelecteur(138). 
Us  sont  pris  parmi  les  hommes  qui  ont  gardé  le  célibat  ou  qui 
n'ont  été  mariés  qu'une  fois ,  parce  que  l'ordre  qu'ils  reçoi- 
Tent  représente  d'une  manière  foute  particulière  le  mariage 
spirituel  de  Jéçus-Cbrist,  mariage  unique ,  virginal ,  éternel 
et  mdivisible.  Tant  que  TertuUien  est  resté  catholique,  il  ne 
connaît  l'Église  sous  aucun  autre  point  de  vue;  devenu  mon- 
taniste ,  il  change  de  système ,  et  cela  suffit  pour  montrer 
comment  lelnontanisme,  si  innocent  en  apparence ,  devient 
grave  dès  qu'il  s'agit  d'apprécier  d'après  lui  r£gli§e,  la 
hiérarchie,  et  même  les  sacremens.  Les  dogmes  les  plus 
fermes  s'évaporent  par  sa  force  dissolvante.  Dès  que  l'oa 
reconnaissait  le  principe  d'une  nouvelle  inspiration  immé- 
diate du  Paraclet ,  il  devenait  nécessaire  de  rouvrir  le  cercle 
• —  ■  ■        ■ 

(137)  Pe  Exbort  cast.,  c.  7.  —De  Monogam.,  c.  7,  12.-K  De  Vm^ 
script.,  G.  42. 

(138)  De  Bapt.,  c.  17.  Dandi  quidam  baptismi  habet  lus  summus 
8aGerdoa,,qulestepiscopus,  debinc  presbyteri  et  diaconi,  non  ta- 
men  sine  episcopi  auctoritate  propter  ecclesi»  bonorem,  quo  salTO, 
salva  pax  est.  AUoquio  etiam  laicis  jua  est.,.  Sed  quanto  magis  lajcis 
dîfidpUDa  verecundl»  et  modesU»  incumbit,  ne  aibi  adsumant  dica- 
tum  episcopia  officium  episcopalus ,  etc. 


TEETOLLIEN.  S97 

des  révélations  divines ,  clos  par  les  apôtres ,  afin  d'y  en 
admettre  d'autres.  On  protestait  à  la  vérité  contre  toute  al- 
tération de  la  foi  ;  on  prétendait  ne  feire  de  changemens 
qu'à  la  discipline  ;  mais  en  vain  ;  de  la  discipline  on  passe 
rapidement  au  dogme,  car  ce  principe  est  lui-même  un 
dogme  nouveau  (1S9).  Ces  hommes,  qui  se  prétendaient  in- 
spirés ,  se  plaçaient  d'ailleurs  dans  une  position  toute  parti- 
culière à  regard  de  TÉglise,  qui,  par  leur  intervention,  de- 
vait être  élevée  à  la  plus  haute  perfection  spirituelle.  Ils  ne 
recevaient  leur  autorité  ni  des  apôtres  qu'ils  complétaient , 
ou  pour  lùieux  dire  quMls  amélioraient,  ni  de  TÉglise  qu'ils 
dominaient  et  bâillonnaient  ;  cette  autorité  était  une  lumière 
divine  et  Immédiate  qui  les  entourait  et  qui  dissipait  entiè- 
rement l'obscurité  qui  pouvait  rester  encore  dans  la  foi  et 
dans  la  vie  spirituelle.  Les  évêques  qui ,  d'après  cela ,  n'a< 
vaient  plus  qu'à  transmettre,  mais  non  à  corriger  ou  à  ajou- 
ter, se  tenaient  placés  à  l'ombre  (140).  L'Église  cessait  d'être 
ce  qu'elle  avait  été  jusqu'alors ,  c'est-à-dire  la  source  de  la 
vérité ,  de  la  connaissance  et  de  la  grâce,  dans  laquelle  tous 
devaient  puiser  ;  devenue  plus  pauvre  qu'un  petit  nombre 
de  ses  propres  enfans,  elle  devait  s'instruire ,  recevoir  d'eux 
la  perfection  et  leur  remettre  même  les  clefe  du  ciel.  Les 
montanistes  se  regardaient  comme  une  société  d'hommes 
parfaits  {Spiritales)  (141) ,  parmi  lesquels  aucun  individu 
ne  pouvait  rester  dès  qu'il  tombait  dans  un  péché  mortel  ;  au- 
cune espérance  de  réconciliation  ne  lui  était  laissée.  Une 
église  de  celte  espèce  ne  peut  s'occuper  d'aucun  pécheur, 
puisqu'a^icun  lien  ne  la  rattache  plus  à  lui;  elle  n'a  que 
faire  des  clefs,  qui  np  lui  serviraient  tout  au  plus  qu'à  ou- 
vrir la  porte  aux  gentils  (142).  Tout  esprit  de  comomnioa 

■■  ■       I  I  fcllll^  III  H III  I  ■!<■.       ■!       I  I M^— ^  M 

(139)  De  Virg.  veland,,  c.  1.  -*I>e  OfODOgam.,  c.  1-3, 14.— (140)  De 

Padicit.,  c.  1, 3, 21.— (141)  De  Monogam.,  c.  1.  Gf.DePudicit.,  c.  21. 

(142)  De  Pudicit.,  c.  3,  G,  12  sqq.  Ik  n'accordent  aux  évêques  que 
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cesse,  TintercessioD  même  des  owtyrs  est  s^s  force  ;  l#plp$ 
graod  «cte  de  péaitence  devient  ridicule-  Le  pouvoir  de  re*- 
mettre  les  péchés  est,  selon  Ter(idlien,  m  pouvoir  divin, 
et  ne  saurait ,  par  copséqueot ,  appartenir  qu'à  Tesprit  i» 
Dieu  I  ^lequel  ne  se  trouve  que  dans  son  église ,  c'est-|rdire 
dans  rÉglise  spirituelle  ou  montaniste.  P^r  la  même  raiso&t 
il  ne  peut  être  appliqué  que  par  elle  et  par  ses  organes  rem- 
plis de  l'Esprit,  mais  en  aucun  cas,  par  l'église  des  psycliistes 
et  ses  évéques  {iUZ),  A  ce  système  se  rattache  natorellen^ent 
celui  du  sacerdoce  universel  de  tous  les  chrétiens ,  mime 
laïques;  et  quoique  TertuUieja  i^e  détruise  pas  complètement 
la  différence  entre  le  laïque  et  le  prêtre»  néanmoins,  en  leur 
impoeant  des  devoirs  égaux ,  il  fait  entrer  en  quelqyç  sorte 
les  premiers  dans  ft  partage  des  privilèges  d'état  et  de  fonc- 
tion (Uft).  Enfin,  la  nouvelle  doctrine  était  surtout  destruc- 
tive en  ce  que  plusieurs  conseils  que  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres avaient  laissés  au  libre  arbitre  furept  élevés  au  rang  de 
lois  expresses,  ce  qui  en  détruisait  tout  le  mérite  (iàê).  Il  ne 
^'apercevait  pas  qu'en  changeant  en  obligations  positives  ces 
libres  dé?eloppemens  de  l'esprit  chrétien ,  il  renversait  de 
ses  propres  mains  son  idéal  de  perfection  chrétienne.  Dans 
tion  vertigOt  H  ne  songeait  p^s  que  ses  tendances  ascétiques, 
malgré  tout  le  prix  qu'il  y  attachait ,  lui  avaient  déjà  &it 
dépasser  les  limiU^s  de  TÉglise  ei^istante  pour  le  pousser  au 


mi         m  1^1  j  ni   ■  ,w. 


ht  4tdU  de  remettre  les  pécbés  Téniels...  saWa  Ula  pceaUentiaB  specie 
ptost  Mem,  qu»  aut  levioribus  detictis  Teniaiii  ab  epi«copo  consequi 
poterit ,  aut  majoribua  et  irremissibiUbus  a  l>eo  solo.  G.  18. 
g(143]  De  Pudicit.,  c.  13, 2*2,  21.  Adeo  nihU  ad  deUcta  fideliam  ca- 
pltalîa  potestas  solTendi  et  alligandl  Peiro  emancipafa...  Ideo  eccli»- 
àsL  qitidèm  deliota  donabit ,  sed  ecelesia  Splrltos  per  spirllaleni  bo«- 
mlnem,  jum  eflcieria  nameriis  ephcoporiuu.  Domioi  eoinii  etnoo 
Ijunpuli,  est  jpê  et  arbitri^un,  Del  ipsîtts  «  et  dou  sacerdotb» 
.  (144)  1^  SAiiort.  ee^.,  c.  7,  —  m  JïoqogaBi.,  12. 
(i4|^)  D9  Jtf QQogani ,  fi.  ^  -r-  De  ^gjchort^caat. ,  ç,  p. 
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MparatiMM.  CgfmAsaA ,  cela  même  aurait  dû  le  taire  relié- 
ebir,  puisque  te  vrai  Paradet  uûit  et  ne  dîyise  pas  »  rt  qu'au- 
ma  développement  de  perfectionnement  chrétien ,  quelque 
spécieux  qu'en  puisse  paraître  le  but ,  ne  saurait  remplacer 
Il  perte  de  la- charité. . 

En  attendant/  ce  qe  sont  pas  là  les  seules  occasions  dans 
lesquelles  TertuUien  n'a  vu  les  choses  que  d'un  seul  cAté  ;  il 
lui  échappe  bien  d'autres  imperfedionseneore  dans  sa  po- 
Uœique  ;  touteibis  il  y  a  aussi  des  points  qu'on  lui  a  injuste- 
ment  reproché^.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  les  déve< 
lepper  ici ,  et  nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  toutes 
ets  erreurs  »  quelque  fanportans  que  dussent  en  être  leurs 
résultats  «  peuvent  diminuer  ea  gloire ,  sans  aflbiblir  la  re^ 
eonnaissanee  qui  lui  est  due  pour  ses  éminens  services. 

Editions.  L'obscurité  du  style  de  TerlulUen  et  la  nature 
particulière  de  sa  Uttinité  ont  beaucoup  embarrassé  ses  co-* 
pistes  et  par  mite  ^s  critiques.  Il  n'y  a  point  d'écrivain  qui 
ait  fourni  des  variantes  aussi  nombreuses  et  aussi  împor^ 
tantes  que  TertuUien;  mais»  en  revanche,  il  n'y  en  a  point 
fui  Ai  trouvé  tant  de  commMtateurs  et  d'aussi  zélés ,  ce 
qai  n^empèchepi»  que  ses  ouvrages  ne  laissent  encore  bcacH 
eeup  è  désirer.  La  première  édition  de  ses  oeuvref  fut.pu-^ 
Uiée  par  Beatus  Mienanus .  à  Bile  m  lâlB»  d'après. deux 
nanusof ttf ^  Ce  texte  Ait  réimprimé  plusieuns  fois  »  notamr 
ment  en  l.l(M  et  tM6.  René  de  la  Bfrre  (I^iris  imo),  et 
avant  iiii  Jaoques  Pamélius ,  s'efltorcèrent  d'en  donner  ime 
édition  complète  et  latinisante,  ce  dernier  en  1^79  à  An- 
veiv.  Ce  travail  se  répandit  dans  un  grand  nombre  d'édi- 
tiens  difliirentes^  quoique  ie  commentaire  qui  s'y  trouve 
joint ,  dépasse  toute  mesure  par  soi^  étendue.  TertuUien 
trouva  un  nouveau  commentateurv.et  éditeur  dans  te  j^suita 
Louis  de  If  Gerda,  Paris  itî4,  leao^  464it  en  8.  vol.  Ce  tra* 
vail  surchargé  d'interprétatione ,  est  deniMHré  incooiplet. 
Nicolas  Rigaidt  commença  par  pid^Uer.quelques  écrits  sépa- 
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rés  de  Tertullien»  Paris  1628»  et  donna  son  édition  complète 
en  iùZhf  et  une  seconde  en  16S5.  Le  texte  en  est  Corrigé 
d'après  de  nouveaux  manuscrits  et  éclairci  par  des  re- 
marques critiques ,  tant  deRigault  lui-mèipe  que  d'autres 
philologues,  et  parmi  ces  remarques  »  il  y  en  a  qui  portent 
aussi  sur  le  contenu.mème  de  TouTrage/  En  1635  et  1641 , 
il  y  ajouta  un  volume  de  supplément,  eoi^enant  les  com- 
mentaires qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Philippe  PriorîQs 
donna  une  nouvelle  édition^de  Tertuliien  en  i66&.  Elle  est 
moins  complète  que  cdle  de  Rigault  et  n'a  qi^e  peu  de  va- 
leur. Le  capucin  George  d'Ambois  publia  à  Paris,  16464650, 
un  commentaire  de  Tertuliien  en  trois  volumes  et  sous  le 
titre  singulier  de  TertuUianus  recUçii^us.  Ce  travail  offire 
un  grand  étalage  de  science ,  mais  il  est  d'une  prolixité 
excessive  et  dépourvu  dé  critique.  Cette  édition  fut  suivie  de 
celles  de  Moreau,  augustin ,  Paris  1658 ,  en  tr^is  volumes, 
intitulée  :  TertiMiani  OmnUoquiumaJ^habeticumraUo^ 
noie  tripartitum.  Le  pr&met  volume  contient  les  divers 
ouvrages  de  Tauteur,  avec  des  dissertations  sur  ses  erreurs 
véritables  et  supposées  ;  dans  les  deux  autres  volumes ,  w 
trouve  des  lieux  communs  tirés  de  ses  ourn^es  et  rangés  par 
ordre  alphabétique.  Les  éditions  de  Yeçise.,  .1701  et  1708» 
avec  des  notes  choisies ,  ainsi  que  celle-  deXologne,  1716, 
n'offrent  rien  de  particulier.  Celle  de  Giraldi,  Venise,  1744, 
est  meilleure  ;  on  y  a  joint  plusieora  dissertation»  qui  avaient 
paru  dans  Tintervalte,  telles  que  ceUe  de  Have^rcamp  sur 
l'Apologétique.  Les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  se  sont  à  la  vérité xeeupés  aussi  de  ce(  utile  travail; 
mais  le  désir  de  voir  paraître  uàe  é4itiop  de  TertuIUen  pu- 
bliée par  eux,  n*a  jamaia  été  rempli.  S^ler  a  donné  à 
'Halle,  176M775 ,  une  belle  édition  en  5  vol.  in-8?,  d'après 
celle  de  Bêle  1521,  avec  de  bonnes  notes  oritiquies  ;  celte 
édition  fut  complétée  en.  1776.  par,  Schutz,  qui  dans  m 
sixième  volume  donna  une  table  des  matières  et  un  vocabu- 
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laii%«  C'est  d'après  cette  édition  que  s'est  réglé  Qberthuc; 
dans  celle  qu'il  a  donnée  des  Pères  latins,  1. 1  et  II,  mais  en 
n'admettant  qu'un  petit  nombre  des  notes  les  phis  impoi^ 
tantes.  Les  éditions  de  Cailleau,  Milan  182i,  et  de  Gei^» 
dorf  1839,  sont  à  peu  près  égales  en  mérite ,  n  ce  n'est  qno 
cette  dernière  se  distingue  comme  plus  complète  et  offre 
une  plus  saine  critique. 

Indépendamment  des  éditions  que  nous  ^Tenons  de  citer^ 
plusieurs  ouvrages  de  Tertullien  ont  aussi  été  publiés  séparé^ 
ment  ;  tels  que  Y Apologeticus ,  qui  Ta  été  avec  une  grande 
supériorité  par  Havereamp,  Leide  1718.  De  Oratione,  par 
PaneirolU  et  Muratori,  dans  le  t.  III  des  Anecdot.  lai.j 
Pavie  1713  f  de  PrwscripUonibus ,  par  Gh.  Lopi ,  Bnixel» 
les  1675;  de  Pallia,  par  Richer,  Paris  1600;  par  Théod. 
Marsilius,  16i4,  par  Saumaise ,  Leide  l6âS  ;  ad  Nattane^, 
par  Jac«  Gottfried,  Genève  1625,  etc. 
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MINUCIUS  FÉLIX. 
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Marcus  Minucius  Félix  était  jurisconsulte  et  avocat  h 
Rome.  Nous  ne  déciderons  pas  s'il  était  Romain  de  nais- 
sance, ou  bien  Africain ,  comme  certaines  personnes  ont  cru 
pouvoir  conclure,  d'après  ses  relations  sociales  et  le  style 
de  ses  écrits  ;  nous  ignorons  également  s'il  était  ou  non  d^ 
rillustre  famille  des  Minucii.  La  dureté  de  son  style  n'est 
pas  asse;ç  grande,  et  ses  rapports^vec  TertuUien  et  d'autres 
amis  dont  nous  parlerons  plus  bas  ne  furent  pas  de  nature 
à  rendre  son  origine  africaine  incontestable.  If  peut  avoir 
".  26 
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M  là  gMA«iiianc«  du  pftmM  i  Romd ,  et  quant  alii^wi^ 
trei»  il  éêt  fort  diwttttx  qu'ili  fanent  Aft-iêàiiu  «Hk-mA^ 
Bi6i(t).  D'ua  autre  €dté,  lt%  graBdefi  fctailUi  d«  R4MM 
«fant  toutes  dû  uotobreat  clittiêi  qui,  en  s'âttadhaut  à  allusi 
preotteiit  «uni  leur  uotn  ^  il  est  impottible  da  dMder  il 
JFdlix  appartenait  réeltemant  k  celle  des  MinuciL  Ce  qut  e«t 
eertain,  c'est  que  Minuisîus  Félix,  d*abord  païen  (I)  »  con-^ 
ferva  lonf 4eDsps  encore  sa  reliffion  primitive ,  apria  ^u'ii 
fht  entré  à  Rome  dabt  la  vie  publique,  et  qu'il  eontinua  I 
•Kere^r  la  profession  d'avDeat  i  aprte  avoir  anbrjRsé  le 
f kristiaiûsme ,  ainsi  que  le  téafoiçnent  Laotanee  et  saittt  Je» 
rdne  (t)^  Laeonjeeture  d'H^mann,  qui  en  citait  les  paroles 
4e  Leetauee  :  Mlnu&ius  Féliw,  m>n  ignûbftù  inief  Casct ^ 
éi90t  ioûis  prétend  qu'H  n'a  pas  voulu  parler  d*un  Cftili/d^ 
pm  fitre^U^  mais  Âéfigionfs  ebristianœ,  et  qui  touiait 
ebaoger  le  mot  de  locî  en  celui  û!eceit$€((B ,  se  rtffutepàr  tel 
paroles  mêmes  de  notre  auteur  (&).  Quant  au  temps  où  il  a 
parUf  nous  rapprenons  de  saint  Ji^rôsae«  qni  le  piaee  ionné- 
diatement  avant  le  prêtre  romain  Caïus,  par  conté(jnent  à 
peu  près  sous  lepontificatdeZéphyrtnetle  gouvernement  de 
Septime-Sévère  ou  4e  Caracalla  i^)*  |t  est  impossible  de  ne 

(1)  GeiUler,  Histoire ,  Tom.  U  ^  9-.  22-2.  Ce  qu'il  dit  en  parlant  de 
Fronto  de  GirUi,  précepteur  de  Marc-Aurèle  (OcUv.«  c.  9,  31},  n*eit 
point  décisif ,  puisque  Texpression  de  Cirtensis  noster  dans  la  bouche 
$t  G^eUius  jpent  s'enteadre  des  rapports  de  f  èllglën  ^  et  U  parait  en 
flTet  que  cela  est  alnriipar  iVxpression  de  Fronto  tuui^  b«  31.<^  Ql. 
Tillemonti  Mémoir.  T*  I1I|  p.  7|. 

(2)  Ôcfav.,  c.  1,  8. 

ii)  OctàV',  c.  %  2â.  Laciant.  InsUt.  T^  c.  l.~Hieron.  cat.»  c.  BS. 
i^i^l  êa,  ad  kagûum. 

<4)  Aéumaiiti.  I^retg.  âoéltlDg.  %  p.  S08  sq.  Hnnùteius  FéHi  tfll 
l«|4«Klan>  €•  a  :  Gom  ad  «ladmakai  ferise  judièlaHaai  èurani  rë- 
lataverant.  CIT.  c.  28. 

(aj  GeiUier,  HistoUre,  l  c  iSwpime  aHMi  BarenhisKd  ann.ill.*- 


pat  recoBuaUr^  dQQ»  U$  p^iuée^,  le  styM  ^t  l'u^pr^isiAM^ 
UDf  I  ei^»etB))l<ince  t^Ktraordiniiire  mXvQ  T^rtullieii  «l  Miao!^ 
oius  FélU»  r6896mbIanQQ  qui  iodique  d^s  rupporU  inlîat«» 
mtr%  euf ,  et  il  n'y  a  pas  à  balancer  non  plu9  pour  d^oid^r 
JaquoI  de$4eux  a  imité  Caulra.  TertuUian  est  eMenlielIaf 
mant  ongiual  pour  le  géaie  et  h  langage.  Tout  aori  être  9e 
aurait  apposa  à  od  qu'il  copiftt  das  forn^ai  élraogèraa.  Mais 
demiiaeque  Afiaucio»  Félix  rayait  pris  pour  modèle  et  avait 
inséra  dans  eon  ouTrage  des  passages  entiers  de  i'Apologé^ 
tique t  saus  en  indiquer  la  source»  il  serait  légalemeni fiicile 
de  prouver  qu'il  cherehait  à  imiter  aussi  saint  Cyprien. 

I.  Écrits: 

V  Nous  poasédon^  de  Minueius  Félix  une  Ibrt  belle  apo»- 
togie  du  f^riitianisme  »  intitulée  OoiauiuSé  Elle  est  en  Ibroife 
de  dialogue  (6),  et  fut  eomposée  i  Foeeaûooaulvante.  Um- 
t«ttr  avait  deuK  amis.  L'un,  Csecilias  Natalis^  que  Ton  so^ 
pose  «  mâf«  sans  lofiotif  ^ufflis&nt ,  avoir  été  AfHoain  ^  habirait 
%  Rotne  d:ms  h  même  maison  que  lui  ;  mais  qitofque  inti- 
mement lié  avec  Minueius  FëllY ,  H  demeurait  attaehé  de 
tout  son  eœur  au  paganisme.  Il  méprisait  profotidétDent  le 
«hristianiime  et  ses  partisans  »  ee  qui  ne  l'empéebait  pas 
d'être  naturellement  sensible  et  aeeessible  I  la  ¥éHié.  L'tm- 
tre^  Jamiarius  Oetavius,  avooat  eomme  Minueius  Félix  et 
ioo  plus  cher  ami ,  avait  embrassé  le  ebrisUnEÉnoe  &  Rome 
en  même  temps  que  lui;  plus  tard ,  It  s'était  fixé  daiiiline 
autre  vtile  ^  mais  il  avait  profité  îles  vaoandes  atilomâalei,  à 
ripoque  des  vendangée,  pour  venir  à  Rome  jouir  de  la  ao- 
oiété  de  eon  ami  (7).  Un  matin ,  ils  le  rendirent  tous  trois  à 
Ostîe ,  pomr  se  baigner  dans  in  mer.  Sor  la  ronte  >  ils  passé- 

«»'  '  ■  • ..h..«<      ■■•■     I    ■<twiiii.i        m •«4.1. ,111    I    iiM«i«>     lr>i    t    Mll«i  I 

Fabticiiis ,  sqr  Hieroot  cM»,  «*  58»  U  plaee  avant  fierHiUMu  Hftmi^ 
ta  fia  4ii  deuxième  eiècle. 
(6)  Hicron.  cat.  I.  c.  -  laclant.  ItislU.  h  c—  (7)  Octar.,  c.  1-2. 
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relit  devant  une  eoloniie  représentant  lé  dieu  Sérapis.  C»ei- 
liiis ,  pour  marquer  son  respect  pour  i'idole ,  envoya  un  bai- 
ser à  IHoiage.  Octavius  ée  fâcha  de  celte  démonstration ,  et 
dit  à  Minucius  que  c'était  pour  lui  une  fort  mauvaise  re- 
commandation que  de  «^entourer  d'amis  assez  aveugles 
pour  sç  heurter  en  plein  jour  contre  des  pierres.  Cette  épi- 
gramme  blessa  vivement  Gsecilius  ;  il  devint  sombi'e  et  ne 
prit  plus  part  à  la  Conversation.  Quand  on  lui  en  demanda 
la  raison ,  il  se  plaignit  de  Tesprit  mordant  d'Octavius ,  et 
avec  d*autant  plus  de  raison ,  dit-il ,  qu'il  lui  serait  plus  fa- 
cile de  défendre  sa  religion ,  qu'eux  la  leur.  Ce  défi  fat  ac- 
cepté sur-le-champ  par  Octavius ,  et  Minucius  fut  choisi  par 
tous  deux  pour  arbitre  dans  leur  discussion.  Minucius  Félix 
mit  le  sujet  de  cet  entretien  par  écrit.  Quelque  temps  après, 
probablement  vers  l'an  217,  et  à  l'imitation  de  quelques  ou- 
vrages du  même  genre  de  Cicéron ,  il  Tintitula  du  nom  de 
son  ami  Octavius ,  et  nous  7  laissa  un  monument  précieux 
des  opinions  et  de  l'instruction  des  chrétiens  primitift. 

CœcUius  commence  son  apologie  du  paganisme  en  soute- 
nant que  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  notion  certaine  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  ciel»  et  qu'il  7  a  une  audace  insupportable 
dans  des  gens  grossiers  et  ignorans  comme  les  chrétiens,  de 
prétendre  savoir  ce  que  les  hommes  les  plus  sages  de  Fanti- 
quité  n'avaient  pu  découvrir.  Il  doit  sufiEu*e  à  l'homme  de  se 
eonnattre  un  peu  mieux  lui^néme;  quant  à  ce  qui  regarde 
l'origine  et  le  gouvernement  du  monde,  il  ftiut  laisser  cela 
dans  le  vague.  Il  est  donc  phis  sage  de  rester  fidèles  aux  di- 
vinités coûnuesi,  qu'ont  sanctifiées  les  a^ciens,  qui  ont  fait 
la  grandeur  des  Romains ,  leurs  constans  adorateurs,  et  qui 
se  sont  révélées  de  plusieurs  manières.  Quelle  que  soit  la  foi 
que  l'on  peut  accorder  à  leur  histoire ,  les  efibrts  d'un  athée 
comme  P^otagoras ,  sont  Jugés  par  le  simple  bon  sens.  II  est 
bien  plus  révoltant  encore  de  voir  ces  divinités  si  anciennes 
et  si  respectables,  méprisées  et  calomniées  par  une  popu- 
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lace,  qui  n'ose  se  montre j*  au  grand  jour,  et  qui  n'a  ni  édu* 
cation ,  ni  lois,  ni  honneur.  Jl  trace  ensuite  le  tableau  des 
mœurs  des  chrétiens,  et  rappelle  contre  euzJes  anciennes 
accusations.  Ils  se  reconnaissent ,  dit-il ,  à  des  signes  secrets; 
ils  adorent  une  tête  d'âne  et  les  parties  honteuses  d'un.pré- 
tre  ;  ils  adressent  des  prières  à  un  homme  erucifié  et  à  la 
croix,  égorgent  dans  leurs  mystères  un  enfont  et  le  man* 
gent ,  se  rendent  coupables  d'une  débauche  effrénée ,  dans 
leurs  agapes,  etc.  Us  n'ont,  continue*t-il ,  point  de  Dieu 
qu'ils  puissent  montrer ,  point  de  temples ,  point  d'images  ; 
mais  ils  adorent  le  f<intdme  efirayant  d'un  Dieu  qui  sait  tout 
et  qui  est  présent  partout;  ils  croient  à  la  destruction  du 
monde ,  à  la  résurrection  des  mQrts  et  au  jugement  univer^ 
sel. Par  ces  iuconce?ables  erreurs,  ils  se  rendent  malheureuse 
sur  la  terre  et  se  privent  des  plaisirs  de  la  vie ,  dans  l'espoir 
imaginaire  d'une  plus  grande  félicité  ;  et  tandis  qu'ils  souf- 
frent ici-bas  de  leur  ridicule  abnégation ,  ils  devraient  com- 
prendre que  leur  espérance  future  est  bien  mal  fondée  ; 
puisque  leur  dieu  imaginaire  ne  peut  pas  les  tirer  de  la  si- 
tuation misérable  où  ils  se  trouvent.  Une  obscurité  impéné- 
trable couvre  l'avenir;  Socrate  n'en  a  rien  su;  comment  les 
chrétiens  en  sauraient-ils  quelque  chose  ? 

Après  quelques  observations  de  l'arbitra,  Octavius  répond 
aux  objections  de  son  adversaire.  Raisonner  sur  les  choses 
divines,  dit- il,  ne  saurait  être  le  monopole  d'une  certaine 
classe  privilégiée  de  personnes  ;  c'est  un  besoin  inné  de  no- 
tre esprit  ;  un  bien  dont  la  libre  jouissance  a  été  accordée  à 
l'ii^telligeiice  de  tous  les  hommes  et  auquel  les  chrétiens  ont 
autant  de  droit  que  les  autres,  il  est  vrai  que  l'homme  doit 
chercher  à  se  connaître  et  à  savoir  d'où  il  vient  et  où  il  va , 
mais  il  ne  saurait  y  parvenir  qu'en  cherchant  d'abord  d'où 
vient  et  où  va  ce  qui  est  hors  de  lui,  et  dans  quelle  relation  il 
se  trouve  à  l'égard  de  l'univers.  Or,  en  y  regardant  avec  al- 
tention,  quiconque  a  des  yeux  reconnaît  un  créateur,  un  r^^a 
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fégulàteuf*  de  Tèûsemble  comme  de  toutes  ses  parties;  il  re- 
eonnatt  ftussi  que  ce  créateur  doit  être  unique,  car  tout  annonce 
i'omié.  Le  sentimieDt  inné  de  Thomme  qui  lui  parle  de  Dieu, 
s'exprime  de  même  dané  la  bouche  des  païens,  ainsi  que 
dans  les  écrits  des  philosophes  et  des  poètes.  L'histoire  de 
l*ofigine  des  dleUx  du  paganisme  confirme  à  sa  manière  cette 
notion.  Octarius  passe  succinctement  en  revue  la  mythologie 
et  ses  dérivés  ,Jilsqu*a  Tadoration  des  idoles  ;  il  fait  voir  que 
la  grandeur  des  Romains  n'a  pas  été  la  suite  de  leurs  sentî'> 
mens  religieux ,  main ,  au  contraire ,  celle  de  leur  mépris 
pour  toutes  les  l'eligions  et  toutes  les  divihités  pariiculières, 
qu'ils  ont  réduites  en  esclavage  avec  les  peuples  qui  les  soi- 
raient  et  les  adoraient.  Il  examine  ensuite  de  plus  près  ces 
phénomènes ,  et  s'efforce  de  démontrer  que  Tidolâtrie ,  tout 
entière,  n'est  autre  chose  que  Tadoration  des  démons;  c'est 
d^eux  que  proviennent  toutes  ces  illusions,  par  lesquelles  les 
païens  sont  attachés  à  leur  religion.  Il  en  trouve  une  preuve 
éclatante  dans  le  pouvoir  des  chrétiens  de  chasser  les  dé- 
mons ,  qui  leur  sont  soumis ,  pouvoir  connu  du  monde  en* 
lier.  De  la  polémique  il  revient  à  l'apologétique.  Les  acéti* 
sâtloh^  grossières  que  l'on  porte  contre  les  chrétiens ,  tant 
sous  le  rapport  delà  religion  que  sous  celui  de  la  morale, 
éottt  de  telle  nature  que  les  païens  eux-mêmes  n'y  ajoutent 
àwiîhis  Ibi  ;  sans  cela  ih  chercheraient  pal*  les  tortures  à  les 
eofiiraindre ,  non  pas  h  renier  leur  croyance ,  mais  à  avouéf 
ienvÈ  cHmes  ;  du  reste ,  des  crimes  de  ce  genre  se  reneon^ 
tr^t  en  effet  chez  lés  païens,  mais  jamais  chez  les  ehfétien^, 
de  qui  la  ft>i  et  la  conduite  ne  permettent  pas  même  Qu'oïl 
les  en  soupçonne.  Ils  n'ont  point  de  signes  secrets  pour  se 
rifcontiatlre  entre  étix ,  la  charité  et  la  modestie  sont  les 
seiltes  marques  qui  distinguent  leur  société.  Les  chrétiens, 
eontinue  Ûctavius,  h'ont  point  de  temples ,  point  dé  sacri- 
fiées ,  etc.,  cela  e^t  vrai  ;  rfiais  le  Dieu  bicûttimensurable  ne 
se  laisse  point  renfermer  dans  un  temple  ;  pour  l'hofioï^r  if 
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m  fnit. point  desaorifiMs  extérieur»  at  tenreilrti»  nlttt  itité*- 
rieiirt  et  ipiritueli  ;  son  euite  doit  être  principalemeat  apîru 
tHeit  puiiqii'il  eat  luhBiAnieuo  eiprit  et  prêtent  6b  tow 
lieux.  Il  explique  ensuite  le  eroyttee  ûm  ^rétieni  à  la  fii 
du  monde ,  à  la  résurrection  des  corps  et  au  jugement  de 
rétribution.  A  mesure  411e  le  dtlcQurs  avance,  il  augtnente 
en  chaleur.  La  position,  si  triste  en  apparence,  des  chré- 

liens  t  n*eit  point  #n  contradiction  a?eo  la  puissaoeo  de  leur 
Pieu*  Us  sont  peul*ètre  moins  instruits  que)^  païens»  mai« 
plusm^aux;  ils  sont  paurres,  mais }«  pauvreté  n'est  pm 
IMS  avanttge.  Qa  oongoit  que  leur  aboégation  excite  la  pi'* 
tié  des  palans  ;  mais  lenn  souffrances»  leur  renonciation  aux 
jottiHancea  de  la  vie  terrestre  «  pour  soutenir  la  vérité  et  \^ 
vertui  sont  empreintes  do  grandeur  ;  elles  sont  le  fruit  de  leuç 
oonviation  intime ,  de,  leur  entbansiasme  et  de  leur  mafna* 
«ômité. 

Un  long  silence  suit  le  disi^ours  d'Qetavius.  Cwcilius  la 
rompt  en  se  reconnaissant  vaincu  et  prêt  k  embraser  11 

rtAlgion  4^  «on  ami. 

.  Cet  ouvrage  est  écrit  d'un  aiyle  fleuri  ti  très  spirituels  Li 
eadre  t  l'Iiiitoire  et  le  dialogue  le  rendent  fort  attraian^ 
Plusieurs  dea  pensées  et  d?s  images  yont  originales  et  briW 
kntes.  Les  chrétiens  qui  j  jouent  un  r6le,  quoique  pleina  dç 
fravilé  et  pénétrés  d'un  esprit  céleste,  se  montrent  pourtant 
nwn  par  ui^  gatté  innoeeote  et  naïve  »  et  ouverts  I  to^s  les 
«catii9eo9  purs  de  rbumanité  (e,  l-3)« 

3*  Indéaandamment  de  cet  écrit,  il  m  «|ii^ait|  du  tempr 
de  saint  Jérôme,  encore  m^t  sous  le  non»  doMînuejius  Félix» 
intitula  ^  De  faio,  p^  i;<^//v(  Math^m^Uçw  (a)  ;  ipais  la 
différ^noe  du  Uyle  fM<^.4^  lors  douter  ce  Pire  derÊglisOf 

«il  oaniis  MiaiwaitliaM.,  lOl  a uM.sIt  es  li»«uAiaivU.|io«Éils«  «on 

mIM  fldelor  cum  saperloris  libri  ft^^fiM  reaHtltaw  : 
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^  l'autbeuticité  de  cet  ouyrage ,  bien  qu'il  n'j  eût  rien  d'é- 
imoant  à  ce  qu'un  livre  de  <ce  genre  sortit  de  la  main  de 
Miûucius(9y;  Ke  le  possédant  plus»  n(Kis  soamies  hor» 
dictât  d'en  porter  aucun  jugement. 

IL  Doctrine. 

i'  Les  mystères  les  plus  profonds  de  la  croyance  chrétienne 
tie  sont  point  traitée  dans  cet  ouvrage,  dans  le  plan  duquel 
ils  n'auraient  pu  entrer.  Nous  n*y  trouvons  pas  non  plus^ 
pour  la  première  fois,  ce  qui  avait  été  allégué  pour  ot  contre 
le  christianisme  ;  ^s  points  sont  développés  plus  au  long 
chez  d'autres  apologistes.  Mais  ce  qui  nous  en  dédommage, 
et  ce  qui  fait  le  mérite  piarticulier  de  ce  dialogue,  c'est  l'ex- 
position immédiate  et  puisée  dans  la  vie,  des  différences 
qu'offrait  le  paganisme  et  le  christianisme ,  la  manière  dont 
les  païens  et  les  chrétiens  envisageaient  le  monde  sous  ses 
3ivers  rapports. 

Rien  ne  saurait  être  plus  désespérant  et  plus  humiliant 
pour  Tesprit  humain ,  que  dVsntendre  un  païen  jirôelamer, 
après  des  efibrts  répétés  pendant  plusieurs  siècles ,  les  pa- 
roles suivantes  :  «  Il  est  facFte  de  prouver  que^  dans  les 
v'cboses  humaines,  tout  est  douteujt.  Incertain,  indécis,  que 
k  toute  vérité  est  pins  apparenté  q\xe  réelle.  Aussi  ne  faut-il 
c  pasVétonner  si  bien  des  gens,  reconnaissant  l'impossibilîté 
«  de  pénétrer  jusqu'à  la  rërité,  présent  se  litren  au  hasard 
t  à  la  première  opinion  vende ,  plutôt  que  d'en  eontinuer  la 
trecherche  avee  un'zèle  soutenu.  Par  la  même  raison ,  fl 
t  est  révôltaift  et  blessant  pour  Tamonr-propre,  de  voir  ua 
«  petit  nombre  de  personnes ,  privées  d'instruction ,  étran- 
e  gères  à  la  seienee,  parfois  ^e  professions  basses  et  grossie- 

'  (9)  Ooéar./^ci  86.  Ac  il«  fato  latlf ,  vel  si  paoèa  fnro  lBaipov0#  4i»* 
putaturl  aHas,  et  uberins  et  pleiiias.    •        • 
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f  res,  se  permettre  de  parler  d*une  manière  positive»  de 
f  rÊtre  absolu  et  de  la  diviDité  suprême  »  au  eujet  desquels 
f  la  philosophie  de  toute»  les-éeoless  hésite  même  après  tant 
f  de  sièeles  (10).  »  Csecilius,  en  parlant  ainsi,  est  l'organe 
de  sra  temps.  Après  de  grands  et  l<mg&  effidrts  de  Tesprit,  on 
en  était  venu  à  proeiamer  qu'il  n'y  a  rien  de  eerlain.  Le 
doute  sur  toutes  choses,  l'impossibilité  d'arriver  à  aucune 
oouTietion,  était  de?enu  le  principe  formel  de  la  vie  païenne. 
On  frémissait  à  la  pensée  de  toute  eerlitude ,  et,  comme  on 
vient  de  le  voir,  toute  décision  dans  la  pensée  et  dans^  là  con- 
naissance était  repoussée  d'avance  sans  aucune  réflexion. 
Un  résultat  si  désespérant  des  longues  recherches  de  l'esprit, 
faisait  dire  à  Ocilius  :  c  A  mon  avis ,  on  doit  se  contenter 
du  dofute  (en  ce  qui  concerne  la  Divinité),  et  là  où  tant  de 
grands  hommes  (Socrale  avec  son:  quod  supra  Hos  nihil 
ad  nos  ^  Ârcésilas,  Carnéades,  Simonides)  n'osaient  se 
prononcer,  il  ne  faut  pas  se  résoudre  témérah*ement  en 
faveur  d'une  opinion  contraire ,  de  peur  de  s'abandon- 
ner à  quelque  croyance  absurde  ou  de  renverser  toute 
religion  (11).  >  C'est  pourquoi  il  donné  aux  pauvres  chré^ 
tiens  ce  conseil:  c  D'après  cela,  si  vous  conservez  en- 
core un  reste  de  sagesse  ou  de  probité ,  cessez  de  vouloir 
découvrô-  les  décrets  du  ciel ,  et  de  vous  tourmenter  de^ 
destinées  et  des  secrets  du  monde.  Le  premier  point  est' 
de  regai^der  à  ses  pieds ,  surtout  pour  des  gens  ignorans  » 
grossiers  et  sans  éducation ,  d'^  qui  l'esprit  ne  va  pas  jus- 
qu'à comprendre  la  vie  sociale ,  et  ne  saurait  à  plus  forte 
raison  concevoir  ce  qui  a  rapport  à  Dieu  (12).  »  Ces  expli- 
cations' sont  remarquables  sous  plusieurs  rapports.  On  se 
sentait  intérieurement  convaincu  que  Fesprit  humain  était 
épuisé;  la  philosophie  grecque  avait  depuis  long-temps 
cessé  de  rien  produire.  Ces  vains  efforts  pour  découvrir  la 

I  II       ■  H     I  ■!      I   !■    '■     I     ■    I   ■      III— ——»—.— ^Mll.  Il  ■■    Il  II    .— — .^i— ^m^— — 

CiO)  Oclav.,  c.  K.  —  (11)  Ibîd.,  o.  13.  ^  (12J  Ibk!.,  c.  12. 
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Yérité  par  soi-même  et  pur  la  nature  «  avaîfiiitfini  par  nwk% 
Iq  génie  de  riK)mme  aussi  petit  et  aossi  rampaat,  qu'il  «'était 
iDOotré  ai^paravaut  grand  «t  audacieux,  le  dernier  degri 
4>))aisseiaent  fut  le  fatalisme  dans  rbistoiro  4u  neiida  et 
^  l'Iiumapité ,  motion  insensée  qui  dispeMe  Yhimm  41 
^uta  f êflejiioo ,  et  réprime  eu  lui  tout  dtav  t^oéreui,  Qa'jl 
«it  douipurciu^  de  ocnrtempler  le  monde  sons  eei  aspsetj 
JU'bommf  et  tous  les  êtres  animés  qui  Missent ,  espireati 
^e  meuvent)  sont  une  eombipaiaon  voloutiiire  des  élémeni 
d9P§  lesquels  de  nouveau  les  êtres  se  ditiseiit  f  se  disieU 
vent,  se  dispersant;  ainsi  tout  retourne  k  sa  soureOt  tout 
se  meut  dans  le  même  eer^ile  i  il  n'y  a  DPintd*artîste>poial 
de  )ug^,  ppint  de  créateur.. 4  h%  foudre  tMibe  tmtôt  iai i 
tantôt  là  ;  elle  atteint  les  montagnei ,  frappe  les  rochers  # 
reuyeir^les  temples  et  les  habit ationsprofeneif  lue  lesiiii* 
çbw«  et  souvent  aus^i  les  plus  vertueux,  Que  dintis 
des  tempêtes  qui  se  ruent  au  hasard  sur  toutes  «boseï*  saoi 
ordre  et  sans  eboix?  Quand  un  vaisseau  fait  «auft^age,  lei 
bous  et  les  pervers  $oot  engloutis  ensemble,  lia  peste  laoifr 
lonne  sans  distioelion  toui  les  babitaiis  d'une  eoutrée*  U 
U^oh^  guerrière  ne  eboiMt-^elie  pas  presque  t^utoun  peur 
victiipes  les  hommes  les  plus  pai^ifique^?  Et  da^a  la  paix, 
Iqs  ip^haus  i|e  $out  ila  pas  souyei^t  bonucéi  de  prdfi^reneQ 
afx^  bons ,  de  sorte  que  Von  pe  $aU  si  Yqn  ioi%  déte^t^c 
leur  bassesse  ou  envier  leur  bonbew?  Si  le  inoode  était 
^Quverné  par  une  Providêpçfi  divine  t  UU  db*i^  p^  W 
Etre  suprême,  ou  n'aurait  jauuiîs  vu  PbakrisotuDen|s  m 
le  trâoe,  Rutile  et  CaipiUe  w  tiM^  Socrete  buv|iut  la  ei- 
gui^!  y  ayez  ces  arbres  chargés  de  fruits,  c^  champ  cm^ 
vert  4'épis  jaunissant»  ces  f;rappes  ifonfléei  de  lus,  um 
averse  suffit  pour  l^s  dévaster  ^  une  grêle  ppur  1^  brojer-i 
j^e  pes,  cQnsi(iératioo«»  Ca^oiliu^  tire  la  ^wçlwion  luivante  ; 
Ç.'e§t. ainsi  que  la  vérité  ioçertaine  nQus  d^Qieure  cachée, 
ou  ce  q^i^st  pluf  probable^ toutes  efs  xieii8ilu4w  aent  ^' 


«  gies  par  UM  ftiUlité  iooertaîQe  et  sans  lois.  Or,  eooMie  il 
f  fiiat  que  le  destin  soit  oertain  ou  la  natore  iaoert^iiie»  m 
i  Taut-il  pas  beaiwoup  mieux  prendre  les  anoîem  pour  nos 
f  maîtres  dans  la  vérité?  bonorerpar  eonséquept  les  celii 

<  gions  existantes  ?  adorer  les  dieux  que  ms  pareus  nous 
i  ont  appris  à  craindre  et  non  pas  à  eonnattrey  ne  point 
f  se  prononcer  sur  ee  qui  concerne  les  divinités ,  iMis  et 
c  croire  nos  aïeux  qui ,  dans  le  temps  où  le  monde  était  en* 

<  core  au  berceau,  furent  assea  heureux  pour  avoir  oes 
c  dieux  pour  bienfaiteurs  ou  pour  monarques  (13)?  >  C'était 
ainsi  que  la  pbilosopbie  paUenne ,  après  avoir  erré  pendimt 
plosieurs  siècles  i  se  retrouvait  au  point  de  départ,  mais  pbis 
païenne  qu'elle  n'était,  puisqu'elle  se  voyait  sans  avenir  et 
9ans  espérance  de  rien  obtenir  de  moiUeur.qtte  ce  qu'Ole 
avait  rejeté  ^  partant. 

£t  combien  sa  position  ne  paraltrcUe  paaphisdéploreble 
encore  en  présence  du  langecpe  des  ebrétieni  !  Oetuvins,  ^ès 
avoir  réclamé  pour  lui  le  droit  0t  la  liberté  d'e^Mneisn  quo 
cette  pbikwoidiie  s'éUiU;  donnés,  iyonte  :  <  Ifous,  de  qui  1# 
t  Ibee  est  placée  autrement  quecelle des animw?^»  quiavons 

<  le  regard  diriaé  vers  le  ciel ,  nous  qui  somnpes  doués  de  le 
I  parole  et  de  rintelligence  *  par  laquelle  nous  eomeissons, 
c  nous  sentons,  nous  imitons  Pieu,  à  nous  il  n'est  pas  permis 
«  de  méeonnattre  celui  qui  brille  comme  une  clarté  edieite 
c  à  nos  yeux  et  i  nos  sens  ;  ear  ce  serait  un  sacrilège  i  et  le 
«  plus  grand  de  tous ,  de  i^bareher  sur  la  terre,  à  nos  pieds>, 

<  ce  que  nova  ne  pouvons  rencontrer  que  dans  le  ekd.  C'e^ 
«  pourquoi  ceux  qui  regardent  Tadmirable  ordonnance  de 
c  Tunivers,  non  comme  réouvre  d'une  inteHigenee  divine, 
4  mais  comme  un  édifice  composé  de  débris  rassemUéi  ev 

<  basard  *  me  semblent  manquer  de  Rai90fl  et  n'evoir  pas 
c  mtaie  des  yeux.*»  Contemplez  le  ciel  ;  voyee  comme  ils'é- 

(13)  OctâT.)  e.  9* 
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tettd ,  avec  quelle  rapidité  il  9e  tourne ,  comme  la  nuit  il 
est  orné  d*étoiies ,  et  le  jour  éclairé  par  le  soleil  y  et  vous 
reconnaîtrez  qu'un  directeur  suprême,  une  main  merveil* 
leuse  et  divine  tient  là-èaut  la  balance  du  monde...  Couo 
templez  la  mer,  dont  le  rivage  marque  la  limite;  les  arbres 
qui  reçoivent  la  vie  du  sein  de  la  terre,  t  Parlant  ensuite 
de  Tunité  de  Dieu ,  il  dit  :  t  II  n'y  a  qu'un  roi  dans  une  ru- 
che, qu'un  berger  pour  un  troupeau,  et  vous  pouvez 
croire  que  la  puissance  suprême  dans  le  ciel  est  partagée  ! 
que  le  pouvoir  dans  cette  souveraineté  véritable  et  divine 
est  divisé,  tandis  qu'il  est  évident  que  le  créateur  de  tontes 
choses,  Dieu,  qui  fi'a  ni  commencement  ni  fin ,  qui  a  donn^ 
l'existence  à  tons  les  êtres ,  l'éternité  à  lui-même ,  qui 
avant  le  numde  se  tenait  lieu  à  lui-même  du  monde  >  que 
ce  Dieu,  dis-je,  commande  par  sa  parole,  ordonne  par  son 
intdiligence ,  exécute  par  sa  sagesse  !  Ce  Dieu  ne  peut  être 
vu,  car  il  est  plus  clair  que  l'oeil  ;  il  ne  peut  être  senti, 
car  il  est  plus  délié  que  le  tact  ;  il  ne  peut  être  apprécié, 
car  H  est  plus  grand  que  le  sens  ;  Il  est  infini ,  incommen- 
surable ,  et ,  dans  sa  grandeur,  il  n'est  connu  que  de  lui- 
même.  Notre  poitrine  est  trop  étroite  pour  le  saisir,  aussi 
l'apprédon^-nous  avec  exactitude  en  disant  qu'il  est  inap- 
préciable... Ne  cherchez  point  un  nom  qui  puisse  convenir 
à  Dieu;  il  s'appelle  Dieu.  On  n'a  besoin  de  noms  propres 
«  que  pour  distinguer  plusieurs  individus  entre  eux  ;  pour 
c  Dieu ,  qui  est  seul ,  le  nom  de  Dieu  suffit  (14).  »  Caeeilius 
ayant  remarqué  que  c'est  une  folie  chez  les  chrétiens  d'ado- 
^r  un  dieu  qui  n'ost  pas  visible,  qui  ne  se  montre  pas,  et 
^i  pourtant ,  présent  partout ,  épie  les  pensées  de  chacun , 
Octavius  répond  :'  «  C'est  précisément  pour  cela  que  nous 
é  croyons  en  Dieu,  comme  Dieu,  puisque  nous  le  remarquons 
'4  sans  le  voir.  Car  dans  tous  les  phâiomènes  du  monde, 


(14)  OctAT.,  C.  17, 18. 
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nous  reeoânaissons  sa  présence ,  dans  réelair»  dans  le  ton- 
n^re  et  quand  le  ciel  est  serein.  Ne  félonne  point  si  tiine 
TOispas  Die^i.  Le  vent  remue  »  secoue,  agite  toutes  ehoses, 
et  cependant  peux-tu  voir  le  vent  et  son  souffle?  Il  en  est 
de  même  du  soleil  ;  c'est  par  lui  que  nous  voyons  toutes 
choses ,  et  pourtant  nous  ne  pouvons  fixer  ks  yeux  sur 
lui  ;  et  tandis  que  tu  détournes  les  yeux  à  Taspect  du  so- 
leil j  que  tu  te  caches  aux  éclats  de  la  foudre ,  tu  voudrais 
pouvoir  contempler  celui  qui  lance  la  foudre  et  qui  a 
créé  le  soleil  ?  Mais,  dis*tu ,  il  i(;nore  ce  que  font  les  honf- 
mes  ;  assis  sur  son  trône  dans  le  ciel ,  il  ne  peut  pas  s*oc* 
cuper  de  tout ,  il  ne  cherche  point  à  connaître  ce  qui  n'in- 
téresse que^des  individus.  0  homme  l  c'est  là  une  grande 
erreur.  Comment  Dieu  peut-il  être  loin  de  toi  ^  puisque 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  tout  lui  est  connu ,  tout  est 
rempli  de  lui.  Regarde  le  soleil ,  il  est  fixé  à  sa  place  dans 
le  ciel ,  et  pourtant  il  est  répandu  sur  toutes  les  contrées 
de  la  terre  ;  il  est  présent  partout,  il  se  mêle  à  tout,  et  son 
état  n'en  est  point  affaibli...  Le  grand  nombre  d*honnnes 
qui  habitent  la  terre  ne  doit  pas  nous  induire  en  erreur; 
nous  paraissons  beaucoup  à  nos  yeux ,  nous  ne  sommes 
que  fort  peu  devant  Dieu.  Nous  nous  divisons  par  peuples; 
pour  Dieu  le  monde  entier  n'est  qu'une  maisour..  Nous 
ne  vivons  pas  seulement  devant  ses  yeux ,  mais  dans  son 
sein  même,  etc.  (15).  •  C'est  ainsi  que  le  hasard  est  rem- 
placé par  la  Providence  divine ,  et  une  nécessité  de  fer  par 
le  libre  arbitre  de  l'homme,  c  Nul  ne  doit  se  tranquilliser 
c  ou  s'excuser  en  rejetant  ses  foutes  sur  le  destin.  Si  le  ré- 
c  sultat  est  fortuit,  l'intention  est  libre,  et  c'est  pour  cela 
c.que  les  actions  de  l'homme  sont  Jugées  et  non  sa  dignité. 
«  Car  le  destin  qu'est-il  autre  chose  que  ce  que  Dieu  a  pro- 
c  nonce  sur  chacun  de  nous  (quant  guod  de  unoquoque 


(15)  Octav.,  c.  32-33. 
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I  noHruai  Deus  fiUus  est)  ?  Ce  Pitu  »  ooBMiMMt  l6  sujet 
I  d'fttaoeie,  peut  fixer  les  deittaées  iféîa)  it  eh^oun  d'après 
t  6e»  foéritoi  et  ta  eonslitutioD.  On  noui  juire  doue ,  hou 
t  d'après  le  hasard  de  la  naissance ,  mais  d'après  la  aalure 

<  de  l'esprit  (16) .  » 

£b  eoosidéraftt  le  christiantsme  sous  ee  point  de  vue ,  on 
obUeiit  la  sobitioa  des  énigmes  que  les  paieoi  poussafeat 
Jusqu'à  ratbéisme.  La  diiph)p9rtioii  entre  la  vertu  el  le 
))QUbeur  extérieur,  les  vicissitudes  de  la  vie  »  que  rhomme 
vertueux  partage  avee  le  méchant,  et  dont  il  souffre  nnème 
pins  que  lut,  ne  se  combinent  pas  9  dans  le  plan  de  Dieu, 
seulement  pour  Tavantego  des  justes,  mais  deviennent  des 
ffiOf  eus  pour  parvenir  au  but  de  la  Providence.  Les  peines 
eitérieures  n'ébranlent  donc  pas  la  conviction  des  chrétiens. 
Octavius  exprime  ce  sentiment  avec  enthousiasme,  t  Si  Ton 

<  dit  de  qous  que  nous  sommes  pour  la  plupart  pauvres,  se 
«  n'est  pas  li  pour  nous  une  honte,  mais  un  honneur.  Car  si 

•  l'esprit  s'énerve  par  la  gourmandise ,  il  se  renfonce  par  la 

•  sobriétés  D'ailleurs  est-on  pauvre  quand  on  n'a  pas  de  be- 
«  soins ,  quand  on  ne  désire  pas  les  biens  extérieurs ,  et  qu'en 
«  est  riehepour  Dieu?  Celui-là  est  vraiment  pauvte  qui, 
M  possesseur  de  vastes  richesses ,  en  désire  encore  daroa- 
•«  tage.  Je  perle  comme  je  le  pense  ;  nul  ne  fient  être  nnssi 
t  pauvre  qu'il  est  né.o  Et  quisl  magnifique  speoteole  pour 
$i  Dieu  que  celui  d'un  chrétien  luttant  contre  la  doulnur? 
«  d'un  chrétien  qui  s'arme  contre  les  menaees  et  la  Uvt- 
n  ture?  qui  méprise  les  cris  de  mort  et  l'aspeet  du  bouf- 
%  reau?.quf  sfi  pose  libre  devant  les  rots  et  leurs  ministres, 
^  et  ne  se  soumet  qu'à  Dieu  à  qui  il  appartient?  qui,  Tain- 
«  queur  et  triomphant ,  brave  celui  qui  Ta  eontiaouié  à 
.«mort?  Car  celui-là  est  vainqueur  qui  a  obtenu  ce  qu'il 
«  ^reliait..,  Leahrétien  pi^ut  donc  paraître  mnlbenreux. 


(16)  OcUy.,  c.  36. 


«  ëmIb  il  ht  le  tera  pas  en  réalité*  Vous-mèaie ,  tous  éle^et 
«  jil»i{ti*att  ciel  des  hommes  très-malheureux  ;  un  Mueius  Se- 
ift  Tola,  <t^'>  l'étant  trotopétur  la  personne  du  rof,  ne  sauva 
«  là  vie  qu*aux  dépens  de  sa  tnain.  Combien  d'entre  nous 
M  ont  sacrifié,  non  seulement  leur  main,  mais  leur  corps 

•  tout  entier»  qu'ih  ont  laissé  déchirer  et  brûler,  sans  pous^ 

•  ser  une  plainte»  et  cela  quand  il  dépendait  d*eux  d'échap- 
«  per  à  tant  de  sotiffrances  !  Mais  tos  Mucitis ,  vos  AquiliQs , 

•  vos  Réffulos  étaient  des  hommes  ;  chez  nous  de  faibles 
«  itetnmes  et  des  enfiins,  enflammés  du  désir  de  souffrir,  se 
«  rient  de  vos  croix ,  de  vos  tortures ,  de  vos  bêtes  féroces 
«  et  de  tous  vos  inst rumens  de  itiartyre.  Et  pauvres  que  vous 
k  êtes ,  vous  ne  comprenez  pas  que  personne  ne  le  livre  gra- 

•  tttllement  à  la  peine  »  el  ne  peut  supporter  les  torturas 
«  sanè  le  secours  de  Dieu  !||  Puis  avec  un  véritable  enthou- 
ailtme  chrétien,  Oelavius  eontimie  à  montrer  que  le  bonheur 
âttpÉien  et  lentalhetir  du  chrétien  ne  sont  tous  deux  qu'ap- 
païens.  •  Sans  emtnaissance  de  Dieu ,  quelle  félicilé  peut 

•  avoir  un  fondement  solide?  £lle  n'est  qu'un  songe,  ell^  se 

•  éisUpe  avant  qu'on  la  saisisse»  £s~tu  roi?  tu  crains  autant 
«  ^«  tu  es  craint^  et  quoîqu*entouré  d'une  suite  nmnbrense, 
M  tu  es  ieul  en  présence  du  danger.  Es-tu  riche?  tu  te  fies 
«  toial  à  propos  k  la  Vortuhe  ;  le  court  voyage  de  la  vie  n'o«t 
«  pA  feetiité  i  mais  ptutdt  embarrassé  par  d'idoondantes 
^  ^vifions  (19).t>  Quand  on  reprochait  aux  chrétiens  une 
tristesse  >  enneiuie  de  la  locidbitité  et  de  tous  les  plaisirs  de 
)li  tialure,  Ocfavius  répond  :  ^  Nous  qui  estimons  piir*d«»sus 

•  tMt  les  botthee  mesure  et  la  retenue,  c'est  avec  raison  que 
«  iioûs  nous  éloignons  de  vos  plaisira*,  de  vos  fêtes  et  de  vx)s 
«  Hpeetades ,  dont  nous  eonnaissons  iM  bUa  Torigine 
s  païenne»  et  dont  nom  eottdaattMis  les  funesties  appâta  .ijui 
%  tie  flréfflimit  i  la  vuedes  folles  querelks  auxquelles  le  peu- 

(i7)eoniv.,e»a9«S9. 
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(de  se  livre  peadant  les  jeux  du  cirque  ;  pendant  ceux  des 
gladiateurs^  véritable  école  de  meurtre?  Dans  vos  théâtres 
la  démence  n'est  pas  moins  grande  »  tandis  que  Timpu- 
deur  l'est  beaucoup  plus ,  etc.  »  —  «  Majs  qui  doute, que 
nous  ne  jouissions  avec  plaisir  des  fleurs  du  printemps, 
puisque  nous  cueillons  avec  plaisir  la  rose ,  le  lis  et  toutes 
les  fleurs  dont  la  vue  ou  le  parfum  flatte  les  sens  ?  Nous  les 
prenons  seules  ou  nous  en  faisons  des  bpuquets.  Si  nous 
n'en  couronnons  pas  nosiètes,  veuillez  nous  le  pardonner, 
le  siège  de  Todorat  est  pour  nous  dans  le  nez  et  non  pas 
dans  le  crâne  ou  dans  les  cheveux.  Nous  ne  couronnons 
pas  non  plus  nos  morts  ;  votre  manière  d'agir  me  parait 
fort  étrange.  Si  le  mort  conserve  le  sentiment,  pourquoi 
le  brûlez-vous?  et  s'il  ne  le  conserve  point,  pourquoi  le 
couronnez  -vous  ?  Les  heureuy 'ont  pas  besoin  de  fleurs ,  et 
les  malheureux  n'y  trouvent  pas  de  plaisir.  Quant  à  nous, 
les  funérailles  de  nos  morts  se  font  avec  la  même  tranquil- 
lité avec  laquelle  nous  vivons;  nous  ne  leur  attachons  point 
une  couronne  qui  se  flétrit,  m^is  en  attendons  une ,  tressée 
de  la  main  du  Seigneur  et  composée  de  fleurs  étemeties; 
nous  assurant  modestement  de  la  libéralité  de  noire  Dieu, 
et  nous  reposant  dans  l'espérance  de  la  félidté  qu'il  nous 
promet  en  l'autre  vie,  nous  croycms  néanmoins  ferme- 
ment que  sa  miyesté  est  toujours  présente  en  celle-ci. 
Ainsi  nous  ressuscitons  pour  le  bonheur  éternel,  et  nous 
vivons  dès  à  présent  heureux  par  la  contemplation  de  l'a- 
venir. Que  Socrate,  oe  bel-esprit  d'Athènes  ^  s'etiorgueil- 
lisse  du  témoignage  d'un  démon  trompeur,  et  proclame 
qu'il  ne  sait  rien.  Que  d'autres  encore  en  disent  autant. 
Nous  méprisons  l'arroganee  des  philosoidies  que  nous  con- 
naissons pour  des  corrupteurs,  des  faussaires  et  des  ty- 
«  rans,  et; qui. sont  éloquens  contre  leurs  propres  viees. 
«  Nous  ne  portons  point  notre  sagesse  dans  les  habits ,  mais 
c  dans  le  cœur;  nous  n'employons  pas  de  grands  mots,  mais 
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K  nous  vivons  avec  grandeur.  Nous  nous  vantons  d'avoir 
«  tirouvé  ce  qu'ils  ont  cherché  avec  beaucoup  de  peine  et 
«  qu'ils  n'ont  jamais  pu  rencontrer.....  Jouissons  de  notre 
«  bonheur,  réglons  nos  opinions  sur  la  vérité  ;  réprimons  la 
«  superstition ,  bannissons  l'impiété ,  et  conservons  la  vraie 
«  religion  (18).  *» 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  difEérenee  entre  le  chri* 
stianisme  et  le  paganisme  sous  les  rapports  de  la  doctrihe  et 
de  la  morale.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d*atlirer 
encore  l'attention  sur  une  autre  diiSérence  de  principe  dont  il 
est  question  dans  cette  apologie.  Ce  qui  rendait  aux  yeux  des 
cbrétiens,  du  moment  de  leur  conversion,  la  religion  qu'ils 
venaient  de  quitter  si  méprisable ,  et  ce  qui  souvent  même 
rendait  si  pénible  aux  partisans  de  cette  religion  d'y  rester 
attachés  ;  en  un  mot ,  ce  qui ,  Jusqu'alors ,  à  Tinsu  du 
monde,  donnait  à  ses  divinités  l'existence,  la  forme  et  la 
vie,  c'était  le  pouvoir  des  démons  (19).  La  lutte  religieuse 
et  spirituelle  qui  commença  lors  de  Tapparition  du  christia* 
nisme ,  et  qui  divisa  le  genre  humain  en  deux  camps ,  fit 
connaître  que  si ,  dans  le  christianisme,  l'homme  s'élevait 
à  sa  dignité  idéale ,  par  la  connaissance  de  Dieu  et  par  la 
morale ,  le  paganisme ,  au  contraire,  était  véritablement 
la  religion  de  la  chute,  le  fruit  du  péché  originel,  un  essai 
pour  établir  la  souveraineté  du  démon  sur  Thuroanité.  Cette 
pensée  est  aussi  vraie  que  terrible.  Nous  ne  pouvons  donner 
un  démenti  à  l'histoire  ou  nier  des  événemens  qui  coïn- 
cident avec  l'établissement  de  la  religion  chrétienne ,  et  qui 
sont  attestés  par  tous  les  apologistes  de  cette  religion.  Tous 
disent ,  en  effet ,  et  s'accordent  à  cet  égard  avec  Minucius 
Félix ,  que  c'étaient  les  esprits  impurs  et  déchus,  les  dé^ 
mons  qui  entraient  en  communication  avec  les  idoles ,  et 
qui  poussaient  les  hommes  à  les  adorer  :  c'étaient  eux  qui 


(18)  OcfaY.,  c.  38.  -»  (19)  TertuU.  de  Anima,  c.  1. 
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fiii«aieBt  natlie  le»  horribies  e&laie»  des  oraolet  )  ^tti  éton* 
naient  et  effrayaient  l'itoftBiojltiOD  i  qui,  grâce  à  la  spiritaa* 
lité  de  leur  8ub6tiiqce ,  s'iotrudiiisaient  dans  leê  corps  et 
tourmentaieot  les  lioiiiiBe^  sous  l'apparence  exlérieUre  ds 
diverses  maladies»  telles  ({ue  iépilep^ie ^  la  démence»  li 
folie ,  etc.,  et  qui  faisaient  souvent  même  semblant  dis  se 
la^«ser  apaiser  par  des  offrandes  i  etc.  (iO).  Le  motif  esté* 
rieur, de  eonviction  sur  lequel  les  apologistes  appuyaiebt 
I^ur  assertion ,  c'était  que  les  dénions ,  auteurs  de  ces  souf- 
frances, étaient  forcés»  en  présence  des  païens, de  répondre 
4UX  chrétiens  et  de  sortir  du  corps  des  possédés*  Les  ebré- 
tiens  même  du  peuple  étaient  doués  de  ee  pouvoir^  BisH 
de  plus  simple  que  les  moyens  qu'ils  employaient  :  ils  iove* 
quilient  le  seul  vrai  Die^  ou  ils  prononçaient  le  nom  de  Jésus, 
OH  bien  ils  lisaient  quelques  passages  de  TÉvangile ,  en  ap* 
puy^  le  volume  sur  le  possédé  )  l'effet  en  était  immédiat 
et  complet.. Aucune  illusion  n^était  possible,  car  ces  guéri* 
sons  avaiept  lieu  en  présence  même  des  païens  et  à  lear 
prière ,  dans  des  temps  et  des  pays  diiSérens  :  les  savans  l'eat 
s^voué  »  ide  sorte  qu'il  n'est  pjas  possible  de  l'attribuer  à  une 

(90)  Odav.;  c.  St.  Isti  fgitttf  Itnpori  f^plHtus,  dèmones,  —  iOb 
iialtfitf  et  iÉiaglollittfl  eoirstseriitt  ^litesièuDt»  Mafflatu  Mio  aiictoHii^ 
tetas  )|uesl  prvwiltfe  numlols  eeniequiititur»  dam  ins|)inint«ir  InibriÉ 
lailkus^  duo»  fanis  imnoitantur*.,.*  oracula  afficiant  folsis  pliulboi 
iDToluta.  Pfam  et  falluntur  et  fallunt ,  ut  nescfienteii  sfoceram  verUa- 
tem  y  et  quam  sclimt ,  in  perditionem  8ui  non  confitentes.  Sic  a  oodo 
deorsum  gravant ,  et  a  vero  Deo  ad  materiam  avocant ,  Titam  tor- 
bant ,  omnes  inquiétant;  irrcpehtes  eliam  corporibus  occulte,  utFp)« 
ritfis  tenues ,  moftbos  llngnnt ,  terrent  mentes ,  membra  distorquent, 
ttt  ad  liuUlim  sol  cogadt,  etc.»  etc.— Cf.  Athenag.  Legaf.  prodirilt.i 
e.  âg»  27.  —  iuiiUtt.  Apolô|.  I,  e.  12.  -*-  Orig.  eoiitr.  G^.,  Ylt»  S, 
09.  Ëxbort.  ad  Martyr.»  d.  46.  —  Tatian.  Orat.  c.  Qtm.^  e.  i%  ^ 
appelle  avec  raison  Latrpces  divinUatis.  -  Glem.  Alex.  Gobort.,  c.4, 
p.  49. 
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imagination  malade  (2i).  Noire  auteur  4ii  à  ce  sH^^t  :  c  La 
«  phis  grande  partie  d'entre  vous  sait  tout  cela  «  c'esl-à- 
««  dire  que  les  démom  le  confessent  d  eux-mêmes ,  (]uand  ils 
«  sont  chassés  du  corps  par  la  force  des  paroles  et  la  for- 
ff  veur  des  prières.  Il  u*y  a  pas  .jusqu'à  Saturne ,  SérapiSt 
c  Jupiter  et  tous  les  autres  démons  que  vous  adorez  ^  qui , 
«  contraints  par  la  douleur,  ne  déeiarent  ce  qu'ils  ^ont  ;  et 
«  il  n'est  pa3  probable  qii*ils  veuillent  mentir ,  quand  c'est 
«  à  leur  propre  houte.  Croyez  donc  que  ce  sont  des  démom» 
f  quand  ils  l'avouent...  Aussitôt  qu'ils  sont  exorcisés  au 
«  nom  du  Dieu  vivant  et  unique ,  ils  frémissent  involontai- 
«  rement  par  la  sensation  de  douleur  qu'ils  éprouvent  dans; 
c  les  corps  qu'ils  habitent,  et  en  ils  sortent  sur-le-champ  ou 
ç  disparaissent  selon  que  la  fo^  du  malade  ou  U  grâce  du 
«  médeein  7  coopèrent  plus  ou  moins  fort^tnent,  etc..»  Il 
résulte  de  là  que  malgré  tout  ce  que  l'on  a  dit  ou  inventé  afi 
sujet  des  possessions  dont  il  est  question  dans  l'Evangile,  il 
est  très  certain  que  ces  événemens  ne  sont  pas  restés  bornés 

Wi^— i— — — —  »i^— — i^fc— I     I  I  ■■■■  I  lllll  i^l— ^—   I   II   Mil     ■     I         I  I— i^i^Ma 

(21)  Octav,,  ibid.  Hœc  omuia  sciunt  plerique/  pars  ?e8trum>  ipQQS 
dsemonas  de  semetipsis  confiteri ,  quoties  a  nobis  tormenUs  verborum 
et  orationU  incendiis  de  c(M*poribus  ejûguotur,.  etc.  —  (>rig«  c  Gels. 
I,  6.  £a  cet  endroU  GeUe  recQDnait  le  pouvoir  des  chréUens  sur  lc(| 
démons ,  raais  il  l'explique  par  le  secours  d'autres  démpos.  Ori* 
^ène  répond  que  cela  n'est  pa^  vrai  :   où  yup  uAvuxmhMO'ttnf  U^i^utiji 

ovft//:t^o//.»ror  -ivutiv  x.  t.  X.  It.  VU,  4.  —  Jufitin,  Apoj.  f  1 ,  6,  invoque 
devant  rempereur  cex)Ouvoir  des  curéliensqui,  lorâque  la  scietce  de 
la  médecine  et  la  magie  demeuraient  fans  effet,  chassaient  les  djémons 
à  Roms  et  dans  tout  le  monde ,  en  proi  oncant  le  rom  de  Jésus  cru- 

T^aC    TT'.yXdVÇ  K'.tTJL   TT'XVTA    «ÎOy  XOCTt/OV,    KAl    JV    TVI  VfAÛTtfdL  ^OXf I,  ^T^KXOi  Tfi»F 
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nniquemeht  aux  limites  de  la  Palestine,  mais  qu'ils  se  sont 
passés  en  tous  pays,  et  que  la  vérité  des  premiers  a  été  con- 
firmée par  la  fréquence  de  ces  événemens  dans  les  temps 
postérieurs.  C'est  donc  par  là  que  nos  pères  ont  expliqué  la 
haine  que  Ton  a  témoignée  pour  les  chrétiens  et  les  persécu- 
tions auxquelles  ils  ont  été  en  butte;  parlâtes  agitations  que 
rÉglise  a  souffertes  par  l'hérésie  et  le  schisme, lesquels  étant 
dirigés  contre  l'unité  et  la  Tt^rité  de  l'Église ,  Tétaient  aussi 
contre  Jésus-Ghrist,et  doivent  être  considérés  comme  le  succès 
des  efforts  du  démon.  Dans  ce  briHantconflit,lechristianisine 
se  révéla  comme  une  véritable  puissance  spirituelle,  comme 
la  seule  rédemptrice,  comme  la  religion  de  celui  qui  écrasait 
le  serpent.  Le  paganisme,  au  contraire,  loin  de  se  présenter 
comme  le  développement  naturel  de  l'esprit  humain ,  était 
ta  religion  de  la  chute  et  de  la  décadence ,  la  déception  et  la 
confusion  de  la  conscience  de  Iliomme  ;  tandis  que  son  prin- 


X^i9«ro{/,  TOC/  a^Au^atBtfjùs  iirt  TlorTie»  ïliXaviv  y  ^to  «rfl»?  ccXXm?  vaiTmi 
«7O/!K'0>a-a>r  xatt  i7reia*jaf  Kat  pa^yAmoreêv /mn  iu.Bivre<ç  îse7tff<ro,  xai  in  i»' 

/^gyâtc.  —  Theoph.  Antiocb.  ad  Autol.  II,  18.  TaUan.  Orat.  contr. 
Graoc.,  c.  16, 18.  —  Je  citerai  fleoIemeDt  Terlullien,  Apologet,  c. 
ffî,  23.  Après  avoir  dit  que  les  démons  sont  les  esprits  déchus  qae 
tes  païens  adorent,  il  en  donne  cette  preuve  :  Edalur  hic  aliquis  sob 
irihunalibns  vestris ,  quem  dœmone  agi  constet.  Jussus  a  quoliliet 
chrisUano  loqui  spiritus  ille*  tam  se  dœmonem  confilebitur  de  Tero, 
quam  aUbi  deum  de  falso.  iEque  producatur  aliquis  ex  ils ,  qui  de 
deo  pati  existimantur,  qui  aris  inhalaoles  nomen  de  nidore  cond- 
piunt...  iste  ipse  iEscnlapius  medicinarum  demonstrator,  etc..  niai 

r 

se  dœmones  confessi  fuerint»  christiano  mentiri  non  audenles,  ibi- 
dem iUius  christiani  procaciesîmi  saoguinem  Càndlte.  Quid  isto  opère 
mantffestius ,  quid  bac  probalione  fideUus  ?  SimpUcilas  Teritalis  io 
medio  est  ;  virtus  illi  sua  assîsUt.  Kibil  suspicari  licebit;  magia,  soi 
aliqua  ejusmodi  fallacia  fieri  dicetis,  si  oculi  vestri  et  aures  permi- 
serint  Tobis,  etc.  —  Cf.  Ad  Scapul.,  c.  2,  4. 
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« 

cipe  intérieur  n'était  pas  seulemeot  uœ  puissance  intellit- 
gtble,  mais  une  force  réelle  et  vivante,, qui  s'efforçait,  au* 
tant  qu'il  lui  était  possible,  d'embrasser  toutes  choses,  pour 
entraîner  le  genre  bumaio  à  l'abandon  de  Dieu ,  et  qui , 
aujourd'hui  encore ,  en  dehors  du  christianisme  et  del'Ë- 
giise,  courbe  toutes  choses  vers  la  terre  (22). 

Ce  livre  contient  encore,  indépendamment  de  ce  que  nous 
en  avons  cité»  beaucoup  de  choses  intéressantes  sur  la  situa- 
tion et  les  mœurs  des  chrétiens ,  et  fournil  des  renseigne- 
mens  curieux  sur  le  caractère  de  Tépoque. 

Editions,  ^om  m  possédons  de  Minueius  jFélix  qu'un 
seul  manuscrit ,  conservé  autrefois  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  et  maintenant  dans  celle  du  roi,  à  Paris.  I>a  pre- 
mière édition  de  son  ouvrage  fut  publiée  par  Faust.  Sabœua, 
Rome  1^43,  mais  placée  par  erreur  dans  les  œuvres  d'Ar* 
nobe,  comme,  m .  étant  le  huitième  livre  (pctaaus)  ;  plus 
tard»  Gelenitts  en  dmna  une  autre  édition  à  fiàle ,  en  1546, 
avec  plusieurs  corrections  qui  ne  sont  pas  toutes  également 
beiireu%es;  puis,  à  Jjeyde^  en  1552  ;  enfin,  Erasme  de  Rotter- 
dam le  réimprima  à  Bàle,  en  1560.  Aucun  de  ces  éditeurs  ne 
recpnpat  l'erreur  de  Sabaeus.  François  Baudouin  fat  le  pre- 
mier  qui  restitua  c^  ouvrage,  à  son  véritable  auteur,  dans 
son,  édition  de  fleidelberg,  1569,  et  il  fut  imité  par  Fulvius 
Ursinuff,  dans  sa  nouvelle  édition  d'Arnobe ,  BpmelSSS. 
Elmenhorst,  Hanovre  1603;  Hambourg  1610,1612,  et 
Wower,  Bâle  1603,  ne  firent  guère  mieux  que  ceux  qui 

(22)  OcUiYo  c.  26.  Isti  Igitur  spiritus ,  posteaquam  simpIicUalem 
substanti»  su»,  onustl  et  immersl  Yitiis,  perdiderunt ,  ad  solatium 
calamitatis  su»  Don  desinunt ,  perdiU  jam'  perdere ,  et  depravati 
errorem  praYltatis  infundere ,  et  aliénât!  a  Deo  Indactis  pravis  leU- 
giODibus  a  Deo  segregare.  G.  27.  Sic  christianos  de  proximo  fagi- 
tant ,  quot  longe  in  cœtibus  per  yos  lacessebant.  Ideo  inserU  menti- 
bus  Imperitomm ,  odiiui  nostri  seituit ,  occulte  per  timoireoi ,  e(c 
Cf.  TertttU.  1.  e.  Orig.  c.  Cet».  lY,  32  ;  VIII,  44. 
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les  avaient  précédés.  Ils  furent  de  beaucoup  surpassés 
par  Déliré  Hérâut,  Paris  1613,  et  Nicolas  Bigault,  Paris 
16&I,  m-¥*,  qui,  plus  tard,  eiii645,  laréînprimaaveclesœth 
▼res  deF.  FfrmicusMaferiius,  en  1666,  aveeceux  de  saint  Cy- 
prren.Ceâ  deux  dernières  éditions  sont,  en  outre,  enrichies  des 
notes  des précédens  éditeurs.  Onzelius  (Oiselius),  Leyde  1673, 
essaya  de  remédier  aux  imperfections  que  Rigault  avait  laissé 
subsister;  malheureusement  son  beau  travail  est  défiguré  par 
de  dusses  eîtatiens  dans  les  notes.  Cellarius,  Halle  1699, 
et  Gronovius,  Leyde  i  709,  ne  firent  pas  faire  de  grands  progrès 
I  Touvragc:  J.  Davis,  Cambridge  1707  et  1711 ,  ainsi  que 
6.  Ljndner,   Langensai^a  1700,  lui  rendirent  de  plus 
grands  services  :  ils  le  publièrent  aveooelui  de  saint  Cyprien: 
De  Idolemm  vanitate.  Cette  édition  porte  en  tète  une  pré- 
fêoe  d'Emesti ,  et  contient  une  riche  collection  de  notes  et 
de  dissertaiioBS  crHtques  et  explicatives.  La  séemde  ëdi- 
tloii  de  177S  est  encore  meilleure ,  car  bien  des  choses  y  soat 
Mrrigées  et  roieus  ordonnées.  Galland ,  Bibt.  vêt.  PP. 
-Têm.  Ih  <e  servit  des  éditions  de  Davis  de  1707  et  1714, 
et  des  eieellens  travaux  des  savans  qui  Favaieiît  précédé. 
Apn^  la  première  édition  publiée  par  Lbidner)  Minucias 
Félix  lefet  aussi  i  Wurzbourg,  en  17S9,  parmi  les  pièces 
latines,  T\  IF,  ou  saini  Cyppien^  T.  II j  mais  sans  le  vaste 
appM^itS  critique  qui  CBridiiseait  l'éditioft  origiBale.  ' 
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Tliatoiiia  C«NHua  Cypriamis,  im  im  fim  imm%  onfi- 
mens  de  TEglise ,  comme  évèque  et  comme  éorii^iÂ,  appa^ 
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Uamtt  psff  8fi  oaissance,  à  une  fomille  sénatoriale  de  Gaf- 

V^S^i  fort  riobe  et  fort  distinguée  (1).  Son  biographe ,  ie 

^f^  ¥oiAm  >  no  considérant  que  la  haute  renommée  à  la- 

fOpU^  il  parTÎBt  plu#  tard  >  p'a  pas  jugé  nécessaire  de  nous 

i9St<vir#  ^m  détails  que  nou6  pourrions  désirer  de  connatti*e 

mf  saf  parons  et  sur  les  premiers  événemens  de  sa  vie.  Nous 

M)pi^B9nft>  seulement  que ,  doué  des  talons  les  plus  remar. 

9Mt&l^<  ^  A  ^'efforça  d'aequérir  {es  connaissançes^cientiflques 

^^  pliis  yariéei  et  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  des  langues 

4»t  des  littératures  grecque  et  jatine.  Il  etaoisit  pQur  état  le 

pr^fe^pral  fi\  oepupa  pendant  qudquo  temps ,  avec  éclat , 

l|pe  chaire  de  rbét^itriqut  à  Cartbage  (2).  Il  augmenta  par  ee 

ïïfSkjm  fia  flortune  patrimoniale ,  déjà  considérable ,  edra- 

W^V^  d^^lprs  ^  étaler  un  grand  luie  ^  d;  se  livra  |  toptes 

les  JAHia^ffi^os  dt^  la  vie.  Sa  jmmess^ ,  il  nous  l'apprend  lut- 

)p^ipf$  j  p^  fut  pas  exempte  de  blâme  (3).  liais  la  miséri- 

çardo  ^vi^e  r^rréta  au  milieu  de  cette  carrière.  Dans 

Sj|  mAÎiqn  vivait  un  vénérable  prêtre,  nommé  Caeoilius  ; 

cel^i^cî  siit  g^gn^r  l'amitié  de  Cyprîen ,  lui  expliqua  la  doe- 

)riqe  p|irétiei|Qe  et  l'engagea  à  lire  rScriiure  sainte  (h). 

Miii^  il  lui  fallut  epcpre  aombaUre  pendant  quelque  temps , 

^vjint  dd  i^UToir  surmonter  complètement  la  résistance  in- 

térieqre ,  pt  avant  que  la  grtoe  dif  ine  prit  entièrement  pos- 

fiB^sioff  de  fion  po^ir.  )|  prêtait  encore  que  catéchumène  que 

(i)  Vr!>#^alf  de  Offiron.  l^nao.  18,  ap*  Gatland.  T.  Yllf,  p,  4t6.-i^ 
jSrçpfpr.  Wfa,  Or#|îi  ÏVUÏ.  t  4iif|vi^tiq.  Sçrmp.  çm%l,  c  T.  ^  il 
l^iit  l^iea  IfL.  dIsUnguci:  d'i|o  mitrfi  Cî)  priaii  4?ADUi>cba  ay^p  |^qp«l 
S.  Grégoire  de  Nazian^e  le  çf^^/]f^()|  Yoytz  VilalC)prii  in  ^44.  ¥aVu{« 
(Venct.  1728),  p.  50. 

(2)  PonUus  in  vit.  Cypr^u.,  c.  4.  —  Hieroq.  catal.>  c.  67.  Cypria- 
niw  Afer  priimim  gloriose  rhetoricam  dccult.   -  Lactant.  Inst.  V«  1« 

(t)  Gypriatu  ad  ^nat.,  c.  S.  —  Angustin.,  I.  c. 

(4)  Poatiw,  ibid.,  e.  0.  —  Ge  fnt  par  reconDaivracce  qu'april  fOn 
baptême  Gyprien  prit  le  nom  de  son  inoHre  Gadltua.— HUrea»;  I.  c. 
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•d^à  il  tendait  à  i'idéàl  de  la  perfection  ehrétienoe.  Il  vendit 

ses  biens  pour  en  distribuer  la  valeur  aux  pauvres,  se  livra 

-à  des  exercices  ascétiques  et  s'engagea  par  serment  à  conser- 

rver  une  perpétuelle  cbasteté  (5).  Il  reçut  le  bs^téme  vers 

l'an  2ko  ou  âA6.  Voici  le  tableau  qu'il  présente  lui-même 

;*de  rétat  de  son  àme  avant  et  après  sa  conversiim.  «  Sachez 

.  «  ce  que  l'on  éprouve  avant  qu'on  l'apprenne  ;  ce  que  l'on 

.  <«  ne  recueille  pas  sur  la  longue  route  de  la  connaissance , 

«  mais  ce  que  Ton  puise  sur  le  chemin  plus  èourt  de  la 

*  f  grAce  qui  mûrit.  Quand  je  gémissais  dans  une  nuit  pro- 

,  f  .fonde  et  que  sur  la  mer  orageuse  du  monde  je  cherchais  en 

vain  à  m'orienter,  incertain  du  but  de  ma  vie ,  et  loin  de 

«  toute  vérité  et  de  toute  lumière ,  alors/  dans  les  habitudes 

««  que  j'avais  contractées,  je  trouvais  très  dur  et  très  pénible 

«  ce  que  la  clémence  divine  m'ordonnait  pour  mon  salut':  il 

«  fallait  se  régénérer,  être  animé  d'une  nouvelle  vie  dans  le 

«  bain  salutaire ,  déposer  l'ancienne ,  et  tout  en  conservant 

«  son  corps,  transformer  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme. 

c  Gomment  i  me  disais-je,  un  tel  changisment  est^l  possi- 

ff  ble  ?  Comment  peut-on ,  d'un  seul  coup ,  se  dépoaUlér  de 

.  «  tout  ce  que  l'on  a  reçu  en  naissant ,  de  ce  qui  s'est  roidi 

^  par  l'inaction  de  la  matière;  de  ce  qui  s'y  est  joint  depuis 

«  et  que  Tâge  a  rendu  inhérent  à  nou^-mémes  ?  Ces  pensées 

«  m'occupaient  souvent.  Car  je  nié  sentais  enlacé  dans  une 

*  foule  d'erreurs ,  suite  de  celles  de  ma  jeunesse ,  et  dont  il 

«jme  paraissait  impossible  de  me  dégager;  aussi  voulais-je 

Il  m'abandonner  aux  vices  qui  s'étaient  attachés  à  moi  ; 

c  n'ayant  aucune  espérance  de  jamais  me  corriger,  je  vivais 

'«  tranquillement  avec  eux  comme  s'ils  avaient  pris  chez 

«  moi  droit  de  bourgeoisie.  Mais  lorsque ,  par  la  vertu  de 

«  Teau  de  la  régénération,  la  souillure  de  ma  vie  précé- 

«  dente  eut  été  effacée ,  voilà  qu'ausitôt  un^  lumière  pure 

(î()P0Bt.,|Md.,c.4. 
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c  et  brillante  se  répandit  d'en  haut  dans  mon  cœur,  dëlhré 
c  da  pécbé;  dès  que  j'eus  reçu  r£spnt  d'en  haut  et  que  je  fus 
«  devenu  un  homme  nouveau  par  la  régénération,  UQe  force 
f  merreilleuse  vint  au  secours  de  mon  esprit  chancelant  ;  des 
.«  oonnatssanees  s'ouvrirent,  qui  jusqu'alors  avaient  été  for- 
«  mées  pourmof  ;  lesténèbres  s'éclaircirent,  et  j'acquis  assez  de 
«  foroepour foire  ce  qui  auparavant  me  paraissait  difficile;  ce 
«  que  j'avais  cru  impossible  devint  exécutable  ;  je  découvris 
«  que  ce  qui ,  né  dans  la  chair,  vivait  au  service  du  péché , 
c  était  terrestre ,  tandis  que  ce  que  le  Saint-Esprit  animait 
«  était  devenu  divin  (6);  » 

Peu  de  temps  après  la  conversion  de  saint  Cyprien,  on  le 
pria  d'accepter  la  dignité  sacerdotale;  ses  hautes  vertus 
justifiaient  le  choix  et  la  confiance  du  peuple.  Un  peu  plus 
tard  l'évèque  Donatus,  de  Carthage,  étant  mort»  on  voulut 
•nommer  Gyprien  à  sa  place.  Les  constitutions  apostoliques 
dé£»idaient  à  la  vérité  l'ordination  d'un  néophyte  ;  mais 
Gyprien  étant  un  homme  extraordinaire  en  toutes  choses , 
une  exception  semblait  juste  à  son  égard.  Il  ne  ftit  pourtant 
pas  de  cet  avis.  Son  humilité  fuyait  une  pareille  distinction  ; 
il  se  retira  et  se  tint  caché.  Le  peuple  découvrit  néanmoins 
sa  retraite  ;  il  investit  la  maisœi ,  en  occupa  toutes  les  issues 
et  l'accabla  de  prières  jusqu'à  ce  qu'il  se  rendit.  Ce  choix  ne 
aatisfoisait  pourtant  pas  tout  le  monde.  Plusieurs  vieux  prê- 
tres, tels  que  Fortunatus,  Donatus,  etc.,  aspiraient  après  la 
dignité  d'évèque.  Gyprien  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les 
ealmer  et  l^ur  accorda  sa  confiance ,  afin  de  les  protéger 
contre  la  répugnance  que  le  peuple  témoignait  pour  eux. 
Mais  sa  bonté  ne  lui  réussit  pas  ;  ils  ne  se  tinrent  tranquilles 
que  jusqu'au  moment  où  ils  trouvèrent  une  occasion  fovo- 
rable  pour  foire  éclater  leur  vengeance  (7). 

%mmm^mm*' *>  *i       "     ■■     i  W  ■  »»— ^^i  i    ■■■■!■>■ n  i     i  '     i— — — 111— —— ^ 

(6)  Ad  Donai.  £p.  1  (Edit.  Balnz.)»  p.  1  sq. 

(7)  Pont.,  Ibid.,  c.  5.  —  Ep.  11. 
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Depuift  u  eonversion  et  son  entré6  daqs  lé  elergé,  Gyprien 
•e  livrait  avec  le  plus  grani  zèle  à  Tétoda  de  rÉaritBN 
sainte»  et  afin  de  bien  se  péa^trer  de  Tesprit  de  l'Eglise ,  il 
lisait  aussi  tout  ce  que  la  littérature  ebvétienm  avait  pfedak 
jusqu'à  son  temps.  De  là  spn  enthousiasme  peur  Tlglise»  h 
zèle  qu'il  qnontrait  pour  sa  dignité  et  ses  intérêts ,  spn  amip 
d'œil  pratique  et  sa  conduite  mesi)Pée«  Ce  n'est  pas  trop  dire 
que  de  reconnaître  en  lui  Tidéal  d*un  fhrèque.  Qui  ppurrsH 
décrire  sa  piéfé ,  son  humilité ,  sa  douceur,  mais  en  même 
temps  la  vigueur  et  la  sévérité  avfc  laquelle  il  maintenait  Iss 
mœurs  et  la  discipline  de  TÉglise?  $on' visage  étineelatt 
d'un  si  gf^nd  éclat  de  sainteté  et  de  gràfe  divine,  qu'il 
éblouissait  ceux  qui  le  regardaient.  Dans  ses  rapports  avec  lu 
autres  hommes ,  il  mettait  à  la  fois  de  la  gravité  et  de  l| 
galté  ;  on  ne  trouvait  en  lui,  ni  une  sombre  dignité,  ni  une 
fsniiltarité  inconvenante  ;  TuDe  et  l'aube  se  mêlaient  si  psiv 
fiiiteo^ent  eq  sa  conduite  que  Ton  ne  pouvait  dire  ee  qu'il  né- 
rttait  le  plus,  l'amourou  le  respect,  lien  certainement  II  avait 
droità  tpus  les  deui.  Son  costume  répondait  à  son  maintien  ; 
il  s'éloignait  ëgaleipent  d'un  ftiste  mondain  et  d'une  malpro- 
preté afiisetée.  Ce  ne  fiit  pas  au  siège  épiscopal  qti'il  dut 
Tamour  qu'il  portjiit  aua  panvres;  il  l'avait  porté  avec  lui 
sur  ce  siège.  Connaissant  sa  hautp  position  dans  l'Sgiise,  il 
savait  la  défendre  contre  tonte-  espèqe  d'usurpation  ;  nai( 
pourtant,  afin  d'inspirer  à  tout  le  «sonde  vn  iptérét  épi 
pour  les  intérêts  de  TEglieé ,  il  ne  prenait  apenne  déeisiei 
sans  avoir  consulté  son  olergé  et  le  peuple ,  ee  qui  i^utait 
plus  de  force  et  d'ettoaoité  à  ees  meHures  (8). 

Cyprien  ne  resta  guère  pins  d'un  an  dans  la  trMtquilte 
possession  de  sa  dignité.  Son  élévation  avait  été  p^rtieuliè* 
rement  désagréable  aux  païens;  et  lOrsqn'en  l'an  fdO,  à 
ravènement  de  Déctus,  la  haine  pour  les  ehréttens  reçut  uti 

(8)Poot*,  c.  6. 
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noa?el  alimeqt  de  celle  que  l'empereur  leur  fMoytail  »  le  eiD- 
que  et  l'ampliithéàtre  de  Cartbage  retentirent  des  ap$  da 
Cyprien  aux  fions  S  Oq  voulut  Varjèler  ;  maisoûmmeeii  ne 
le  tFMiYa  pas,  on  le  poursuivit.  La  folenté  de  Dieo  Tavait 
déeidé  l|  se  dérober  pour  cette  fois  i  $e&  persécuteurs ,  ft  à 
ftiir  en  lieu  4^  sftMté  avec  quelques  amis  particuliers.  Mais 
il  conserva  toujours  ses  relatioiis  avec  son  É^ias.  Il  es -diri- 
geait les  affsipes  par  des  lettres  qu'il  loi  faisait  parvenir  m 
moyen  de  plusieurs  prêtres  et  de  deux  évèques  ;  mgis  pei|«- 
dant  son  absence ,  ces  iMres  prirent  une  tosmure  de  plqs 
en  plus  affligeante  (0). 

N^us  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  Toecasion  de  remarquer 
que  la  persécution  de  Déeius  laissa  partout  apràs  elle  Uf 
traces  les.  plus  tristes  d'un  s^ntimcmt  chrétien  aAibli  par  un 
long  repos.  Il  en  fM  de  même  à  Cartbage.  Bien  des  gens  se 
décidèrent,  avec  une  extrême  légàreté,  à  sa<»*ifier  aiiK  idoles, 
ou  bien  ils  achetèrent  des  certMeats  attestant  qu'ils  avaient 
satisfeft  aux  ordres  de  T^mpereur.  D'un  autre  cèté,^  ils  s'el^ 
forçaient  de  gagner  ta  fi^eur  des  mar4yrs  emprisonnés  ;  il| 
se  frisaient  délivrer  par  eux  des  billets  d'absoiotien  et  de 
communion ,  et ,  munis  de  ces  écrits ,  ils  deoiandaint,  sanp 
avoir  fiiit  la  pénitence  due  pour  ié^r  grand  erime,  de  rentrer 
dans  la  communion  derfiglise,  d'oà  leur  bfssesae  et  }^ut 
Iftcheté  les  avatept  Mi  chasser.  Cyprien  s'opposa  de  tontes 
it%  Ibrees  à  de  si  coupables  abps.  Mais  «es  anciens  advert 
saires ,  e'est-à-dlre  un  certain  Fdîoissimus ,  un  Bovatqs  et 
quatre  antres  prêtres  proStêrentde  ce  naone^t  pour  former 
un  parti  ccmtre  leur  évêque ,  en  attirant  à  eux  |a  Ipile  dos 
mécontens.  Les  troubles  qui  en  ftirent  la  suite  et  qui  se  ter^ 
minèrent  par  rexeommunicatîon  des  séditieux ,  retardèreiit 
le  retour  de  Gyprfen  jusqu*à  Pftques  de  l'année  Ui.  Son 
premier  soin  lut  alors  de  s'enteddre  avec  les  évêques  ass< 
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428  LA   PATROLOiiiK. 

blés  en  concile ,  snr  les  mesures  qu*il  hWaii  prendre  contre 
les  apostats  »  ainsi  que  contre  le  schisme  de  Felicissimus  et 
de  ses  complices.  Les  réglemens  pour  les  pénitens  furent 
fixés  avec  tous  les  égards  convenables  aux  circonstances 
anfravantes  ou  atténuantes  ;  une  longue  et  sévère  pénitence 
leur  fut  imposée.  Elle  ne  devait  être  abrégée  que  dans  le  cas 
de  danger  de  mort.  Tout  n'était  pas  encore  purifié  quand  un 
nouveau  sdiismc  vint  s'y  joindre  à  Rome.  Nous  savons  déjà 
que  le  prêtre  Novatus  «'y  était  laissé  sacrer  comme  anti-év6- 
que ,  et  il  ne  négligea  rien  pour  gagner  à  son  parti  les  évo- 
ques d'Afrique  et  surtout  saint  Cyprien.  Mais  celùi-<;i,  instruit 
de  la  véritable  situation  de  l'affaire,  ne  se  borna  pas  à 
prendre  hautement  le  parti  de  Cornélius ,  il  fit  en  outre  tous 
ses  efibrts  pour  y  entratner  les  Eglises  d'Afrique  et  pour  réta* 
blir  l'union  troublée  dans  celle  de  Rome. 

Ces  troubles  n'étaient  pas  encore  apaisés ,  lorsqu'on  S52 
l'Église  fut  assaillie  d'un  double  malheur,  Ifi  peste  et  la  perr 
sécution  de  Gallus.  Ces  circonstances  engagèrent  saint  Cy- 
prien à  modérer,  dans  un  nouveau  concile ,  les  décrets  des 
conciles  préçédens  au  sujet' des  apostats;  il  fut  décidé  que , 
pour.eneourager  ces  infortunés  à  la  lutte,  tous  ceux  qui  se 
montreraient  vraiment  pénitens  seraient  réintégrés  dans 
l'Eglise.  U  se  prépara  de  son  cdté  à  la  mort ,  et  ne  négligea 
rien,  tant  par  ses  discours  que  par  son  exemple,  pour  inspirer 
de  la  résignation  à  son  troupeau,  menacé  à  la  fois  par  deux 
dangers  diffiérens.  La  peste  faisait  des  ravages  effroyables  à 
Gartbàge.  L'épouvante  s'était  emparée  de  tous  les  esprits  ; 
quiconque  pouvait  fuir  s'éloignait  de  la  ville;  on  jetait  des 
maisons  dans  la  rue  les  morts  avec  ceux  qui  n'étaient  encore 
que  mourans.  La  crainte  de  la  contagion  ne  permettait  ni  de 
soigner  les  malades ,  ni  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
morts  ;  les  cadavres,  gisant.  Qà  et  là,  corrompaient  l'air  et 
alimentaient  le  fléau.  Alors  Cyprien  rassembla  son  troupeau, 
lui  expliqua  le  commandement  de  TÉglise  qui  veut  que  la 
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charité  ne  s'étende  pas  seulement  snr  les  personnes  qui  par- 
tagent notre  croyance ,  mais  même  sur  nos  persécuteurs. 
Yéritablement  nés  de  Dieu»  les  chrétiens  doiyent,  dans  cette 
occasion ,  se  montrer  ses  vrais  enfans.  Cette  exhortation  de 
leur  évéque  suffit  pour,  exciter  les  fidèles  aux  plus  grands 
sacrifices,  à  la  plus  sublime  abnégation.  Ils  se  partagèrent 
sur-le-champ  les  diverses  fonctions  de  ce  grand  œuvre  de 
charité.  Les  uns  avancèrent  de  grosses  sommes  d'argent  ;  les 
autres  se  chargèrent  du  soin  des  malades;  d'autres  encore 
de  services  divers.  Toute  crainte  de  la  mort  avait  cessé 
parmi  eux  ;  ils  prodiguaient  leur  attention  également  aux 
fidèles  et  aux  infidèles  ;  une  si  grande  générosité  au  milieu 
de  la  persécution  loucha  le  cœur  des  païens  eux-mêmes.  En 
attendant ,  saint  Cyprien  et  ses  ouailles  ne  bornèrent  pas 
leur  zèle  aux  limites  delfeur  diocèse.  Quelques  évêques  de 
Numidie  ayant  foit  dire  à  Carthage  que  des  brigands  avaient 
enlevé  beaucoup  de  chrétiens  de  leurs  églises ,  Cyprien  fit 
dans  sa  communauté  une  quête  qui  rapporta  cent  mille  ses^ 
terces ,  qu!il  envoya  pour  racheter  les  prisonniers  (10). 

La  paix  étant  rentrée  dans  l'Eglise  avec  Tavénement  de 
Valérien ,  le  premier  objet  des  soins  de  saint  Cyprien  ftat  de 
raffermir  la  discipline  ébranlée  par  les  persécutions  et  les 
schismes ,  et  de  ramener  l'ordre  dans  la  vie  ecclésiastique.  Il 
tint  à  cet  efliet,  entre  les  années  253  et  256 ,  divers  concUes 
et  écrivit  quelques  petits  ouvrages  qui  traitaient  des  événe- 
mens  qui  venaient  d'avoir  lieu.  Mais  pendant  qu'il  se  livrait 
à  ces  efiforts ,  les  semences  de  la  discorde  commencèrent  à 
germer  au  sein  même  de  l'Eglise  catholique,  chose  d'autant 
plus  fâcheuse  que  les  rapports  intimes  de  Cyprien  avec  l'E- 
glise de  Rome  en  furent  pendant  quelque  temps  troublés.  La 
controverse  au  sujet  du  baptême  des  hérétiques  avait  d'abord 
étésoulevée  par  la  pratique  de  quelques  églises  d'Orient  aux- 


(10)  Pont.,  îbîd.,  c.  9.  —  Ep.  60. 
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quailed  ie  p«pe  Etienoe  opposa  «  avec  irop  do  vivacité  peut- 
^re«  la  tradition  de  celle  de  Roaae.  De  (à  elle  passif  aux 
AfrieaiBs ,  qui  n'étaient  pas  non  piud  d*aecord  mr  oe  point. 
Gyprien  »  s'appny anft  sur  Tusage  établi  ohei  lui  comme  en 
^elques  autres  endroits  »  et  sur  une  interprétation  erronée 
de  là  doetrioe  de  TEeritiire  sainte  ,  se  prononça  contra 
BUe&oe»  Le  grand  nombre  d'évéques  qui  partageaient  ses 
•pinimis ,  l'approbation  des  Orientaux  »  sa  propre  manière 
de  voir  à  ee  atyot  «  et  tofin  les  raisons  aasex  fiiibles  qn'on  l« 
6ppo6att|  tout  contribuait  à  le  confirmer  dans  ses  idées.  Mais 
tandh  que  tout  Tavantagc  pat-aissait  ttre  de  son  cOtë  «  Tin- 
Mr6t  de  Tiitiion  l'emportait  chez  lui  sur  tonte  considération 
pBrscanelle.  Sa  lettre  à  Etienne  né  respira  pas  seulement  on 
esprit  de  modération ,  il  ne  se  contenta  pas  4e  quitter  i'arèae 
•lires  lo  th)i9iàme  coneilé  de  Gartfaage  y  mais  encore ,  crai- 
inunt  qu'il  ne  se  mêlât  de  la  passion  dans  l'afiUre ,  il  ëerivit 
Mis  «nvrag^s  de  Bono pûtiénîil»  et  de  Beloet  Ui/ote^  dans 
4'espoir  d'apaiser  le  génie  de  la  discorde  el  d'étouffer^  sïi 
était  pbësiUe»  ie  mal  dans  son  berceau  (11).  En  efltet,  aprèi 
il  dMMt  d'Ëtiekine ,  la  discussion  se  calma  sw  te  point  prin- 
cipal ,  et  leh  ne  tarda  pas  à  s'entendre  à  Tamiable  sur  les 
•diffirs»  aoeéesoirea. 

il  f  avait  dix  ans  que  saint  Cyprien  était  un  des  flambeaux 
éfc  TEgltse  i  quand  sa  glorieuse  cM^tièi^e  trouva  un  terme 
plus  glorieux  encore.  Il  fut  une  des  premières  victimes  de 
l'édit  de  persécution  de  Valérius  de  Tan  3ô7.  Le  proeonsel 
Aapasiua  Patemus  le  iH  appeler,  et  comme  il  refusait  avec 
fbrmelé  d'obéir  aui  ordres  de  Tempereur,  il  fut  exilé  à  Ga- 
nibif  »  ville  de  la  province  Zeugitane.  Mais  ce  banntsaeflséDt 
rne  fut  pas  ^  longue  durée.  Galérius  Maxiçius,  successeur 
ifle  Villemm ,  lui  brdoona  de  revenir  et  d'occuper  provisoi- 
rement dé  nouveau  ses  fardins.  La  joicdu  peuple  au  retoor 


(il)  AugusUn.  de  Baptism.,  I,  &8;  II,  13;  ill,  G. 
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de  son  é^éfpm  âe  tarda  pourUat  pas  à  s'évatoi^.  AlaiiflMiSy 
fUi  $6  trouvaii  à  Utique»  donna  Tordre  d*y  faire  (ransffirer 
Cypriea  pour  f  èlre  jugé.  Mais  celui-ci  crut  devoir  à  réglisa 
06  il  a?aH  vëeu,  ensçigné  et  agi*  le  témoignage  de  son  datig^ 
et  il  se  cacha  afin  de  «e  dérober  à  eet  ordre  jusqu'au  BOoment 
où  le  proconsul  serait  de  retour  à  Carthage*  Aussitôt  qu'il  f 
fut  arrivé ,  Cyprien  quitta  sa  retraite  et  fut  sur-le-champ 
arrêté  et  conduit  à  Sexti ,  résidence  du  proconsul.  Tout  Car- 
thage  fut  ému  en  apprenant  cette  nouvelle  ;  la  population 
éht^tîenne  aecompagha  son  t)âsteur  jusqu'à  sa  prison  et 
viéllb  pendant  là  huit  entière  près  de  là  maison  où  il  était 
rebfermé.  Lé  lendemain  matih,  Maximus  l6  Ht  amener  de- 
vant son  tribunal.  L'interrogatoire  ne  ftit  pas  long,  et  la 
ê^ntence  Ait  rehâue  en  ces  mots  :  i  Que  Tévèque  Thascius 
Cf prianus  soit  déca{)ité.  »  Sa  réponse  en  Tentendânt  procla- 
toer  ftit  :  *  Deô  grattas  I  >  Elle  fut  eiécutée  sur-le-champ. 
Une  foulé  iunotnbrable  suivitTévèque  au  lieUdu  supplice.Lâ, 
G^tirien  fit  encore  une  priéi^e,  puis  il  se  déshabilla  lui-même, 
!ie  couvrit  léS  jeux,  se  laissa  lier  les  mains  par  un  pr-être  cl 
Rt  éompter  vfngt-cînq  pièces  d'or  à  l'exécutear.  Ses  fidèles 
étendireat  auteur  de  lui  des  morceaux  de  linge  pour  rece- 
voir le  sang  du  saint  martyr.  Le  bourreau  saisit  le  glaive  en 
tremblant,  et  le  i 4  leptembre  258 ,  tomba  la  tête  vénérable 
du  premier  évêque  d'Afrique  qui  remporta  la  palme  du 
martyre  (ifi). 

Cyprien  Alt»  eoffime évoque,  un  des  astres  lea  plui^  bril- 
lans  qui  ait  éelafi'é  ThoriKon  de  Tégltse  catholique.  Qui  pour- 
raH  eotti[)iei:  ses  m^itts ,  louer  digtiement  ses  verlbs  pasto- 
rales? n  ftudrait  sa  piété ,  son  zè|e ,  un  cœur  comme  le  sien, 
qui,  renonçant  à  lui-même ,  s'était  complètement  amalgamé 
avec  l'Eglise  tout  entière,  pour  pouvoir  exprimer  les  senti- 
mens  sUbliihes  dont  il  était  pénétré.  Sa  renommée  enflamma 

(12)  Pont.,  ibîd.,  c.  14-18. 
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reDthouMa»me  des  plus  illustres  Pères  de  l'Église  ;  elle  fut 
oélébrée  et  chantée  dans  tous  les  siècles  (13).  Saint  Augustin 
a  été  le  véritable  interprète  de  TEglise,  quand  il  lui  a  appli- 
qué les  surnoms  A'évéque  catholique,  de  martyr  catho- 
lique (U).  Les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  prouvent  qu'ils 
les  avait  bien  mérités. 

«  • 

I*  £crits. 

Si  saint  Cyprien  fut  illustre  comme  évèque ,  il  ne  rendit 
pas  de  moins  grands  services  à  l'Eglise  comme  écrivain. 
Plein  d'attention  pour  ses  besoins  et  de  zèle  pour  ses  inté- 
rêts ,  désirant  fonder  à  tous  égards  un  véritable  sentiment 
cbrétien  et  une  entière  communauté  do  vie  spirituelle ,  il 
donna  dans  ses  écrits ,  a  sa  voix  et  à  ses  sublimes  impres- 
sions, une  portée  plus  élevée  que  ses  paroles  ou  son  influence 
personnelle  n'en  pouvaient  acquérir.  De  ces  dignes  efforts 
naquit  pour  la  littérature  ecclésiastique  une  riche  moisson 
de  fleurs  suaves  et  immortelles.  Les  écrits  de  saint  Cyprien 
sont  autant  d'émanations  de  son  génie,  plein  à  la  fois  de 


(13)  Prudent,  de  Goronis.  HymD.  i3,  dit  en  parlant  de  Cyprien  : 

Cnica  terra  tuUt ,  qno  spiendeat  omne ,  quidquîd  usquam  est , 
Inde  domo  Cyprianum ,  sed  decof  orbia ,  et  magistrum  ; 
Est  proprius  patri»  martyr,  sed  amore  et  ore  noster  ; 
Inçttbat  in  Libya  aanguia,  aed  obiqne  lingua  poUet  : 
Sola  auperstea  agit  de  corpore ,  sola  obire  neacit. 
Dum  genus  e^ae  hominum  Ghristus  ainet ,  et  vigere  mundiun  : 
Te  leget  omnis  amans  Ghristnm  »  tua ,  Gypriane  y  discet. 
Spiritus  illeDei,  qui  fldxerat  autor  in  prophetaa, 
Fontibua  eloquii  te  cœUtus  actua  irrigavit ,  etc. 

(Il)  Auguatin.  de  Baptiam.,  III,  3.'  Ego  Gyprianum  catholtcum  epi- 
aoopum ,  catholicum  martyrem  et ,  quanta  magia  magnus  erat ,  tanto 
ae  In  omnibus  humillantem,  etc.  Vincent.  Lirin.'Gommonit.,  c*  6, 30. 
—  Gregor.  Naz.  Orat.  XVIII. 
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graûdeur  et  de  grâce.  Pour  ne  rien  dire  de  leur  contenir , 
celui  qui  voudrait  décrire  leur  beauté,  leur  clarté,  leurs 
périodes  arrondies ,  le  charme  et  Tharmonie  de  l'éloquence 
de  leur  auteur,  qui  tantôt  coule  doucement  comme  un  ruis- 
seau limpide ,  tantôt  roule  ses  flots  comme  un  torrent  impé- 
tueux ,  celui-là ,  dis-je ,  devrait  être  doué  lui-même  de  son 
admirable  faconde.  Â  cet  égard,  saint  Cyprien  est  sans  con- 
tredit réeriyain  le  plus  étonnant  de  son  siècle,  et  tout  le 
monde  lui  rend  l'hommage  qui  lui  est  dû  (î5). 

De  même  que  Chez  presque  tous  les  Latins,  la  tendance  de 
saint  Cyprien  était  éminemment  pratique ,  et  plus  encore 
que  celle  de  Tertullien.  Ce  n'est  point  à  la  spéculation  et  à 
la  dialectique  qu'il  s'attache  ;  aussi  possédons-nous  de  lui  fort 
peu  de  chose  qui  se  rapporte  à  la  défense  du  christianisme 
contre  les  hérétiques,  les  juifs  et  les  païens.  Son  génie  s'était 
proposé  un  but  différent  ;  il  voulait  former  la  vie  chrétienne. 
Il  sut  Y  jeter  un  regard  pénétrant  et  net ,  l'enchâsser  avec 
tact  et  prudence  dans  les  formes  de  la  foi,  et  avec  non  moifas 
d'adresse  ramener  celle  foiautourde  PEgliseet  la  faire  péné- 
trer dans  tous  ses  replis.  En  traitant  de  cette  partie  pratique 
du  dirtstianisme ,  du  développement  organique  de  son  prin- 
cipe dans  la  vie,  de  celui  de  la  discipline  au  dedans  et  au  de- 
hors, en  grand  et  en  petit,  il  a  déployé  une  connaissance  et  une 
énergie-extraordinaires,  et  a  r^nda  des  services  pins  grands 

>  Il         ■■     .    I     I      H  .1  .'l  I    I        I       -    i  I    ".. 

(15)  Aogust.  Serm.  CCCXIIl,  de  S.  Cypr.  :  Cujus  reyerendi  ep'rsccpi 
et  Tenerandi  martyris  Cypriani  laudibns  nulla  Hr^gua  safiiceret ,  tkc 
si  se  ipse  laadaret.  —  Hieron.  epist.  49,  ad  Faul.  :  Bealus  Cyprla- 
nu8  inslar  fonUs  purissimi ,  dtticie  inccdit  et  placidas;  et  cum  totus 
ait  in  exbortaticme  TiHutum,  occupatug  persecutiODum  angnstus,  de 
Script uris  divinis  nequaquam  disseruit.  —  LaclaDt.  Inetit.  V,  1,  Ërat 
enlm  (Gyprianus)  iDgenio  facUi ,  copieso ,  suavi ,  et  quae  sermonis 
maxlma  «st  Tirtus,  aperto  ;  ut  discernere  nequeas^  utrumue  ornatior 
in  âoqiiendo,  ao  fiieilior  fm  explicando,  an  fotemior  hi  pennadendo 
fuerit,  clc. 
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fu'aucup  autre  Avant  au  après  loi.  Ausai  stw  ouvrages  se 
répaudireat-iti»  dès  i'origin^,  en  Orient  comme  «d  Occident; 
Us  y  furent  ^faleiaeut  appréciés  et  aimés*  et  saint  Jérdme  ne 
voulut  pas  m^ip^  en  transcrire  la  liste ,  disant  que  cela  n'é- 
tait pas  nécessaire ,  puisque  leur  éclat  surpassait  celui  du 
«oleU  (16). 

I^a  forme  des  é^fiU  de  saint  Cyprien  indique  eliemème 
les  rubriques  sous  lesquelles  il  faut  les  ranger.  Us  se  divisent 
en  deux  genres  diffiérens ,  d*une  étendue  à  peu  près  égale  ; 
ce  sont  dés  dissertations  au  nombre  de  treize ,  et  des  lettres 
au  nombre  de  quatre-vingt-un.  Nous  allons  examiner  les 
unes  et  les  autres  avec  quelque  détail. 

Â.  Dissertations. 

!<"  li^ep  ad  Donatum  s.  d^  Gratta  D^i.  Patuelios  et 
Baluie  l'ont  rangé  parmi  les  lettres.  Cet  éerit  est  sans  aucun 
doute  le  premier. que  saint  Cyprien  composa  après  sa  oonver- 
lîon-  L'éiégance  et  le  ciiarme  du  style ,  qui  devient  souvent 
poétique*  le  contenu  qui  offre  les  épancbemensd'uncceurré- 
-généré  et  bienheureux,  eafin  le  manque  de  preuves  tirées  de 
la  Bible,  ai  fréquentea  d'ailleurs  cbea  lui ,  tout  indique  cette 
époque.  Nous  ne  savons  pas  quel  était  le  DQnati]|s ,  au<iu«l 
eet  ouvrage  est  adressé  ;  nous  apprenons  seulement  qo'il 
était  lui-même  un  nouveau.converti  que  Cyprien  exlxorte  à 
fuir  les  plaisirs  du  monde  et  à  servir  Dieu  en  innocence.  Une 
lieinture  agréable  de  l'automne  amène  la  deseripUoa  des 
aa»tim<ms  intérieurs  de  l'écrivain  et  des  réflexions  on  ne 
saurait  plus  attrayantes  sur  la  grflce  providentielle  de  Die«. 
Cette  impression  encourageante  est  rendue  plus  vive  par  on 
tableau  fort  sombre  de  la  vie  vaniteuse  du  monde,  empruntée 


•^ 


(iS)  Hieroa.  eatt  e*  #7.  Hi^tos  ioge^U  suiwraoum  en  ia^ioMi 
texere,  cum  sole  clariora  siot  ejus  opeta. 
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i  celle  dei  païens  et  eoDtrastée  avec  la  KélieUé  d'une  Ame 
qui ,  se  dérobait  à  ce  niondet  trouve  un  ample  dédommage^ 
ment  dans  çon  union  avee  Dieu. 

Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  quelques  passages  de  cet 
écrit.  Personne  n'a  peut*étre  jamais  senti  plus  fortement  ni 
mieuv  décrit  que  saint  Gyprien  les  dîilërences  essentielles 
entre  les  opinions  et.  les  sentimens  des  chrétiens  et  des 
palets.  I^a  doctrine  de  la  gritce  est  admirablement  traitée 
dans  cet  ouvrage. 

i"  De  Idolomm  vanitate.  L'authenticité  de  cet  écrit  est 
Incontestable  (17);  mais  le  titre  et  le  commencement  n'en 
sont  pas  partout  les  mémas.  Tantdt  on  trouve:  Quodidala 
dlinon  sint,  et  tantôt  :  Jnoipii,  qwd  idola  du  non  sint 
et  gnod  i^nm  i^^  ^iL  etp^  Gela  vient  de  ce  que  les  an- 
^e^$  ^oimfient  souvent  pour  titre  aux  ouvrages  k^  [moaiers 
mots  (}u  te^te*  Gelui*€i  m  divine  en  trois  papties  :  la  pre^ 
mière  trate  deridolAtri^ide  ion  origine»  de  sa  nature,  etc.^ 
e^mm^  oiiez  Mi&ueîus  Filix;  la  seconde  oontient  une  es* 
posilipa  succincte  de  la  croyance  chrétienne  sur  Funité  de 
Dieu,  sur  sa  spiritualité,  son  immensité  et.sa  révélation^ 
4'^Oird  au  peuple  juif,  puis  aux  païens;  la  troisième  partie 
eat  CQQsacr^e  à  expliquer  en  peu  de  mots  le  dogme  de  Ttih 
.qj^cnation  et  de  )a  divinité  de  Jésus-^Cbrist»  avec  les  paeuvea 
qui  s>  r^pportexàt,  savi^ir  :  les  prophétie»,  les  miraolea  et 
\^  r^aurrootion  de  JésuStCbrist ,  et  }e  martyre  des  ehré- 

tiena. 

Ou  TQit  par  (;e  qi|i  pnicède  que  le  titre  de  Touvrage  n'in- 
diqua qwlà  pmiié  de  ce  qu'il  coutieot.  Du  reste,  cet  écrit 
.est,  ilo  tous  ceux  de  saint  Qprten,  celui  qui  olfre  le  moins 
d'originalité  ;  1^$  deux  premières  parties  sont  tirées  de  Mh 
nucîus ,  et  la  dernière,  de  rApoIos^étique  de  TerUiîIien ,  §9it 


■T""^"T'"— 


(17J  Augustin.  4§umCfBaplis«i..iy,(5.  (Edjt.  Itfaur  .T.  IX,  p. ^0.) 
Hieron.  ep.  83,  ad  Magnum. 
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pour  les  pensées ,  soit  même  souvent  pour  les  expressions. 
Cette  cireonstance ,  jointe  à  la  disposition  et  à  l'exécutioii 
de  l'ouvrage ,  lui  donne  la  ferme  d'une  apologie  de  la  reli- 
gion chrétienne,  quoique  l'auteur  ne  se  soit  nulle  part  expli- 
qué bien  clairement  sur  le  but  qu'il  avait  en  vue.  A  en  juger 
par  Texorde ,  il  paraîtrait  que  cet  écrit  se  rattachait  à  quel- 
que autre,  ou  du  moins  à  une  introduction  en  forme  de 
lettre  ;  en  eiM,  dans  les  anciens  manuscrits,  il  est  intitulé 
Epistola.  Si  cette  supposition  est  juste,  il  aura  proba- 
blement été  composé  à  l'approche  d'une  persécution ,  peut- 
être  en  250.  Le  langage  est  très  familier  ;  la  doctrine  de  la 
personne  de  Jésus^Cbrist  y  est  rendue  succinctement ,  mais 
néanmoins  avec  une  grande  clarté. 

3°  Testimonia  ads^ersus  Judœos  ad  Qairtnum.  Ce  so&t 
trois  livres  qui  forment  en  quelque  ftiçon  le  pendant  du  pré- 
cédent ouvrage.  Leur  authenticité  est  suffisamment  attes- 
tée contre  les  objections  d'Erasme ,  par  le  tânoignage  de 
9aint  Jérôme ,  de  saint  Augustin ,  de  Gennadius ,  de  Ful- 
gence,  etc.  (18).  Quant  à  l'époque  de  leur  composition ,  elfe 
ne  saurait  s'éloigner  beaucoup  de  celle  du  précédent  écrit; 
une  assertion ,  que  cet  oovrage  r^fèraie  sur  la  pénitence, 
4oit  Caire  juger  que  la  question  de  Lapsis  n'avait  pas  en- 
core été  soulevée.  Les  deux  premiers  livres  forment ,  réti- 
*nis  y  une  espèce  d'apologie  du  christiiinisme  contre  les  Jniis. 
Le  premier  contient  vingt-quatre  chapitres  :  on  y  prouve,  par 
des  passages  de  T  Ancien  Testament»  que  la  loi  de  Moise  ne  de- 
vait former  qu'une  institution  transitoire;  qu'à  la  venue  de  Je- 
sus^rist ,  elle  devait,  c<mformémentaux  prophéties,  sefim- 
dredaus  les  institutions  spirituelles  de  son  nouveau  royaume, 
qui ,  par  l'ingratitude  du  peuple  juif,  avait  été  trànsforé  à 


(18)  HieroD.  DiaL  l,  contr.  Pelagiao.  —  August.  contr.  duas  Pel^. 
epist.  L.  lY,  8,  9, 10.  *—  Genoad.  de  Script,  eccles.,  c.  42.  —  Fui* 
gent.  oootr.  Fabian.,  c.  11. 
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nous.  Le  secOBd  livre  présente  des  preuves  tirées  de  lafilble, 
eo  réponse  à  irente  questions ,  pour  démontrer  que  toutes 
les  prophéties  se  sont  accomplies  en  Jésus ,  qu'il  est  vrai* 
ment  Dieu,  Christ,  Sauveur  et  Juge  du  monde.  Le  troi- 
sième livre,  qui  a  été  composé  plus  tard,  renfermé  la  partie 
pratique,  c'est-à-dire  cent  vingt  titres,  formant  un  régle*- 
ment  de  vie  chrétienne,  puisé  dans  l'Écriture,  indiquait 
quelles  sont  les  vertus  qu'il  faut  plus  particulièrement  exer- 
cer et  pour  quelle  raison ,  comme  aussi  quels  sont  les  dé- 
fauts qu'il  faut  avec  le  plus  de  soin  éviter. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  le  titre  de 
cet  éerit  ne  se  rapporte  qu'aux  deux  premières  parties.  Le 
règlement  de  vie  du  troisième  livre  n'est  point  présenté 
sous  forme  de  corps  de  doctrine ,  mais  se  compose  seule- 
ment d'un  reoueil  de  passages  de  l'Écriture  ;  par  cette 
raison  même,  il  est  très  précieux ,  car  un  semblable  recueil 
est  bien  plus  utile  pour  créer  une  vie  solide  et  un  véritable 
sentiment  chrétien,  que  les  spéculations  vides  de  sens  et  la 
fiiusse  sensibilité  d'une  prétendue  philosophie  morale.  ^ 

A""  De  Habita  virginum.  Excellent  ouvrage  dont  parlent 
Pontius,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  (19).  L'époque  de 
sa  coDQposition  précéda  la  persécution  de  Décius ,  et  se  rap- 
porte, par  conséquent,  aux  premiers  temps  del'épiscopat  de 
saint  Cyprien.  Le  ton  et  la  gravité  du  style  indiquent  au  lee- 
teur  que  c'est  un  évêque  qui  parle  à  des  vierges.  Quelques 
expressions  qui  ont  paru  annoncer  un  prêtre  d'un  ordre 
inférieur ,  ont  été  alléguées  à  tort.  Ce  qu'il  dit  de  l'incon- 
venance qu'il  y  a  à  laisser  Tindi^cipline  s'introduire  parmi 
les  vierges  consacrées  au  Seigneur  (car  c'est  d'elles  qu'il  est 
principalement  question  dans  cet  écrit),  nous  fait  coiinattre 
le  relâchement  qui  s'était  glissé  dans  les  mœurs  chrétiennes 


(19)  Hieron.  ep.iS^  ad.  Eustoch.-*  It.ep,  97.— Augu9t.  de  Doctr. 
christ.  IV^  21.  —  Pool,  vita  Gypr.,  c,  13. 
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pendant  le  long  repos  dont  on  avait  joui  depuis  l'empereur 
Alexandre  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  TArabe,  relftchemeot 
aufuel  saint  Cyprieû  cberdie  à  remédier.  Cet  ouvrage  dite 
donc  de  Tan  348  ou  249. 

Dans  l'exorde,  l'auteur  pose  en  fait  que  la  discipline  mo- 
rale est  l'âme  et  la  condition  de  tout  véritable  sentiment 
religieux.  Puis  il  s'adresse  plus  particulièrement  aux  épousât 
virginales  de  Dieu.  «  Ce  sont  elles,  dil-il»  quisont  les  fleurs  de 
c  lase;mei)ee  divine,  l'ornement  et  la  parure  de  la  grâce  spi- 
«  rituelle...  l'image  de  Dieu  dans  laquelle  la  sainteté  du 
«  Seigneur  se  reflète,  la  partie  la  plus  sublime  du  troupeau 
f  de  JésuflhCbriât.  En  elles  r£glise se  réfouit)  et  ea  elles  lei 
«  plus  riches  fleurs  sont  sorties  de  son  sein  maternel ,  glo* 
«  rieux  et  béni.  Plus  le  nombre  des  vierges  ooniderées  au 
H  Seigneur  augmente,  plus  s'épanouit  la  joie  de  la  mère.* 
Mais  plus  la  fleur  est  belle,  plus  elle  exige  de  soine  et  d'at« 
tention  pour  la  conserver:  aussi  les  sentimens  d'une  vierge 
chrétienne  s'accordent  mal  avec  la  grossièreté  de  ceux  du 
monde  qui  ne  cherchent  qu'à  plaire.  Cyprien  réfble  les  ar* 
guttiens  par  lesquels  les  jeunes  filles»  surtout  celles  des 
elasses  riches  et  élevées,  s'eflbrqaient  de  colorer  leur  goût 
pour  la  toilette.  Il  leur  fait  voir  qu'agissant  dana  l'esprit 
et  la  religion ,  elles  emploieraient  leur  argent  d'une  ma- 
nière bien  plus  méritoire  et  plus  agréable  à  Dieu  en  secoo' 
rant  les  pauvres  qu'en  le  dépensant  en  objets  de  parure  et 
en  fard ,  dont  Tusage  convient  plutdt  à  des  prostituées  qu'à 
des  épouses  de  Jésw-Christ.  EDes  fliisaient  mal ,  âgoute-lril, 
d'assister  à  des  noces  et  à  des  parties  de  bains ,  où  elles  ne 
pouvaient  rien  voir  ni  rien  entendre  de  bon.  L*ÉgUse  s'affli- 
geiit  de  ce  qu'elles  s'oubliaient  ainsi;  il  les  exhorte  donc 
douoeaMut  a  ne  pas  perdre  la  dignité  qu'elles  ont  reçue,  à  la 
conserver  au  contraire^avee  mnkj  en  ee  rappelant  tans  cesse 
que  kl  virginité  a. plus  de  mérite  iei^bas  que  le  mariage,  et 
qu'elle  sera  plus  glorieusement  récottpeiMée  là-èàut. 


Le  style  est  plein  de  chaleur  et  de  dignité  ;  Féloquened 
descriptive  de  Fauteur  s'y  déploie  dans  toute  sa  force;  ïé 
mérite  de  la  virginité  chrétienne  y  est  développé  sous  \tê 
divers  rapports  du  dogme,  de  la  morale  et  dé  la  beauté.  Cet 
écrit  est  donc  fort  important  pour  cette  partie  de  la  dise!" 
ph*ne  de  rÉglise. 

5*  De  VnUate  Ecelesiœ,  connu  ausf^i  ?0U8  le  titre  :  dé 
Stmplicitate  Prœlatomm,  qui  est  tiré  des  mots  par  lesquels 
commence  l'ouvrage.  Tout  le  monde  est  d^accord  pour  en 
fixer  la  publication  à  Tsin  251 ,  époque  où  rEgltSèdeCarlhargn 
et  celle  de  Rome  étaient  agitées  en  même  temps  par  Feiicis^ 
sfmus  et  Novatien.  Nous  apprenons  ces  détails  d^ne  lettre 
de  Klicitation  écrite  par  saint  Cyprien  è  quelques  étonftsiieurê 
romains  rentrés  dans  la  communion,  et  qui  était  jointe  à  cette 
dissertation  (30)'.  Afin  de  dissiper  l'illusion  6  Taide  délàqueUé 
les  séducteurs  parvenaient  9  tromper  les  esprits  foibles ,  Cy* 
prien  y  développe  le  principe  de  l'unité  du  christianisme  et 
de  TËglise  en  opposition  à  Thérésiê  et  au  schisme ,  surtout 
sous  le  rapport  pratique. 

Sa  maxime  fondamentale  est  celle-ci  :  Eartra  Eeckstàrà 
saluinulla;  et  voici  comment  II  l'explique:  JésuîKîhrlâl 
a  enseigné  une  seule  vériré  et  il  a  fait  dépendre  la  vie  étef*- 
nelle  de  rattachement  à  cette  règle  unique.  Ce  sentier  seul 
de  la  véritable  foi  »  vivante  dans  l'Eglise,  conduit  donc  ex«^ 
cloaivement  au  but.  L'apparition  des  sectes  >  avec  toutes 
leurs  erreurs,  ne  saurait  rendre  douteuse  ni  là  connaissance, 
fit  le  ehoiHt  de  la  seule  vraie  route  :  il  n*y  en  a  qu'une,  quf 
est  l'Église  unique  de  Jésus^Cbrist.  Or,  cette  Église  est  h«> 
effe  à  trouver,  de  manière  k  ne  pas  se  tromper.  Jésus-Cbrif, 
tout  ea  accordant  des  droits  et  des  pouvoirs  égaux  atil 
apôtres  sur  lesquels  et  par  lesquels  son  Église  a  été  coû- 
atrtiite,  leur  a  donné  néanmoins  un  chef,  im  centre,  un 
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pokitde  réunion  dans  la  personne  de  Pierre  ;  tandis  que  dans 
If  chaire  de  Pierre,  il  a  fondé  et  afiermi,  une  fois  pour  tout, 
L'unité  y  tant  de  Tapostolat  que  de  Tépiscopat  de  TÉglise 
tout  entière.  Ce  c'est  que  dans  eette  unité ,  maintenue  et  for- 
tement liée  par  Tépiscopat  et  plus  encore  par  la  chaire  de 
Pierre ,  qu'existe  la  seule  Traie  foi ,  la  seule  et  ardente  cba- 
rM^é.....  le  salut.  Cette  Eglise  unique^  yi^ifiée  par  Jésus- 
Cbrist  et  son  Esprit,  vivifie  à  son  tour  rhomanité  qu'elle 
accueille  en  elle.  C'est  comme  telle  qu'elle  est  représentée 
dans  krobe  non  co^usue  de  Jésus-Christ,  dans  la  descente  du 
Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe.  C'est  d'après  ces 
loijS  fondamentales  du  christianisme  que  saint  Cfprlen  juge 
euj^uite Ibérésle  et  le  schisme.  Dieu  ne  les  empêche  pas, 
parce  qu'il  ne  veut  pas  mettre  d'obstacle  au  libre  arbitre  de 
l'homme ,  mais  il  les  condamne  comme  tous  les  abus  que 
l'homme  &it  de  sa  liberté.  Et  il  feut  rappeler  en  leur  fit- 
yeur  ces  mots  :  Vbicunque  duo  vel  très  coUecti  fuerint, 
etc.  ;  car  Jésus-Christ  a  mis  pour  condition  du  salut  Tunité 
dans  la  foi  et  dans  la  charité ,  ce  qui  n'existe  pas  dans  l'hé* 
résie  et  le  schisme.  Sans  cette  unité ,  le  martyre  même  de- 
yiept  inutile;  leur  apparition,  tout  affligeante  qu'elle  est, 
ne  doit  point  causer  de  scandale  ;  ils  ont  été  prédits»  et  leur 
sort  a  été  figuré  dans  rAncien  Testament.  Il  ne  feut  pas  se 
laisser  égarer,  même  quand  des  confesseurs  se  rangent  du 
côté  opposé  ;  eux  non  plus  ne  sont  pas  à  l'abri  du  danger  ; 
la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  d'entre  eux  reste  avec 
l'Église ,  et,  en  définitive,  ce  ne  sont  pas  les  eonfosseurs  qui 
font  l'Église ,  c'est  l'Église  qui  fait  les  confesseurs.  Cet  écrit 
se  termine  par  une  exhortation  pressante  à  maintenir  invio- 
lablement  l'unité,^  en  concorde,  en  foi  et  en  charité ,  loin  de 
tout  déchirement  et  de  toute  sét^aration. 

Saint  Cyprien  est  plus  original  dans  cet  ouvrage  que  dans 
aucun  autre.  Les  points  principaux  qu'il  s'agissait  surtout  de 
feire  ressortir  sont  admirablement  bien  traités ,  et  il  eût 
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été  à  désirer  seulement  que  l'auteur  se  ftlt  décidé*à  s'étendre 
davantage.  Mais  comme  en  général  il  aime  mieux  entendre 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  que  sa  propre  voix ,  et  tirer  ses 
argumens  des  profondeurs  de  la  vie  et  du  sentiment  chré- 
tien plutôt  que  d'une  réunion  d'idées  spéculatives,  il  jugea 
que  ce  qu'il  en  disait  devait  suffire  au  but  qu'il  se  proposait 
d'atteindre.  Et,  en  eflfet,  le  succès  couronna  ses  efforts: 
beaucoup  de  personnes  égarées  rentrèrent  en  pleurant  dans 
le  sein  de  l'Église.  Nous  aurons  occasion  d'en  reparler  plus 
bas  de  nouveau. 

&  DeLapsis,  L'occasion  qui  donna  lieu  à  la  composition 
de  cet  ouvrage  fut  la  persécution  de  Décius  et  les  nom- 
breuses apostasies  qu'elle  amena.  Saint  Cyprien  renvoya  ces 
apostats  turbuiens  à  la  décision  d'un  concile,  et  il  écrivit, 
tant  pour  rappeler  à  eux-mêmes  ceux  qui  étaient  tombés 
que  pour  faciliter  aux  évoques  le  jugement  qu'ils  devaient 
porter  de  la  chose ,  et  obtenir  qu'à  cet  égard  une  règle  de 
discipline  uniforme  fftt  observée  ;  il  écrivit,  disons- nous , 
cet  exposé  qui  devait  servir  de  base  à  leurs  délibérations.  Il 
l'envoya  aussi  au  clergé  de  Rome.  L'exorde  nous  apprend 
qu'il  le  composa  peu  de  temps  après  son  retour,  en  251. 
Les  objections  de  Semler  contre  son  authenticité  ont  été  ré- 
futées d'avance  par  les  témoignages  de  saint  Augustin ,  de 
Pacianus,  de  Fulgenceet  d'autres  (21). 

Il  commence  par  exprimer  sa  joie  du  retour  de^Ia  paix , 
des  glorieuses  légions  de  martyrs  et  de  confesseurs  qui 
avaient  feit  triompher  l'Eglise;  puis  il  épanche  la  douleur 
que  lui  ont  fait  éprouver  ceux  qui  ont  affligé  Dieu  et  l'Eglise 
par  leur  apostasie,  c  II  fout  plus  de  pleurs  que  de  paroles 
(  pour  exprimer  la  douleur  que  nous  ont  causée  les  bles*- 
<«  sures  feites  à  notre  corps ,  les  grandes  pertes  qu'a  sou^ 
^**— "^^^ .■*»      III  itii  I  II        I  I  II ..Il         i.i  I  II— 1— ^— 

(21)  Alignât,  de  FIde  et  Oper.,  19,  27.  —  De  Baptlim.  IT,  9.  ^ 
PackiD.  ep.  3.  —  Folgeet.  ad  Trasimund.,  II»  17. 
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«  fertes  cette  communauté  naguère  %l  nombreuse.  Car,  qui 

•  pourrait  être  assez  cruel,  assez  impitoyable,  a$sez  dé* 
«  poumi  d'amour  paternel ,  pour  conlem|rier  d'un  œil  seô 
f  la  cbute  d'un  si  grand  nombre  des  siens  |  pour  ne  pai 
«  fondre  en  larmes  à  l'aspect  de  ces  ruines  tristea  et  souil* 
«  lées^  pour  ne  pas  soulager  son  cœur  par  des  soupirs  plu- 
<t  tôt  que  par  des  paroles?  Je  souffre,  mes  frères,  je  soulfrè 

•  cruellement  avec  eux  ;  et  ma  souffrance  n'est  point  dirai- 
t  nuée  par  la  pensée  que  je  suis  sain  et  sauf  de  ma  personne; 
«  car,  pour  le  pasteur,  il  est  bien  plus  pénible  de  savoir  que 

•  son  troupeau  est  blessé.  Mon  cœur  se  consume  avec  toûset 
«  chacun  devons,  et  le  poids  du  diagrin  et  de  la  mort  qui  m'op* 
«  presse  est  imposfsible  à  soulever.  Les  flèches  de  l'Mnemi  des* 
f  tructeur  ont  percé  aussi  mes  membres ,  et  le  poignard  de  it 
«  fureur  a  labouré  mes  intestins.  Mon  cœur  n'est  peint  d^ 
«  meure  à  Tabri  des  orages  de  la  persécution.  J'ai  été  jeté  i 
«  terre  avec  mes  frères  renversés.  •  Il  continue,  datis  ce  même 
ton  douloureux ,  à  reèbercher  les  causes  de  oette  terrîMe 
épreuve  ^  c'est,  dit^il,  surtout  le  désordre  qui  règne  parmi 
les  chrétiens  de  tontes  les  classes  ;  la  suite  de  ee  désordre  a  été 
qUe  non  seulement  beaucoup  de  chrétiens  ont  cédé  aux  tou^ 
mens  et  à  la  crainte  de  la  mort ,  mais  encore  qu'il  y  en  a  es 
même  temps  qui  se  sont  présentés ,  sans  qu'on  le  leur  eût 
demandé,  pour  sacrifier  leur  salut  sur  les  autels  du  démoflt 
pour  y  brûler  en  plâce  d'encens  leur  espéranee  9i  leur  foi. 
Mais,  ce  qui  rendait  le  mal  encore  bien  pire  ^  c'était  que 
ces  hommes  qui  avaient  apostasie  avee  tant  de  légèreté, 
voulaient  à  toute  force  rentrer  dans  TÉglise  sans  pénitesee 
et  sans  satis&ction  ;  tandis  que  quelques  prêtres,  oubliiit 
leur  devoir,  les  soutenaient  dan»  leurs  prétenlioi».  •  Ilsvlea- 
«  nent  à  nous  des  autels  du  démon  $  leurs  mains  sont  ea- 
«  CGre  souillées  de  la  fumée  de4'encens ,  jete'est  ainsi  qu'ils 

asevt  approcher  dusanctuaire  diiSeigifeilH  L'atisaeirtiBor 
tel  des  idoles  remplit  enècFfe  liMir  eilotiiae ,  lear  booehi 
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<  respire  encore  Todeur  impure  de  leur  crime,  et,  dans  cet 

<  état,  ils  se  Jettent  sur  le  corps  du  Seigneur Tout  ce 

<  que  l'Ecritare  dit  pour  les  aTCrtir  est  dédaigné  par  eux  ; 
«  avant  d'avoir  expié  iey r  ftiute ,  avant  d'avoir  eonilessé  leur 
•  crime,  avant  d'avoir  purifié  leur  conscience  par  le  sacrifice 
«  et  la  main  des  prières,  avant  d'avoir  apaisé  le  Seigneur  me^ 
«  naçant  et  irrité  de  leurs  offenses ,  ils  violent  son  corps  et 
c  son  sang,  et  aujourd'hui  ils  pèchent  plus  grièvement  contre 
«  le  Sdgneur ,  par  les  mains  et  la  bouche ,  que  dans  le 
«  moment  même  oii  ils  le  reniaient.  >  Il  s'efforce  après  cela 
de  leur  ftiire  comprendre  que  l'absolution  qui  leur  a  été 
donnée  intempestivement,  contre  la  volonté  et  l'ordon- 
nance de  Dieu,  est  sans  Ihiit,  trompeuse,  et  qui  plus  est 
ftineète  même  pour  eux;  Tintercession  des  martyrs  ne 
serait  point  en  état  de  procurer  le  pardon  à  ceux  qui 
n'ont  point  la  contrition.  Pour  prouver  jusqu'à  quel  point 
lear  crime  est  abominable,  il  rapporte  plusieurs  signes 
qui  se  sont  manifestés  chez  des  chrétiens  qui  ont  voulu  corn- 
BDunier  après  avoir  péché,  et,  en  revanche,  Texempte 
édifiant  d'antres,  qui  ont  éprouvé  des  remords  de  la 
seule  pensée  de  sacrifier,  et  qui  étaient  allés  sttr-le*champ 
décharger  leur  conscience  par  la  confession.  Il  termine  eu 
les  exhortant  vivement  à  confesser  leurs  péchés  avec  repen* 
tir,  à  se  livrer  à  une  pénitence  active  et  véritable,  et  il 
promet  à  ces  pénitens  «incères  l'absolution  et  la  réconcilia* 
tien  avec  r£glise. 

Le  style  de  cet  écrit  est  plein  de  dignité  et  on  ne  saurait 
plus  toodiant;  il  est  harmonieux,  et  l'on  diratt  que  tout  le 
génie  de  l'Église  s'est  réuni  dans  le  sein  et  soua  la  lanjgue 
de  l'auteur.  Nous  pourrions  fecilement  en  tûrerdes  applica-- 
tions  aux  temps  où  nous  vivons ,  si  c'en  était  ici  te  lieu.  Il 
est  du  reste  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  dogme , 

sous  te  rapport  iu  pouvoir  ées  deis ,  dtai  tacreaoeAt  de  la  pé- 
nitence et  de  l'absolution. 
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T  De  Oratione  Dominica.  Cet  écrit  n*est  pas  beaucoup 
plus  récent  que  les  deux  précédens ,  mais  il  ne  saurait  pas 
être  plus  ancien,  car  Pontius  le  place  à  côté  de  l'ouvrage 
de  Uaitate  Ecclesiœ,  et  les  confesseurs  y  sont  exportés  à 
ne  pas  se  glorifier;  il  a  donc  été  composé  vers  l'an  252. 
Saint  Augustin  en  fait  l'éloge  et  le  cite  souvent  (22). 

Cet  ouvrage,  un  des  plus  agréables  et  des  plus  spirituels 
de  l'auteur,  se  divise  en  trois  parties.  La  premièrii  traite  de 
rexcellence  de  FOraison  dominicale ,  qui  nous .  a  été  ensei- 
gnée par  le  Fils  unique  de  Dieu  lui-même ,  et  du  sentiment 
que  doit  éprouver  celui  qui  veut  prier  véritablement.  A  cette 
introduction  suit  l'explication  détaillée  de  cette  prière  ;  la 
troisième  partie  enfin  renferme  quelques  prescriptions  prati- 
ques ,  où  il  est  dit  qu'à  l'exemple  de  Notre-Seigneur ,  nous 
devons  prier  souvent  pour  tout  le  monde»  avec  un  esprit 
recueilli  I  véritablement  et  par  conséquent  aussi  activement, 
à  certaines  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Il  feut  surtout  remarquer  ce  qu'il  dit ,  dans  le  chapitre  10, 
sur  la  qualité  d'enfons  de  Dieu  dont  Jouissent  les  fidèles ,  et, 
dans  le  chapitre  23,  sur  les  effets  de  la  prière ,  qui  efiFace  les 
fiiutes  morales  que  Ton  commet  journellement.  Il  Mi  aussi 
d'excellentes  observations  sur  la  dissipation  dans  la  prière 
(cb.  51).  Il  cite  de  la  messe  les  paroles  :  Sarsum  corda, 
avec  le  répons  :  Habemus  ad  Dominum.  Ce  qu'il  dit  des 
heures  ordinaires,  de  prime,  tierce ,  sexte  et  none,  se  trouve 
déjà  chez  Clément  d'Alexandrie. 

8"*  De  Mortalitate,  Ainsi  que  nous  avons  dit  plus  iu^at ,  ce 
fut  vers  l'an  252  que  la  peste  commença  à  désoler  Carthage, 
ainsi  que  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Ce  fléau  fit  trem- 
bler aussi  les  chrétiens.  Saint  Cyprien  s'eflbrça  donc  par  cet 
écrit  de  rendre  le  courage  aux  esprits  inquiets ,  en  leur  te- 

.  .-.I  ■■ I  I  II        ■!  .  ■  I  ■■  II........        p.       ..  ■      — 

(22)  AnguBt  coDtr.  Julîaa.,  II,  2.  —  Gontr.  duas  Pelagian.  ep.  IT, 
%  10.  —  De  Ub.  aibUr.,  c«  13,  etc. 
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présentant  surtout  que  la  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  le 
chrétien  ;  qu'il  doit  au  contraire  la  désirer ,  et  que  par  con- 
séquent la  calamité  dont  le  monde  était  frappé  ne  devait  pas 
reflrayer.  Comme  il  ne  parle  point  dans  cet  écrit  de  la  per- 
sécution ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  n'a  été  composée  qu'en 
253  et  254. 

Il  rappelle  divers  passages  de  l'Écriture  sainte ,  pour  faire 
yoiT  que  les  signes  par  lesquels  le  Seigneur  devait  annoncer 
la  fin  du  monde,  se  montraient  par  degrés.  La  pensée  de 
sortir  d'un  monde  livré  aux  combats  et  aux  dangers,  doit 
nous  réjouir,  puisque  nous  avons  en  notre  feveur  les  pro- 
messes du  Dieu  qui  ne  trompe  pas ,  et  au  sujet  desquelles 
on  ne  saurait  entretenir  aucun  doute ,  aucune  méfiance.  Du 
reste  >  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  contagion  enlève  indiffé- 
remment les  chrétiens  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  vicis- 
situdes du  monde  sont  les  mêmes  pour  tous  ;  participant  à 
la  même  nature,  tous  les  hommes  y  sont  assujétis.  La  route 
des  souffrances  a  été  de  tout  temps  celle  des  justes  ;  ce  n'est 
^ue  par  des  combats  que  Ton  parvient  à  la  victoire,  par 
les  prières  à  la  «glorification.  Après  avoir  décrit  les  affreux 
symptômes  que  présentaient  les  pestiférés ,  il  ajoute  :  c  Qu'il 
<  y  a  décourage  à  lutter,  avec  la  force  d'un  esprit  inébran- 
t  lable,  contre  les  attaques  de  la  destruction  et  de  la  mort! 
«  Qu'il  y  a  de  grandeur  d'âme,  au  moment  où  le  genre  humain 
«  s'écroule,  à  rester  debout  an  milieu  de  ses  ruines ,  au  lieu 

I  de  se  laisser  abattre  eomme  ceux  -qui  n'espèrent  pmnt  en 
t  Dieu  !  Il  faut  au  contraire  nous  réjouir  et  saisir  la  faveur 
t  du  moment,  car  tandis  que  nous  exprimons  hautement 
t  notre  foi,  et  que  nous  courons  péniblement  vers  Jésus- 
^  Christ  sur  l'étroit  sentier  du  Christ ,  nous  recevons  de  lui 
«  la  récompense  de  sa  vie  et  de  {a  foi.  »  La  mort  est  terrible 
pour  eelui  qui  ne  croit  pas ,  mais  elle  est  consolante  à  tous 
égards  pour  le  fidèle ,  quel  que  soit  son  rang  ou  son  ftge. 

II  ne  faut  pas  non  plus  s'afHiger  de  ce  qu'en  mourant  ainsi, 


w 

on  n'obtient  pai  It  couronne  du  ms^rtyr^  :  car  c'e$t  la  to« 
ionté  de  Dieu  et  non  pas  la  nôtre  qui  nous  la  donne.  Nous 
devons  mourir  avec  joie  ;  nous  ne  devons  pas  pleurer  ceux 
qui  meurent  ;  car  le  chrétien  ne  sort  pas  de  la  vie ,  il  y  va.  Il 
a  renoGcé  au  monde ,  il  ne  lui  appartient  pas ,  il  ne  vit  pis 
pour  lui  ;  qu'est-ce  qui  pourrait  donc  l'empêcher  de  s'en  sé- 
parer avec  plaisir  ? 

U  règne  dans  cet  ouvrage  une  grandeur  d'âme,  unsTi- 
gueur  de  foi  et  une  confiance  qu'il  serait  impossible  d'expri- 
mer par  des  paroles ,  une  grandeur  qui  ne  se  borne  pas  à 
se  suffire  h  elle-même  ,  mais  qui  attire  les  esprits  et  les 
élève  jusqu'à  elle.  Gela  n'appartient  qu'à  un  évéque  comme 
saint  Cyprien.  U  fait,  dans  le  chapitre  8,  un  tableau  frap- 
pant de  la  communauté  de  destin  qu'ont  ici-4>aà  les  bons  et 
les  méchans. 

9®  jid  Demetrianum.  Ceci  est  une  apologie  du  cbristia- 
atsme.  Ce  Démétrien  qui  habitait  Carthage,  et  quiyoeco- 
pait  une  place  éminente ,  on  ne  nous  dit  pas  laquelle»  nour- 
rissait, répqtndait  et  exer^it,  autant  qu'il  le  pouvait,  une 
inimitié  mcM'telle  contre  les  chrétiens.  Il  avait  plusieurs  fois 
entretenu  Cyprien  à  ce  sujet,  mais  pour  demeurer  sourd  à 
toutes  ses  représentations  ou  pour  épancher  sa  haine,  A  cette 
époque,  fËmpire  romain  était  dévasté  en  même  temps  par 
kcu^rre  eivile,  la  fomtne  et  la  peste.  Déipétriep  en  prit 
aecasion  d'accuser  La  religion  chrétienne  4*4tr^  la  source 
de  tous  ces  maux ,  et  en  conséquence  de  l'outrager  et  de  h 
persécijiter.  Saint  Cyprien  se  prut  obligé  de  répondre  à  cette 
iOousAtion,  et  il  composa  cet  écrit,  probablement  sous  le 
règne  de  GaUus,  en  253,  alors  que  ces  maux  étaient  par- 
Tenus  à  leur  cpmble.  Son  authenticité  est  incontestable  (25). 

U  4it4tn,  ^HniBaença9t  que  c'est  à  regret  qu'il  répond,  et 

0»)  IstfUat*  InsUt.  T,  4,  r-r  Hleroq.  ep.  83,  «d  Wagn.  —  Pont.  Id 
vit.  CyjK'jC.  4.. 
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«eul^mant  pour  que  son  sileoce  ne  «oit  pas  interprété  comoie 
une  preuve  d'embarras  ou  comme  un  aveu.  U  remarqua  que 
le  monde  a  déjà  Tîeilli,  qu'il  ne  possède  plus  la  vigueur  de 
la  jeunesse,  qu'il  s'écroule,  et  qu'en  conséquence  les  mau^ 
dont  on  se  plaint  sont  dans  le  cours  naturel  des  choses. 
Puis  ces  grands  cbâtimens  sont  envoyés ,  non  pas  h  cause 
des  chrétiens  qui  adorent  Dieu ,  mais  à  cause  des  païens  qui 
ne  l'honorent  pas.  Tout  irait  mieuy  si  les  hommes  voulaient 
se  convertir  ;  mais  comment  la  nature  peut-elle  conserver  S0 
marche  ordinaire,  quand  tout  se  pervertit?  Quand  les  vices 
n'ont  plus  de  frein,  n'est-il  pas  juste  que  la  verge  du  châti- 
ment se  montre  impitoyable?  Lliuustice  des  païens  envers 
les  chrétiens  appelle  sur  eux  U  colère  de  Dieu;  ils  s'aveu- 
glent à  plaisir,  tandis  que  tout  devrait  leur  prouver,  clair 
comme  le  jour ,  ^  nullité  de  l'idolâtrie  et  la  vérité  du  chris- 
tianisme* Si  les  chrétiens  sont  frappés ,  eux  aussi ,  par  le 
fléau  universel,  ce  n'est  pas  là  un  argument  contre  eux; 
c'est  la  suite  naturelle  des  rapports  communs  de  Thumanit^* 
L'auteur  termine  par  une  exhortation  à  la  conversion. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  éloquent  et  plein  de  feu;  mais 
les  pensées  sont  présentées  sous  la  forme  d'aphorismes  plu- 
tôt que  traitées  à  fond;  leur  but  semble  être  plutôt  de  ré- 
torquer que  de  persuader  ;  aussi  Lactance  n'éiait-il  p$is  très 
content  de  Texécution. 

10''  De  Exhortatione  martyrii  ad  FoHunatmi.  Cet 
écrit  fut  composé  à  la  demande  de  Tévèque  Fortuoatus  et  à 
roccasion  d*une  nouvelle  persécution  ;  mais  laquelle?  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  décider.  On  ne  sait  si  c'est  celle  des  années 
252  et  25S  ou  bien  celle  de  l'an  257.  Les  avis  soat^partagés; 
nous  noi|S  déi^idoQS  pour  la  première  époque ,  parce  que 
l'auteur  y  parle  non  seulement  de  persécution,  mm  encore 
de  peste ,  et  que  les  préceptes  y  sont  plus  modérés*  Cet 
écrit  n'est  point  une  dissertation  en  règle ,  mais  plutdt  un 
projet ,  en  treize  paragraphes ,  d'un  ouvrage  sur  cette  ma- 
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tière;  il  ne  donne,  pour  noas  servir  d'une  expression  de 
saint  Cyprien  lui-même ,  que  la  laine  de  l'agneau  par  lequel 
nous  avons  été  sauvés  et  vivifiés ,  et  il  laisse  à  Fortunatus  le 
soin  d'en  fiiire  un  habit  à  sa  mesure  et  à  sa  guise»  qui  soit 
commode  pour  lui  et  qui  convienne  à  ses  ouailles.  Le  con- 
tenu, comme  dans  les  Libri  Testimoniorum ,  se  compose 
d'un  recueil  de  passages  de  la  Bible ,  dans  lesquels  on  dé- 
montre aux  chrétiens ,  d'abord  la  nullité  des  idoles ,  puis 
l'unité  exclusive  de  Dieu ,  où  on  leur  fait  connaître  les  suites 
terribles  de  l'apostasie,  et  les  exhorte  à  confesser  leur 
religion  avec  fermeté. 

Les  motifs  qui  doivent  engager  au  martyre  sont  exposés 
avec  force  dans  le  chapitre  5.  La  péroraison  manque  de  dé- 
veloppement, mais  elle  est  pleine  de  pensées  édifiantes. 

il*  De  Opère  et  Eleemosynis.  A  en  juger  par  la  conclu- 
sion ,  cet  écrit  doit  avoir  été  composé  pendant  la  paix  de 
l'Église,  dans  le  but  d'exciter  les  fidèles  à  la  bienfaisance 
la  plus  libérale.  Il  se  place  donc  entre  les  années  254  et  256. 
Il  y  a  des  témoignages  extérieurs  de  son  authenticité,  sans 
aucune  raison  d'en  douter  (24). 

Les  motife  allégués  par  Tauteur  sont  en  général  déduits 
avec  force  et  talent.  Le  but  de  Tlncarnation ,  dit-il ,  fut  de 
relever  l'homme  de  sa  chute  ;  une  fois  relevé,  de  le  mainte- 
nir à  sa  hauteur  morale ,  et  à  cet  effet  Dieu  lui  commande 
des  œuvres  de  miséricorde,  par  lesquelles  les  fautes  qu'il 
commettrait  après  le  baptême  seraient  expiées  et  effacées. 
Les  péchés  commis  avant  le  baptême  sont  lavés  par  le  sang 
de  Jésus-Christ ,  et  ceux  qui  le  suivent  par  les  œuvres  de 
charité.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  Ta  commandé ,  que  les 
prophètes  l'ont  ordonné ,  que  les  Actes  des  apôtres  dans  le 
Nouveau  Testament  l'ont  confirmé.  Jésus  ne  cesse  de  re- 


(24)  PoDt.,  Ibid.  —  Hieron.  ep.  &4,  ad  Pammach.  —  Augast.  c.  Jtt- 
Uan.  II»  8.  '^  Mi  Bonifac.  IT»  S. 
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commander  partout  la  bienfoisance.  La  crainte  de  priver 
par  là  les  enfans  de  leur  bien  n'est  pas  une  raison  valable 
pour  s'en  dispenser ,  car  après  tout  Tamour  de  Dieu  est  le 
plus  grand  des  trésors  ;  si  Ton  a  beaucoup  d'enfans ,  il  faut , 
par  d'abondantes  aumônes,  leur  assurer  le  pardon  et  la  grâce 
de  Dieu  et  leur  amasser  auprès  de  Dieu  un  capital  qui  leur 
profite.  Tout  cela  est  éclairci  par  des  exemples  tirés  de  la 
Bible.  La  bienfaisance  est  un  magnifique  spectacle  pour  les 
anges  ;  si  on  la  négligeait,  ce  serait  une  espèce  de  triomphe 
que  l'on  procurerait  au  démon  sur  Jésus-Christ ,  puisque 
celui-là  obtiendrait  sans  avoir  rien  promis  »  sans  avoir  yersé 
son  sang  ou  répandu  des  grâces,  ce  que  Jésus  n'aurait  gagné 
qu'au  prix  de  tant  de  sacrifices  sans  pouvoir  le  conserven 
D'ailleurs  Jésus-Christ  a  déclaré  de  la  manière  la  plus 
positive  que  les  œuvres  de  miséricorde  jetteraient,  au  jour  du 
jugement ,  un  poids  décisif  dans  la  balance,  motif  suffisant 
et  digne  but  de  la  bienfaisance  chrétienne  ! 

Sous  le  rapport  dogmatique ,  cet  ouvrage  jie  manque  pas 
d'importance ,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  doctrine  catho- 
lique de  la  Justification.  Le  juste  lui-même ,  coaune  tel ,  ne 
demeure  pas  ici-bas  complètement  exempt  de  péché  ;  mais  il 
couvre  et  efface  ses  défauts  par  une  proportion  plus  grande 
de  charité  active ,  etc.  (c.  1-5).  L'exégèse  est  aussi  pariiaite- 
ment  traitée. 

12»  De  Bonopatientiœ.  Cet  écrit  est  un  des  produits  les 
plus  précieux  du  génie  de  saint  Cyprien  ;  il  nous  apprend 
lui-même ,  dans  sa  lettre  ad  Jubajanum,  l'occasion  qui  le 
lui  a  feit  composer  (25).  Les  discussions  sur  le  baptême  des 
hérétiques  s'étant  échauffées  et  tout  étant  à  craindre  pour 
l'unité  et  la  paix  intérieure  de  l'Eglise ,  le  pacifique  évêque 
s'efforga  de  calmer  les  esprits  irfités,  et  il  écrivit  en  conié- 
quence,  vers  l'an  255  ou  256 ,  sur  le  prix  de  la  patience.  Il 
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fait  bien  connaître  diiis  cet  ouvrngè  tout  le  tact  tldnt  il  était 
doué  ;  il,  ne  touche  pas ,  ttiôrue  de  loin  ,  la  plaie  alors 
Saiff fiante,  et  se  contente  de  faire  des  repi'ésentations  gêné- 
raies  pour  engager  tout  le  monde  à  la  modération. 

ïl  eihorte  à  la  patiehce  et  â  là  modération  dans  toiite&  les 
peities  i  quelles  qu'elles  soient ,  pdr  rexemple  de  Dieii  qui 
les  supporte  toutes  sdns  se  plaindre ,  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  dans  la  tentation;  par  sa  Passion,  par  sa  conduite  en- 
ièts  Itk  juife ,  paf»  sa  charité  qui  ouvre  FEglise  â  tout  lé 
thônde;  par  Texèmple  dès  fiàlriarches,  etc.  D'ailleurs,  tous 
liés  hommes  sont,  en  naissant,  eondamnès  à  souffrir  ;  ce  n'est 
^Ue  (lar  la  patience  qd'ils  acquièrent  toutes  les  vertus,  et  là 
eharité,  la  première  de  toutes.  Il  oppose  à  ce  tableau  dés 
fuîtes  funestes  de  Timpatience  quMl  prouve  encore  Jiâr  TE- 
(JrltUre  Mainte.  L'écrit  lltiit  par  une  ejchortàtiofa. 

1  à^  D^  Zelo  et  Kvore.  Le  titre  seul  de  cet  écrit  nous 
fait  voir  qu'il  a  cté  composé  à  la  itlérnè  obcasioh  et  dans  le 
hiêiâe  but  que  lé  pvécéàéûl',  il  apt)artieht  à  Tannée  256.  Le 
pîaii  et  Texécutlon  sotat  ausd  les  tnémes  ;  saint  Cyprien  veut 
ë^érfr  lé  mal  sans  li*ritéi'  ou  blesser  là  partie  enflammée;  ce 
^Ul  phoiiVe  jusqu'à  quel  point  11  sentait,  ^ans  s'en  douter,  la 
^ù^ilion  qu'il  occupait  dans  rËglise. 

L'enVié  et  la  JalôUsié ,  dit  notre  éVéque ,  imt  deë  p\antë$ 
venimeuses  qui  naissent  dans  les  plus  grandes  profondeurs 
m  sul  dé  rÉfelise ,  y  cWIsgeUt  en  phofUàiôh ,  et  doht  la  des- 
trb(;tMn  exige  une  attention  de  tous  les  moînéns.  les  plus 
gi*ând9  triàUx  en  ont  été  là  diiitè  ;  la  ehute  des  anged  et  de 
rhofhtrie ,  le  premiei-  fratricide  et  îë  meurtre  dû  Meèsie; 
inàiâ  ë'est  surtout  TË^lise  qlii  éb  a  souffert,  c  Ce  sont  elles 
c  qui  rompent  le  lien  de  la  paix  chi'étieUne ,  qui  blessent 
f  Vaaiout  fraternel,  altèrent  la  vérité,  briseiit  l'unité,  de- 
Ir  viennent  la  source  des  hérésies  et  dds  schismes  ;  quand  on 
«  devient  l'ennemi  des  prêtres,  qu'on  est  jaloux  des  évéques, 
<<  quand  celui-ci  ou  celui-là  se  plaint  de  n'avoir  pas  été  or- 
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«  donné,  ou  bien  de  ce  qiron  lui  a  prëiiéré  im  autre,  etc.  » 
C'est  ainsi  que  la  jalousie  trouble  et  eurenime  tout  le 
bonheur  de  la  vie.  C*est  pour  cette  raison  que  Jésus-Chfisl, 
aftn  de  détruire  ce  péché ,  le  plus  ancien  de  tous  «  dans  son 
Eglise ,  a  posé  rhlimilité  pout*  loi  fondamentale  de  la  hiérar* 
chie  apostolique ,  d'où  il  a  eiclu  toute  ambition  ^  en  mèmd 
tempÀ  qull  a  touIu  que  la  chaMté  fût  Tâme  et  le  caractère 
dislinctif  de  son  royaume  \  ces  tertus ,  qui  nous  sont  implant 
tées  dans  le  baptême ,  doivetit  se  montrer  eirtérieurement 
pendant  notre  vie ,  si ,  vrais  ètifans  du  Pè^e  qui  nous  a  en^ 
fantés  en  Jésus-Christ ,  tious  vouloris  t^onservër  sdtt  îttiage« 
11  suffit  de  lire  cet  écrit  pour  reconnaître  jusqu'à  quel  pôiAt 
saint  Gyprien  sut  approfoudir  les  phénomènes  extérieurs  de 
TEglise.  Les  persécutions  les  plus  sanglaûteii ,  Toppression 
la  plus  èruelle ,  ne  lui  portèrent  p&s  deè  coups  aussi  sensibles 
^e  cette  passion  d'amour-propre  qui  s  ^é  plaçailt  M  oppo§i'> 
t  ion  directe  avec  resprildel'Ëglise,  dont  leoAfaetdl'eâtrtinclif 
est  la  renonciation  h  toute  infdividualité  pottt*  glorifier  Dieu 
tous  ensemble^  déni  Tunité  de  lu  A>i  et  de  la  cbaHtéj  (^apporté 
au  contk'ait'e  tout  h  séf  et  voirdrhit  y  oontn^  l'ordre  d«  1« 
nature ,  former  nu  second  êehtf  e  du  ccircle  à  edtê  de  Jëstis-' 
Christ.  II  faudrait  remettre  un  exensplâire  de  d^t  ouvrafe;e  I 
tous  ceuï  qui  reçoivent  les  ordres ,  et  récrire  eu  lettres  d'or 
au-dessus  de  la  porte  de  tous  les  dlgnitairtis  de  rB^liset 
Tant  que  ces  plantes  venimieuseB  existerai ,  il  ne  ^ut  point 
espérer  de  voir  j[)Jt)spérer  la  vie  ecclé$idsti(|ûè. 

B,  Lettres. 

La  copieuse  collectfoh  des  lettres  de  toint  Cyprlen  est  pmr 
nous  d'un  intérêt  toul  patiteutter.  Ce  qui  les  rend  plus  pré^- 
eleuses  que  les  disseilations ,  c'est  qu'elles  nous  oflVênt  un 
tableau  complet  de  Tesprit  et  de  la  vie,  de  là  discipline  et 
de  Tadminislralion  de  l'Eglise;  ce  tableau  ne  se  développe 
pas  dans  une  théoHe  abstraite ,  mais  dans  une  sérte  de  faits  ; 
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D0U8  n*y  ToyoDs  pas  le  résultat  d'un  examen  et  de  réflexions 
étrangères ,  nous  entendons  et  nous  voyons  au  contraire 
avec  les  organes  de  nos  propres  sens  ;  enfin,  nous  n'y  appre- 
nons pas  seulement  comment  on  vivait  et  pensait  dans  une 
église  particulière  «  celle  de  Carlhage ,  par  exemple  ;  car 
l'écrivain  «  à  cause  de  sa  personne  et  de  sa  position,  se  trou- 
vant mêlé  à  tous  les  intérêts  et  à  tous  les  événemens  qui 
préoccupèrent  l'Eglise  de  son  temps,  nous  nous  transportons 
avec  lui  sur  le  vaste  thé&tre  de  l'Eglise  universelle,  et  nous 
prenons  part  à  tout  ce  qui  s'y  passe.  Toutes  les  questions 
importantes  du  moment  y  sont  traitées  tour  à  tour ,  telles, 
par  exemple,  que  la  discipline  pénitentiaire,  à  l'occasion  des 
lapses  ;  l'unité ,  l'épiscopat,  la  primatie  de  l'Eglise ,  lors  des 
affaires  du  double  schisme  ;  le  rapport  de  l'bérésie  à  l'Eglise 
dans  les  discussions  au  siy et  du  baptême  des  hérétiques.  Ces 
détails,  joints  au  sentiment  d'amour  et  de  fidélité  épiscopale, 
à  la  dignité  et  au  langage  spirituel  en  parlant  aux  fidèles , 
à  un  magnanime  enthousiasme  pour  tous  les  grands  projets 
ainsi  que  pour  la  prospérité  de  l'Eglise  catholique ,  à  la  pru- 
dence et  à  la  fermeté,  à  la  vigueur  et  à  la  délicatesse  dans  la 
conduite ,  font  de  ces  lettres  un  trésor  inappréciable  pour 
les  théologiens  et  les  prêtres. 

Pamelius ,  Dupin ,  Pearson  et  dom  Marau  ont  essayé  de 
les  ranger  dans  un  ordre  chronologique;  mais  ils  ne  s'accor- 
dent pas  tout-à-feit  dans  la  fixation  de  cet  ordre.  Nous  nous 
conformerons  à  celui^que  Ceillier  a  adopté  d'après  Pearson; 
mais ,  vu  le  grand  nombre  de  ces  lettres ,  nous  serons  forcé 
de  nous  borner  à  en  indiquer  le  contenu ,  sans  entrer  à  leur 
égard  en  de  grands  détails.  C'est  la  biographie  de  saint  C;« 
prien  qui  nous  en  fournit  le  fil  historique. 

I.  Peu  de  temps  après  avoir  été  fait  évéque  et  avant  le 
commencement  de  la  persécution  de  Décius ,  c'est-à  dire 
en  249 ,  il  écrivit  les  lettres  suivantes. 

4*  Ad  Clerum  etplebiem  Fumitanomm,  dans  l'Afrique 
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proconsulaire.  Un  ecclésiastique  venait  d'être  nommé  exé- 
cuteur d'un  testament ,  contrairement  à  la  décision  d'un 
concile.  On  refusa  pour  cette  raison  au  testateur  défiant  les 
prières  de  l'Eglise  et  le  sacrifice  de  la  messe. 

2°  Ad  Eucratiam.  Il  fut  défendu  à  un  acteur  converti  de 
continuer  à  enseigner  son  art;  mais,  en  dédommagement,  on 
lui  accorda  des  secours  sur  la  caisse  des  pauvres  de  l'Eglise. 

V  Ad  Rogatianum.  Cette  lettre  rend  une  décision  sur  la 
conduite  coupable  d'un  diacre  à  l'égard  de  l'évéque  Roga- 
tien,  sous  le  point  de  vue  de  l'indépendance  de  la  dignité 
épiscopale. 

k""  Ad  Pomponium ,  sur  les  règles  de  discipline  à  obser-* 
ver  à  l'égard  des  vierges  consacrées  au  Seigneur  qui  se  ren^ 
dent  coupables  d'une  condm'te  contraire  |i  l'ordre  et  aui 
convenances. 

IL  Lettres  écrites  pendant  la  persécution  et  l'éloigné- 
ment  de  saint  Cyprien  de  Carthage,  en  250. 

5"*  Ad  Clerum  Carthaginensem.  Ce  sont  des  préceptes 
pour  son  clergé ,  sur  la  manière  dont  ils  doivent ,  pendant 
la  persécution ,  exercer  leur  ministère ,  surtout  à  l'égard  des 
confesseurs ,  dans  les  cachots. 

6®  Ad  Confessores  {Sergium,  Rogatianum,  etc.). 
Lettre  de  felicitations  adressée  à  un  confesseur  et  exhorta- 
tions à  continuer  à  confesser  avec  constance. 

7""  Ad  Cleram  Carthaginensem.  Il  exprime  la  douleur 
qu'il  éprouve  à  être  éloigné  de  ses  ouaQles ,  et  son  désir  de 
se  retrouver  au  milieu  d'elles  ;  il  engage  en  attendant  les 
prêtres  à  prendre  sur  ses  biens  de  quoi  secourir  les  pauvres. 

8"  Epistola  Cleri  Romani  ad  Cierum  Carthaginensem. 
Circulaire  touchante  du  clergé  romain ,  qui  approuve  l'éloi- 
gnement  de  Cyprien  et  exhorte  avec  force  le  clergé  de  Car- 
thage  et  des  autres  églises  de  l'AMque  à  veiller  comme  des 
pasteurs  infatigables  sur  les  fidèles ,  tant  confesseurs  que 
lapses ,  s'il  s'en  trouve. 
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9""  Ad  Uer^m  Jlamanum.  Lettre  46  Célicititiûiift  ^  C;« 
priQQ  à  ce  olqrgé ,  à  l'occa^ioa  du  martyre  di)  saîQt  pape  Fa- 
btufi.  Pui^  quelgue»  affaires  parliculi^e». 

lO""  Ad  Majftyr^^  et  Canfessores.  Vive  exhortation  au 
ipiirtyre  adre&âëe  1^  ceux  qui  avaient  dqà  $upport^  les  pre- 
mières tortur^a  (2@). 

M"  4d  Cl^mm  Carihaginensem.  Il  exposa  la  cause  des 
pialbeurç  que  les  çbrétieus  éprouvent  en  ce  momept.  C'e«t  le 
relâchement  de  la  discipline  que  Dieu  punit  en  eux.  Il  ea 
appelle  à  ce  sujet  à  la  révélation  divine,  et  engage  h  prier 
pour  désarmer  la  colère  de  Dieu. 

^V  4d  mmd^m,  U  charge  le  clergé  de  prendre  soin  des 
mertyrs  et  do  marquer  exaetement  le  Joui'  de  leur  mort,  afin 
que  lui  aussi  puisse  faire  mémoire  d'eux  dans  le  saiat 
sacrifice. 

XS"  Ad  Ço^e^êo^s,  Exhortation  aux  couleurs  pour 
qu'ils  mènent  uqe  vie  humble  et  pure,  quelques  uns  d'entre 
em:  y  ayant  mA9qué,  au  grand  «bagrin  de  l'évèquo. 

X^""  4d  Gl^mm  CQrihagiMnsem-  h^  persécution  aviit 
fait  tombQi*  m^m#  des  prêtres  ;  aussi  Gyprien  pressa  d'autant 
plus  vivement  le  reste  du  clçrgé ,  tant  que  la  malheureuse 
^itDiUoii  des  «ffiiirea  uq  permettra  pas  ton  retour,  de  s'oe- 
cupoi*  ^  S2|  p\m  dfis  pauvres ,  des  eonfesseuri  ot  do  peuple. 
Il  se  réserve  de.  répondro  plus  tarda  une  lettre  qu'il  a  reçoe 
des  pr^tr^s  Fortm^tus  >  Donatus  t  Novatus  et  Gordhis. 

\¥  4d  M^rtyr^^.  C§tte  lettre  est  fort  importante.  Les 
laps§s  ¥QUliiieat  être  «dmis  do  aovveau  à  la  eommitmon.  Les 

(W)  Cf  •«  1)  termine  al^tl  :  O  ^ata»  Jsîeelefiam  nmtraoïiqv»»  ^^ 
(liMier  dlvhnedignat'umiaiUaniaa^  quam  temporilias  aostrUaloFtoni* 
inarifriim  sanguin  Ulustiatl  £r<it  anU  in  open^us  fratrnni  caadiiU; 
nunc  facta  est  In  martyrum  gruore  purpurea.  Floribus  f()u8  nec  lUia 
nec  ros»  desunt.  Gertent  nunc  MogoU  ad  utrÎMsquQ  l^onoris  ampli»- 
flauun  dlgnitatem  ;  accipkiBt  coronas  vel  de  opère  candidas,  velde 
passione  purpureas ,  etc. 
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prêtre;  que  pous  venoDs  de  nomaier,  et  qui  depqis  Ims^ 
temps  étdîeni  mal  ^isppsés  pour  Cyprieq ,  s'étaient  raQ^ét 
dç  le^r  parti  p\,  ^vaiont  écrit  en  cç  s^s  ^  Tévéque*  I)'u)f 
autre  côtét  des  martyrs,  et  des  cpnfes^urs  peu  éclairé;  d<m* 
naient  dea  lettres  d^ndulçence  à  ces  apqs^ts  it^ci^nsidérés. 
Cypriei^  repiarque  à  ce  sujet  que  Vaposta^ie  es;  1q  pl(i;  gru^d 
^  de  tou^  les  crimes ,  que  par  elle  on  s'explut  soi-|90me  de  I9 
comm^nipn ,  et  qu'elle  ne  peut  être  rachetée  qi|e  par  la  OQ^r 
fession,  la  pénitence  et  \^  satisfaction  ;  qpe  Vévêqiie  sei|l  i|  Ip 
droit  d'aecorder  rî^^soUUion  et  la  répppcitiatjou  ;  VMul- 
gence  pour  le  temps  de  la  pénilepçe  ne  pept  être  ^eeordée 
qu'à  ceuK  qui  ToqI  à  peu  prps  acçoqplie ,  et  fijors  fQàme  elle 
ne  duit  être  donnée  qu*avec  cboj^  et  prudence ,  afm  que  df 
pareils  hommes  ne  nuisent  pas  à  TEglise. 

Toute  la  discipline  pépitentielle  de  TEglise ,  dans  phftCtUne 
de  ses  parties ,  est  e^^pliquée  dans  cett^  lettre  »  et  c'est  \h  e§ 
qui  lui  dP^nc  ^Q  iptérêt  partipui jer. 

l^^uiîd  Çleruan  Carthaginensçin.  Celle-ci  traite  dp  fflêmn 
sujet.  Il  y  est  dit  que  quelques  prêtres,  à  Tinsu  de  révêqup  e| 
sans  sa  permission  »  admettaient  les  lapses  ^  la  cominiipion 
du  sacrifice,  à  la  seule  intercession  des  martyrs.  L'évêque't 
dit  Cypripp ,  ^n  sa  qualité  de  chef  du  clergé ,  es)  seul  autpi 
risé  à  décider  dans  cette  affaire.  En  attendant ,  )}  pronoppe 
1^  suspension  de  oeus  qqi  ont  a^i  fiutremei)|;.  Cette  lettre 
eH  4'WIP  Importance  beaucoup  mQins  granc^e  que  U  prépà-^ 
dcnt^.. 

%T  ^4  Ple^ejn  Qqrth^ginens^m-  l^ettre  adresiée  ai) 
peuple  à  la  même  pfH^asion ,  afip  qu'il  ne  Uisse  pas  f^uisep 
son  jugement  par  les  erreurs  qqe  peuvent  opminettre  les 
prêtres  susdits  et  mêpoie  les  martyrs,  pt  afin  do  prévenir  tout 
PQuve^u  d^erdre. 

)9®  44  Çhmm  Çariliqgineni^m'  |pi  U  donne  une  presr 
cription  pastorale,  d'apr^ès  laquelle  les  lapses  qui  aupaient 
reçu  un  biii^t  ^iQdQlg^APe  â'ito  martyr  devront ,  étant  à 
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l'article  de  la  mort ,  se  confesser  à  un  prêtre ,  ou  à  son  dé- 
faut à  un  diacre ,  et  être  admis  par  eux  à  la  paix  de  l'Eglise. 
A  ceux  même  qui  n'auraient  point  de  Rbellî,  les  secours 
spirituels  ne  doivent  point  être  refusés  en  pareil  cas. 

id"*  Ad  eumdem.  Sur  le  même  sujet.  On  ne  devra  avoir 
égard  aux  lapses  que  lorsqu'ils  seront  en  danger  de  mort  ; 
tous  les  autres  doivent  être  renvoyés  à  la  décision  d'un  con- 
cile. S'ils  ne  veulent  pas  attendre,  qu'ils  soufirent  le  mar- 
tyre ;  Toccasion  ne  leur  manquera  pas. 

20®  Ad  Clerum  Romanum.  Il  rend  compte  de  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  jusqu'alors  à  l'égard  des  lapses. 

21®  Celerinus  ad  Lucianum.  Ce  dernier,  confesseur  à 
Carthage,  est  prié  par  le  premier  d'obtenir  des  martyrs  de 
cette  ville  la  réconciliation  avec  l'Eglise ,  en  faveur  de  deux 
chrétiennes  qui  avaient  sacrifié  aux  dieux.  On  voit  dans 
cette  lettre  quelle  était  la  formule  employée  dans  ces  billets. 

22"*  Luci'anus  ad  Celerinum.  Réponse  favorable.  L'im- 
prudence de  ce  confesseur  causa  plus  tard  beaucoup  de  cha- 
grin à  Cyprien. 

23°  Confessores  unî{fersi  ad  Cyprianumpapam,  Ils  lui 
déclarent  péremptoirement  qu'ils  ont  accordé  la  paix  de 
l'Eglise  à  tous  les  lapses.  Cette  lettre  est  écrite  par  ce 
Lucien  dont  il  a  été  question. 

24*  Caldonîus  ad  Cxprianum  et  Clerum  Carthagi- 
nensem.  Cet  évêque  déclare  qu'il  est  disposée  à  recevoir  de 
nouveau  les  lapses  qui  auraient  corrigé  leur  première  faute 
par  une  franche  confession  de  foi ,  mais  qu'il  ne  veut  pour- 
tant agir  que  d'accord  avec  les  autres  évêques. 

25®  Ad  Caldonium.  Cyprien  approuve  la  manière  de 
voir  et  la  proposition  de  Galdonius.  Il  lui  envoie  en  consé- 
quence un  livre  qui  traite  de  ce  sujet  {de  Lapsis  ?)  et  cinq 
lettres  communiquées  à  d'autres  évêques  et  approuvées 
par  eux. 

26V  ^rf  Clemm  Carihagînensem.  L'siS^ire  des  lapses 
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doit  être  suspendue  jusqu'à  la  conyocation  d'un  concile  dont 
il  s'occupe  en  ce  moment. 

27«  Ad  Clemm  Romanum.  Ce  clergé  avait  écrit  à  Car- 
thage  dans  un  sens  tout-à-fait  fatorable  aux  mesures  de 
Cyprien.  Ce  dernier  lui  fait  connaître  en  conséquence  ce  qui 
s'est  passé  à  l'égard  de  Lucien  et  d'autres  martyrs  ;  comment 
leur  imprudente  condescendance  avait  excité  de  Tefferves- 
cence  dans  les  Églises  et  mis  le  plus  grand  désordre  dans  la 
religion. 

28*  AdMoxsen  et  Maximum,  etc.  Ces  deux  prêtres  et 
confesseurs  reçoivent ,  ainsi  que  ceux  qui  partagent  leurs 
sentimens ,  les  éloges  de  Cyprien  pour  l'exactitude  avec 
laquelle  ils  observent  la  discipline  ecclésiastique. 

29^  Ad  Clemm  Carthaginensem.  Il  lui  annonce  qu'il  a 
ordonné  un  sous-diaere  et  un  lecteur. 

IV"  Clerus  Romanus  ad  Cyprianum .  Le  clergé  romain  ré- 
pond à  Cyprien  qu'il  est  parfaitement  d'accord  avec  lui,  quant 
aux  règles  qu'il  a  établies  pour  les  lapses,  que  cette  sévérité 
pour  la  pénitence  n'a  jamais  souffert  de  relâche  dans  l'Eglise 
de  Rome  et  que  l'on  est  décidé  à  l'y  maintenir  autant  que 
possible.  Cette  lettre  est  écrite  avec  esprit  et  dignité  et  nous 
y  reconnaissons  combien ,  dans  ces  temps  malheureux ,  le 
clergé  romain  se  sentait  à  la  hauteur  de  ses  devoirs  et  de  sa 
position  dans  l'Eglise;  quelle  vaste  activité  il  déployait  de 
tous  les  cdtés ,  et  cela ,  à  une  époque  où  le  siège  de  saint 
Pierre  demeura  pendant  longtemps  vacant. 

31''  Ad  Cxprianum.  Réponse  de  Moyse ,  Maxime  et 
autres  confesseurs ,  à  la  lettre  ci-dessus  n^  28.  Us  remercient 
des  eneouragemens  qu'ils  ont  reçus  et  expriment  leur  ap- 
probation de  la  sévérité  avec  laqqeUe  Cyprien  maintient  la 
discipline. 

t¥  Ad  Clemm  CaHhagtnensem,  Cjpvien  hit  part  à  son 
clergé  des  deux  dernières  lettres  qu'il  a  reçues»  ainsi  que  de 
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çdtes  gu'il  a  écrUe^  lui-iqême  à  Rome  ;  il  r^Qgag<;  $(  eç  4i^ 
tribuer  des  copies. 

3}"^  A^hapsQs.  Ceux-ci  avaient  eu  Taudace  d'écrire,  an 
nom  de r Église,  à  sou  éyéque  et  ^e  réclamer  (le  Iqi  la  ^iM 
^  r£glise  que  leur  av^it  accordée  le  martyr  ?^qI.  Cyprin 
ieur  reproclie  à  sou  taïf  r  leur  orgueilleuse  impétuosité  ;  il  Içar 
douAe  de  VEgUse  {me  idée  différent^  ^e  celle  qq'ils  s'^n 
étaient  foite,  leup  montre  que  cette  Eglise  est  fi^^dée  sur 
répiscopat,  auquel  appartient  le  pouvoir  des  clet^,  etc.,  eli| 
leur  ordonne  d'attendre  avec  humilité  et  en  esprjt  de  pjini- 
tencp  ,  la  décision  des  évéques.  Cette  lettre  est  aussi  6!\m 
haute  importance  pour  la  dogmatique. 

34''  Ad  Clerum  Carthaginensem.  Il  approuve  que  ce 
clergé  excommqnie  pn  prêtre  et  un  diacre  qui  ^'étaient  rat- 
tachés à  la  conduite  des  lapses  et  il  se  réserve  le  jugement 
d'un  autre  diacre. 

•  ■ 

35°  A^  Clerum  Romanum,  Il  fait  connaître  à  ce  clergé 
les  menées  des  lapses  et  sa  conduite  à  leqr  égard. 

36®  Gerus  Romanm  ad  Cxprfaniçm.  Le  clerçé  déplore 
les  erreurs  qui  se  sont  manifestées  et  çxhorte  Cyprien  à  1<| 
i|oupeur  et  à  la  fermeté. 

37""  Ad  Confesseras  ^omwos,  Mi^fsen^  etc.  ^  ex- 
gf  iae  $a  joi^  de  leur  çonstp^pe  à  cp^fp^ser  4é§H&-Çbrist. 

38"*  à  ÂO""  Ad  Oemm  et  Piebem  Carthagfiuensem.  Il 
leup  apprend  qu'il  a  arâ0iw^  un  prêtre  et  deux  leotfiups  pleins 
de  mérite.  Ces  lettret  «oat  trcis  instructivfs  sur  ror-ganisA- 
\m  })iérarchjque  dal'£^lis«  §t  ^ur  Ip^  p^inpigesque  ÇyprjeD 
av9|t  adoptés  potir  $e  procurer  uq  4igP^  pl^rflé. 

41''  i  42®  Ad  Caldonmm  et  Herçi^anum»  fitc.  Cea  deus 
évêqiies  et  qi|§lque^  prêtres  av9i«nl  siierti  G^prien  de  1^ 
naissance  du  schisme  de  Felicissimus.  Il  se  plaint  amèremeat 
Ae  cette  tçntatiYe  p«w  ifeww  le  m\m  d«  mk  twup»u. 

«t  pvmqtuffi  rexepfopiuiiiQ^tiQB  4e  F9lifiwm4i  «1 4^  m  t»- 


iis9m.  Suit  ma  courte  répqme  de  Carthage  ^nnqpçai^  Ye^é- 
oulioQ  de  ses  ordres  pastoraux. 

&d*  Jd  Piebern.  Cyprieo  se  plaiut  d§  ce  que  les  Bseuécf 
de  Felieissimus  Tout  eippècbé  de  se  ren^r^jk  C^rtl^age  aya^l 
Pâques ,  car  cet  homme,  animé  par  un  ancien  dépit,  excits|i| 
le  peuple  contre  Téréque  »  déc^irai|  r£gU?e  ^e  Jésus-Christ 
et  corroo^ait  complètement  les  malheureux  lap^îcs.  Toit* 
phante  exhortation  ii  son  troupeau  pour  qq'il  sq  tienne  eq 
garde  «entre  le  séducte^ur* 

III.  Après  son  retour  auprès  de  sqb  Çglise,  ^n  25^,  Cy- 
prien  régla  »  daus  un  cpi)pil^  i  T^fliaiîfe  4fis  l^ses.  Hqus  çpn- 
oaissons  encore  Teusemble  de  ses  statHts  a  leur  ^^ard  >  mf^ 
la  lettre  syuodale  est  p^rdu^  C'est  vers  \^  m^t  t^ps  qu'eut 
lieu  l'élection  du  pape  Corneille  e(  g^e  ]p  s^}ûwiÇ  4<?  ]^9^f* 
tien  dolata  à  Bomç.  Ces  t«it(f^  vont  djs  S^i  9  2if^. 

Uh"*  44  ComeUmn.  An  ^jat  de  son  éleptiq^  cQiuni.ei  éjèr 
que  de  Adiue.  Cypriep  y  r^^t^  l'oidin^tipn  dé  ]Si[9Vf|tien  et 
y  dépeiut  la  conduite  de  s^  p^rMsjps. 

4A^  j4d  mm4^w*  U  s'y  excuse  d'avoir  b^|té  p^da^t 
quelque  temps  à  reaupuattre  Corpe|lle>  qi||  lu|  y^^it  écrit  à 
ce  sujet  et  avait  paru  sensible  à  ce  retard.  U  e:i^p^ique  q^  cp 
n'est  ppiot  qu'il  ait  douté  d(^  la  lég^té  dp  spfi  él(Qçtff)n ,  iq^i^ 
parce  qu'il  vouljiit  fittcndre  |e  t^fupignafte  ^ps  év^gfi^ 

coatre  bi  parti  ^4  ^i^y^tiiin. 

^imiim^  U  las  ^i^ml!^  .^  ^an^iopf)^  la  ^cbi^c  de  ]^0Df|s 
aqqwl  iis  9V«W(rt  PNS  Mrl  et  g  pestin^ir  d^p^  l'uç^.  }f  ffljt 
part  en  même  temps,  à  Corneille,  de  cette  lettr^^. 

*»•  Ad  CQmefitm.  VU^m  4'A*WS^?  CT  .A'^lWPe, 
était <plf ég  ffi f lyiwwy.atjip  ay«;  C^f^c^  p^  tfi^4^ 

d'aprèa  tocflweij  daCyprien,  eUe  jw  »'%4f  ffW  BÏPf  à  W^ 
e&foya  «Mifsttw  m^flfi  ^  Sffme-  <Ç9i?N^  «'^itsjiiiint 
à  Gyprien  de  0«  prec«4^.  C$\vm  M  |»t^S»  t  # J? 


( 
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son  but  avait  été  de  se  procurer  d'abord  un  rapport  authen- 
tique sur  l'élection^  afin  de  pouvoir  déraciner  complètement 
le  schisme.  La  suite  démontra  la  sagesse  de  la  conduite  de 
CTprien.  Cette  lettre  est  fort  importante  pour  la  primatie 
de  Rome. 

U9^  i  50^  Cornélius  ad  Cyprtanum.  La  première  est  fort 
belle  et  fort  touchante.  Le  pape  y  annonce  le  j*etour  des 
confesseurs  Maxime,  etc.,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
à  l'unité  et  à  la  communion  de  l'Eglise.  La  seconde  traite  du 
schisme  et  de  ses  chefe. 

hV  è  52"*  Ad  Çorneliwn.  Deux  lettres  dans  la  première 
desquelles  il  exprime.au  pape  sa  joie  du  retour  des  confiss- 
seurs  ;  la  seconde  contient  de  nouveaux  renseignemens  sur 
Novatus ,  auteur  du  schisme. 

53^  à  W  Maximus,  Vrbanus^  etc,  ad  Cxprianum. 
Ces  confesseurs  lui  apprennent  leur  retour  du  schisme  à  l'E- 
glise, et  Cyprien  les  en  loue  dans  sa  réponse.  Cette  dernière 
lettre  est  remplie  de  pensées  sublimes  sur  les  rapports 
de  l'Eglise  avec  ses  membres  spirituellement  vi vans  et  morts. 

55«  AdAntonianum.  Cet  évêque  numide,  qui  était  déjà 
entré  en  communion  avec  Corneille,  séduit  par  les  schisma* 
tiques,  montrait  des  dispositions  à  se  ranger  dans  le  parti  de 
Novatien,  et  il  demandait,  dans  une  lettre,  des  renseignemens 
sur  divers  points  qui  lui  avaient  inspiré  des  doutes  au  sujet  de 
Corneille.  Cyprien  les  résout  et  lui  donne  des  informations 
sur  la  discipline  pénitentiaire ,  que ,  d'accord  avec  le  coneQe, 
il  avait  réglé  en  opposition  à  Ncfvatien.  Cette  lettre  est  fort 
instructive  sur  ce  qui  regarde  l'unité  de  l'Eglise,  l'épisci^t 
et  la  pénitence. 

56«  Ad  Fortunatum ,  etc.  Il  répond  i  plusiem^s  évèqnes 
d'Afrique  sur  la  conduite  à  tenir  envers  quelques  personnes 
légèrement  coupables ,  qui  depuis  ont  fait  pénitence. 

WP  Ad  Comelium.  Lettre  synodale  de  quarp^***^*** 
évêques  d'Afrique ,  où  tts  donnent  aviç  ai»  f^i«^  ^«  >«  tésolur 


SAINT    CYrRJEK.  461 

tîoQ  qu'ils  ont  prise ,  ù  Toccasion  de  la  pers^utioo  dont  les 
Chrétiens  sont  menacés,  de  réadmettre  à  la  communion 
tous  ceux  qui ,  immédiatement  après  leur  chute ,  ont  montré 
une  sincère  pénitence.  Ils  développent  leurs  motifspour  agir 
ainsi  et  réfutent  les  objections  qu'on  pourrait  leur  offrir. 

58^  *j4d  ThibemUanos.  Ceux-ci  avaient  souvent  prié 
Cyprien  de  venir  les  voir;  mais  toujours  empêché  de  j6  rendre 
à  leurs  désirs,  il  leur  adresse  cette  lettre  pour  les  exhorter  an 
martyre ,  à  l'occasion  de  la  persécution  de  Gallus.  C'est  un 
appel  des  plus  saisissans  et  plein  des  raisonnevens  les  plus 
persuasife. 

59''  Ad  Comelium.  Felicissimus  s'étaK  rendu  à  Rome 
pour  demander  que  Fortunatns ,  qu*il  avait  Ini-méme  fiiit 
évëque^fiit  reconnu  évèqne  Iéa<(ime  de  Carthage ,  et  s'é- 
tait eflfiorcé  d'intimider  le  pape  par  des  menaces  au  sujet  de 
Cyprien.  ComeUIe  fit  part  en  deux  lettres ,  à  celui-ci,  de  ce 
qui  se  passait  et  de  ses  réflexions.  Cyprien ,  dans  sa  réponse, 
se  montre  sensible  à  la  conduite  vaoUlante  du  pape,  laquelle 
sans  aucun  motif  personnel  ne  pouvait  manquer  en  général 
d'être  nuisible.  Il  explique  la  conduite  de  ses  adversaires  et 
rend  compte  de  la  sienne  envers  les  schismatiques  repentans, 
qui  reviennent.  Partout  règne  l'expression  du  noble  senti- 
ment de  ses  droits  et  de  sa  dignité.  L'unité  et  la  primatîe  de 
r£glise  de  Rome  y  sont  fortement  soutenues. 

60^  Ad  Comelium^  Sur  ces  entrefaites ,  Corn^Ue  avait 
été  exilé  à  Civita-Vecchia ,  où  il  ne  tarda  pa^  à  souffrir  le 
martyre.  Cyprien  le  félicite  de  son  bannissement,  preuve 
évidente  de  la  légitimité  de  son  épisc^^t. 

61*  Ad  Lucium.  Successeur  ûe  Corneille ,  il  avait  été 
banni  dès  l'origine ,  mais  il  ^t  ensuite  rappelé.  Cyprien  en 
exprime  sa  joie ,  à  caus<?  de  sa  conviction  que  Dieu  accor- 
dera à  Lucius  la  gloire  du  martyre  dans  son  Eglise. 

62**  Ad  Januartunu  etc.  Plusieurs  évëques  de  Numidie , 
dont  les  Eglises  avisent  beaucoup  souffert  par  les  brigan- 
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diiges  des  barbares ,  s'adressèrent  à  Cyprîen.  L'Eglise  de 
CartbAge  et  quelques  autres  érèques  ayancèrent  sur-lenshamp 
la  sooime  considérable  de  400,000  sesterces  pour  payer  la 
tataçoft  des  t^bréti^s  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  tron- 
TâÂebt  beaucoup  de  vierges. 

63P  Ad  CœûOiHm.  Un  abus  s*ëtait  glissé  dans  qj&elqaes 
Eglises  tt' Afrique  ;  ou  s'y  serVait  d'eau  pure ,  saus  vin ,  au 
saint  sacHlce  de  la  messe.  Cyprien ,  dans  une  lettre  enct- 
liliqUé  adressée  aux  étèques ,  leur  fiiit  compr^idre  eombin 
cet  usage  eM;  fautif;  et,  dans  Une  dissertation  tort  éteudae, 
il  développe  le  dogme  chrétien  du  saint  sacrifice  de  la  messe, 
de  son  institutiôb»  de  sa  nature,  de  son  but«  etc.  Cette 
lettre  peut  être  regardée  comme  classique  sur  ce  sujet.  Plus 
bas  bous  en  donnerons  quelques  extraits. 

e^""  Ad  FidUm.  Lettre  synodale  par  rapport  à  la  récOD- 
filiation  prélhaturée  d'un  prêtre  lipse ,  ttaais  surtout  du  ba|H 
tëmedesetalhns. 

65^  Ad  Bf^^telum  et  Plëbem  A^mrittinomm.Vi^^ri^ 
èe  ce  diocèse ,  Fbrtbnatien ,  aVait ,  pendant  la  pereémitioti  « 
bcHfié  aux  idoles ,  et  par  suite ,  il  avait  perdu  sa  dignité,  ce 
^Ui  ÙA  l'avait  pas  taipi^é  de  remplir  de  nouveau  des  feae* 
libbs  épiscbpales.  Cyprien  écrit  au  peuple  pour  lui  faine 
iënttt*  que  eiela  était  inconvenant  et  qu'il  ftillait  cessek*  tonte 
communion  avec  lui.  La  seconde  partie  dé  celte  lettre  cod- 
terde  les  Wpse^  qui  prétendaient  rentrer  dans  l'Eglise ,  sans 
avoir  fâll  une^énitencfe  sufflsante. 

66**  Ad  Morèntiam  Paptùnum,  Cet  homme,  qdf  n'était 
certainement  pas  un  é^éqiie  et  dont  nous  ignorons  du  rtate 
là  profession ,  s'était  laisse  déduire  par  les  schi^ntàttques  et 
avait  parié  ou  itiême  écrit  d'une  niantère  ofltensante  pour  Cy- 
prien. Celui-ci  y  répond  d'une  manière  convenable  dans 
cette  lettre. 

67"  Ad  Ecoles idm  Legionîs  et  EmeriM.  Les  deux  été- 
ques  dé  Léon  et  de  Mérida ,  etl  Espagne ,  jiyant  été  déposés 
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pour  des  F^iUps  graves,  allèrent  à  Rotoe,  où  ils  se  procurè- 
rent d'une  manière  snbrepiice  des  lettres  de  cominimion  » 
après  quoi  ils  demandèrent  à  être  i^établls  dans  leur  dignité. 
Cyprieb,  qui  avait  été  consulté  à  ce  sujets  écrit,  au  nom  de 
trente-six  évéques,  à  ces  Eglises  d'Espagne  pour  les  engaget* 
i  résistera  cet  attentat. 

68*  Ad  Çtephanum.  Dans  une  occasion  semblable ,  Cy- 
JJrieii  écrivit  au  pape  Etienne ,  pour  le  prier  de  rendre  la 
paiï  à  TEglise  d*ArIes,  dont  l'évêque  avait  passé  au  schisme, 
en  nommant  un  nouveau  chef  à  ce  siège  devenu  vacant. 

IV.  Vers  l'an  255  s'alluma  la  discussion  au  siijet  du 
baptême  des  hérétiques ,  qui  donna  lieu  à  une  correspoii- 
dance  longue  et  étendue.  La  plus  grande  partie  du  reste  dés 
lettres  traite  de  cette  affaire. 

69"  Ad  Magnum.  Ce  Magims  avait  deiiiahdé  à  CyprieH^lle 
baptême  des  schismâtiques  novatiens  et  si  celui  des  cliniques, 
qui  se  faisait  par  aspersion  ou  versement ,  étaient  valables 
ou  non.  Il  répond  à  ce  dôtitè  de  )a  îiianière  suivante  :  Comtne 
hors  de  l'Église  il  n'y  a  pas  de  droit  de  conférer  le  baptême 
et  qu'il  ne  saurait  avoir  d'effet ,  comme  il  n'y  a  pas  même 
unité  de  croyance ,  un  semblable  baptême  ne  saurait  être 
Valable.  Quant  à  la  seconde  question,  il  y  répond  affirmative- 
ment en  appuyant  son  avis  de  nombreux  motifs  et  exem^iles. 

70-71*  La  première  de  ces  lettres,  ad  Januarium,  etc., 
esl  une  lettre  synodale  motivée  qui  résout  la  difficulté  sus- 
dite dans  le  même  sens.  La  seconde,  adQuintum,  est  du 
même  contenu,  mais  écrite  d'un  style  un  peu  plus  véhément 
et  âVec  quelques  sorties  contre  l'opposition  du  pape  Etienne. 
Il  soutient  que  le  pontife,  au  lieu  d'alléguer  la  prescription 

aisser  guider  par  sa 
plus  grande  espérance. 

72"  Ad  Stephanum.  Lettre  synodale  d'un  concile  de 
soixante-douze  évêques,qui,  après  que  la  discussion  fut 
devenue  un  peu  plus  vive,  confirma ,  en  256,  les  précédens 
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décrets  des  conciles  sur  ce  poiut,  et  en  donna  communica- 
tion au  pape.  Le  sens  est  le  même  -,  mais  malgré  le^  diffé- 
rences existantes ,  la  lettre  se  termine  d'une  manière  très 
pacifique.  A  cette  lettre  étaient  joints  les  actes  du  concile 
que  nous  trouvons  dans  les  ouvrages  de  Cyprien. 

73®  Jd  Jubajanum.  Cette  lettre  est,  quant  à  l'étendue 
et  au  contenu ,  l'écrit  le  plus  détaillé  sur  cette  matière.  Cy- 
prien y  réunit  tout  ce  qu'il  peut  imaginer  pour  justifier  son 
opinion  et  celle  des  personnes  qui  pensaient  comme  lui, 
comme  aussi  pour  réfuter  les  argumens  de  ses  adversaires. 

lU*  Ad  Pompeium.  Lettre  écrite  dans  le  même  but  que 
la  précédente ,  mais  qui  en  diffère  en  ce  qu'il  s'y  étend  prin- 
cipalement sur  les  argumens  qu'Etienne  avait  employés,  sur 
ces  entrefaites,  pour  répondre  à  la  lettre  synodale.  Con- 
vaincu qu'il  avait  le  droit  de  son  côté ,  surtout  en  voyant 
les  raisons  peu  convaincantes  par  lesquelles  on  le  combat- 
tait, il  est  sur  le  point  de  perdre  la  modération. 

75»  Firmilianus  ad  Cxprianum.  Cyprien  avait  aussi 
écrit  sur  le  même  sujet  à  Firmilien ,  évêque  de  Césarée  en 
Cappadoce  ;  il  lui  avait  rendu  compte  de  la  conduite  dl- 
tienne  et  lui  avait  demandé  son  opinion.  La  réponse  fut  ab- 
solument telle  qu'il  la  désirait.  Firmilien  repousse  le  système 
et  la  conduite  d'Etienne ,  il  se  range  décidément  de  l'avis 
de  Cyprien,  et  il  déclare  que  depuis  long-temps  les  églises 
d'Asie  suivent  cette  pratique  qui  a  même  été  confirmée  par 
deux  conciles.  Cette  lettre  écrite  en  grec  a  été  traduite  en 
latin  par  Cyprien. 

y.  Le  reste  des  lettres  sont  de  l'époque  de  la  persécution 
de  Valérius  en  257. 

76 -79'  Cxprianas  ad  Martyres  in  metallis  constitutos. 
Cyprien  encourage ,  par  des  paroles  de  consolation ,  les 
martyrs  condamnés  aux  mines  ;  il  les  tranquillise  sur  Tim- 
possibilité  où  ils  sont  d'assister  au  saint  sacrifice,  puisque 
les  évéques  qui  se  trouvent  parmi  eux  ne  peuvent  pas  même 
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Tûffirir.  Trois  lettres  qu'ils  lui  adressent  en  réponse  expri- 
ment leur  reconnaissance  de  la  sympathie  qu'il  leur  a  té- 
moignée. 

80^  Ad  Successum.  Il  lui  fait  part  du  nouvel  édit  impé-* 
rial  contre  les  chrétiens ,  principalement  dirigé  contre  les 
évéques  et  le  clergé  »  et  qui  parmi  plusieurs  autres  victimes 
conduisit  aussi  à  Rome  le  pape  Sixte  II  au  martyre. 

81*  Ad  Cierum  et  Plebem  Cartkaginensem.  Cette  lettre 
a  été. écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort,  dans  un  moment 
oà  il  s'était  pour  la  seconde  fois  retiré ,  afin  de  ne  pas  être 
conduit  à  Utiqne ,  préférant  attendre  son  sort  à  Cartbage. 
U  donneavis  au  clergé  et  au  peuple  de  sa  résolution. 

Les  lettres  que  nous  venons  d'énumérer  ne  sont  pas  toutes 
ceties  que  Gyprien  écrivit.  Des  indications  répandues  dans 
ses  propres  ouvrages  nous  apprennent  qu'un  nombre  consi* 
dérable  en  a  été  perdu.  Ainsi,  sur  treize  lettres  au  clergé  de 
Rome,  il  ne  nous  en  reste  que  sept  (voy.  Ep.  14);  on  en  a 
perdu  deux  sur  l'ordination  de  Felicissimus  (voy.  Ep.  42) , 
une  encyclique  aux  évêques  d'Afrique  (voy.  Ep.  45) ,  el, 
beaucoup  d'autres.  On  soupçonne ,  mais  sans  en  avoir  ô» 
preuves,  que  quelques  dissertations  ont  partagé  le  sort  de 
ces  lettres.  . 

IL  Écrits  apocryphes  et  supposés. 

I.  Le  célèbre  écrivain,  dont  nous  venons  de  feire  con«. 
naître  les 'œuvres  authentiques ,  se  vit  plus  tard  attribuer, 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  souvent  peu  dignes  de  lui,  et 
qui- tous  offrent  plus  ou  moins  de  traces  de  leur  origine 
étrangère.  Tels  sont  : 

1"*  Ve  Spectaculis.  Cet  écrit  ressemble  un  peu  à  celui  de. 

TertuUien  sur  le  même  sujet;  il  est  censé  adj^essé  parmi 

évèque  à  son  troupeau  dont  il  est  séparé,  et  le  style  a 

quelque  rapport  avec  celui  de  saint  Cyprien  ]  mais  la  re3- 

II,  50 
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semblauce  n'e^t  pa»  a^sez  gmnde  pour  que  Ton  putsse  toute* 
niravec  Pamelius,  Bettannin ,  Sirmond ,  etc.,  fpi*îl  est  mit 
lement  de  lui.  Aussi  aucun  ancien  écrivain  ne  le  cite  parmi 
fes.  enivres.  On  n'7  trouve  presque  rien  qui  puisse  servir  à 
indiquer  le  lieu  où  il  a  ét^  composé»  et  le  peu  qui  7  ait 
trait  se  rapportejpiutdt  i  Rome  qu'à  Carthage.  Nous  oe 
pouvons  regarderVet  écrit  comme  authentique. 

S*  De  Laade  marîyriL  Le  titre  Indique  le  sujet  de  cet 
écrit.  Diverses  marques  militent  en  Aiveur  de  son  authenti* 
eité.  Il  est  dédié  aux  martyrs  lilolse,  Maxime,  etc.,  dont 
le  premier  est  mort  dans  la  perséculUm  de  Déeius.  Les  ré* 
penses  de  ces  martyrs  semblent  rceorniaitra  qu'ils  <mt  reçu 
et  lu  ee  livre;  aussi  Bellarmin  et  Tiltemoai  n'bésitentrils  pas 
I  l'attribuer  k  Cyprien.  Tous  les  momimens  font  de  même. 
Itottteffois ,  quelque  différence  dans  le  style ,  Tabseoee  de 
tout  tAnoignage  aneiea  et  quelques  autres  motiii  encore, 
Ae  peitiietteitt  pis  de  souscrire  sans  réserve  à  cette  opûdon. 
8^  De  DUeipUna  et  bono  pudicUtœ.  Il  fiiut  porter  Je 
HiéBie  jugement  sur  le  présent  écrit.  Il  a  été  composé»  i  ïir 
peque  de  la  perséc^tiou,  par  im  évéque  séparé  de  son  trou* 
^u  et  ressemble  à  4*ouvrage  de  Tert^Uien  qui  porte  le 
même  titre.  Dépourvu  de  témoignages  extérieurs,  petili« 
vorisé  de  marques  intrinsèques  d^autbenticité ,  on  ne  saurait 
admettre  implieitement  qu'il  €Qit4'oiivrage  de  saint  Cyprien. 
&»  Ad  Novatianum ,  de  spe  veniœ  non  neganda. 
Érasme  et  TH^emont»  non  plus  quedom  Maran^  n«  sont  dis- 
posés à  attribuer  cet  écrit  à  saint  Cyprien ,  bien  qu'il  ne 
renferme  rien  d'absolument  contradictoire  ;  maïs  il  numque 
du  style  grandiose  et  coulant  de  cet  «iteur ,  et  d'ailleun 
Texorde  convient  peu  à  la  position  dans  laquelle  se  trourait 
saint  Cyprien. 

B""  Exhoriatio  adpœnitentiam.  Cet  ouvrage ,  qui  a  été 
découvert  et  publié  pour  la  première  fois  à  Bologne,  en  1751, 
présente  la  même  disposition  que  eMui  qui  est  iptttnlé  :  Ur 
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bfi  Testi{noniomm,  Mais  rédit6ur  IUM)oéin« ,  Chryic- 
stome  TroRibelli,  olianoine  réguUep,  m  se  dissimule  pas  que 
la  dâ»)u?ertd  est  fort  sujette  i  caution.  Les  citations  da 
rÉcriture  sainte  do  s'accordent  pas  avec  oalles  de  saint  Cy* 
prien,  atd'aiUeDrs,  sauf  le.  titre  du  jnaiiuscrit.  ce  livre  n'a 
aucun  tëmnignage  des  anciens  en  la  faveur.  Nous  ne  sfiç* 
rion^  donc  nous  décidar  pour  ^on  authenticité, 

IL  Quant  aux  ouvrages  luivans ,  Topinion  des  connaic» 
seurs  est  depuis  long-^temps  fixée. 

i""  DeJileatoribus.  Sur  les  jeux  de  hasard.  Le  style  ruda^ 
le  langage  incorrect,  les  citations  de  TÉcriture  sainte,  peu 
eon&rnies  à  celles  de  saint  Cyprien,  suffisent  pour  indiquer 
qu'il  n'est  p^oi  routeur  de  cet  ouvrage.  Nous  n'a^sûrerom» 
pas  non  plus  qui!  ait  été  éerit  par  un  pape,  ainsi  que  Bellar- 
min  le  pcnat  et  que  le  commenuf^ment  sembla  Tindiquar. 

2^  Liber  de  Smgularitate  Clericamm,  qui  a  été  sm%V 
attribué  tour  à  tour  à  Origàne ,  à  saint  Augustin,  à  saint  Jé*^. 
rôme,  ftt«.  £et  ouvrage  est  fort  utile;  mais  ii«st  impossible 
de  déeouvrir  suit  l'époque ,  soit  Tauteur  auquel  il  appar*- 
ttent  )  ce  ne  saurait  èift  en  aucun  cas  Si  safnl  Cyprien , 
ee  qu6  démontre  suMsaœment  le  latin  souvent  bart)aredaDS 
lequel  11  tii  écrit, 

3°  De  éiuedeaim  abasÉmibus  scaculi.  L'Écriture  sainte 
7  est  sans  casse  citée  d'après  le  texte  corrige  de  saint  Jé« 
r6me.  Les  opinions  soqt  partagées  sur  le  nom  de  l'autetir. 

4^  OraUo.de  Laude  martyrii  et  de  dupHci  muHyrip. 
Ce  Maoat  qae  des  essais  d'imitalions  oratoires,  dans  un  style 
ampoulé.  Dans  le  dernier  de  ces  deux  écrits ,  on  parle  à  la 
fois  de  la  persécution  de  Décius  et  de  la  guerre  des  Turcs. 
On  Ta  attribué  à  Ërasma,  mais  cet  auteur  ne  l'aurait  pas 
oooapoaé  avec  tant  de  maladresse. 

W  De  Cperibus  Christicardmalibus.  Cet  ouvrage  n^est 
point  d«  saint  Cyprien,  mais  d'Ârnauid,  ami  de  saint. 
Bavnard ,  qui  vivait  au  deuxième  siècle.  VExpoAiiia  in 
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Symbolum  Apostolorum,  attribué  tantôt  à  saint  CyprieD, 
tantôt  à  saint  Jérôme ,  est  l'ouvrage  du  célèbre  Rufin,  et  ua 
aulre  livre,  de  TrinitoUe,  dont  il  est  déjà  question  chez  Ter- 
tullien,  avait  pour  auteur  Novatien. 

6*"  De  Rebapismate,  écrit  polémique,  qui ,  selon  tonte 
apparence ,  loin  d'être  Touvrage  de  saint  Gyprien,  était  an 
contraire  dirigé  contre  lui.  Il  parut  à  une  époque  où  Ton 
avait  déjà  beaucoup  écrit  et  disputé  sur  ce  sujet ,  et  eut  pour 
but  d'expliquer  d'une  manière  claire  et  convaincante  la  pra- 
tique de  rÉglise  de  Rome  en  opposition  au  parti  de  Cy- 
prien. 

L'auteur  inconnu  distingue  un  baptême  d'eau  et  on  bap- 
tême d'esprit  ;  il  attribue  au  premier  un  eflèt  sacramentel, 
à  cause  de  l'invocation  du  nom  de  Jésufr-Cbrist ,  et  par  lui- 
même  un  pouvoir  suffisant  pour  conduire  au  salut ,  sans  que 
l'imposition  des  mains  de  Tévêque  soit  nécessaire.  Or,  le 
pouvoir  de  conférer  le  baptême  de  l'eau  n'était  point  attaché 
aune  dignité  particulière  ;  son  efllet  n'exigeant  pas  pour  con- 
dition la  dignité  ou  la  puissance  de  la  foi  de  celui  qui  le  con- 
fère, mais  dépendant  uniquement  du  nom  de  Dieu  qui  est 
invoqué  ;  par  la  même  raison ,  ce  baptême,  conféré  même 
par  des  hérétiques,  est  valable,  dit  l'auteur,  et,  à  l'entrée  du 
baptisé  dans  l'Eglise,  il  n'y  a  plus  qu'à  y  ajouter  ce  qui  n^a  pas 
pu  être  donné  par  l'hérésie,  étant  attaché  à  une  fonction  ec- 
clésiastique et  à  la  communion  de  l'Eglise ,  savoir  le  Saint- 
Esprit,  par  l'imposition  des  mains  de  l'évêque.  Du  reste , 
Tâuteur  ne  soutient  en  ceci  que  la  notion  de  VOpus  opéra- 
tant ,  et  il  ne  prétend  nullement  que  la  grâce  sacramentdle 
soit  accordée  subjectivemmit  à  celui  dont  l'éloignemeot  de 
l'unité  ou  de  la  vérité  de  l'Eglise,  avant,  pendant  ou  après  le 
baptême,  a  été  l'efifet  de  sa  volonté  :  c'est  là  une  idée  géné- 
rale du  système  que  Fauteur  y  développe,  y  exprime  et  ap- 
puie longuement  sur  l'ensemble  des  doctrines  et  sur  TEcri- 
ture  sainte,  Gyprien  n'est ,  à  la  vérité,  pas  nommé  dans  cet 
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ouvrage,  mais  il  y  est  assez  clairement  désigné,  et  attaqué 
ayec  une  grande  violence. 

7^  Les  écrits  suivans  méritent  encore  moins  d'être  attri- 
bués à  saint  Cyprien,  soit  par  l'absence  d'esprit,  soit  par  leur 
frivolité  :  De  montibus  Sina  et  Sion  adversus  Judœos. 
"'Dejudaica  incredulitate  (c'est  la  préface  de  la  Disputa- 
tio  Jasonis  et  Papisci).  —  Adversus  Judœos.  —  De 
Cœna.  —  Arcana  et  Preces  Cjrpriani  (ouvrage  plein 
d'idées  superstitieuses  et  d'absurdités).  —  La  relation  fabu- 
leuse D^  Revelatione  capitis  Joarmis  Baptîstœ.  —  TJn 
livre  de  Notes  et  un  Cycle  pascal.  —  Des  poèmes  :  De  Jte- 
surrectione  mortuorum,  de  Genesi,  de  Sodoma,  ad  Se- 
natorem.  —  Trois  lettres  qui,  dans  l'édition  de  Baluzc, 
sont  insérées  à  la  suite  des  autres,  et  enfin,  Confessio  s. 
pœnitentia  Cxpriant,  qui  se  rapporte  à  un  autre  Cyprien. 

m.  Doctrine  de  saint  Cyprien. 

Nous  avons  déjà  (pu  apprécier  en  général  les  qualités  les 
plus  remarquables  de  saint  Cyprien  comme  écrivain  catho- 
lique. Pour  rendre  plus  complète  l'idée  que  nous  devons 
nous  former  de  lui,  et  par  lui  de  son  temps,  il  nous  reste  à 
examiner  comment  la  vérité  chrétienne  se  présente  à  lui 
objectivement  ^  et  comment  il  a  conçu  sa  visibilité  tempo- 
relle et  réelle  dans  l'Eglise.  D'après  les  moti&  que  nous 
avons  déjSI  indiqués ,  nous  ne  devons  pas  attendre  de  lui 
des  déductions  scientifiques.  Son  but  n'était  pas  d'analyser 
théoriquement  le  sentiment  chrétien ,  mais  plutôt  de  l'in- 
troduire dans  la  vie,  et  de  donner  à  celle-ci,  sous  tous  ses  rap- 
ports, la  forme  sublime  de  la  foi.  Alors  même  qu'il  est  obli|pé 
de  traiter  des  questions  de  principes ,  il  nç  se  laisse  pas  fM;i- 
lement  entraîner  à  des  développemens  savans;  il  aime  mieux 
appeler  à  son  secours  le  pur  sentiment  de  l'Eglise;  puis, 
lorsqu'un  mouvement  intérienr  l'oblige  à  donner  plus  de 
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force  et  d'élan  à  ses  raisonnemeas ,  co  n'est  pûint  dans  une 
exposition  scientifique  qu'il  les  cherche ,  mais  il  s'appuie 
toujours  sur  les  livres  saints,  bien  convaincu  que  leur  anto- 
ritéest  mieux  faite  pour  persuader  l'esprit  chrétien  qu'aucune 
autre  série  de  preuves  théoioglques ,  avec  quelque  habi- 
leté qu'elles  puissent  être  déduites  ;  aussi  connatt-il  parfai- 
tement le  terrain  sur  lequel  il  se  place.  Il  a  le  mérite  hiooû- 
testable d'avoir  découvert,  par  la  perfection  de  son  tact»  et 
d'avoir  développé,  par  la  magie  de  son  styje ,  le  principe  de 
l'unité  de  l'Eglise  catholique,  principe  qui  est  la  source  de 
toute  vie  ecclésiastique,  principe  contre  lequel  toutélcme&t 
de  destruction  doit  se  briser»  et  par  lequel  cette  Eglise  de- 
meure invincible.  Il  suit  sans  réserve,  à  cet  égard,  la  direc- 
tion imprimée  par  l'illustre  saint  Ignace  d'Ântioohe ,  au- 
quel, du  reste»  il  offre,  par  la  tournure  de  son  esprit,  tant 
de  ressemblance,  que  ce  ne  fut  pas  à  tort  qu'on  le  sur- 
nomma l'Ignace  de  l'Eglise  latine*  Nous  allons  essayer,  au- 
tant que  l'espace  nous  le  permettra,  de  faire  connaître  ses 
idées  Ibndameniales  à  ce  sujet.  Ce  que  ses  écrits  renltormeDt 
en  outre  d'important  viendra  de  soi*-méme  compléter  ce  ta- 
Meau. 

L'u/ii^cst»  selo»  rMi  C'fptlm,  la  «orme  essentielic  et  le 
fondement  de  i'ËglIse*  Elle  se  présente  de  tous  les  côtés, 
dans  toiitéa  les  directions,  et  ^'empreint  suMout  dans  ses 
créationa  léa  plus  libreSi  Elle  unime,  forme,  porte  et  fait  mon- 
voir  tout  oe  qui  vit  en  elle;  sans  elle,  il  ne  voit  que  Vimmù- 
bilité  ou  bien  une  subdivision  rappelant  le  chaos.  Nous  le 
oDOiprcndroni  si  nous  nous  rattachons  à  sa  manière  de  con- 
«evoirleebriitianisflie^CeohHstianisifieest,  selon  lui»  rimti- 
iution  à  l'aide  de  laquelle  le  genre  humain  déchu  doit  être 
ramené  par  Dieu  à  Dieu.  «  Le  Verbe  de  Dieu  desceDd 
M  dans  la  Vierge  $  le  Satet^Rsprit  (la  divinité  de  Die»)  m 
•  revêt  dé  ehair^  Dieu  s'unit  à  l'homme;  Celui-là  est  notre 
<<  Dieu,  eelai4à  est  lé  Christ  qui»  médiateur  entre  eux,  n- 
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<  vèt  rbomme  pour  le  conduire  au  Père.  Jësu^-Christ 
«  Toul^t  Qe? enir  ce  qu'est  rhomuie,  afia  que  rhomme  pût 
M  être  ce  qu'est  Jésus-Christ  (37).  »  Oi^  conviwdra  qu'il 
était  difficile  d'exprimer  en  main»  de  mots  l'idée  du  chris- 
tianisme. Il  faut  que  nous  devenions  ce  qu'est  Jésus-Christ» 
parce  que  Jésus-Christ  est  devenu  ce  que  nous  sommes!  Ce 
qu'est  Jésus-Christ ,  nous  le  connaissonsi  nous  le  voyons  par 
la  foit  et  nous  le  devenons  en  tant  que  sa  vie  devient  la 
forme  de  notre  vie  par  la  charité.  La  foi  et  la  charité,  fonde- 
mens  du  christianisme  et  de  l'Eglise,  répondent-  de  notre 
côté  à  la  grâce  et  à  la  vérité  dont  Jésus-Chmt  était  rempli 
à  sa  venue*  Jésus-ClM*ist  liii«m6me  s'épanche  dans  les  fidèlesi 
sans  mesure  et  sans  limite^  pourvu  toutefois  que  Vtiomme 
ouvre  son  co^r  aux  riches  Qots  de  la  £;rice  ^S).  L'ancien 
mur  de  séparation  tombe ,  et  il  s'ouvre  un  rapport  réçih 
proque  de  l'homme  avec  Djeu,  par  l'union  la  plps  intinie^ 
Mais,  comme  par  un  semblable  abandon  de  l'homme  au 
Dieu  unique,  la  sulycctivité  sort  de  sa  séparation  et  de  sa 
liaison,  elle  passe  dans  une  union, .  pénétrée  d'un  seul  e|. 
même  élém^t  de  vie,  qui  est  Jésus-Christ)  et  Tunité,  d^ns 
laquelle  la  vie  indivi4uelle  disparait  dans  le  principe  spiri- 
tuel commun  à  tous ,  est  le  premier  et  inévitable  effet  du 
christianisme ,  partout  où  il  peut  se  mouyoii*  et  créer  libre- 
ment et  sans  être  retenu  par  rien  (S9).  *  Le  docteur  de  la 
«  paix  et  le  mattre  de  l'unité,  a  surtout  voulu  que  l'on  ae 

(»)  Pe  ifoU  tatiHo  o.  il,  p.  4Sâ.  (Bdil#  Balitt.  Yent^U  1729»)  — 
De  Orat.  Pominic.^  c.  9,  p.  417. 

(2d)  Ad  Ponat.^  c.  5,  p.  2. 

(29)  £p.  75,  p.  302.  Quod  tolum  hoc  fit  divina  unUate.  Kam  cum 
PomlDiu  unus  atqoa  Idem  sU,  quf  habitat  in  DObit ,  conjunglt  ubique 

ei  oopvlai  ayos  vînculo  unUaUB E  contrario  oihU  prodeat»  ali- 

qoM  proxUnoi  et  junctot  sUm  esse  eorporibos  *  n  anîmo  et  mente 
diMideant,  quando  adunari  aniia»  omoino  non  posslnt»  quas  se  a 
Dei  unUate  dhiserint* . 
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«  priât  pas  seul  et  séparémeot,  c'est-à-dire  que  l'on  nepri&t 
«  pas  pour  soi  seul.  Ctr  nous  ne  disons  pas  :  Mon  Père  qui 
«  êtes  aux  deux,  ete ...  Notre  prière  est  publique  et  eom- 
«  mune,  et  quand  nous  prions,  nous  ne  prions  pas  pour  un 
«  seul  homme ,  mais  pour  le  peuple  tout  entier,  parce  que 
«  nous  et  le  peuple  entier  ne  Sommes  qu'un.  Le  Dieu  dek 
«  paix  et  le  docteur  de  la  concorde,  qui  a  enseigné  l'unité, 
«  a  voulu  que  chacun  priât  pour  tous,  de  même  qu'il  nous  a 
a  porté  tous  en  lui  seul  (30).  »  Cette  unité,  bien  diffiSrente 
de  l'union  arbitraire  qui  aurait  lieu  entre  diverses  per- 
sonnes ayant  la  même  opinion,  est,  d'après  son  principe  et  en 
feit,  d'institution  divine  ;  elle  est  indivisible  comme  la  sub- 
stance trinitaire  de  Dieu  daqui  elle  dérive,  et  parles  saere- 
mens  de  qui  elle  s'enchatne  intérieurement  (Si).  Cet  entre- 
lacement serré  des  individus  dans  Funité  indivisible  de 
rÉglise ,  dans  et  par  Jésus-Christ ,  est  représenté  d'une  ma- 
nière mystérieuse  à  l'esprit  de  saint  Cyprien  par  le  tissu 
fortement  serré  de  la  robe  du  Sauveur.  «  Ce  mystère  de 
«  l'unité,  celui  d'une  concorde  que  rien  ne  saurait  altérer, 
«  est  indiqué  dans  l'endroit  de  l'Évangile  ou  il  dit  que  la  robe 
«  de  Jésus-Christ  ne  pouvait  être  ni  divisée  ni  déchirée;  de 
«  sorte  que  quand  les  vètemens  de  Jésus-Christ  furent  tirés 
«  au  sort,  il  fallut  que  celui  qui  devait  se  revêtir  de  la  robe 
u  de  Jésus-Christ  la  prît  tout  entière  (saint  Jean,  19,  25). 
■  Celui-là  porta  l'unité  venant  d*en-hàut,  c'est-à-dire  du  ciel 
•  et  du  Père ,  qu'il  -était  absolument  impossible  de  séparer 
«  de  celui  qui  la  recevait  et  la  possédait,  et  qui,  aucoa- 


(30)  De  Orat.  Domin.,  c.  8,  p.  416. 

(31)  De  Orat.  Domln.,  p.  42S.  RoganUs  autem  (pro  iiobis  OxM 
lo.  XVII,  20.  )  desiderium  vldele>  quod  fuerit,  ut  quomodo  uouni 
snnt  Pater  et  Fîiius ,  sic  et  nos  in  fpfa  unltate  rnsDeamus;  ut  bioc 
quoque  pOMli  Intelligi ,  quantum  deliuquat»  qui  unltalem  wAtM  et 
paccm ,  cum  pro  boc  et  orayerit  Dominus ,  etc. 
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«  traire,  lui  eommuniqnait  tonte  sa  fermeté.  Celui  qui  rompt 
et  divisé  l*ÉgIi$e  de  Jésus-Christ  ne  saurait  posséder  la  robe 
de  Jésus-Christ...  Le  peuple.de  Jésus-Christ  ne  pouvant 
être  divisé ,  sa  robe  fut  tissue  tout  d'une  pièce ,  et  ne  fut 
pas  mise  en  lambeaux  par  les  possesseurs.  Indivisible  et 
d'un  tissu  serré,  elle  est  l'emblème  de  Funion  de  notre 
peuple  qui  revêt  Jésus-Christ.  C'est  par  le  mystère  et 
Temblème  de  la  robe  qu'il  a  exprimé  l'unité  de  TË- 
glîse  (82).  » 

L'union  subjective  avec  le  Bédemptenr  et,  par  consé- 
quent ,  la  condition  du  salut,  dépend  donc  de  l'incorpora- 
tion  complète  et  sans  réserve  de  l'individu  dans  l'unité  de 
l'Eglise ,  par  laquelle  irentre  dans  Jésus-Christ  lui-même. 
Mais  cette  union  a ,  d'un  autre  côté ,  pour  condition,  qu'elle 
doit,  sans  séparation  et  sans  réserve ,  se  laisser  recevoir  et 
animer  par  les  principes  spirituels  en  vertu  desquels  l'Eglise, 
qui  est  une,  existe;  sent  et  vit;  ces  principes  sont,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  foi  et  la  charité  (88).  On  ne  peut 
*  demander,  connaître  et  ressentir  ce  qu'est  Jésus-Christ  que 
dans  cette  Eglise  unique,  instituée  par  lui,  dans  laquelle  11 
a  imprimé  sa  ressemblance,  répandu  les  trésors  de  son 
Esprit,  qui  vit  et  est  pénétrée  par  lui.  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
«  qu'un  Christ ,  qu'une  Eglise  du  Christ ,  comme  il  n'y  a 
«  qu'un  peuple  uni  par  les  liens  de  la  concorde,  afin  que  le 
«  corps  soit  réellement  un.  L'unité  ne  peut  être  rompue ,  le 
«  corps  qui' est  un  ne  peut  être  déchiré  par  la  séparation 
«  de  l'union  organique,  par  la  division  de  ses  entrailles. 
«  Tout  ce  qui  s'est  séparé  de  la  mère  (matrice)  ne  peut  plus 


(32)  De  UoU.  Ecoles.,  c.  6,  p.  398. 

(33)  Epi  57,  p.  205  sq.  De  Bono  patient.,  p.  497.  Garitas  Araterni- 
tatU  tincaluiii  est,  fundamentuin  pacis  ac  firmitaa  unllaUs,....  quas 
nobiscom  aemper  aeterna  apnd  Deam  in  regnls  cœtestibas  permane* 
bit.  It.  De  2e|o  et  IW.,  p.  507. 
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«  vi?re  et  respirer  dan»  sa  séparation,  et  perd  l'eMeace  fon- 
«  damentale  du  ralut  (54).  »  La  vérité  chrétienne,  qui  vit 
ayec  Jésas-Christ  dans  ton  EfiMae^  est  une  comine  il  eit  im; 
elle  ne  peut  ni  se  perdre,  ni  se  partager^  ni  se  raeheter.  Cs- 
lui  qui  vent  avoir  Jésus-Christ  pour  Saqveur  doit  le  prendre 
tel  qu'il  estt  tel  qu'il  s'offre  à  lui  $  il  doit  le  prendre  tel  qu'il 
le  trouve  dans  l'unité  de  l'Eglise.  Celui  qui  veut  marcbao- 
der  avec  lui  ^  celui  qui  abandonne  l'unité  serrée  de  Jénu- 
Christ  pour  suivre  une  direction  égoïste  se  sépare  en  même 
temps  de  la  possession  individble  de  la  vérité  «  de  celle 
de  Jésus^Chriât,  et  de  la  vie  étemelle*  «  L'épouse  de  Jétu- 
«  Christ  ne  peut  être  souillée  par  Tadultère  :  elle  est  intacte 
«  et  pure*  Elle  ne  connaît  qu'une  maison  ;  elle  conserve  avee 
«  une.cbasle  pudeur  la  sainteté  d'un  sf  ul  appartemrat  C'eit 
«  elle  qui  nous  sauve  pour  Dieu  $  c'est  elle  qui  rend  propres  à 
«  son  royaume  les  enfens  qu'elle  a  portés.  Quiconque  se  sé- 
«  pare  de  l'Eglise  et  forme  un  attachement  adultère  s'eiclut 
«  des  promesses  de  l'Eglise,  et  celui  qui  abandonne  TEglisede 
«  Jésus-Cbrist  n'aura  point  de  part  aux  promesses  de  Jësui- 
«  Christ  :  c'est,  un  étranger,  nn  profane,  un  ennemi*  Celoi 
«  qui  n'a  pas  l'Eglise  pour  mère  ne  peut  avoir  Dieu  pour 
<  père.  Si  un  de  ceux  qui  étaient  hors  de  l'arche  de  Noé 
«(  avait  pu  échapper  au  déluge ,  ceux  qui  sont  hors  de 
«  l'Eglise  pourraient  aussi  échapper  à  la  réprobation...  Le 
«  Seigneur  a  dit  :  c  Moi  et  mon  père  nous  sommes  un  ;  •  et 
«  il  est  écrit  à  l'égard  du  Père,  du  Fils  et  du  SaiQt-£q»rit  : 
«  Et  ces  trois  sont  un.  »  Qui  pourrait  croire  après  cela  que 
«  cette  unité  qui  dérive  de  la  fermeté  divine  et  est  mainleoue 
«  par  des  mystères  célestes  puisse  être  rompue  et  divisée 
«  par  la  scission  des  volontés  opposées.  Celui  qui  ne  garde 
«  point  cette  unité  ne  garde  poidt  la  loi  de  Dieu  :  il  ne  garde 
«  pas  la  foi  au  Père  et  au  Fils  ;  il  ne  garde  pas  la  vie  et  soo 

(31)  De  Unit,  Ëccl.,  c.  23,  p.  405. 
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«  làittt  (t5).  >  Or,  puisque  Thérésie  qui  place  dans  FEglise  » 
au  Heu  de  l'unité  indissoluble  de  la  foi  »  ses  propres  inYeo» 
tîoDs ,  se  met  par  là  en  même  temps  hors  de  Tunité  et  hors 
de  Jésus«Chrlst,  il  va  sans  dire  que  Cyprien  doit  la  regarder 
oomme  étant  la  ?ie  en  apportant  la  mort  (36). 

Ce  que  nous  tenons  de  dire  nous  paraîtra  encore  plus 
évident  quand  nous  aurons  considéré  le  rapport  dans  lequel 
saint  Cy^rien  place  la'cbarité  à  regard  de  la  M.  Si  oelle-Ià 
s'attacbe  fermement  à  ridée  de  Jésu843hrist ,  telle  qu'elle  se 
présente  dans  TEgltse ,  celle-ci  consiste  à  se  l'approprier  et 
à  donner  i  la  vie  son  empreinte  avec  la  plus  grande  liberté 
d'action.  Si  dans  Tune  la  subjectivité  renonce  à  sa  cotinais- 
sanoe  particulière ,  pour  gagner  Dieu  et  soi-même  dans*une 
sublime  unité»  dans  l'autre  la  volonté  se  dépouille  de  toutes 
Beê  tendances  égoïstes,  afin  de  devenir  libre,  parfaite  et 
heureuse»  en  se  remplissant  en  commun  de  Dieu.  D'après 
oela ,  si  la  vraie  Soi  veut  obtenir  sa  récompense  «  elle  ne  doit 
pas  oç$s<er  un  seul  instant  d'être  animée  par  la  oharité  (37), 
et  c'est  une  loi  fondamentale  et  essentielle  du  christianisme 
et  de  l'unité  de  l'Eglise ,  que  le  fidèle  ne  vit  dans  Tunion 
avec  Jésus-Christ  qja'autant  qu'il  s'est  pénétré  de  l'esprit 
de  l'Eglise  et  qu'il. s'est  laissé  accueillir,  avec  son  esprit , 
dans  la  direction  de  l'ensemble  vers  Dieu  «  La  charité ,  dit 
c  l'apôtre,  ne  périt  jamais.  Elle  régnera  éternellement; 

(S5)  Ve  UnU.  Sccles.,  o<  19,  p.  398. 

(30)  Ibid.»  p»  408.  Qttos  (Dathan  et  Abiron;  Imttanlur  Milicet  et 
teotantur,  qui  M  tradiUoiie  contempta,  «Ueiiai  dooifioaf  appetnat, 
et  magiflteria  human»  institutiouifl  induounty  etc. 

(37)  Ep.  69  36.  Fides  ipsa  et  nalhitas  snlataris,  nOQ  accepta,  sed 
CUâtOdlta  TlViflCflt;  —  De  HabUu  yltgin,,  p.  353.  Disciplina  custos 
apcf  y  reUoaculaÉi  fl4el  ûnx  lUaerii ,  fomes  et  AUtfimeniuaÉboiitt  in- 
doUa  »  nag'atTi  vlrtatU  Didt  in  Ghriito  aianeie  et  ad  pttBoria  pene- 
Diré...  VttadaiaeiitaBi  oaiie  rellgioiifs  et  fidel  de  oèsertatleiie  et  ti- 
moré proflciflcitur,  etc. 
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c  elle  se  maintiendra  dans  Téternité  par  rtmion  des  frères 
c  entre  eux.  La  discorde  ne  peut  pénétrer  dans  le  royaume 
«  des  eieuz  ;  Jésus-Christ  a  dit  :  c  Voiei  mon  commandement; 
«  aimez-TOus  comme  Je  vous  ai  aimés  »  *  et  celui  qui  a  Tiolé 
c  Famour  de  Jésus ,  par  une  séparation  panjûre  j  ne  peut 
«  életer  de  prétentions  aux  promesses  de  Jésus-Christ. 
•  Celui  qui  n'a  pas  la  charité  n'a  pas  Dieu...  Ceux4à  ne  peu- 
«  Tcnt  pas  demeurer  auprès  de  Dieu ,  qui  n*ont  pas  voulu 
i  rester  unis  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Quand  ils  au- 
c  raient  péri  dans  les  flammes ,  ou  quand  ils  auraient  été 
c  livrés  aux  bètes ,  cette  mort  n'est  point  pour  eux  la  palme 
c  de  la  foi ,  mais  la  peine  du  parjure  ;  elle  n'est  point  le  glo- 
«  rteux  trépas  de  la  vertu  qui  craint  Dieu ,  mais  la  destruc- 
«  tiondu  désespoir.  Ils  peuvent  être  tués,  mais  non  pas  cou- 
c  ronnés  (38).  »  Celui  pour  qui  le  Christianisme  est  ce  qu'il 
était  pour  saint  Cyprien ,  c'est-à-dire  non  point  une  notion 
morte,  mais  la  vérité  dans  la  vie  et  la  vie  dans  la  vérité, 
celui-là  comprendra  ce  que  nous  venons  de  dire  et  en  recon- 
nattra  la  justesse.  Partout  où  l'esprit  iadividuel  se  laisse 
subjuguer  et  lier  par  l'esprit  de  Jésus-Christ ,  il  entre  avec 
certitude  et  sans  que  rien  le  retienne  dans  l'unité  créée  par 
Jésus-Christ ,  tandis  qu'au  contraire  sa  résistance  à  se  laisser 
lier  par  lui  ou  le  dégagement  de  ses  Kens,  est  incontestable- 
ment inspiré  par  un  mauvais  esprit  dlndividualité  qui  se 
r/Svolte  contre  Jésus-Christ  (59).  Être  dans  l'union  avec 
Jésus-Christ,  dans  l'unité  de  r£glise,  dans  la  charité,  sont 
doné  des  choses  qui  se  correspondent,  aussi  infailliblement 
que  d'être  hors  de  l'unité  de  l'Église ,  hors  de  la  charité , 
hors  de  l'union  avec  Jésus-Christ ,  hors  de  l'espérance  du 


(38)  De  Unit.  Ecdee.,  p.  401.—  De  Oittt.  Domin.^  p.  423.  Qoale 
d^ictuBi  (diacordi»  ai  difûdii)  «st ,  quod  neo  bapUimo  sangninis  po- 
test  abloi  ;  quale  crloien  eit ,  qvod  martyrlo  non  potett  eipfari! 

(39)  Ep.  76,  p.  317. 
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salut,  correspond  à  la  révolte  contre  Dieu,  Jésus-Christ  et 
l'unité  de  TEglise  qui  repose  sur  lui ,  et  sont  la  suite  infail- 
lible l'un  de  l'autre.  C'est  pour  cela  qu'aux  yeux  de  saint 
Cyprien,  le  schisme  est  un  crime  bien  plus  grave  que  le  lâche 
reniement  de  .la  foi  ;  un  crime  pour  lequel  il  n'y  a  point  de 
réconeiliation  ici-bas,  qu'aucun  mérite  ne  saurait  compenser^ 
et  qui  ne  peut  être  ellacé  que  par  le  retour  à  l'Eglise.  D'après 
cela,  le  système  des  montanistes  et  des  novatiens,  quel-» 
qu'importance  qu'ils  attachassent  à  la  sévérité  de  leurs 
mœurs ,  devait  être  repoussé  par  cela  seul  que  son  principe 
était  la  dissolution  de  l'unité.  Gela  explique  aussi  pourquoi 
Cyprien  £ait  si  peu  de  différence  entre  un  schismatique  et  un 
hérétique  (&0).  ]En  considérant  la  chose  comme  Iqi  sous  le 
point  de  vue  pratique ,  on  reconnaîtra  qu'il  avait  raison. 
Des  deux  c6tés  il  y  a  abandon  de  l'unité,  de  Dieu,  de  Jésus- 
Christ  ,  porte  de  la  |vie  étemelle ,  et  tout  schisme  renlerme 
aussi  ioévitablement  des  élémens  hérétiques ,  que  toute  hé- 
résie «st  forcée,  fdt-ee  malgré  elle,  par  son  principe  de  dis- 
solution, à  consommer  sa  séparation;  et,  repoussée  de  la  vie 
salutaire  de  l'Eglise  catholique,  elle  finit  par  se  détruire  elle- 
même.  D'aBleurs  rien  ne  saurait  excuser  la  séparation  de  l'E- 
glise (41).  On  peut  concevoir  et  pardonner  une  erreur  de  Tla- 
teiligence  chrétienne ,  tant  que  la  volonté  ne  se  l'approprie 
pas  et  ne  la  change  pas  en  crime.  Elle  trouve  son  redresse* 
ment  dans  l'unité.  Hais  l'éloig^ement  de  l'unité  par  la  né- 
gation de  la  charité  ou ,  ce  qui  est  la  même  diose ,  la  sépa- 
ration d*avec  la  se$ile  Eglise  existante ,  ne  peut  se  justifier. 


(40)  De  Unit.  1.  c.  —  Ep.  76,  p.  315  sq. 

(41)  Ep.  K2,  p.  156...  Quasi  possit  (Novatiaiiu»)  aut  (otiim  orbem 
novi  cooatus  ob^Unatione  peragrare ,  aut  ecclesiastid  corporii  coin- 
paginem  discordiœ  sùœ  seminatione  rescindere,  nesciens  schismatl* 
C09  fle»per  inler  iDîtift€erfere>  tnoreraenta  tero  habere  non  posse... 
sed  statim  cum  prava  sua  œmqlatione  defieere ,  etc. 
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Car  il  n'y  a  rien  qui  soit,  pour  un  chrétien  ,  plus  eontraire 
k  la  nature  ;  U  l'est  autant  que  de  peurtrir  sa  propre  chair 
et  la  moelle  de  let  os  ;  aulantquf  de  s'empoiiooner  Yolontai* 
rement  et  de  passer  ainsi  de  la  santé  à  la  mort  $  rien  ne  saur 
râit  exeuser  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  \  et  quand  mèms, 
ce  que  personne  ne  niera ,  on  apercevrait  beaucoup  de  d<* 
isats  dans  l*£slise ,  cela  ne  suffirait  pas  pour  autoriser  â  s'en 
éparer.  «<  S'il  paratt  de  manratses  herbes  dans  TEgUse, 
nous  ne  devons  pas»  pour  oe  motif,  lui  retirer ninotre  foi  Qi 
potre  amour,  et ,  à  cause  des  mauvaises  herbes  que  nom 

voyons  dans  l'EgUse ,  nous  décider  à  sortir  de  l'Eglise 

Nous  devons  faire  toue  nos  eflbrts  pour  être  nousnoiéipat 
des  vases  d*or  et  d'argent  ;  mais  briser  les  v^ses  de  terre, 
e*est  ce  qui  est  réservé  au  Seigneur,  qui  a  reçu  pour  cela 
lo  sceptre  de  fer.  Le  serviteur  ne  peut  pas  être  plus  que 
son  maître.  Nul  ne  doit  s'arroger  un  pouvoir  que  le  père  a 
accordé  exclusivement  à  son  (ils;  ni  croire  qu'il  ait  le  droit 
de  saisir  la  pelle  à  vapuer  pour  nettoyer  Taire ,  ou  qc'il 
puisse  séparer  les  mauvaises  herbes  du  froment ,  d'après 
les  Tuee  de  la  priidence  hamaiM.  Ce  «ont  là  des  préteo- 
tlona  orgueilleuses ,  une  usurpation  des  droits  de  Dieu , 
dans  laquelie  on  est  eondult  par  une  aboarinable  démeDee. 
Et  pendant  qu'elle  s'attribue  une  aiUorité  qui  dépasse  lei 
eiigenees  d'une  justice  modérée ,  la  ^omiptiou  Tarrache 
à  rÉgiise.  Ut  tandis  ^ette  s'élève  dans  son  aproganee, 
aveuglée  par  son  orgueil  y  (tliit  perd  la  lumière  de  la 
vérité  (tô) .  »  La  charité  seule,  dft*il  autre  part  (4S),  nous 
est  commune  à  tous ,  car  elle  est  yfrs^ç  en  sous  par  Iç  ib^ 
esprit  divin  ;  mais  les  péchés  des  individus,  quelque  doulou- 
reux qu'ils  soient  pour  le  corps  entier  des  Qdèles ,  dcmea- 
rent  la  seule  propriété  dq^  pécheurs  et  ne  communiquent  pas 
au  corps  leur  souillure;  ils  w  fiournissent  par  eonseaueat 
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(42)  Ep.  M,  p.  14T.  —  (48)  Ep»  t%  p.  ÉS8. 


aucun  prétexte  pour  $'an  séparer.  Enfin ,  eaint  Cyprien  dé«* 

truie  aussi  la  prétention  d'après  laquelle  les  diverses  sectes 

ehrélieDiies  devaient  être  regardées  eomme  des  parties  d'un 

même  sentiment  chrétien  et  aureient ,  en  yrçrtn  de  leur  eoa« 

fessibn  extérieure ,  des  droits  à  l'union  avec  Jésus-»Christ  i 

puisque  le  Rédempteur  lui-même  a  dit  :  Ubicunque  fiMe^inC 

duo  aut  très  coUecti  in  nomtne  meo,  ego  oum  eis  sum^ 

Mais,  répond  saint  Cyprien,  il  est  dit  auparavant  i  Quoniam 

si  daobus  convenerit  in  terra,  etc.  (Matth.  18 ,  19).  «  Le 

«  Eédempteur  a  placé  avant  tout  Funité  de  sentiment,  l'ac* 

f  eord .  de  la  paix  ;  il  nous  a  enseigné  que  nous  devons 

c  demeurer  feroiement  et  fidèlement  unis.  Or,  eommoQt 

f  edui^Ià  pettt*il  être  d'accord  avec  quelqu'un  qui  ne  l'est 

«  pas  aT4M)  le  corps  de  r£gUse,  avec  l'ensemble  des  frères  f 

«  Comœent  deux  ou  trois  personnes  peuvent-elles  s'assembler 

«  au  nom  de  Jésus-Christ  quand  elles  se  séparent  d'une  ma- 

«  nitoe  décidée  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile?  Car  nous 

c  ne  las  avons  pas  abandonnés  ;  ce  sont  eux  qui  nouÉ  ont 

«  abandonnés  ^  et  les  hérésies  et  les  schismes  ayant  para 

•  dapuie ,   ils  ont  formé  d'autres  eonventieuies ,    après 
c  avoir  délaissé  ta  tête  et  la  source  de  la  vérité....  Ceux-là 

•  peuvent-ils  croire  que  Jésus-Clirist  soit  avec  eux  quand  ils 

•  s'asftemblent ,  eux  qui  s'assemblent  en  dehors  de  rEgHse 
■  de  Jésus- Christ  (&&)?  »  Tant  que  la  foi  et  la  charité  forme- 
ront la  bsae  du  christianisme  vivant  et  de  l'Eglise*,  comme 
etlei  la  font,  aucune  scission  ne  peut  avoir  lieu  a?ee  la 
moindre  apparence  de  droit  ;  et  les  modernes  correcteurs 
de  la  Ibi  ont  agi,  en  conséquence,  d'après  le  juste  instinct 
de  leur  nature,  en  excluant  la  charité  active  de  leur  système, 
ne  pouvant  que  le  troubler,  et  du  royaume  de  Dieu  comme 
inutile  ;  le  moindre  débris  qu'ils  en  auraient  laissé  subsister, 

aurait  pu  se  produire  dans  la  rie  de  leurs  sectateurs  ^  aurait 

-  ■  -  ■-  -■  I      •  ■    ■  - ■  ■  ■ ■'■■ 

(14)  Ba  UoU.  Eocl.,  p.  40O.  ^ 
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eotruiné  infailliblement  la  ruine  de  leur  œuvre  de  des- 
truction et  de  leur  trirte  mémoire.  En  exilant  la  charité  de 
8a  place  dans  le  dogme  et  par  suite  aussi  delà  vie,  les  réfor- 
mateurs ont  agi  prudemment  pour  assurer  à  leur  édifice  une 
durée  quelconque. 

Rien  ne  parait  plus  naturel  qu'après  nous  être  occupé 
jusqu'à  présent  des  fondateurs  du  christianisme  et  de  !'£- 
glise ,  et  de  Tunité  intérieure  ou  mystique  des  fidèles  qu'ils 
referment»  nous  passions  maintenant  de  ces  mêmes  prin* 
cipes  à  l'examen  de  l'unité  extérieure,  c'est-à-dire  de  l'orga- 
nisation de  l'Eglise  catholique*  On  attend  sans  doute  de  nous 
que  nous  fiissions  parler  notre  auteur  à  peu  près  de  h 
manière  suivante  :  Ces  principes,  une  fois  mis  en  action, 
auront  dû  se  produire  du  dedans  au  dehors  ;  l'union  inté- 
rieure aura  cherché  à  se  réfléchir  dans  une  expression  visi- 
ble de  son  essence,  afin  de  se  représenter  à  elle-même 
et  aux  autres  ;  par  cette  raison  les  églises  spirituellement 
unies ,  mais  séparées  par  l'espace ,  auront  voulu  entrer  en 
communication  extérieure ,  par  des  organes  qui  auront  été 
les  expressions  concrètes  de  leur  conscience  et  de  leur  esprit 
d'union  ;  de  cette  manière  encore  l'organisation  des  Eglises 
particulières  et  celle  de  l'Eglise  universelle,  aura  commencé 
et  fini  par  la  hiérarchie  ;  enfin ,  les  communautés  éparses 
et  isolées  se  seront  peu  à  peu  réunies  en  une  unité  ex- 
térieure 'que  Ton  aura  appelée  Eglise  catholique*  Cette 
manière  de  raisonner  a  trouvé  depuis  peu  de  nombreux  par- 
tisans, même  parmi  les  protestam)  de  bpnne  foi»  On  s'est  plu, 
en  imagination ,  à  voir  les  divers  rameaux  chercher  leurs 
branches  ;  les  branches ,  le  tronc  ;  le  tronc ,  la  racine  ; 
ou  bi^  les  pierres  s'assembler  d'elle^mèmes  pour  élever  le 
sublime  édifice  de  Dieu  ;  les  colonnes  ^'élancer ,  les  voûtes 
gothiflues  se  recourber  en  pgives ,  et  comme  en  définitive 
la  pierre,  angulaire  manquait ,  se  souvenir  du  rocher  de 
saint  Pierre ,  Tinsérer  dans  la  place  restée  vide  »  tandis  que 
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celui-ci  9  comprenant  bien  son  importance  et  sa  position , 
aura,  de  ce  moment,  pesé  avec  force  sur  les  coIonné.s  in- 
térieures, etc.  On  s'attend  peut-être^  disons-nous,  à  un  dé-; 
veloppement  dQ  oe  genre  ;  mais ,  quelque  idé^l  ^  quèlquç.sé: 
duisant qu'un  pareil  système  pourra  sembler  à  bien  des  gens , 
ce  que  nous  ne  prétendons  pas  nier,  nous  sommes  forcés 
toutefois  de  convenir  qu'il  n'est  ni  historique,  ni  catlioliqu^i 
vxCxprién,  D'après  saint Cyprien, les  diverses  Kgli$es  sépa- 
rées par  l'espace ,  ne  se  sont  pas ,  peu  à  peu ,  fondues  dans 
l'unité  ;  c'est  au  contraire  de  Tunité  visible  qu'est  sortie  la 
multiplicité  des  Eglises  catholiques  visibles  ;  le  roqher  dç 
saint  Pierre  n'a  pas  été  la  dernière  pierre ,  la  pierre  angu- 
laire placée  au  sommet  de  l'édifice  divin ,  mais  la  pierre 
fondamentale  posée  au  bas ,  de  sorte  que  la  construction 
s'est  faite  dans  un. ordre  opposé. 

Que  Ton  noqs  permette  encore ,  avant  de  rendre  la 
parole  à  notre  auteur,  .une  comte  observation  sur  If 
manière  d'envisager  ce  sujet  que  nous .  vettonsi  d'indiquer  ; 
sans  compter  la  contradiction  qu'elle  trouve  dans  l'histoire, 
elle  a  mèmeia  supposition  contre  elle.  En  effet,  elle  admet 
que  les  élémens  fondamentaux  du  christianisme  ont  été  im; 
médiatement  compris  partout  où  l'Evangile  a  retenti,  qu'ils 
ont  été  adoptés  sans  difficulté  et  se  sont  perfectionnés  sur-le< 
champ  dans  les  individus  chez  qui  la  foi  s'est  manifestée.  Mais 
le  sentiment  de  la  personnalité  ne  fut  pas  aussi  facile  à  con- 
jurer, à  chasser.  Partout  il  se  montra  avec  plus  ou  moins  de 
succès.  Comment  aurait-il  pu  être  subjugué,  comment  rEsprit 
divin  serait-il  parvenu  à  régner  sans  partage,  si  ce  n'est  par 
le  moyen  de  l'unité  ellcrmème  ?  Mais  si  Tégolsme  des  indî- 
vjâiis  ne  put  être  détruit  que  par  leur  fusion  dans  l'unité  \ 
il  en  fut  de  même  à  l'égard  des  masses.  Quel  rempart  inex- 
pugnable pouvait-on  opposer  à  l'esprit  de  séparatisme ,  qui, 
envoyé  dans  le  monde  par  le  monarque  de  l'enfer  9  menaçait 
d'infecter  et  de  détruire  des  Eglises  entières ,  par  des  orga- 
II.  31 
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nés  déjà  etistânsi  qàel  aMIe  impénétrable  pouvaiton  oflHr 
atix  pariîes  menacées,  si  ce  n*est  ranité  de  l'Egalise uoiTer- 
sette  t  Ce  qai  était  itne  condition  imposée,  c'est-à-dire  raffer- 
missement dej'Cvangile  au  dedans ,  et  sa  défense  au  dehors, 
ne  poutâit  pas  être  en  même  temps  la  cause  qui  imposait 
cette  condition.  L^unité,  nous  parions  de  l'unité  extérieure 
tt  tisîble ,  était  nécessairement  donnée  dès  le  comroeDC^ 
ment ,  et  ce  n*est  que  par  son  moyen  que  Tunité  intérieure  a 
acquis  sa  force  et  sa  perfection  (4X). 
'  La  confirmation  historique  de  ce  que  nous  Tenons  de  dire 
ressortira  naturellcffïimt  de  ce  qui  va  suivre. 

Lorsqu'une  direction  contraire  à  la  nMnre  cherchait  à 
^Introduire  dans  rÉglise ,  et  à  s'en  emparer  en  vertu  d'an 
|)rétehdu  droit;  quand,  pour  nom  servir  des  expressions  de 
saint  Cyprien,  un  émissaire  de  Tenfer  c  enveloppait  les  mem' 
€  bres  de  l'Église  de  ses  ténèbres,  et  quand  eeux-ci,  séduîtsel 
i  trompas  par  lu! ,  continuaient  a  s'appeler  chrétiens ,  bien 
k  qu'iU  ne  gardassent  point  rEvaugile  et  les  commande- 
k  mens  de  Jésus^Christ ,  et  toiit  en  s'égarant  dans  Forobre 
«  croyaient  èiîcoré  posséder  la  lumière;  quand  cet  émiJ- 
•  éaire  trouvait  moyen  de  déguiser,  de  manière  à  ne  pas 
€  pouvoir  les  rtcôhnâttre ,  'ceux  dont  11  se  servait  pour  se- 
é  duire  (46)  ;  >  quel  principe  pouvait ,  dans  ces  cas,  servir 
de  règle  fixe  pour  s'orienter,  afin  de  savoir  de  quel  côté  étaient 
le  droit  et  la  vérité  ?  Il  y  a ,  dit  saftrt  Cyprien ,  une  position 
sûre  :  «  oh  doit  retotrrner  là ,  et  là  Veulcnrenl  d'où  la  vérité 
c  tire  soïi  origine,  et  la  chercher  au  Tiéu  où  die  a  sotf  chef.  » 
Ce  centre,  cette  issue ,  ce  point  d'unité  a  été  posé  nneibis 
pour  tout  par  Jésus-Christ  lui-même.  Il  dit  à  Pierre  :  «  Je 
*€  TOUS  dis ,  vous  êtes  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 

(45)  Cf.  S.  Igù9i.  M.  Ep.  âd  Rom.,  c.  9,  ad  Polycarp.,  c.  7,  a^ 
Smyrn.,  c.  li»  etc. 
(46)DetJnit.ecer.,  p.^90.  ' 
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tnonBgtièe^t  les  portcsile  Tenfer  ne  prêt audront  point  tmt' 
tre  elle.  Et  je  fOu»  damerai  la  def  do  roy^ome  (k»^  eieUTi 
et  ce  qiie  tons  Kerex  mr  la  terre  sera  M  4aft$  le  eiel  ^  el 
ee  que  viins  déiterei  rar  la  l^rre  sera  aussi  délié  ian%  le 
eiek  •  Et  puis^  après  sa  réflorredioa  >  i)  dit  m  méofire  i 
Paissez  mes  brebis...  >  El  bien  qu'après  sa  résurrectkm  il 
ait  donoé  à  tomtcs  «pâtres  le  même  poutoir  et  qu'il  art  dit  : 
Keeevea  le  Saint-E^it,  et  eelni  à  qui  tous  reoieUrez  ses 
péelife,  ils  hii  seront  remis,  et  edui  i  qiri  ^ém refieK^drez 
ses  péebés ,  ils  lui  seront  retemië.  t  Néanmoins ,  afta  de 
rendre  Tuolté  visible  à  tous  les  yeex ,  il  d  indiqué,  en  ?erf  u 
de  son  autorité,  l'origfiie  de  cette  m»lé  dans^  une  seule 
personne.  Les  antres  apôtresétaieffttlttis  ee  qa^était  Pierre  -y 
ils  étaient  tous  revêtus  d'une  méMe  porlion  dHoimeyp  et 
de  poîssmee^aMis  le  eomoïeflcefnent  dérive  de rânUé  el  la' 
!  priHtatie  est  aeeerdée  à  Pierre,  afin  dé  f^firef  taiir  qu'ils  n*' y  a 
qii'one  Egtke  ^  qtfmi»  ehaire  (tiha  CaffMt^y  'tém  sont 
p^tsteurs,  el  ui»  seal  treupeau  tenr  est  asei^,  qni  dôft  être 
soigné  dans  un  même  esprit  par  tous  Jes  apôtres;  sftin  de-nHm- 
trer  qifl9H*y  aqcfune  seule Égfise... C€ftn  qw  rre  matrHifînt 
pae  «««te  unité  de  t'Ëglfie ,  penséraitHl  mmtmt  Vmlié 
de  la  fti  ?  GeM  qni  résista  ci  s'eppose  à  fBgffsis ,  eeflii 
qui  Abandonne  b  ebaire?  de  VUtW  snr  bqudTe  l'Egflfsé 
es!  twndOt  ^  ânmagineraH^II  foire  eneere  partie  ée  VE^ 
tfilm  {kl}.  »  SaM  Cypvteii  retient  perpétneHement  i  ée 
inmÈtgê.  DafM^  tontes  les  qutst^ns^c^  il  »'ae9t  et  l'uhité  de 
nSgVse  4  il  eite  eette  lot  (biidaRftnléle^^  Eft  eflbt^,  fontes  k^ 
tÉine»  fbébrieè^  d'W^feitfisalion  ee«(ësiaM^qiinÉ^I(^lHf(MfiMrt  à 

-■  •        ■    ,  ,  ^,     -     . 

(47)  D«  Unit,  ceci.,  p.  397.  Les  moU  :  Ëi  ^limatus  Petra  daiiij*  -^ 
pascatur,  ont  a  la  Térité  été  attaqués  par  fa  critique,  mais  dou^  les 
STOrtd  cltéâ  saQ'sliédtatîon,  noii  seotement  parce  qfïe  leur  fausseté  n'est 
point  Cfmstafée,  ikiafs  encé^e-ib  nef  eovtleimeAt  rfetf  q«ri  ne^se  trônY% 
plus  explicitement  dans  d'autres  passages  de  saint  Gyprîen. 
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rien  en  pré^nce  de  cet  arrêt  remarquable  du  Seigneur  !  Le 
(bndateur  a  exprimé  clairement  sa  TOionié  d'aprà  laquelle 
l'Église  n'a  jamais  été  et  ne  doit  jamais  être  une  pluralité 
extérieure  qui  ;  par  elle-même  »  devait  s'élever  et  se  consti- 
tuer en  unité.  Ayant  même  que  l'on  eût  consmeneé ,  à  pro- 
prement dire ,  la  construction  de  l'Eglise»  ayant  que  lacofir 
dition  préalable  de  son  existence ,  le  sacrifiée  du  Golgothi 
eût  été  accompli,  sa  base  avait  été^ohoisiey  le  monarque  ter- 
restre du  ftitur  royaume  de  Dieu  ici-bas  avait  été  d^si^Sté  ;  le 
pasteur  du  troupeau  qu'il  Mait  rassembler  avait  été  nommé 
par  le  pasteur  suprême ,  et  non  pas  choisi  par  le  troupeau. 
La  pluralité  personnelle  des  fondateurs  de  l'Église,  ordonnés 
par  Dieu ,  docteurs  et  pasteurs ,  c'est-à-4ire  les  apôtres ,  est 
détruite  par  la  parole  de  Jésus-Christ  et  chai^fée  en  nnité , 
dans  la  suprématie  de  Pierre.  Cette  unité  extérieure  et 
visible  des  apôtres ,  inspire  aux  fidèles  une  conscience  fon- 
damentale »  et  par  les  fonctions  des  apôtres ,  les.  fidèles  au- 
ront cette  unité  sans  cesse  devant  les  yeux,  afin  qu'ils  se 
l'approprient. 

C'est  ainsi  que  l'unité  extérieure  des  fidèles  s'éleva  pour 
former  l'Église  catholique,  sur  le  fondemait  de  Tautorité 
extérieure  des  apôtres ,  qui  eux-mêmes  avaient  été.  fondas 
en  un  par  la  suprématie  de  Pierre.  C'est  de  cette,  unité  de 
l'apostolat  de  Pierre  que  l'Église  tire  la  source  de  son  unité, 
d'elle  l'origine  de  son  existence»  la  suite  de  sa  croissance  et 
4e  son  extension  ;  c'est  de  ce  point  saillant ,  posé  par  Jésus- 
Christ,  qu'elle  s'est  étendue  dans  tousles  sens.  Saint  Cyprien 
ne  croit  p^  pouvoir  rappeler  assez  souvent  à  ta  mémoire 
des  chrétiens  ce  point  de  départ  de  l'unité  de  l'Église. 
<«  L'Ëglise  est  une,  et  elle  est  fondée  sur  un  seul  homme 
«  qui,  d*après  l'arrêt  du  Seigneur,  en  a  reçu  les  clefs. — Il  y 
«  a  un  seul  esprit  et  une  seule  Église ,  du  Seigneur,  fondée 
c  sur  Pierre,  d'après  l'origine  de  l'unité  et  de  sa  constitu- 
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c  tion  (/Il 8).  >  Si  c*e8t  là  la  forme  primitive  de  TÉglise  éta- 
blie par  Dieu  lai-mème ,  et  fondée  sur  son  essence,  elle  doit 
nécessairement  continuer  à  subsister  ainsi,  et  rien  ne  saurait 
Teifacer  de  son  histoire  ou  la  foire  disparaître laux  regards; 
la  cbaire  de  Pier<re  demeurera  toujours  le  point  de  départ  et 
le  centre  divin,  nécessaire,  historique  dé  Tunité  catholique. 
«  Il  y  a  un  Dieu ,  an  Christ ,  une  Église ,  une  chaire  (uria 
«  cathedra)  fondée  sur  Pierre,  d'après  la  parole  du  9ei- 
f  gneur.  Aucun  autre  autel  ne  saurait  être  élevé,  aucun 
t  autre  sacerdoce  ne  peut  être  formé ,  que  ce  seul  autel , 
c  ce  seul  sacerdoce.  Celui  qui  recueille  autre  part  dis- 
c  perse,  etc.  (&9).  >  En  conséquence,  saint  Cyprien  regarde 
toujours  révéque  de  Rome  comme  le  vicaire  de  saint  Pierre, 
comme  le  possesseur  temporel  de  cette  chaire  à  laquelle  sa 
prfmauté  était  attachée,  et  autour  de  laquelle  l'unité  de  FÉ- 
glise  doit,  d'après  la  décision  de  Jésus-Christ,  tracer  son 
cercle  (60). 

Quittons  pour  un  moment  cet  examen ,  et  '  voyons  dans 
quels  rapports ,  conformes  à  cette  unité ,  les  évèques  sont 
placés  à  regard  des  apôtres,  de  Jésus-Gbristy  de  l'Église,  de 
son  chef,  et  les  uns  à  l'égard  des  autres,  ici  nous  trou- 
vons généralement  la  maxime  positive  que  les  évèques  sont 
les  suceesslnirs  des  apôtres ,  et  par  conséquent  lés  héritiers 
dé  leur  puissance ,  de  leur  autorité,  de  leur  emploi  et  pnr 
conséquent,  puisqu'ils  ne  font  que  remplacer  les  apôtres 
dans  toutes  les  fonctions  qui  ne  leur  étaient  pas  absolu- 
ment personneUes,  ils  tiennent  vis-à-vis  de  l'Église  la  même 


.•  (48)  E|yp.  73,v  p.  280  S4.  ;  70,  p.  S70.  —  (49)  Ep.'40,  p.  103  sq. 

(90)  Ep.  tt2,  p.  100b  Fadus  eal  auUm  Conieliiii  epitco^us  Dek...» 
enu B«no  ante safMstiis  eitet ,eaiii  VabiMi  locns,  id ett»4mm  loeas 
Peiri  >  et  gni^s  eathadi»  êaeerdoiaUs  TMsavet.  —  Ep.  7tt.  âtephanat 
tic  de  epiicopatiu  sul  loco  glorlatur/et  ■ewcesaliQirem  Pétri  lenere 
Gontendit,  super  quem  fundameota  Ecdesise  collocata  sant/ 
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pOfitioQ  qiiQ  Jibu^Cbrût  avait  assignée  aux  apôtre».  ié%w 
Çbriit  parle  aux  apôtres  et  par  conséquent  à  tous  les  cheb 
qui  ^uecèdent  aux  apôtres  en  vertu  do  la  mission  représen- 
tative (vicarin  ordinatione)  ut  dit  :  •  Celui  qui  vous  écoute 
f  m'écoute ,  et  cislui  qui  œ'iieoute,  écoute  ^lui  qui  Di*a  en<> 

<  vo)é  ($i).  »  --*  Quand  Notre-Seigneur.,.  régla  la  dignité 
de  révéque  et  ^s  rapports  avec  son  Égjise ,  il  dit  à  Pierre  : 
1  Je  vous  dis  vous  êtes  Pierre ,  et  sur  cette  pierre  jo  bâtirai 
i  mop  Église.  C'est  donc  de  là  que  ciMuroenoe,  au  milieu 
fl  des  Tiojssitudes  des  temps  et  des  suoeessiops  {per  vicet 
$  iemporum  at  successionum)  et  que  se  poursuit  Tordina- 
c  tion  des  évoques  et  la  constitution  {ratio)  de  l'Eglise»  de 
fl*  telle  foison  que  l'Eglise  est  fondée  sur  les  évèques,  et  que 
M  tout  acte  eci^iésiastique  est  nécessairement  dirigé  par  ces 

<  ebefs.  Car  cela  a  été  établi  ainsi  par  une  loi  divine,  • .  (53)  i 
I^s  évoques  I  quoique  élus  par  le  clergé  et  le  peuple,  ne  sont 
point  par  ce  motif  des  organes  de  l'Eglise»  pour  autant  que 
par  l'Eglise  on  entend  l'ensemble  des  fidèles  (  ils  ne  aont  pas 
pou  plus  les  administrateurs  d'une  autorité  résidant  dans  U 
masse  f  ee  sopt  4e  véritables  vican(  apostofarum^  4ea  por- 
teurs i^  pl^vM  pouvoirs  conférés  par  Dieu  aux  apôtres  «  et 
en  ce  am  U  ^(  bl^P  plm^  convenable  0»  I^  appeler  des  or* 
gane#  de  Jésus^Chrlst .  seslieutenaui,  par  qui  le  Seigneur 
«ouverpe  sou  Kglisfi  t  La  a^^i  origine  de»  bér4aiea  et  des 
«  sebism^i  s^  trouv»  en  ee  que  ron  n'obéit  pas  au  prêtre  de 
$  Dieu  >  «n  ee  qwe  Vqu  ne  re^onni^  pas  qu'il  j  en  a  on  qu'il 

(51)  Ep.  6e>  p.  2G4.  —  Ep.  75,  p.  307.  Potefitas  crgo  peecatoram 
remUtendornm  apostolis  data  est  et  eccleslis,  quas  lUi  a  Ghritto  misti 
oonittUienuil ,  «t  ^piioopis ,  qui  eia  ordlnalieM  viofria  sqomimriiiit 
^  CKrpr.  Aota  Qbwû*  Ctatiliag.)  p*  êûê  i  atanlfaata  mt,  aantenCia  Do- 
■doi  noUrlJodl» CluMl  apeatoloi  fWM  HittMtta  et  Ipafai  aoHif als^ 
titMi  n  Vatii  iQil  éataai>tiamitieaila ,  ipiiam  aos  naoeailwm  «adaai 
foÊfÊÊêtÈô  eectoalaÉi  Bai  fjiiiKiMMUei* 

(5-i]  Ep.  SKT.  I 


MlWr   GYPRIBN.  M7 

i  hnt  regarder  Gomme  prêtre  temporel  (évoque)  ^ans  TE- 
f  glise  f  et  comme  juge  à  la  place  de  Jésus-Christ  (  vic^ 
f  Christi)i  ear  si»  d'après  TorâonnaDce  divine,  toute  la 
f  fraternité  obéissait  a  celui-là,  nul  ne  pourrait  rien  entre- 
f  prendre  contre  le  collège  des  prélres  (53).  >  L'ordinattou 
même  des  évèques  n'est  que  la  continuation  d*une  missioa 
de  Jésus-Cbrist ,  propagée  d'après  l'ordre  de  Dieu  par  le$ 
premiers  possesseurs  de  l'autorité ,  et  c'est  Jésus-Christ  quj 
ordonne  chaque  évèque,  qui  Tinstitue  à  la  place  des  apâtreS| 
et  le  revêt  de  ^on  autorité  ($&).  Ainsi  la  forme  fondamen- 
tale de  TEglise  reste  la  même.  Si ,  comme  nous  l'avons  vii 
plus  baut|.r£glise,  tant  dans  son  origine  que  dans  son  ex* 
tension  »  est  inséparable  de  l'unité  des  apôtres ,  de  laquelle 
et  sur  laquelle  son  édifice  s'est  élevé  et  dans  laquelle  il  est 
renfermé  ;  par  la  même  raison,  elle  est  aussi,  en  vertu  dç, 
sa  constitution ,  renfermée  de  la  même  manière ,  dans  les 
ëvèques  et  leur  unité.  L'évéque  et  TEglise  sont  insépara- 
blement unis  Tun  à  l'autre.  Ils  ne  peuvent  exister  Vun^ 
sans  l'autre.  Se  séparer  de  Tévéque  9  c'est ,  quant  aux 
effets ,  la  même  chose  que  se  séparer  de  l'Eglise,  c  I^rs<r 
«  que,  dans  l'jEvangile  (5,  Jem^  vi«  62),  quelques  disciples 
c  quittèrent  le  Seigneur  à  cause  de  ce  qu'il  leur  avait  dit,  il 
«  s'adressa  aux  douze  apôtres  et  leur  dit  :  «  Yoidez-vous 
€  aussi  vous  retirer?  *  Alors  Pierre  lui  répondit  et  dit:  «  Au- 
«  près  de  qui  irions-nous  ?  Vous  avez  la  parole  de  la  vie  éter- 
•  nelle. ..  >  En  cette  occasion  ce  fut  Pierre  qui  parla ,  Pierre 
c  sur  qui  l'Eglise  devait  être  b^tie  ;  il  fit  voir  par  soi  paroles, 

(53)  £p.  55,  p.  177.  II.  ep.  ^.  Quam  oh  rem  si  loajeataUi»,  Pei:» 
qui  aacerâotes  ordioat,  cogitaverisj  gi  Qurisium,  fvi  fu^bltrio  et 
nota  et  prsaenUa  sua  et  praq^sîtOA  iptot ,  et  ecdesiam  cum  prippo»* 
iltifguberoal^etc. 

(M^  Ep«45,  p*  134.  Domiuud  eacerdotes  sibi  eUgere  ïu  EodesU 

tu  a  et  coDiUtuere  Uignatur giibernantes  ioffirçae  et 

Mrans  »  etc.  U.  ep.  60,  p.  244. 
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que  TEglise  ne  8*étoigne  jamais  de  Jésus-Chrfôt  »  et  que 
cette  Eglise  est  le  prêtre  avec  le  peuple,  uni  à  loi,  et  le 
troupeau  fidèlement  attaché  à  son  pasteur.  C'est  pourquoi 
TOUS  devez  savoir  que  l'évèque  est  dans  l'Eglise,  et  TEgiise 
dans  l'évèque,  et  que  si  quelqu'un  n'est  point  en  communion 
avec  révèque ,  il  n'est  point  dans  l'Eglise  ;  ceux  qui  n'ont 
point  reçu  des  prêtres  de  Dieu  la  paix  de  l'Eglise ,  s'aban- 
donnent à  de  vaines  illusions,  s'ils  s'y  introduisent  par  des 
voies  détournées  et  croient  pouvoir  en  secret  entretenir 
la  communion  avec  quelques  uns  ;  car  l'Eglise  qui  est  ca- 
tholique et  une ,  qui  n'est  point  déchirée  ni  divisée ,  mais 
resserrée  de  tous  côtés,  est  unie  par  le  ciment  des  évêques, 
I  attachés  les  uns  aux  autres  (55).  >  Ce  rapport  deFévè- 
que  avec  TEglise  qui  lui  est  confiée,  est  parfaitement  analo- 
gue à  celui  de  Jésus-Christ  avec  l'Église  universelle,  et  c'est 
pourquoi  saint  Cyprîen  y  applique  le  passage  de  l'épitre 
aux  Ephésiens,  v,  31,  32  (56)  ;  et  elle  est  tellement  exclu- 
sive que  lorsqu'un  évêque  a  été  une  fois  légitimement  élu  et 
ordonné  pour  une  église ,  un  autre  ne  peut  se  placer  ou  se 
laisser  placer  à  côté  de  lui ,  faisant  ainsi  l'anti-évêque ,  sans 
perdre  la  communion  non  seulement  de  cette  église  parti- 
cblière ,  mais  encore  de  l'Eglise  universelle  (57).  On  recon- 
natt  tout  de  suite  combien  cette  disposition  est  conséquente, 

(55)  Ep.  69,  p.  265.  —  (56)  Ep.  49. 

(57)  Ep.  41...  InteUigant,  episcopo  semeL  facto  et  coUegarum  ac 
plebls  testimonlo  comprobato ,  âlium  conititu!  nuUo  modo'  posse.  — 
Ep:76>  p.  S19.  Et  Sddrco  Dominas  Insinuana  nobli  unllàtem  de  di- 
vina  avetoritate  venfenfem  ponit  et  dicit  :  c  E§^o  et  Pater  unum  su- 
mus.: .  1  "Al  autem  grez  unn»  est;  qdomddo  potest  gregi  adnumerari, 
qui  in  numéro  gregis  non  est?  Aut  pastor  habèri  quomodo  potest, 
qui  manente  vero  pastore  et  in  Ecclesia  De!  ordinatione  succédanés 
praeridente,  nemhii  suocedens  et  a  sefpso  Sncl^lens  allènus  fit  et 
profana»?...  etc.  Ibltf.^  p.  317.  Habere*  aut  tenere  eccleriam  nnllo 
modo  potest,  qui  ordlnatus  In  Ecclesia  non  est. 
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si; comme  saint  Cyprien  le  soutient,  il  a  été  établi  dans  Fori- 
gine  une  chaire  commune  pour  l'ensemble  de  l'Eglise  fondée 
par  Jésus-Christ  ;  ce  qui  est  Vrai  pour  le  tout ,  doit  l'être 
aussi  pour  chacune  des  parties  ;  pour  chaque  église ,  il  né 
peut  y  avoir  qu'un  seul  évéque  qui  transmet  et  imprime  sans 
altération  le  dépôt  de  la 'foi  à  son  troupeau  :  e!est  ainsi  que 
la  forme  primitive  de  l'Eglise  demeure  toujours  la  même.  Si 
l'Eglise  tire  son  origine  de  l'unité  placée  par  Jésus-Christ 
dans  la  personne  de  Pierre,  nous  retrouvons  cette  empreinte 
dans  tout  ce  qui  dérive  d'elle ,  tandis  que ,  d'un  autre  côté, 
ce  même  principe  vi^fiant  ramène  à  l'unité  les  parties  les 
plus  éloignées  du  eentre  commun. 

Mais  si  le  peuple  chrétien  et  son  évéque  sont  nécessaires 
l'un  à  l'autre  par  l'ordre  de  Dieu  pour  l'unité  eôclésiastique, 
et  de  la  manière  que  nous  venons  de  le  décrire ,  au  point 
que  leur  union  est  une  condition  indispensable  de  l'union 
avec  Dieu  ;  il  ne  faut  pas  oublier,  d'un  autre  c6té,  que  cha- 
que partie,  en  tant  que  partie ,  n'existe  pas  pour  elle-même, 
mais  dans  ses  rapports  avec  le  tout ,  en  sorte  que  le  devoir 
que  le  pasteur  doit  remplir  sur  une  portion  du  troupeau , 
^'étend,  par  sa  nature,  sur  le  troupeau  tout  entier,  et  que 
chaque  évéque  est ,  par  sa  position,  solidaire  envers  Jésus- 
Christ  pour  l'Eglise  tout  entière.  Or  de  ce  rapport  de  cha- 
que évéque  avec  l'Eglise  universelle,  résulte  nécessaire- 1 
ment  Tiinité  de  l'épiscopat ,  dont  chaque  membre  individuel 
possède  le  tout ,  tandis  que  le  corps  entier  adopte  chaque 
membre  dans  son  unité.  Les  intérêts  de  chaque  église  en 
particulier  sont  donc  aussi  lès  intérêts  de  chaque  chef  d'une' 
église.  C'est  pénétré  de  ce  sentiment  que  saint  CypHeh  écrit 
au  pape  Etienne ,  au  sujet  de  l'église  d'Arles,  dont  un  évé- 
que schismatique  mettait  lé  salut  en  danger,  c  C'est  pour- 
c  quoi ,  très  cher  frère ,  la  nombreuse  corporation  des 
c  évèques  est  attachée  ensemble  par  le  ciment  d'une  con- 
c  corde  mutuelle  et  par  le  lien  de  l'unité,  en  sorte  que  si  l'un 
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d'entre  poils  proelamait  une  hérésie  et  se  permettait  de 
déchirer  et  de  dévaster  le  troupeau  de  Jésus-Christ  »  les 
autres  devraient  courir  au  seeours  et  rasseaibler  le  trou- 
peau, como^e  il  eouvieut  h  d'actif  et  tendres  pasteurs  ds 
Jésus-Cbrist,  Car  lorsqu'un  port  de  mer  rompt  ses  ietssi 
ef  devient  par  là  dangereux  pour  les  vaisseaiuc ,  les  capi- 
taines ne  conduisent-ils  pas  leurs  navires  vers  d'autres 
ports  voisins  dont  l'entrée  est  plus  Csctie  et  le  mouillsgs 
plus  sûr?  >  Après  avoir  appliqué  cette  comparaison  aox 
chrétiens  d'Arles ,  il  continue  ainsi  :  •  Car  bien  que  nom 
soyons  beaucoup  de  pasteurs*  nous  paissons  tous  le  mèms 
troupeau ,  et  il  nous  est  ordonné  de  rassembler  et  de  soi- 
gner toutes  les  brebis  que  Jésus-Christ  s'est  acquises  par 
son  sang  et  par  sa  Passion.  »  Par  cette  raison^  il  demande 
au  pape  la  destitution  de  Tévéque  schistnatique,  f  afin  que 
«  celui-ci  ne  porte  point  un  jugement  sur  les  évèquos  eatho- 
«  liquesi  mais  reqoivent  le  sien  d'eux  9  et  qu'il  n'agisse  pat 
c  comme  s'il  av^it  condamné  le  collège  des^évèquest  quand 
c  ce  sont  eux  qui  l'ont  condamné  (fiS).  »  Par  le  mêoie  motif 
qui  fait  que  chaque  troup^u  individuel  est  confié  i  l'unité 
de  ^'ensemble  des  év(ques,  il  s'ensuit  que  la  participation  aux 
fonctions  4e  pasteur  a  pour  condition  la  recoipnaissance  et 
la  réceptiop  par  ceux*ci,  et  que  nul  ne  pei^t  exercer  l'autorité 
épiscopale,  à  qui  une  place  a  été  refusée  dans  le  oorps  de 
l'épiscopat.  (  Peut-il  passer  pour  évéque»  celui  qui,  après  Té- 
lectiQu  légale  d*un  évéque,  se  laissa  sacrer  comme  fum 
évéque  par  des  apostats,  quand,  depuis  Jésus-Christ,  U  n'j 
a  ipi'upe  seule  Eglise»  répandue»  par  ses  divers  membrssi 
sur  toute  ia  surfisse  de  la  terre,  et  qu'il  n'y  a  non  plus 
qu'un  seul  épiscopat,  divisé  en  un  grand  nombre  d'évfr< 
ques  tous  unis  entre  eux  $  celui,  disrje,  qui ,  après  la  tra- 
dition de  Dieu ,  après  l'unité  de  l'Ëglise  catholique  bien 
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«  r^ffirnie  et  reeierrée  de  toutes  parti,  esMte  d'édifier 
f  une  église  htimaiDe,  et  enroie  ses  noaveaiix  apôtres  dans 
c  la  plupart  des  Tilles  pour  y  poser  de  nouveaux  feude^ 

«  mens  de  son  institution  1 Il  (Notation)  ne  pouvait  pas 

«  oenserrer  la  dignité  épîseopale  quand  il  aurait  été  Ml 
•  évéque  avant  ComelHe,  s'étant  séparé  du  eorps  de  ses 
i  oeévéques  et  de  Tui^ité  de  l'Eglise;  oar  Tapdtre  noua 
«  exhorte  à  nous  transmettre  les  uns  aux  autres,  afin  do  ne 

<  pas  nous  éoarter  de  Tunlté  fondée  par  Dieu Or  dono 

c  celui  qui  ne  eonserve  ni  l'unité  de  Tesprit  ni  Tunion  de  la 
«  paix  et  qui  se  sépare  du  lien  de  l'Eglise  et  du  oollége  des 
«  évéquest  ne  peut  avoir  ni  la  puissance  ni  le  rang  d'un  évé- 

<  que,  puisqu^il  n'a  voulu  conserver  ni  l'unité  ni  la  paix  de 
f  l'épiseopal  (â»).  > 

Josqu'iei  nous  avons  prouvé  l'unité  des  évèqoes  par  la  po- 
sition qu'ils  oocupent ,  selon  S.  Cyprien  i  les  uns  envers  les 
autres ,  et  chacun  d'eux  envers  l'Eglise.  Une  troisième 
prenve  •  et  la  plus  forte  de  toute  »  se  tire  de  leur  position  à 
l'égard  dos  apôtres»  et  de  celle  de  ces  derniers  à  l'égard  de 
saint  Pierre.  Nous  avens  vu  que  la  volonté  de  JésusrChrist 
était  que  les  apôtres  chargés  de  la  fondation  et  de  l'économie 
de  son  ée^e,  ne  se  considérassent  pas  comme  un  certain  nom» 
bre  d'individus  ayant  les  mêmes  droits,  indépendans  les  uns 
dtes  autres, mMs  comme  une  masse  fimdue  en  «ne  par  une 
vokmté  et  dans  un  but  suprême ,  et  dont  Pierre  devait  étrf 
le  centre.  Les  évêque»»  successeurs  des  apôtres»  prirent  leur 
place  f  ainsi  que  saint  Cyprjien  nous  l'assure  à  plusieurs  re- 
prisost  et  par  suite^  d'après  cette  économie  divine,  ils  se  trou* 
TaicM  à  l'égard  de  la  okaire  de  Pierre  ou  bien  du  viôaire  de 
Pierre,  dans  la  méffle  position  oâ  les  apôtres  étaient  \  re- 
gard de  Pierre  lui-même.  Là  racine  de  laquelle  est  sortie 
dans  l'origine  le  tronc  et  l<;s  plus  beaux  rameaiîx  de  l'Eglise, 


(59)  Ep.  52,  p.  156. 
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demeiB'e  invariablemeot  lanterne  en  tout  temps.  Cette  racine 
est  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  etie  forme  le  point  de  départ  de 
l'anité  épiseopale,  et  par  conséquent  anssi  de  celle  de  l'Eglise. 
Cette  position  de  l'Eglise  de  Rome  à  l'égard  de  i'Ej^ise  nni- 
Tèrselle,  derévèque  deBome  kl'égard  de  Tensemble  des  évè- 
quesy  et  vice  versa,  est  décrite  par  Cyprien  de  la  manière  la 
plus  claire  et  la  plus  édifiante^  A  l'époque  du  sdiisme  dcNora- 
tien,  il  chargeait  tousceuz  qui  partaient  pour  Rome  t  de  reoon- 
€  naître  et  de  tenir  ferme  la  racine  et  le  sein  d'où  est  sortie 
«  l'Eglise  catholique.  «  L'union  avec  Corneille  équivalait,  se- 
lon lui,  à  l'union  avec  l'enseiiMe  ûd  l'Eglise  catholique  (60). 
Quant  aux  scbismatiques  qui  se  rendaient  de  Carthagei 
Rome,  dans  l'espoir  de  s'y  ftdre  reconnaître,  soit  par  la  rase, 
soit  par  les  menaces,  S.  Cyprien  dit,  en  parlant  d'eux: 
«  Après  s'être  donné  un  faux  évéque,  ils.  ont  encore  Taudace 
<  de  s'embarquer  pour  la  chaire  de  Pierre  et  pour  iapnoei- 
t  pale  église ,  d'où  l'unité  épiscopale  est  sortie ,  en  portant 
4  avec  eux  des  lettres  d'étrangers  et  de  scbismatiques,  sans 
c  songer  que  ce  sont  les  Romains,  de  qui  la  foi  a  été  l'objet 
c  des  éloges  de  l'apôtre ,  et  chez  qui  la  violation  de  la  foi 
«  ne  saurait  trouver  d'aceueil  (61  ).  »  Les  paroles  de  saint  Cf 
prien  s'expliquent  d'elles-mêmes.  L'Eglise  de  Rome  demeu- 
rait, dans  la  personne  de  son  évêque,  en  possession  de  la  posi- 
tk»  qu'elle  ne  s'était  pas  finte  à  elle-même,  qui  ne  lai  avait 
pas  été  accordée ,  mais  dont  elle  jouissait  depuis  saint  Pierre 

(60)  Ep.  45.  Nos  enim  siogaliB  (komam)  naTiganUbus ,  ne  con 
•candalo  uUo  naff garant ,  raUonem  reddeates  aclniiifl,  nos  hoftatoi 
esse,  ut  Eoclfltl»  catbolicsB  radicem  et  matricem  agQosoertnt  et  te* 
Bcrent..*  Ut  teXGoroeli)  uaiversi  coU^;»  noatri  et  cemimniicaUcNieB 
tuam,  id  est,  cathoUcae  Ecclesi»  uniUitem  pariter  et  Garitatem pi^ 
bâtent  flrmiter  et  tenerent. 

(61)  Ep.  S5,  p.  182  sq.  Ifavigare  aadent ,  et  ad  Pétri  Gatbedram 
atque  ad  Ecclfcsiam  principalem,  'unde  unitas  stfberdotalis  exorti 
est ,  a  schlsnaaticis  et  profanis  litteras  ferre ,  etc. 
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par  légitime  succession  ;  Thistoire,  de  même  que  le  droit  di- 
TiD,  nous  montre  en  elle  la  principale  église  parmi  toutes  lefc 
églises  catholiques  et  le  centre  de  réunion  de  Tonfité  épisco- 
paie.  Elle  regardait  en  conséquence  comme  un  devoir  de 
s'occuper  sans  relliche  de  toutes  les  églises  répandues  sur  la 
terre  (tô)  ;  et  m  retour  de  cette  sollicitude  et  dans  l'intérêt 
de  Tunîté ,  les  pape&  exigeaient  des  évéques  qu'ils  reconnus- 
sent la primAe  delà  chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'ib  prouvas^ 
sent  leur  reccoanaissance  par  des  actions  (65).  Saint  Cypiien, 
qui  en  avait  la  conscience  la  plus  intime,  entretenatt  une  cor- 
respondance active  et  non  interrompue  avec  Féglise  ùd 
Rome  et  l'instruisait  de  tout  ce  quMl  entreprenait;  alors 
même,  qu'il  lui  devint  impossible  de  s'entendre  avec  le  pape 
Etienne ,  son  refus  d'admettre  le  droit  de  prhnatie  ne  s'éten- 
dit que  sur  un  seul  cas  particulier,  au  sujet  duquel,  d'une 
part,  il  avait  la  raison  de  son  côté,  et  où,  de  l'autre,  à  ce  qu'il 
pensait ,  ime  pratique  diffiirente  pouvait  être  admise  sans 
rompre  l'unité  (64).  Il  n'y  a  qu'un  jugement  prévenu  qui 
puisse  interpréter  au  détriment  de  la  suprématie  de  l'Eglise 
un  di£Rérend  passager,  et  fort  excusable  de  part  et  d'autre. 
Or,  de  quelque  côté  que  nous  tournions  les  regards,  vers 
le  dedans  ou  vers  le  dehors ,  soit  que  nous  considérions  le 
fruit  encore  dans  son  germe  ou  Tarbre  étendant  au  loin  ses 
branches  toufltaes ,  partout ,  dans  les  parties  comme  dans 
Tensenable ,  nous  reconnaissons  la  loi  organique  de  l'unité: 
L'Église  catholique  présente  une  organisation  parfaite,  plus 


(62)  E^  2,  p.  28.  Ecclesia  (Romana)  cum  siimma  soUicUudiae  ex- 
<;ubat  pro  omnibus  >  qui  invocant  nomen  Domini.  —  It.  ep.  37. 

(63)  Ep.  61,  p.  273  ;  it.  76,  p.  319.  L'expression  Primatum  feneré, 
éfaûC,  d'après  ces  passages ,  dès  lors  la  manière  d'exprimer  cela, 
t^ODfirme  la  notion  qu'on  en  a^vait. 

(64)  Ep.  72,  p.  276  ;  ep.  «2,  p.  1»5. 
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yufiite  qu'auciUM  autre  *  |>iree  qua  ioa  origioe  eit  dltino , 
•omiM  MMi  «iHOoa  et  m  ffmaie;  la  terre  n'a  jamaU  ries 
priMlttit  et  lia  prodoira  janaii  riao  de  plut  beau ,  de  plus 
merveilleui  «  de  ploa  ravi»aaDt.  SaintCyprien  était  enthou- 
aiafiné  de  aoo  tuUiaie  aipeet  lorequ'il  éériTît  eas  mots  qui 
M  «ont  defaniw  parftîtement  eomprébeosibles  qu'ea  ee  mo- 
ment.  «  U  a'y  a  qu'ua  eorpi  (Éphé$.,  iv,  kS)  et  qu'ua  a^ril; 
jk  Qoiu  n'a?oii8  été  appelés  qu'à  une  miiae  e»|^aBee  ;  ii  vlj 
a  qu'uD  Seîgoeor,  qu'une  foit  qu'un  baptême,  qu'un  Dieu. 
Cette  muté,  neus  devons  la  tenir  ferme  et  la  protéger, 
nous  antrea  évéquea  i  qui  préaîdons  à  l'ÉgUse-,  afin  de 
flioatrer  ^lue  Tépiieopat  auiAî  est  vn  et  indivMbte.  Nul  ae 
doit  tromper  sesirires  par  des  mensonges  ;  nul  ne  doit 
défigurer  par  de  la  perfidie  la  vérité  de  la  foi*  L'épiieopit 
est  un  eorps  dont  cbaque  évéque  possède»  une  partie  et  est 
eiwtion  pour  le  tout.  L'Eglise  anssi  est  un  eorps  qui  se 
propage  avee  fertilité  de  toutqfi  ports ,  de  même  que  le 
soleil  qui  est  unique,  mais  qui  a  beaiicettp.de  Tayooa; 
eomme  l'arbre  qui  a  beaucoup  de  breacbea»  mais  ooe 
seule  raeiae  qui  maintient  le  tout  ;  comme  une  souree 
d'oOsortent  beaueoupde  ruisseau*  tandis  qaé  Taboodanee 
de  l'eaa  qu'elle  répand  ne  l'emptebe  pas  d'èire  une  source 
unique^  Enlevez  un  des  rayons  i(u  soleil ,  l'uaité  de  la  is- 
mière  n'en  sera  point  attsctée;  eovp^i  une  braacbe  de 
l'arbre ,  cette  branche  ne  pourra  plus  subsister  ;  séparez 
le  ruisseau  de  la  source ,  il  se  desséchera.  C'est  ainsi  que 
l'Eglise  du  Seigneur,  toute  remplie  de  lumière ,  verse  ses 
rayons  sur  toute  la  terre  ;  il  n'y  a  pourtant  qu'une  seule 
Imniêre  qtii  se  répand  partout ,  et  l'unité  du  eorps  ne  se 
divise  point  ;  ses  ramcaa)^  pleine  de  vie  couvrent  toute  la 
terre  ;  elle  épanche  de  son  sein  les  ruisseaux  les  plus  aboD- 
dans  ;  et  pourtant  ii  n'y  a  qu'une  tête ,  une  source  i  uae 
«  mère ,  riche  de  ses  fertiles  recrues*  C'eet  de  son  sein  que 
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4  DMs  naissons ,  de  son  lait  que  noas  sotnines  nourris ,  de 
«  ioû  esprit  que  nous  sommes  animés  (65).  » 

Dans  ses  lettres ,  saint  Cyprien  s'étend  encore  pins  lon^ 
gnement  sur  les  rapports  plus  directs  de  Tévèque  avec  son 
église.  Organe  et  lieutenant  de  Jésui-Christ ,  sa  dignité  est 
immédiate ,  et  en  cette  qualité  il  est  placé  au-dessus  de  tout 
tribunal  humain  «  et  responsable  seulement  envers  Dieu  ; 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  commette  pas  de  crimes  qui  le  reo- 
;dent  incapable  de  remplir  désormais  ses  fonctions  ;  dans 
ces  cas,  les  droits  du  corps  entier  agissent  contre  lui  (66). 
L'évèqne  est  le  chef  de  son  clergé  subatterne  ;  il  est  la  source 
oMditiçiiMlfo  de  Tautorité  spirituelle  de  ce  clergé  ;.c*est  lui 
qui  en  choisît  les  membres  »  d*accord  avec  le  clergé  et  le 
peuple  ;  c'est  loi  qui  les  consacre  au  service  de  l'épiscopat  ; 
iexereioe  de  leur  autorité  spirituelle  dépend  de  sa  vol(Hité, 
tt  cesse  quand  il  le  retire  (67).  La  différence  entre  Téveque 
et  te  prêtre  n*a  |)as  besoin  après  cela  d'autre  éclaireissement. 


(e5)  J>e  UaU.  «cel.,  e.  5. 

(CG)  Sp.  72.  — ^  Ac(.  GoncU.  Gartlu^.,  p.  587.  Menuet  «DiBi  qnis^ 
quain  DOstrum  epitcopum  se  e»e  epiflcoporum  conslUult...  qiMiulo 
liabeat  qmnis  episcopus  pro  licentia  libertatis  et  potesUtu  arbitrlum 
proprium,  tamque  judicari  ab  aliô  non  pOssit,  quam  nec  îpse  potest 
alterum  Judioare ,  etc. 

(67)  Ep.  65,  ad  Rogaf.  Memioisse  atti^m  diaconl  dcbene ,  qtionialki 
aposlolos,  iâ  eet,  epiicoipetet  pnepositos  Ilouilaos  slcglt}  dlaeôndB 
maUm  pml  afcensum  Domlni  ia  e«lcis  apcalatt  albi  'OêOMatÊUvà , 
epkeopatiM  aal  ^  eecleate  miniatroa*  Qnodii  bo»  tBqittd  centra 
PeoJB  possomofl  >  qui  epiacopos  lacit ,  possunt  et  coolra  noa  diaconi , 
a  quibus  fiant.  —  Ep.  9.  En  parlant  de  prêtres  réfractaires  qui  ne 
Toulaient  pas  obéir  aux  évêques ,  il  dit  :  tJt  intérim  prohitteantbr 
offerre ,  acturi  apud  nos...  causam  sùam  ;  —  la  Suspenslo  ab  ordine. 
Ibid.  Il  décfaré  que  c'est  oMTenaer  gfrièvement  Dieu  :  Quando  aliqùi 
•^e  istesl^yterts  nso  tirrangelli »iie6 1o<Asui  memcrssi..  c«n  ccAtum^* 
Ua  et  contemtu  pnefiositi  (epiacopi}  (otum  iiibi  viodiceaL.  —  II.  Efi. 
55,  p.  175sqq. 


i96  I^  PATHOiOGlB. 

L'iostttution  divine  est  eoaaprise  dans  ce  que  saint  Gypriea 
dit  de  la  nature,  de  l'origine,  de  retendue  et  du  rapport  des 
ftmetions  de  T^véque  à  celle  de  Tapâtre ,  ainsi  que  dans  U 
qualité  exclusive  de  celte  dignité  dans  les  diversea  églises. 
Du  reste,  nous  trouvons  chei  saint  Cyprien  un  ordre.Mérar- 
chiquè  composé  de  six  degrés,  savoir /prêtres,  diacres, 
sous-diacres,  acolytes,  lecteurs  et  exorcistes  (6^).  Udobs 
apprend  en  outre ,  dans  des  lettres  fort  reuMirquables,  les 
règles  qu'il  av9it  adoptées  pour  le  choix  et  ravancement  des 
membres  de  son  clergé  (69). 

En  qualité  d'organe  de  Jésus- Christ  et  de  lieutenant  des 
ap6tres,,  Tévéque  est  non  seulement  le  gardien  de  I9  tradi- 
tion et  le  docteur  autorisé  de  la  foi,  maïs  encore  le  dispes- 
sateur  des  grâces  spiritueBes  que  Jésus-Cterist  a  tenues 
pour  nous.  C'est  lui  qui ,  de  droit  divin ,  administre  les  sa- 
cremens  ;  pour  que  ces  sacremens  nous  apportent  le  salut,  il 
Haut  les  recevoir  en  union. avec  Tévèque.  Un. certain  Papia- 
nus,  qui  mettait  en  question  la  légitimité  de  l'épiseopatde 
Cyprien ,  reçut  de  lui  cette  r^onse  :  c  Quel  est  donc  cet  or- 
«  gueil  usurpateur,  qui  veut  soumettreà  son  jugement  les 
«  cheft  de  l'Ëglise  et  les  prêtres  ?  Ainsi ,  si  nous  ne  sommes 
«  pas  purifiés  par  vous,  pas  absous  par  vous,  l'a  communauté 
M  sera  restée  pendant  six  ans  sans  é  véque,  le  peuple  sans  chef, 
<  le  troupeau  sans  pasteur ,  l'Eglise  sans  directeur,  Jésus- 
i  Christ  sans  lieutenant  et, Dieu  ^ns  prêtre!  U  estbieoi 
«  désirer  que  Pupianus ,  dans  sa  sagesse ,  eonfirme  la  déei- 
«  sîon  de  Dieu  et  de  Jésus4^hrist ,  afin  que  le  grand  nonibre 
«  de  fidèles;  d'entre  ceux  qui  notis  entourent,  qui  sont  mort 
c  depuis  six  ans ,  n'aient  pas  cessé  de  vivire  sans  paix  et  sans 
c  espérance  de  salut  ;  afin  que  Ton  ne  pense  pas  que  le  nou- 
c  veau  peuple  de  fidèles  n'ait  pas  pu  recevoir  de  /lou^h 
«  ..gr4ce  du  baptême»  la  grâce,  du  Saiotr£sprit  ;  afin  que  ta 


■f  a 


(68)  Ep.  28,  33,  34,  76.  —  (69)  Ep.  24,  33, 34. 
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c  paix  que  ows  avoaft  accordée  à  tant  de  péebeurs  et  de 
c  pénitens  à  qui ,  apràs  mûr  examen ,  nous  a? ona  rendu  la 
•  f  communion ,  ne  l'ait  pas  reçue  en  vain ,  faute  de  TaKuro- 
c  batîon  de  Pupiauua  (70).  •  I|  suivait  naturellement  de  là 
que  Taction  vivifiante  des  saccemeo^  de  TEgliseï  ne  s'étendait 
que  sur  TAni^é  de  Tégliaeque  Tév^e  embratsait»  et  était 
limitée  par  ellcf  mais  saint  Cyprîen  allait  plus  loin  encore. 
Confondant  lea  véritables'rapports  de  FéFèque  à  Jésus^Chriat 
et  aux  sacremens  qui  lui  sont  confiés  >. il  eberjdiait  de  cette 
manière  à  justifier  une  pratiqua  qui  n'asail  «uère  que  Tap- 
parence  delà  vérité,  et  dont  nous  aurons  pccasiaa<âe  parler 
plus  bas.  l^i  nous  allons  seulement  dire  quelque^  n)ats  en;* 
core  sur  la  doctrine  4e«  saaremens  en  i^articulier. 

Saint  Cyprien  s'étend  avee  de  iprt  granda  détaUi  sur  le 
baptême  at  ses  eft^ts.  «  L'Eglise,  rdit-il)  «  samblaMeat 
«  Paradis  ^  produit  des  arbres  filiitiers  i\enfiirBiés  dans  aes 

«  murs (^  arbres  s<Mit  arrpsés  par  quatre  fleuvea,  sa^ 

«  voir  la»  quatre  Evangiles  ,  par  le  moy^  desquels  elle  ae«- 
«  ecNrde  la  grâce  aalutaire  du  baptême  en.verto  de  l'infusion 
«  célestew  »  C'est  ^pourquoi  il  appelle  le  t^ptAme  Unda  ge^ 
nttcdis,  aquavitalis,  qui,  par  la  puissance  du  Saint-Esprit, 
est  rempli  d'une  force  géDératrice  céleste  c  qui  est  l'unique 
«  «ourcé  4^  toute  foi  ^  l'introductiàn  sali|taîre  ^  Ké^érance 
«  de  la. vie  éternelle,  et  le  mojen célei^tç  j)ar  lequel  Dieu 
«  purifie  et  vivifie  ses  serviteurs  (71)«  v .  ,       , 

Nous  at^ons  déjà  appris. plus  haut,  d'après  la  de^ripticn 
de  aaint  Cyprien  lui^néme,  une  partie  des  eifeCs  que  le  ba^ 
tême  produit  ;  nous  n'avons  qu'i  y  ajouter  ce  qui  suit  sur  le 
rapport  de  la  grâce  commnnîquée  par  Dîfù  avec  la  coopé- 
ration de  rhomnie.  «  SI  (  après  le  baptême  )  tu  continues  à 
c  suivrcL  le  Qbemjn  de  Tif  noc^pcf  et  de  la  justice ,  $i  tu  per- 
«  sévères  dans  la  rouie  où  lu  es  entré  avccla  ferme  té. qui  t'a 


>       ■         .  I  i'    .  'M         ^  f 


(70)  Èp,  69,  p.  264.  If.  cp.  84,  p.  472  fqq.  ■-  (71)  Fp.  73,  p.  281. 
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«  été  îMpirée  d'^n  haut,  si ,  attiré  v«rft  DtMi  av«<)  toute  la 
«  force  de  toi  eiprît  çt  de  tout  ion  cœur»  tu  eft  ce  qua  tu  ai 
«  dHPineneé  à  être;  alorail  t'est  permis  de  plaeer  le  but  de 

*  tes  fAMTts  à  une  hauteur  proportionnée  à  l'augasentation 
»  de  ia  grâaeepiritneile  (  pr  «.  il  ii'.eii  est  pas  des  dons  ifï  ei4 
*r  eqmaaaJ -des  Meafaiti  terrestres;  cem^Ià  n'ont  point  ds 
M^  tenne  ni  At  me^re.  L*espfft ,  qui  pénètre  à  grands  iloli, 

•  Meonnatt  ^olpt  de  bornes;  iieeuleaboodaiûment.  Notr« 
«  poitrine  se.iaentre  attéfée  et  ouverte.*  De  cette  grèse  q»i 
«  eoideà  pleins IxMrds ,  notre  foi  i^  oti tient* autant  ^'sMé 
«  est  eapiMe  d'isn  eentenir  (7è).  •  Qed  s'acoorde  aveec« 
91e  Cypriea-(|it4Aas  un  autre  endroit',  qne  eliaque  iiaptiié 
reçoit  une  vesure  égaie  de  grttse ,  dont  t'ang^nieiitatioii  ou 
là  dfeninttlim  dépand  de  la  emUatte  qu'il  mène  plus  tard  (73). 
lie-beptêaM,  soit  qu'on  Fadasiaistre  ^r  immersion,  oa, 
eomnM  ^ohes  les>  malades ,'  par  aspersion ,  produit  tes  roéses 
eff  es  ;  n  en  est  démêle  des  'enfin»  qnly  malgré  4eur  défaut 
d'iotriligOMe ,  sont  non  seulement  eapablea  de  lerêcafair, 
«juiaen  £mt  besoin  pour  leur  sMut  Ir  eapuse  du  péehé  origi- 
nd  (1k).  La  mMière  diâ  iiaerement  est  T.eau  naiuretts,  qui 


(72)  Ëp,  i.  Ad  Douai ,  p.  2. 

(73)  Ép.  Te,  p.  3^.  Sur  fa  question  si  Ib  GUnicI  reèe? ait  la  même 
arftee  en  iaptSnse  ^e  d'itUlres  qtii  sout  baptisés  par  ii&BieniÔB,'U 
répond .  Spiriius  S.  Bei>adi|iens<traifi'4«Uir,  ë«é^  saper  eiedastw 
Mus  IflAflsdilar,  Ifaai  si  (fies  Dwiikus  aninalttef  nascîlqr,  <l  is  wt 
sapec  onsMM  iisrt.  el^^f^all  huso.difTandiittr  ;  q}ifQi^mpgm  Gbridvs 
SOilat  dies  v^/v»  in^jçpclesia  sua  Wmen  vto^seterD^B  pMù  MVsUlfie 
Isrgjtur?..,  Plane  e^dfimi^râtmspirîtalis,  qu^e  ae^ualîter  in  bapllsmo 
a  credentibus  suoiitur^  in  conTersaliou^  et  aciu  nostro  postmodaa 
vel  minultur  ? el  augetur. 

<74)  iSp.  59,^.  211.  Qaid  enitn  ei  deest ,  qui  seuel  in  afaro  Bel 
BMnilias  formaUis  est?,..  QuaBCuiaqiM  a  Deo  fiant,  Del  CscteriiBtt- 
J^Mate  et  opère  perCecta  auni...  Peus,  ut  pejrs9oam  dob  accipi(«  «ie 
liec  aetatem^^cui^  se  omnibus  ad  co^^sUs  grati^B   conaeciUtfoeo 


^^^  d'.ah^4  QOP^aoï'é^  par  Tév^qu^  pour  cet  \mfj^  (lartiçii- 
Iiftr(7$)i  I^  f^/rme  en  ^st,  4'aprcs  Vordoon^n^  â^^i'^^i 
rîQVQoatioa  de  1«  S^mtc-Triniié  »  et  c'est  Tév^ue  qui  t^q  e$it 
le  ipiQiUre  (76^.  Du  reste,  Je  baptême  peut-être  rempUcé 
pér  lit  martyre ,  pourvu  qu'il  soit  sçufferl  ij^ns  li^  cqhuqu- 
uipa  de  rÇgUse  (77) . 

•    * 

S^t  Cyprien  4<>tiu^qe  Iq  a^creioeflt  del^  confiraiatiQU  dç 
^^lu»  du })%ptô(uei  et  cçt|:e4islU\cUoa Uû $ert  vuêiue,  d'^m  s^ 
di$cu«ftjQQ  ^v^p  Ëti^Du^ ,  comme  juxiut  d  nrr^  d*Qù  il  p^irt 
pour  ar^uoieater  eoptre  ses  adversaires*  £a  parlant  du  !>a- 
nparitaia  qui  avait  reçu  h  b^têtne  i\i  diacre  Pl^ilippç,  Riais 
le  34iR(-£spnt^deâ  i^pôtre§  Pierre  et  Jean  p^r  i'iinposiUod 
des  pA^ios,  il  dit  :  »  Cel^  $9  f^it  encore  wiourd'hui  parmi 
«  aoua,  c*^st-^dire  que  ceui;  qui  sont  baptisés  d^os  l'Î^U^e, 
•  sont  présentés  à  Tévèque  pour  recevoir  le  S^iint-Esprit, 
<«  p^r  UQS  prière  et  par  rlmpositioii  dçs  mw^^  •  et  p(uir  âtrc 
«  rêQ4iis  parfaU-s  pa;*  le.  s^^  du  3ei^çui;  «>  D'aiUeurii,»  if^ 
^ui  préeàde  fait  yoii:  éyideuupeat  que,  ce  ^ODt  d^ux  s^ar^T 
mens  difFerens  dont  il  parle,  tant  quant  à  Pacte  que  quant 
aui^.eSEets;  car  il  dit:  «  Pierre  et  Jean  ne  renouvelèrent 

'         '  , — ■■         — ï 1  '  »  ' 

«gualiMiU  libVata  jpraBl>ej^t.P^(r^iQ.  „  ForrQ  auleai  si  eUi^n  grav\«si- 
mis  UçUp(oritiUis  çt  in  Dieunvinultum  auV^  pecc^nti^qs  ,  cuiu  postça 
crP41<lerint ,  rçmis^a^eçç^tortfip  jdatm:,  çt  a  b^ii^o  e^a^raUa 
luemo  m-pUil^tar  ;  q[uaQtQ  .11^19  prpMbçri  mon  <JbBbet  jnf^us  ^  <iul  rcr 
çtius  oatua,  nîMl.Pfcc^yitx  Pi^i^ll(^s«cvlQà^m  A4ant  carnfilUer  nr.-- 
ti»8  qQDt^lnm  «>(^U  ^uU(}uJp  prima  pallvU^e  eoutraxlt,  ^ui  a4  re- 

.  niiMam  j^cç^^tMfjm  açcip;#Q4am  Uoq  jfni^çi  (ftçjH^f  accçdn  /  quocî  i^i 

reiDiUantur  non  propria,  sed  aliéna peccata. 

(7fi>  ^f  70,  p.  ^>9.  Qpwl^t  ei|;p  ii)iu»da¥i  ^  si^çc^c^iri'  t^am 
ipriilfl  ^  WcpT(to^p.,,tt|  pQgâit  b(^{Aisqi(9  èqo  p^cc^la  >ion\inw,  qui  b^p- 

\im^9  aW»W'  " .  • .  <      .      . 

(7Ô)  dp.  î3j  p.  5r78|»  2W-  Nos  (ppiscopï)  de  dlVinp  permissu  rîga- 

D^il9^i<^4f4m»I^6t  po^uliiv»  ,  nos  çustodimiis  termines  vitfOîutn  fbri- 

tium, 

'  -  • 

(77J  Pp.  73^  p.  378;  ep,  5^  p.  172.  -  -  Prçefat.  in  Exhort,  martyr» 
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«  pas  le  baptême  ;  ils  ne  firent  qu'y  ajouter  ce  qui  y  manquait 
«  par  feurs  prières  et  par  rimposition  des  mains  (78).  >  Si , 
dans  ee  passage ,  il  est  principalement  question  de  la  forme, 
dans  un  autre  il  mentionne  aussi  la  matière  de  ce  sacrement. 
«  €elui  qui  a  été  baptisé  doit  aussi  être  oint,  afin  que  par  la 
«  ?ertu  dn  cbrême,  c'est-à-dire  de  Tonctton,  il  devienne 
«  Foint  de  Dieu  et  puisse  avoir  en  lui  la^  grâce  de  Jésus- 
«  Christ.  Or,  TEucharistie  et  l*huile  avec  laquelle  le  baptisé 
«  doit  être  bint  sont  consacrées  sur  l'autel  ;  par  conséquent, 
u  cehii  qui  n'a  ni  autel  ni  église  ne  peut  être^anetifié  par  la 
«  création  de  l'huile  (79).  »  Saint  Cyprien  déduit  de  Fonité 
de  l'Eglise  que  hors  d'elle  on  ne  peut  administrer  ni  le  sacre- 
ment du  baptême  ni  celui  de  la  confirmation ,  puisque^  la 
matière  de  l'un  comme  de  l'autre  ne  saurait  être  préparée 
faute  d'un  antél  légitime. 

Pour  ce  quî  régarde  rEucharistiè,  on  tirouve  chez  saint 
Cyprien  tout  ce  que  l'on  peut  désirer,  non  teulement  sur  la 
croyance ,  mais  encore  sur  la  pratique  de  l'Église  à  cet 

>■■  t   '  ■■■—II,  .  ,  ■  ,  ■■  ,    |.  s        * 

(78)  Ep.  73,  p.  281.  QuU  SamarUanl  legiUmum  et  eccleSlasticiiffl 
iMiptifliiia  coDsecuti  faeraot^  bapUsari  eos  ultra  non  oportebat ,  sed 
Untumibodo,  quod  deerat,  id  a  Peiro  et  Jeanne  fkctum  est,  ut,  etc... 
Qnod  Dunc  quôque  apud  nos  gerituf,  ut  qui  iniBecle8lal)aptUaotiir, 
prœpositis  ecdesisi  offef antur,  et  per  nostram  oratSonem  ac  maous 
imposUioném  Spiritum  S.  conBequantur,  et  àlgnaculo  lyominîèo  con- 
summentur.  C'est  pourquoi  \\  sépare  a^t  les  deuï  sâcremens ,  noo 
seulement  quant  à  la  chOîse,  mais  encore  quant  au  nombre.  Ep.  72. 
Tùnc  enim  plenè  saneUficarl  et  esse  filii  Dei  possunt,  si  utroque  Sa- 
cramento  nascantur.  '■'■". 

(79)  Ep.  70,  p.  260.  Udgl  quoque  necesseest  eum ,  qui  baptizatos 
sit ,  ut  accepto  chrlimate^  id  est ,  unctione,  esse  uiietus  Bel  et  ht' 
bere  in  se  gratiam  6hristi  possit.  Porro  aulem  eucbarisUa  et  vnée 
baptizati  ifngûntur,  oleum,  imaltari  sanctificatur.  I>ails  ce  dernier 
passage  les  leçons  varient  :  EucbarisUa  est,  unde;..*  oleum  in  alliri 
sanctificatur  ;  au  lieu  de  cela  on  lit  dans  Baluze  :  oleo  in  ait.  sancti- 
ficalo  ;  le  sens  est  pourtant  clairement  éxpUqué  par  ce  qui  siût. 
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égard.  Il  dit  en  plosieurs  endroits /de  la  naaière  la  plus 
claire,  qne  TËucharistie  est  la  véritable  substanoe  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ.  En  expliquatit  les  paroles  t  Pa- 
nent nostram  quotidUanum  de  nobts  hodie  ^  0  dit  :  c  Le 
pain  de  la  vie  est  Jésus-Christ ,  et  ce  pain  n'est  pas  celui 

de  tous  V  mais  le  nfôtre et  nous  demandons  que  ce  pain 

nous  soit  donné  tous  les  jours ,  afin  que  nous  qui  sommes 
en  Jésus-Christ*  et  qui  recevons  tous  les  Jours  FEucharis- 
ticf comme  aliment  du  salut ,  nous  ne  soyons  pas,  par  un 
grave  méfait ,  exclus  db  la  communion  du  pain  céleste  et 
séparés  du  corps  de  Jésus-Christ ,  qiiî  a  dit  lui-mémè  :  Jt 

suis  le'pain  de  vie  qui  est  descefadu  du  ciel Donc, 

quand  il  dit  que  cehii  qui  mange  de  son  pain  vivra  étér- 
nenement ,  il  est  également  clair  d'une  part  que  ceûi*A 
vivent  qbi  touchent  son  corps  et  qui  reçoivent  son  èrorps 
par  le  droit  de  Tunton ,  et  d'une  autre  qu'il  est  à  crah^re 
que  ceux  qui  éont  exclus  au  corps  de  Jésus-Cfirist  ne  de^^- 
viennent  privés  du  salut^  et  qu'il  fout  par  conséquent  prier 
pour  que  cela  ne  leur  arrive  pas ,  puisque  Jésus- Christ  les 
en  menace  luî-méme'en  disaht  :  c  Si  vous  ne  ihangez  la 
chaii^  du  Fils  de  Ttloptn^  et  si  vous  ne  buvez  son  sang  \ 
vous  n'aurez  ^as  la  vie  en  voii$.  »  Et  c'est  pour  cela  que 
nous  demandons  que  notjre  pain,  c'est-à-dire  Jésus-Christ, 
nous  soit  donné  chaque  jour,  afin  que  demeurant  et  maitf 
en  lui ,  nous  ne  sortions"  point  de  sa  sancUfiaatioii  et  de 
son  corps  (80).  •  Le  pain  céleste ,  l*Euchari«tfe  et  Jésus^ 
Christ  ^ont  considérés  dans  ce  passage  conimeétaiit  là  mime 
chose)  et  l'éxelusion  de  rEuchariitfe  comme  la  sét)âratloif 
du  corps  de  Jésus-Christ ',^t  de  Funion  avec  lui.  C'est  pour- 
quoi Cyprieninsiste  pour  qu'à  Fapproche  dé  la  persécution  on 
accorde  aux  pénttens  Fabsoluti#n  et  Fadmission  à  FEuçha* 
ristie  pour  les  défiwidre  coatre  la  craiftte  de>la  mort*  «  cômr 

(80)  De  Orat.  Domtnic.,  c.  18;  p.  421. 


tm  Lk  PATROliOGIV. 

» 

«  liant  pourmiH-notis  les  eneour«ger  à  Terser  leur 
M  ffWMt  confessa  la  foi ,  &i  noti»  leor  refiisîoni  le  sang  d« 
-«.  JéfiM-Cbriét  ponr  le«  soutenfr  dans  ie  eoubat?  Gomment 
«  leur  doûneriODS'iious  la  force  de  vider  le  ealiee  du  œar- 
«I  tyre  »  si  nous  m  I^  adrnetdoQs  pas  d'abord  à  boire  le 
n  calice  du  S^icneur  (81)  ?  ^^  H  se  plaM  en  coii6équeDC6f  de 
oeiàx  qui,  après  avoir,  peu  de  temps  auparavant»  sacrifié  aux 
idoles»  vieooent  toucher  le  corps  de  Jésu^Oirîst  avec  des 
inaius  souillées»  et  il  raconte  plusieurs  exeiio\>les  tervibles 
de  ce  qui  e^t  arrivé  à  ceux  qui  ont  osé  communier  en  pa- 
reille circonstance  (8i). 

Nous  savons  d'ailleurs  par  d'autres  passages  que  saint  Cj- 
prien  parle  souvent  Aa  sacrifice  de  F  Eucharistie.  Une  des 
Usures  de  ce  sacrifice  auquel  Jésus^Christ  donne  de^la  vérité 
^  d^  la  réalité  »  fut  cehû  du  pain'  et  du  vin  par  Melchisé- 
decb  (%i).  Dans  sa  letU*e  à  ^Caeoilius  »  il  s^tend  fort  longae- 
ment  sur  Uk  parties  essentielles  du  sacrifiée,  savQir  lemé- 

(»)  B^  M,  ^.  tTa.  . 

<82)  De  I«apsl8,  y.  381.  IL  «i^  .çl|e  des.  exemples,  de  son  teoH»' 
QutDdiim  (sacriflçata  Idoiis)  nobis  flacrificantibus  Ikt^ter  Qbrep^it, 
noR  cibnin,8ed  gladiam  libi  sumeos%t  felut  quœdam  Tcoena  lethalia 
iotra  fauces  et  pectosvdmitteifs,  aogi  et  anima  exteatuante  coocladl 
postmodùm  coKpIt...  paipnabs  et  tremens  coacidlt.  -«  Quidam attos, 
qala  et  tpae  maeiflatM,  SAfiriÉdlo  a  Bae«rdbte  eeMralo  pàften  cmi 
emtsaiattuiiis  est  IsftMimr  aecifere,  Sanctam  1>eiiiiiil  ediere  et-esn* 
treptire  aoë  psMI>  ele«rçm  Mr^  la  apertis  manlbiiB  Invenlt,  etc. 
r  Jy^}  EP'  ^1  P«  Saa^  bx  «ftoerdote  MeieliisedeQb  saorifieii  Povîoiei 
Hacramimtiim.pnBflj^atuyi  Tidemus««.  Qencs.  XIV,  S8«  Cf.  Ps..CXi 
4«,.  Quis  magis  i acerdo9  Pei  i|umml  qva^  I>omiDiis  noster  iesm 
ClirUtus,  qui  sacriâqum  Deo  Patri  obtuHt,  et  obtnlit  hoc  idevi 
quod  1IIél<Aisede<A  obtcrterat'^  ii  eat»  pànemét'viaum,  nnvakktdlicd 
cerptis  ^t  simgttftiétit.^.:  prtec^dlt  ante  Imago  sâcriidl  ObrfitI,  in 
pi^  et  ytob'Wil^éeî^etiélÊMà  rV|ttaak  r«m  pera^^ns  <at  aélmiUeBi» 
DftmînMa4>aoem>flt  caUcem  miztiun  vlno  obtuUtAet  qui  est  pleoiUuls 
•ritaiis ,  ? eritate m  pr»flgural«s  Imaflnls  adîaq»levH. 


Imee  de  l'eau  et  du  Tin  dao8  le  oaliee  »  pni$  il  dit  ;  «  Car  s'il 
«<  D^est  pas  periQi»  àfi  ?ioler  les  moifidres  commandeiDens 
c  de  Notre-Seignenr,  combien  Vest-il  moîos  d'en  eofreiiulre 
«  de  si  grands  et  de  «i  considérables»  et  qui  appartiennent  si 
«  fort  an  sattrement  de  la  passion  de  Jésu»*Chrt8t  et  de  notre 
«  rédeioption,  on  de  tbanger  par  une  tradition  hninaioe 
<  une  institution  di? ine?  Car  si  Jésus^Cbrist,  noire  Seigneur 
«  et  notre  Dieu»  est  lui-même  le.  souverain  prêtre  de  Dieu  le 

•  Père ,  qu'il  se  soit  offert  le.  premier  à  lui  en  sacrifice ,  et 
«  qu'il  ait  oomijttandé  qu'on  fisse  encore  la  même  chose  en 

•  mémoire  de  lui ,  ce  prètre-là  tient  sam  doute  seul  la  plaee 

•  de  Jésus-Christ,  qui  imite  ce  que  Jéstts*Cbrist  a  fait»  et  il 
«  n'offre  »  dans  l'Égli^  de  Dieu  le  Père  i  un  sacalfîee  entier 
«  et  véritable  que  lorsqu'il  t'dfre  de  Ja  même  f!»con  qu'il 
f  voit  que  Jésos^hrist  4'a  offsrt  (^4)»  i  Les  paroles  de  &lirft 
Cyprîen  d'après  lesqudles  Jésus-Cbrist»  en  qualité  de  grand- 
prètre,  remplissant  le  type  de  Melchisédeeh  »  offre  k  Dieu 
nomme  un  véritable  sacrifiée»  dans  le  dernier  repas»  saebair 
et  son  sangr  «  sons  la  forme  jadi9  typique  et  maint^ant  se»- 
Jement  insubstantielie  »  du  pain,  et  du  vin»  et  ordonne  aux 
apôtres  de  répéter  ce  sacrifice  à  $a  place;  ces  paroles  sont  si 
elaires  y  que  nous  né  saurions  comment  leur  en  substituer 
d'autres»  pour  rendre  ce  passage  plus  compréhensible  li  ceux 
qui  ne  partagent  pas  notre  opinicm  »  car  il  va  sans  dire  que 
l'auteur  n'a  pas  prétendu  que  Je  prêtre  renouvelM«  à  la  pbNse 
de  Jésus^Uirist»  son  sacrifice  sanglant  sur  la  croix*.  Et  si  l'on 
pouvait  en  avoir  un  seul  instant  l'idée ,  il  wfBrtit  <|e  se  rapr 

■ I  ■  I     !■    I    .       ».    ■■      !■■ I ■■.■.■!»» 

(84)  Ep.  62»  p.  230.  ...  Nam  si  Jésus  Ghrietv»  Domlniis  et  Deus 

•  * 

Qoster  ipse  e»t  summus  Sacerdos  Dei  Patrig,  et  sa«rificium  PatrI  $e 
ipsum  prîmus  obtulit,,  et  hoc  fleri  in  sui  commemorationem  praece- 
piC ,  nlique  ille  sacerdos  Tîce  Ghristi  Tere  fungitur*  <|ul  id ,  quod 
Gbristas  fecit,  imilatur,  et  saciifiQJuiu  \et^m  et  plénum  tu^ic  oITert 
in  ecclesia  Deo  PalrP,  si  sic  iiicipiat  o0erre^  secundum  quod  ipsum 
Chrii«tum  Tideat  ob^ulisse. 
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<  peler  les  paroles  de  saint  Cyprien  qui  précèdent  celles-là. 
c  Car  la  feille  de  sa  passion  »  prenant  le  caUce ,  il  le  bénit 
«  et  le  donna  à  ses  disciples ,  disant  :  c  Buvez  tons  de  ceci, 
«  car  c'est  là  le  sang  du  nouveau  Testament  qui  sera  ré- 
t  pandu  pour  plusieurs ,  pour  la  rémission  des  péchés.  Je 
«  vous  dfs  que  je  ne  boirai  plus  ce  fi^iit  de  la  vigne,  jusqu'au 
«  jour  où  je  boiî*ai  avec  vous  du  vin  nouveau  au  royaiube  de 
c  mon  Père.  *>  Nous  voyons  parla  que  \e  calice  que€e  Sei- 
c  gueur  offrait  était  mêlé',  et  que  ce  qu'il  appela  son  sang 
«  était  du  vin  ;  ce  qui  fiiit  voir  que  Ton  n'offre  pas  le  saog 
«  de  Jésus-Christ  torsqu'fl  n'y  a  pas  de  vin  dans  le  calice,  et 
•<  que  ce  n'est  pas  célébrer  et  sanctifier  comme  il  faut  le  sa- 
«  crifiee  du  Seigneur,  s!  notre  oblation  et  notre  sacrifice  ne 
c  répondent  à  sa  Passion  (8S).  >  Il  rejette  en  conséquence 
l'abus  qui  consistait  à  employer  pour  le  sacrifice  de  l'eau  en 
place  de  vin ,  comme  en  contradiotion  avec  l'institution  pri- 
aiitive  (neque  aliudfiat  a  nobis,  quant  quodpro  nobû 
Borhtnuspriorfecérit,  ut  calix ,  gui  in  commémoration 
têûm'  eju9  offeriur,  mixtus  vino  offeraiur)  ;  et  plus  bas  : 
c  Puisque  son  sang ,  par  lequel  nous  avons  été  rachetés  et 
'•  vivifiés  ;  ne  peut  pas  paraître  dans  le  calice ,  si  le  yin 
«  manque  dans  ce  calice ,  ce  vin  par  lequel  le  sang  de  Jésus- 
«  Cbrist.doit  nous  être  montré  (86).  >  Dans  ce  passage,  il 
'Cftt  dit  clairement  que  le  sang  eucharistique  est  la  rançon 
par  laquelle  nous  avons  été  rachetés ,  et  le  moyen  par  ItqûA 
MUS  devons  être  régénérés  ;  il  est  donc  identique  avec  cdoi 
-qfki  a  été  versé  sur  la  croix. 

*   (fô)Êp:'62,p.228:  ' 

(86)  Ibld.,  p.  ^0. ...  ISec  potest  videri  sanguis  ejus,  quo  redemli 
ei  f  iviftcatl  sumus ,  esse  io  calice ,  qaaado  Tîaum  dèsit  calici ,  qno 
Gtiriftti  sai/guis  ostendltur,  qui  scripturarum  omnium  sacramento  ic 
tesUmonlô  piœdicetur.  Puis  yiemient  les  expIicaUoos  des  types  ti 
des  prophéties.  Gènes.  9,  21  ;  14, 18.  Froyerb.  9, 1-5.  Gènes.  49, 11* 
Isai.»  63,  2. 
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Ce  qu'il  Tient  de  dire  est  eneore  expliqué  et  eMfirnié  par 
les  raisons  piMir  lesquelles  Jésus<^hrist  mêla  de  Teau  avec  le 
vin  dans  son  offrande,  t  Car,  eomme  Jésus-Cbrist  nous  por- 
c  tait  tous,  lui  qui  portait  tous  nos  péehés ,  nous  voyons  que 
c  l'eau  signifie  le  pain  j  et  le  vin  le  sang  de  Jésus-Cbrist. 
c  Ainsi,  lorsque  l'eau  est  mêlée  avee  le  vin  dans  le  calice,  le 
c  peuple  est  iini  à  Jésus-Cbrist,  et  ceux  qui  croient  à  celui 
c  e^  qui  ils  croient.  Et  on  ne  peut  plus  séparer  l'eau  du  vin 
c  après  qu'ils  sont  mêlés  ensemble  dans  le  calice...  Quand 
c  on  consacre  le  breuvage  du  Seigneur,  on  ne  peut  oA*ir  de 
c  l'eau  seule  non  plus  que  du  vin  seul.  Car  si  l'on  n'offlw 
c  que  du  vin ,  le  sang  de  Jésus*Cbrist  se  trouve  être  sans 
c'  nous ,  et  s'il  n'y  a  que  de  l'eau ,  le  peuple  se  trouve  être 
c  sans  Jésus-Cbrist  ;  mais  quand  on  m^  l'un  avec  l'autre 
c  et  qu'ils  sont  confondus  ensemble  par  combinaison  (con- 
f  fusa  adanationé)  y  c'est  alors  que  s'accomplit  le  sacre- 
c  ment  céleste  et  spirituel.  »  Et  il  conclut  ainsi  :  «  Puisque 
c  nous  faisons  mémoire  de  sa  Passion,  dans  to^s  nos  sacri* 
c  fices...,  nous  ne  devons  &ire  quece  qu'il  a  fiiit  (87).  • 

Nous  venons  donc  de  voir  que,  selon  Gyprien ,  le  sacrifice 
eucharistique  ou  de  la  messe,  tel  que  les  apôtres  l'avaient 
requ  du  Seigneur  et  l'avaient  à  leur  tour  transmis  à  l'Eglise, 
n'est  au  fond  que  la  contiuuation  mystérieuse  du  sacrifice  de 
Jésus-Cbrist,  d'après  l'origine,  le  contenu  et  la  forme  éta* 
blis  par  son  fondateur.  Ainsi  dans  ce  sacrifice,  pour  résumer 
la  pensée  du  saint  docteur,  il  s'opère,  premièrement ,  entre 
le  peuple  chrétien  et  son  Rédempteur,  une  fusion  mystique 
non  interrompue  par  le  temps  ;  et  à  la  fois  jaillit  de  ce  mys- 
tère pour  le  fidèle  une  source  de  chaleur  et  d'activité  qui 
doits'épancher  sur  sa  vie  pratique  tout  entière  :  l'Eucharistie 
donnant  à  l'esprit  et  au  cœur  du  catholique  un  point  de  mire 
culminant  qui  doit  appeler  toutes  ses  pensées  et  tout  l'élan  de 


^mim 


(87)  Ep.  62,  p,  330. 
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«on  âne.  Lorâqu'im  martyr  a  triomphé»  il  t  oflért  son  sang 
dans  la  conioieBoe  de  sa  foi  et  dans  la  force,  éf  taerifiee  de 
Jésus-Christ,  et  le  Sauveur,  ^ui  par  sa  communion  raffermit  et 
couronne  le  soldat  (88) ,  est  à  son  tour  offert  par  nous  dans 
son  mystère  par  le  peuple  joyeui  et  reconnaissant ,  et  cette 
action  de  grâces  8ej*enoof  elle  toits  les  ans  au  jour  raniversaire 
de  .sa  victoire  (89).  Quand  un  membre  de  TEglise  meurt,  il 
^tté  la  société  terrestre,  mais  non  celle  de  rÉglite,  ni  celle 
de  son  Rédempteur,  et  rassemblée  des  fidèles  célèbre  le  sacrir 
fice  expiatoire  pour  sa  complète  purification,  aussr  spéciale- 
ment que  celui-là  s*est  incorporé  dç  sa  personne  dans  TÉglise 
universelle,  qui*  est  le  corps  de  Jétti^i^lhrist,  et  par  conséquent 
dans  le  Rédempteur  lui-même  (90).  La  réconciliation  ou  ab- 
solution des  pécheurs  pénitens  mêmes ,  est  fortement  et  né- 
cessairement liée  à  ce  sacrifice  de  Jésus-Gbiist,  puisque  êe 

(S8)  Ep.  S.'GhristUfl...  libeos  iii  talibus  sertis  suis  et  pugoa?it  et 
▼lc!t  protector  fldel...  Et  qui  pro  nobfs  mortem  semel  ticit»  teiaper 
vlnek  in  nobis...  Ipse  laeiatnr  In  nobto,  tpse  eongreMCar,  Ipee  id 
certaml0e  agoBls'titistil  et  corenat  yarltor  et  ccrenatiir, 

(89)  £p.  84»  p.  109.  En  parlant  de  qiielqmef  martyrs  4e  êtm  éflise, 
U  d^  :  Sftcrificia  pro  eis  semper,  ut  meminisUs ,  effSerlmoa,  qvotks 
martyrum  passiones  et  dies  anuiversaria  ccHomemoralione  oelebra- 
mus.  '—  Ep.  37,  p.  115.  Denique  et  dies  eorum  (martyrum),  qufl)as 
excédant,  aonotate,  ut  commemorationes  eorum  inter  memcrias 

martyrum  celebrare  posslmus Quamquam  TertuHus...  serlpserit 

•t  scribat  ailbi  dias ,  quibiis  in  caroere  bcatf  frattes  ooslfl  ad  ISMamw 
talltalem  glorios»  mortis  exitH  Uransennt ,  et  ceUbfontttr  bifl  «  ncbis 
obiationas  al  sacrificiaob  oomœeaBoraUonesaoraaii  quas  cUo  ▼•* 
biscum  Domina  protegente  celebrablmui . 

(90)  Ep,  66,  p.  246.  Quod  episcop;,  aqtçoessores  nostri..«..  reli- 
glose  considérantes  et  salubriter  providentes  censaerunt,  ne  quis 
flrater  excèdens  ad  tutelàm  tel  caram  dericum  nominaret^  ac  si  qu\» 
bac  fecisset,  noAoifelTetur  pro'ec,  née  sacrMtcSum  pro  dormitîone 
e}ai  oalebraratiir.  Neque  enln  apod  alUire  Del  ibci^etiir  MMniMrl  ia 
sacer  '«i'un  nreee,  ^i  ab  aUart  eaeerdate •  et  ministres  9at  voNnI 
aTOcare. 
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sacrifiée  a  été  rorigtm  du  pardon  âceùràé  au  monde  eoi^ 
lier»  et  qne  par  conséquent  c'est  à  lui  qu'il  feut  rapporter 
le  pardon  particulier  accordé  aux  individui  (91).  Et  enfiu , 
ccHume  ce  besoin  e&t  de  tous  les  jours  et  perpétuel ,  et 
que  c*est  une  obligation  pour  nous  qui  vivons ,  et  dont  Vior 
divlduîdité  n'a  pas  encore  été  pénétrée  de  ia  divinité,  de 
nous  identifier  mystiquement  avec  le  S«iveur  du  monde , 
dans  son  sacrifice ,  afin  de  nous  livrer  complètement  à  Dieu; 
ainsi,  le  renouvellement  journalier  de  ce  sacrifice ,  ainsi  que 
la  commimion  journalière  avec  le  Christ  eucharistique ,  est 
nécessaire  dans  rÉj^lise  ;  et  en  eifet ,  du  team>s  de  saipt  Cy- 
prfen  »  il  se  célébrait  tous  les  jours ,  même  dans  la  prison 
des  confesseurs  de  JésufrChrist  (92)« 

Nous  ne  disons  que  quelqpes  mots  du  sacrement  de  la  Pé- 
nitence ;  un  examen  détaillé  des  opinions  de  saint  Cyprien 
à  ce  sujet  etigerait  une  dissertation  toute  spéciale.  Le  fidèle, 
en  recevant  le  baptême,  s'en^ge  à  remplir  les  commandç- 
flfiens  de  Dieu  dans  toute  leur  étendue  (93)  ;  mais  quelques 
efforts  qu'il  fesse  pour  mamtenhr  sa  vie  morale  dans  les  li- 
mites prescrites ,  il  est  impossible ,  dit  saint  Cyprien,  que  le 
juste  lui-même  ne  se  rende  journellement  coupable  de  fou- 
tes ,  et  c*est  pour  cela  que  nous  prions  tous  les  jours  que  nos 
péchés  nous  soient  remis.  Et  la  miiéi^icorde  de  Dieu  nous  a 
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(91)  De  LapsU,  p.  378.  *..  Aute  purgatam  con^cientiam  sacrificio  et 

manu  sacérdoUs (a  Lap^b)  vis  infertur  corpori  et  saoguini  Dt>* 

mini,  etc.— It.  £p.  il.  Audio,  quosdam  de  presbyterifl...  oiferre  pro 
Upsis  et  eucbarisliam  dare ,  etc.  ^  It.  Ep.  9,  p«  49  sq.  Par  rapport 
au  KemeDto  TlTorom  dans  la  Mes^ ,  il  dit ,  Ëpist.  CO,  p.  216  :  Ut 
autam  fratres  nostros  el  sorores,  qai  ad  hoc  opus...  operaU  sant.... 

In  menta  liabeatis  la  oratlooibus  vestris,  et  els  Tieem  bani  operis  lo 

I  ■  '  • 

aacrificiis  et  pFCcibus  repraesentetis ,  sabdidl  nomipa  slngulorum. 

(92)  Ep.  54,  p.  172...  Ut  sacerdotes ,  qui  sacri/lcla  Dei  quotîdie  ce- 
lebramus ,  bostias  Deo  Tiptimas  (diàrtyresj  prieparenu^s.  —  Ëp.  4,  p. 
32.  —  Epiftt  69,  p.  266.  —  De  Orat.  Doniln.^  c.  iS,  p.  421, 

(93)  Ep.  6,  p.  36  9q. 


S08  LÀ    PATROLOGIE^ 

indiqué  le  moyen  de  les  effisicer  par  des  œuvres  de  eharité 
envers  les  autres  (9^).  II  accorde  à  ces  œuvres ,  pour  autant 
qu'elles  ont  leui»  source  dans  Tamour  pour  Jéstis-Chrtst».et 
qu'elles  sont  aussi  accordées  comme  une  sorte  de  retour, 
moins  aux  malheureux  eux-mêmes ,  qu'à  Dieu  dans  la  pe^ 
sonne  des  malheureux  ;  il  leur  accorde,  disons-nous ,  le  pou- 
voir d'effacer  les  péchés;  non  pasj  à  la  vérité,  comme  rem- 
plaidant  le  baptême,  les  péchés  qui  ont  été  ennemis  avant, 
mais  ceux  qui  l'ont  été  après  ee  baptême  (95).  £n  attendant, 
si  c'est  là  le  moyen  de  racheter  les  péchés  véniels  dans  l'état 
de  justification,  il  y  en  à  un  autre,  plus  long  et  plus  difficile, 
celui  de  la  pénitence ,  pour  ramener  à  la  communion  avec 
Dieu  ceux  qui  ont  perdu  la  grâce  du  baptême. 

Saint  Gyprien  compte  plus  d'une  sorte  de  péchés  qui^  en 
faisant  cesser  la  communion  avec  Jésus- Christ  et«ses  saints, 
privent  ceux  qui  s'en  sont  rendus  coupables  de  la.  jouis- 
sance des  moyens  de  sahit  accordés  aux  vivans ,  et  notam- 
ment de  la  sainte  Eucharistie  (96).  Dupoint'devue  dei'É- 

(94)  De  Orat.  Domin.,  c.  22,  p.  422.  Ne  quia  ^sîbi  quasi  ionocens 
placeat  et  se  extollendo  plua  peréat ,  Instruitur  et  docetur,  peccare 
se  quotidie,  dam  quotidie  pto  peccatiè  jnbetur  orare.  —  I>e  opère  et 
eleemoiyn.,  p.  476.  Goarclati  eramus  et  in  angustum  innocenti»  pi»- 
scriptione  conciliai.  Nec  baheret,  quid  fkagiUtatis  humanae  inflnmtis 
atque  imbecillitas  fiicenet ,  nist  iterum  pietas  diTlna  sobTeniensJus- 
ti|i»,  et  operibua  mlaericordi»  oatensia,  Tiam  quandam  tuends  aa- 
iuiis  aperiret,  ut  aordea,  poatmodum  quascunquecontrabifflus, 
eleemosynia  abluamua. 

(95)  n>id.,  p.  477.  Oatendituir  (Ecclea.  III,  30),  quia  aient  lavacro 
aqu8B  aalutaria  gehennaD  ignis  exatinguitur,  Ita' eleemosynia  âfqae 
opetatioDibua  juatta  deliclorum  flamma  aqpitnr.  Et  quia  aemel  b 
baptiamo  remiaaa  peccatonim  datui*,  aaaidu'a  et  jugla  operatio,  bap- 
tiami  inatar  imitaCa ,  Dei  ruraua  induJgènliam  largitur,  etc. 

(96)  De  Orat.  Domin.,  c.  18,  p.  421.—  Epiât.  52,  p.  149.  —  Ep.  11. 
Gum  in  mlnoribua  delictts  ,  quse  non  in  Deum  committuntur,  pœoi- 
tenUa  agatur  Juato  tempore  éi  exomologesia  fiât,  inapecta  Titaejiu, 
qui  agit  poenUentlam  y  nec  ad  communicationem  Tenlre  quis  posait, 
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glise ,  une  faute  de  ce  genre  paraît  un  crime  de  lè^e-nnajesté 
divine ,  qui  j  non  seulement  impose  au  coupable  l'obligation 
dlnàplorèr  son  pardon ,  et  d'accorder  une  satisfaction ,  mais 
encore ,  en  Vertu  de  la  relation  de  chaque  inditidu  à  Tunité 
et  àrévè(|ue,  exige  la  participation  de  tous  à  la  réconcilia- 
tion de  l'individu  (97).  En  conséquence ,  saint  Cyprien  dési- 
gne partout ,  comme  le  premier  iacte  de  la  pénitence ,  la 
contessioïP  (exomologesis)  en  présence  deTévëqueou  du 
prêtre ,  qui  doivent  prendre  connaissance  de  la  vie  du  pé- 
nitent. Cette  confession  des  péchés  est  indispensable  ;  elle 
conduit  ici-bas  à  une  réconciliation  avec  Dieu,  tandis  que  k 
dissimulation  des  péchés  en  présence  du  prêtre  »  est  comp- 
tée comme  un  mépris  de  Dieu,  et  livre  infaillibletaient  celui 
qui  le  commet  à  la  justice  divine  (98).  Le  pénitent  recevait , 
selon  les  circonstances ,  une  pénitence  à  faire  comme  satis- 

nisi  prias  UU  ab  epîscopo  et  clero  manus  fuerit  impcMUa  ;  quanto  ma- 
gis.iQ  his  gravioflimU  et  extremis  delictj[s  caute  omnia  et  moderate 
flecundum  disciplinam  Domini  obserTari  oportet  ! 

(97)  De  Lapsîs,  c.  35,  p.  384.  Deus,  qaântum  patrû  plelate  indul- 
gens  semper  et  bODus  eat^  tantum  judicis  majestate  metuendos  est. 
Qaara.  magna  deliquimus ,  tam  grandlter  defleamus ,  etc.  C.  32.  Nunc 
saUsfaeere  et  Bomlnum  rogare  delrectapt ,  qui  Domioum  negaye- 

runt!  Quœso  vos,  fratres,  acquiescite  salabribus  remediis roga- 

mus  vos ,  ut  pro  TObis  Deuin  rogare  possimus ,  preces  ipsas  ad  vos 
prias  Yertîmus ,  quibus  Deum  pro  vobis ,  ut  misereatur,  oramus,  etc. 

(98)  Cf.  supr.,  ep.  11.  —De  Lapsis,  c.  28,  p.  382.  Quanto  et  fide 
majores  et  timoré  meliores  ^unt,  qui ....  quoniam  de  hoc  (facioore 
sacrificandi  t.  libello)  vél  cogilaverunt,  hoc  ipsum  apud  sacerdotes 
Deî  dolenter  et  simpUclter  confitentes ,  exomolégesin  conscientiae  fa- 
clunt,  animi  sui pondus  expoouDt...  Derideri  et  circumTenlri  Deus 
non  potest ,  nec  astuUa  aliqua  falleote  deludi.  Plus  imo  deUnquit  ^ 
qui  secundum  bominem.Deun^cpgitans ,  évadera  se  pœnam  criminis 

crédit,  si  non  palam  crîpaen  admisit,  etc Gonfiteàutur  singuli , 

qu»so  yros,  deUctum  suum ,  dum  adhuc ,  qui  dellqult ,  in  saeculo  est, 
dum  admitti  confessio  ejus  potest ,  dum  satisfactio  et  remissio  facta 
I)er  sacerdotes  apud  Bominum  grata  est.  Cf.  c.  20. 
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de  celui  qui  l'admioUtre,  soit  de  celui  qui  le  reçoit ,  mais  de 
lai-ni6ffle.  par  la  vertu  du  nom  de  Jésus-Christ. que  Ton  in- 
voque (104).  Eu  répQUse,  Gyprien  observait  :  VEglm  catho- 
lique est  une  ;  elle  est  renfermée  dans  les  limites  de  Tépi- 
seopat  ;  elle  est  tellement  exolusive  qu'elle  ne  saurait  admet- 
tre, pour  détruire  Tidée  que  Von  doit  se  former  d'elle ,  que 
les  bien&its  qu'elle  accorde  puissent  être  obtenus  hors  d'elle, 
dans  l'bérésie  et  le  schisme.  Donc/nul  ne  saurait  donner,  par 
le  baptême,  la  rémission  de  sespéchés»  ni  la  gràee4u  Saint- 
Esprit,  là  où  elle  ne  réside  point,  ni  personne  la  recevoir 
là  où  la  vraie  foi  n'existe  point.  Si  Ton  prét^dait  aceorder 
cette  vertu  à  l'invocation  du  nom  de  Jésus-Christ ,  il  fau- 
drait pour  être  conséquent,  ce  qu'Etienne  lui-même  était 
loin  d'admettre,  l'étendre  aussi  à  la  communication  du 
Saint-Esprit  et  aux  autres  sacremens  (105).  Saint  Augus- 
tin remarquait  avec  raison  à  ee  sujet  (106)  que-^nt  Cyprieo 
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tismo  conveoire ,  et  qnod  alteratrum  ad  se  yenientes  non'  bapUzeot, 
jwd  conmimlcenl  tantum. 

(104)  £p.  75.  Sed  muHum ,  InqpiU  (Stephanus),  proficit  nomen 
ChrisU  nd  âdem  et  bapti«iiii  aanctiflcationem  j,  ut  quicunque  et  ubi' 
conque  in  nomlne  GlirisU  baptizalus  faerlt ,  consequatur  stalim  gra- 
t  am  GhrisU. 

(105)  £p.  70.  Qafs  autem  potest  dare,  quod  Spsie  non  ha1)ea(?aut 
quomodo  t>otest  spirituaUa  agere ,  qui  ipse  amiserit  SpiritumS.?' 
Ep«  71.  Neque  enlni  acciplunt  Hlic  ai|quid,  ubi  nihU  est.— £p.  73.0 
diitàigiie  à  la  yérUé  entre  le  Miniiter  bapUsmi  dans  l'Églieeet  dehon: 
Pfrro  «liiid  est,  eM ,  qui.intiia  in  Ecclesiasunt,  de  nomine  ChM 
loquiy  aUud  eoa ,  qui  foris  sunt,  et  contr^^  Ecclesîam  C3uristi  lacittotf 
bapticàrç»  etc. 

(106)  DeBapt.,  I.  TI,  init.  :  Nec  ob  aliud  illis  temporibus,  quando 
istâ  quaestio  contra  Teterem  consuetudinem...  discutiebatur.  Tison 
est  qun^ufldam  (Gyptiano),...  non  esse  posse  apud  bsereticosTd 
schismaUcos  bapUsma  Ghrisli ,  nSsi  quia  non  distinguebator  s£cra- 
mentum  ab  elTectu  Tel  usa  sacramenti  ;  et  quia  ejus  effectus  atqoe 
uftus  in  libetatione  a  peecati»  et  cordis  rectitudine  apud  hsDfeiicos 
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ttceux  qiiî;pflrtageaieiit  sqd  opinion,  ile.riUrtingud«Dli  pM 
bien  lê^scEoment  «n  laîinèine  el  ses.  effets  sw  les  personnes. 
Le  baptême  n'est  point  Taete  d'nn  honnie,  mais  de  Sieil; 
e'est  Jésus-Gbf  ist  lui-^roème  c^ui  baptise  y  la  personne'dont  il 
se  sert  pôJur  cela  n-àitre  ^nt  en  considération  ;  mais  l^flfot 
subjeclif  dépend  toujours ,  même  dans  lEgiise,  des  disposi- 
tions de  celui  qui  le  reçoit.  La  seule  chose  indisf^nsable  est 
l'observation  de  la  forme  et  de  la  matière  essentielles.  Or, 
les  adversaires  mêmes  du  pape  reconnaissaient  ^'il  posait 
en  principe  que  celles-là  étaient  observées  par  tons  les  hé- 
rétiques, sans  en  excepter  Marcion.  X'erreuFdeees  héfétH 
qnes  quant  à  telle  ou  ^eUe  personne  de  la  Trmité  n'influe 
pas  sor  la  «substance  du  eacrement  (107).  Il  s'agit  encore  de 
savoir  si  Eti^Hie  re<;onhaissait  au  haptême  hérétique  toip 
les  eiBets  de  celni.de  TEglise*  Ses. adversaires,  qui,  oomB|e 
nous,  venons  de  le  voir,  confondaient  le  sacrement  avec-^sos 
eSrts,  semUent  lut  attribuer  cette  pensée*  Mais  rien  ne 
l'indique  dans  les  paroles  d!ËtienneL  En  admeitant  avee  lui 
qi^  le  baptême  des  hérétiques  était  valable ,  comme  étant:tm 
acte  divip ,  on  ne  prétend  pas  soutenir  pour  cela  qu'un  bap- 
tême ainsi:  aàooiinistré  puisse  côndu^e  au  salut.  U  avait,  au 
contraire,  pour , maxime ,  que  Hfieresis  qutdem  parii  et 
exponit;  eœpositos  auiem  ecclesia  susci^i(ii^);ce  qui 
fait  voir  qu'il  rendait  Tçfifet  sid)jecttf  du  bapt^e  dépenditiit 


•«••Bi#*a 


jam  non  inyêniebatur,  fpsnm  qiTôque  iacramenfnnt  non  DHé-  esèc 
putabatuf.  En  conscqaence  fl  répond  à  Gyprlen ,  I.  lY,  c.  17  rHMus 
extra  Ecclesiam  non  est  :  —  Qui§  negat?£|  Ideo  ^«toemqae  ^iua 
eoclesîaB  habentur,  extra  EoclesMm  non  Talent  ad  aalaleaiJiSed  aUad 
est  non  haliere ,  atiudDon  utilUer  baberc,  etc. 
•(lC7)'£g.  Tti,  p.  304.  lUud  quoque  abanrduia  (In^t  ïbrfflUiani)s), 
quod  noli  ffntant  <}uœrèndiini  eaat  ^  -qais  ait  iile ,  qui  bep4iREaTeriS;.co 
quod  qui  bâptizat^s  ait,  gratiam  conseqni  potocrit,  invocata  triailate 
nominum  P.  et  F.  et  Sp.  S. 
(i08)Ibid. 

II.  35 


1H4  MA  MimûMOS.   . 

<4k  k  «anuiiinfb  t'Eilhej.  On  retnoora  te  nAn^ièfa  tes 
jet  MlM  ft»9g$  iQamt  m^n  sU  qm^ennéBum,  ifméi èmp- 

miâmêmp^mmianim  pabêoit ,  -watÊndum  quod  crediM; 
leQirieBcaconi  i3éeitnL,ettm^  ifmmoé^aunfueforisàti^ 
4iaaiur,  menie  €%  fid^^tim  fpmtiam  ctmmfmi  fasse.  On 

Jebaptène.  KQpKs  ^mrmtim^  mm ^'H  me  iuiaceoriait 
«MefM^IafeMnBfttedansiii  ninMisiièMi  qu'teioiai  ^eksla- 
^n'r  rflaft  a||M(sé^  la  part  âBc»itti  ^i  >le  roctvidt.O 
f  Isièilie  AeièOBtiaiit  lies  jqm;aKlit  eaoïiraire  à  ia  iloclriiie  ie 
i'iE|iiîae,4ifasohs|eaticM  deCrprin^ot^aFirBojlîflaiitaîant 
wmionâeÊSimt  (109^  Ente,  <i&  vdimmom  flm$  èas  ae 
4|a^Étif«MTaalatt*qi9aiidâidiMii::  Si  ifals  ta;gp  a  çuoems- 
ifmiwisfesi  venant lod  nos.,  nibû  tnmameiury  nM^uai 
^mdMmn  est,'  uinetttms  ^lUimpmuaiUirin.pœnMemUmm. 
^iiesaA^aHBÉre$  4«  fiapa  JoilaieBt  ami  «e  pMffinfp  par  le 
réMer.  CMNue  à  eette  i|B|iaAmi  das  aiaîBs  était  aitta- 
iMartiniaaattoBda  SaMhBapitt,  |^  J«  dausenle  duqpMl 
#És«ell|i  qtri  le  j^ecvait ,  m  4i'i«wr  était  iwoi^poré  ài'4- 
fUae ,  ils  lan  eooabiaieaft  '^oeie  &ûiit*£kprit  fia  pouvait  ètae 
«ooimM(iii|iiéliOK^i'É^e. Commette  Ic^LparceFit, 
'  te  baptêflue  aefowwitfaBiiiea^phli  étre^doimé  (4iû>«  liais 
BtieDiie  a^eatea^mt  jpaa  par  ià  lUoq^silâiBi  -des  M|îaa  par  le 
tacrement  4e  la  confirmation  ^ur  £êuxi}iû  anraîftnt  d^îàilé 
.aAnliipé$,,  mais  calk  par  Jaguelle.  une  .perMtiiae  bitpUsée 

r  <ftOaMariKii  4ê  Aipt  IV,  12.  •Gwii  iMipUana  vasliii  4)faivip4»Bis 
dMIdry -aualîM^aivanîlale  <i&leUlgM  Uift, i^r  qi|em  aaior,  *Ai4lk« 
€ai  datiir,  ipsam  per  M  «aaeaMa  «ift.,  ^optar  Ulom,  eitifm  eMj  al  jî 
ydtpar  Iwaiag^.yrTWMiai  id  acaylaoi ,  non  aec^aitamen  ni- 
sttKlptrvenltalQniy  mA  iidaai  OHrttaf fti  ianamateBi  te  teiia  aae» 
itp««i  carinao  «Hâlail  «DiaiiagiBatar  •ec;e&»i,  «cwItfiiaiMMi  aee^c 
peccatorum^  elc.  Cf.  ibid.  VI,  1,  â. 
(110)  Ep.  73. 


ptriet  bérétiquea  était  admîme  à  la  (H)mn»mion  Aa  fB^fse 
(MMiiine  uh  hérétif (»',  ^i  pbjuraît.  Ce  qui  le  iifffuvt».,  V^ 
qu'Etiaime v«qt qu'ira  les re9ârd«i)(Mi le  m/km  lap^],  'tî- 
qofmnt  Cypriea'  âyaiie  iuiHméfsie'  qu«  o^étaK*  sons  <^rf(f^ 
foroie  qu'il  4t<»oMâlt  la  récon^Jiliatioii  de  i*E9li«^M^*^i^<^<>- 
Uqucsr  ^i  ft'éttîeat  iaîasé  entraîner  datit  le  tehwm^  (Il  f ). 

Telle  ft^  du  re«te  la  pratîqtie  de  i'Êgltsd,  laàt  avni^t 
qif  aprèe  EtieBfnc  (112).  Saint  Augustin^  Mlqtïe  de  la  Manière* 
strtvanla  l'origine  de  oe?<t  !  •  Si  To»  n'oh^erraft  point  l'im- 
«  position  des  mains  sur  ceux  qui  abjureilt  t'hérésfe,  on  m- 
•  rail  Tm  de  les  aequiller  put^eo^enl  et  shnpteÎDenf .  Oh  tm- 
f  pose  lec^  mains  a«x  hérétiques  à  cause  de  la  rëunMa  «ree 
«  la  xiti%6  fg3À  est  te  plua  grand  den  de  re5prft  saint ,  et 
«  s£|ns  lequel  rien  de  ce  que  l'homme  p^  avoir  de  saint 
^  en  luiuepeuteontritmer  à  son  falot  (HS).  • 

On  reconnaît  sur-le-champ  qu'Etienne  était  réisoïi,  et 
qiie  f  a  ne  fijit  que  pour  «toi?  mal  wmjpm  le  rapperC  entre 
fiie«,  Qrisiue  dutaereiniHit,  d'une  p»r4>  et  de  f  a^tre  eetai 
(fvi  t'edniî(ùslr&  aîMi  qiiq^set  eiMs,  que  Cyprie»  h  Msm  ea^ 
tretiN^  à  ééfetidn»  une  praline  erreaéc  en  plaee  de  fa  f  tft4-* 
tabk.  h^  aèle  d'Etionae  eat  &tgm  à  eet  égard'  dea  phm 
grwdt  éi«ce0^Ub»efi(tts  queVattûreétaît  acrii^éeè  oepetot» 
laiitoeim4m«9daQoeaui'^é|éifitetiipe6lt»e,  et  ttur^en 
li^tllt  v^uitaft  nuisible  de  fiuaser  le  dogme  ee  quesëen*  C'est 

.  (Il»)  QpficK.  i^tflt^  ciNiU  a4.e9avKic^  :  $fc  atf  ecdMes  eUvi^ 
h«çetic«f  xeqçx^l^  |^|i^fil^t  e^m  S^wW^fi^,  e^*  si  v<N|fjfM|4^ 
eum  in  Pâtre  et  Fiiio  «t  SpîriVv  ^^  |li|pf^elfmi  »,  mw^  i^m^ 
ei  fanpooatur;  et  can.  8.  On  ajoute  encore  :  ut^  accipiat  S|^i|'UjOni  jp. 
—  Innoceiil  (I,  ep.  S4,  ad  Alexanâr.,  c-  4)  appelle  cette  Pœnitèntia^ 
pewp^lft  distinguer  dHm  sacrement,  ttnsgo  pœnttenttiie  r  firorom  fArîa^ 
n«iil»t«Ûi  leîoie  amb  leu^înepceBlteaUmi^  8.  Splric«4  m»i0iitieirt<one 

fMÇ  qHWiVf  lpaiP09ll*«vff»tUifiipûfllut* 
(113)  De  Bapt.  V,  23. 
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là  €ft  qm  imti&e  sa  9é?érité*  Mais  saint  Gyprien  takii/à  nmi 
qu'oD  l'i^iquse,  la  solution  de  ee  problème  étant  déjàdiffi- 
oile  piup  aljl(e-niAnt&i  et  rendue  plue  obscure  et  plus  embrouit 
lée  par  i^  tripoonstanees.  Il  &ut  surtout  le  louer  de  ce  que 
ni  rappapanee  do  la  térité,  qu'il  croyait  avoir  pour  lut,  ni 
Tautorité  dont  il  jouissait,  ni  le  nombre  de  ses  partisans  ne 
purent  l'engager  à  se  séparer  de  Tunité  de  l'Eglise ,  àais 
qu'il  nexessa,  Umt  par  ses  paroles  que  par  ses  actions,  de 
prouver  qu'il  plaçait  cette  unité  an-de^qs  4e  toute  autre 
considération  (li&)« 

^.G'est  à  regret  que  nous  quittons  un  écrivain  dont  les  ou- 
vrages contiennent  encore  tant  de  choses  instructives,  belles» 
et  faites  pour  ré[jouir  le^cœur^  mais  dont  Fespace  ne  nous 
permet  pas  de  nous  occuper. -Ce  que  nous  en  disons  n'a  pour 
but  que  d'exciter  les  esiiv'its  généreux  à  une  lecture  des  œu- 
vres de  saint  Gyprien. 

Édittom.  De  mémo  quç  Tertullien^  saint  Gyprien  a  oc- 
cupé beaucpup  de  savans.  Les  nombreuses  éditions  de  ses 
ouvrage  peuvent  se  diviser  en  sept  classes.  La  première) 
composéedes  lettres 4e  saint  Gyprien,  parut  à  Rome  en'i&7l, 
pid)Kée  par  Scbweinbeim  et  Panartz,  et  la  même  année  à 
yenise,  cbezYindelin  de  Spire/IJne  troisième  dans  la  mttoe 
ville,  en  1M3,  flit  suivie  de  quelques  autres,  sans  indication 
de  lieu  ou  de  date ,  Tune  desquelles  contenait  aussi  quelques 
unes  des  dissertations  de  saint  Gyprien.  Une  première  édi- 
tion parisienne  de  1500  fut  suivie,  en  1513,  d'une  seconde 
par  KemboH  et  Waterloes,  déjà  assez  complète.  Après  cela 
Erasme  de  Rotterdam  se  mit  à  travailler  sur  ce  Père.  Son 
édition ,  publiée  à  Bftle  en  1520,  chez  Frobenius ,  se  distingue 
des  précédentes  par  une  critique  plus  saine.  Elle  fut  réim- 

M  ■!  ■■■"■-    I    II    ^— — ^    I    ■  ii^'i    II      I     ^111   III      I  iiiw      iimi'ii     mw.    111  I  — 

(114)  Saiat  Aagiutin  explique  cet  objet  et  la  oonduite^de  saint 
Gyprien  d'une  manière  incomparaMe  daAs  fofi  onvrage  l>e  Baptfmio, 
I,  28f  U,  13;'llï, 6 ;  V,  22.  23;  VI,  8. 
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primée  à  BMe ,  en  1525,  153(h  15&0,  et  à  Cologne,  1522, 
ilS/i4;àLyon,i528^,  1535;  à  Paris,  15&i(avéc  beaucoup 
•  débutes);  à  Anvers,  15&l,in-8®,  et  en  1542;  à  Venise, 
1566,  1S&7.  L'édition  de  P.  Manutius,  Rome  15&3,  est 
beaucoup  metilenre  que  toutes  les  précédentes  ;  elle  con- 
tient un  litre  de  letti*es  de  plus  que  les  autres  (le  cinquième, 
contenant  quinze  lettres).  L'exécution  est  excellente.  Morel- 
liusen  publia  une  nouyelle  édition  en  156fi',  dans  laquelle 
il  inééra  quelques  uns  des  ouvrages  feussement  attribués  à  ce 
Père.  Pnié  vint  le  digne  et  actif  Pamelius  qui  collatîonha 
tous  les  manuscrits  avec  un  zèle  infatigable,  écrivit  une 
vie  de  ce  saint ,  et  essaya  de  classer  les  lettrés  dans  un  ordre 
chronologique,  joignant  à  «on  travail  un  commentaire  dé- 
taillé. Son  édition  parut  à  Anvers,  1568, 15S9;  à  Paris, 
de  4574  à  1644,  huit  fois  ;  à  Cologne,  157fr,  16f  7  ;  à  Genève, 
1593, 1617.  Nicolas  Bigault  entreprit  une  nouvelle  édition, 
pour  laquelle  il  collationna  deux  nouveaux  manuscrits. 
Mais  les  notes ,  où ,  sous  le  prétexte  d'éolaircir  le  texte  4e 
saint  Cyprien ,  il  s'efforça  au  contraire  de  dénaturer  et  de 
présenter  soqs  un  feux  jour  la  suprématie  de  Rome  et  quel- 
ques autres  points  de  discipline,  lui  attirèrent  l'opposition 
du  savant  cardinal  Albaspina.  Cette  édition  publiée  à  Paris , 
1648, 1649,  et  à  Londres,  1650»  le  fut  encore  à  Paris, 
1666 ,  par  Dupuys,  avec  des  notes  de  Pamelius  et  d'autres. 
L'éditiOB  de  Fr.  Reinhard,  d'Altdorf ,  1681 ,  ne  contient  que 
les  lettres.  Pour  l'exactitude  du  texte ,  la  beauté  de  Tordon- 
nance  et  celle  de  Fimpression,  Fédition  de  Joseph  Fell,  évâ» 
que  d'Qxford,  1682,  surpassa  toutes  celles  qui  avaient  paru 
jusqu^alors.  Le  texte  est  corrigé  d'après  quatre  manuscrits 
nouyellement  collationnés  ;  les  divisions  en  sont  bonnes  ;  il 
y  a  en  marge  des  notes  indicatives  du  contenu  ;  l'ouvrage 
est  enrichi  €|e  notes  critiques  et  explicatives ,  d'une  Iwgra- 
grie  de  8aiat^£yprjiea4  AmMLl^s  Cyprianici ,  de  Pearson , 
de  GQlle  du  diaere  Pontius ,  et  de  quelques  dissertations. 


L'ordre  des  lettres  diffiàre  de  oelui  de  PaveUsti  eettoédi^ 
tioa  à  tout  prendre  est  fort  bonne*  Elfe  fut  republiée  à  Paris^ 
l700i  àBrtoie»  ^690;  à  Amsterdaui,  1690.  Enfin»  Etiew . 
Baluzc  fit  un  nouveau  tra^yiiil  »ur  ce  Père,  afin  de  corriger 
les  défauto  des  précédâtes  éditions.  Il  cominenf  a  so  publia 
cation  en  1710»  l!interron}|pit  quelque  temps  après  «  et  fat 
surpris  par  la  mort  efi  1717,  dans  un  inom^t  où  l'ioiprs»- 
sion  de  l'ouvrage  était  déjà  fort  avancée.  DomMarsn  se 
chargea  de  Tacbever.  Il  collationna  le  texte  avec  trente 
manuscrits  difTérenSt  et  Téclaircit  perdes  notes eritiipiesi 
Tordre  den  écrits  fut  changé ,  et  en  tète  de  l'ouvrage  don 
Mar^n  plaça  une  savante  dissertation*  Cette  édition  parut  i 
Paris  »  1726, 1793  ;  à  Venise ,  172e,  171^8  ;  à  Wurtzbourf , 
17S2<  Quelques  dissertations  ont  aussi  été  publiées  sépars*- 
ment ,  comme,  par  ei:emple  i  de IdciomtnvunUate, Lsa- 
gensalza,l760;  les  lettres  aui^  papos,  par  GoDstsuittf  Rome, 
1710;  Paris,  1751. 
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Ce  notti ,  qui  ne  r^ppelte  aucun  souvenir  agréable ,  à  été 
Ûéj^  sautent  pfAnôneé  par  nous.  Novâtién/^*n  né  hd  pas 
(Wîiftetfdre  avec  Novaf  «« ,  son  dotitértiporaîii,  pf  êtfe  Sèttsmâ- 
trqucdeCanhage,  eomtte  te  font  souvent  lés  àtitenrs  grecs, 
du  moins  quant  au  notn  si  ce  n'ést  quant  à  1^  p^^onne  (1)» 


«-A 


(1)  Ëtfsêb.,  h.  «.,  tl,  38  r  Tïî,  Ô.  —  ËpîpiaD.  Haerés.  XXXVfl.  - 
mimKêik.fh^  tel  ift»  <K  --  Méodôi^t.  lfa»«L  fÉbel.  ta ,  5.— tb<i 

c«e<  4W^2Hb.  ^  Gt  crfinàB/eiMc.  4e.  nsi^.  6àtd«,  e.  %,  «^ 
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mqfiAf  Mt»  PbUtitorgtot^y  m  Phryiie  (2>  ;.  tt  avait  rcQUiuia 
édwatio»  saUâ«,  et  éUii  ytvri  d^ai  la  pMlosophie  yr^iiuiiif « 
L'histoire  d^  <a  cw¥«;&ior>  l'a  rien  da  très  édifijKit.  ËUttt 
«ajtécbmAoa  i^Rwe^U  lut  tourmeutë  d'aoo^flt  â^cDO|iiaquei| 
et  peodairtfMlesexoroîaa^ jd  traUaieBt^  tt  tCMs^ia  si  daogC/r 
femeneol,  inalade  que  Vw  dé^esp^a  de  «a  gnémoD  »  de 
«Drte  qiï'oQ  lui  accorda  sm*  son  Uk  le  baptême,  par  ondak^ 
mmU  II  en  revint  pawrtaat  «  oaîs  m  demanda  ni  lea  c4r^«» 
tmmm  suppl<JM|iUipe&  du  bs^ tome  i^oi  la  eoafirimtîûii.d* 
révéque  (^>.  €ea  per^w^nes  qu^roD.appeliMt  Xilinici^  étaient 
légalement  exduei  du  afc^rdoce.  ToutafoM,  par  égard  aam 
deate  |»our  les  qualités  qui  ^liinguaientKovatiea,  saq  évo- 
que, apparemment  Fabien ,  réioiut  de  lui  eonfiirar  Tordre , 
malgré  l'opposition  du  clergé  et  du  peuple*  Il  paraît  que 
danalea  premiers  jours  il  répondit  à  ratteiUe  du  prélat  et  qu'il 
jouit  d'une  baute  considération.  Mai^  quand  la  persécution 
de  Dëcius  vint  mettre  eu  danger  le  saint  temporel  dea  f^ 
très ,  il  se  retira ,  se  reuA^ma  dans  sa  uw^en ,  et  rien  ne 
put  l'engager  à  remi^iir  son  ministère  auprès»  def  oooiBeseurB 
et  dea  autrea  personnea  qui  le^  réclamaient.  Il  déclara  mâmp 
ouvertement  qu'il  se  sentait  mal  à  son  aise  dana  sa  position 
et  qu'il  voulait'  s'adresser  à  une  autre  philosophie*  C'était 
sans  doute  le  stoïcisme  dont  il  parlait  ;  du  moins  saini  Cf- 
prten  l'aoouseK-il  dea  erreurs  de  eetto  scfcte  pbikksopbique  » 
ii  causa  de  ses  opinions  fur  l9t  péoitenoe  (4>*  Qn  vit  «ombiet 
peu  J>(ovatten  était  mu  par  Tespri^  de  rjKglisa,  lorsqu'apr^ 
une  longue  vacance^  Corneille  eut  étéiAfvé,  Van^^l^tv^nir  1« 
aié^  de  Romea  Son  ambition^  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  cette  dignité  ^supréffl»,  et  qut  «a  sentît,  grièvement 
Maaede,  s^emporta  en  outrages  contre  €ofneiHé;  sa  belle 

f , : _ 

.  (2)  Pbilostorg.,  h.  e.,  VIII,  15.  —  Vaïca.  Annota  Uï  Eweb.,  h«  e^ 
lY,  sa.  -  (3)  Cprnel.  ep.  ad  fab,  Aniloch,  «p.  Ku»eb„  b.  C,  YX,  43, 
(4)  Euseb,  1.  f .  —  Cyprian,  ep.  5^,  p,  45a, 
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figure  Itiî^  procura  qudques  partisans ,  et  encouragé  par  le 
prêtre  Notatvs ,  qui  arritait  de  Càrtbage ,  et  par  trois  évé- 
ques  qu*il  avait  gagnés  ;  il  se  fit  sacrer  évèque  de  Rome  (5). 
Des  émissaires  de  son  parti  furent  chargés  de  ftiire'en  sorte 
que  tous  les  catholiques  reconnussent  sa  prétendue  âectioD. 
n  chercha  II  se  donner  du  poids  tant  par  des  caFomnies  qu'il 
répandait  contre  Corneille ,  que  par  t'apparence  d'une  dis- 
cipline plus  sérère,  qui  lur  faisait  refuser -pour  toujours  la 
communion  à  cens  qui  étaient  une  fois  tombés»  ce  qui  lui 
procura'en  effet  plusieurs  partisans  (6).  Maïs  il  fut  non  seu- 
lement excommunié  dans  un  concile  à  Rome',  mais  encore 
eiif  Afrique,  comme  nous  le  voyons  par  les  lettres  d^ràint 
Cyprién  et  de  samt  Denis  d'Alexandrie,  il  fut  repoussé  arec 
horreur  et  abandonné  de  ses  partisans  (7).  S^a  considération 
'baissa  avec  tant  de  promptitude ,  que  pour  ne  pas  se  voir 
totalement  isolé ,  il  faisait  jurer  à  ceux  qui  prenaient  de  sa 
main  la  samte  Eucharistie  »  qti'fl^  ne  rabàndonneraient 
jamais  et  ne  communieraient' jamais  atec  Corneille  (8).  le 
schisme  fut  bientdt  étouffé  par  les  efforts  réunis  des  évèqaes; 
il  se  terininà  en  252;  toais  les  mauvaises  doctrines  que  No- 
vatien  avait  répandues  sur  la  pénitence  et  sur  TEglîse,  con- 
tinuèrent à  germer  en  secret  et  amenèrent^  à  Fa  grande 
'douleur  de  l'Eglise ,  un  nouveau  schisme  dangereux.  Nous 
ignoroné  ce  qtie  Novaffen  devint  après  son  exelusion  de 
l'Eglise;  ses ^ partisans  rhonorâ*ént  "comfne  un  martyr,  du 
moins  Socrate  le  dit,  mais  lui  seul.  Les  actes  de  son  nla^ 
lyre  qui  furent  publiés ,  étaient  apocryphes  (9). 

i     -^ — i : ■■     ■ .    ■  ■ M : — 

*    (5)  EiMéli.  1.  c.  —  Gypriam  epp.  41,  42,  .49«  >    • 

.  ^)  Socrate,  h«  e.»  IV,  28,  dit  :  Aliif  quidam  ^c«rl>A  et  imaiUs  ni- 

debatur  hujus  regulaa  (circa  pœnitentiam^promulgalio;  alii  Tero  baoc 

regulam  ut  justam  et  ad  stabîUendam  emendalioris  tîUb  dfeciplinam 

utilem  suflcepéruttt.  '  ^    '      '    ^ 

'    (7)  Cypr.  1.  c*  —  Bronys.  Alex.  ap.  Euseb.,  h;  e.,  VI,  46,  —(8)  Ea- 

■eb.,  h.  e.,  VI,  43.  -^  (0)  Soorat.,  k.  é:,  IV,  28.  — Piiot  cod.  280. 
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Ecrits. 


Lei  pb»  aneiem  Pères  euz-mftmes  ne  refiiMit  à  Novatien 
ni  talent,  ni  insIrucUbn»  Ai  éloquence,  et  ils  vantent  surtout 
ses^ofondes  connaissances  en  plMiosophle  (10);  Ce  qui  nous 
reste  de  lui  n'est  pas  hli  pour  porter  atteinte  à  ce  jugement 
IbyoraMe  et  ne  nous  laisse  d'antre  sentÉmeiit  que  le  regret 
de<$equeees  avantages  de  son  esprit  n'aient  pas;  servi  à 
donner  à  son  cœur  une  ptiis.  noble  direction.  Tout  ce  qu'il 
écrit  est  profondément  pensé  »  ses  raisonnemens  sont  suivis 
ajee  le  pbis  grand^ordre ,  son  style  est  lég<»*  et  agréable. 
Sain);Jérdnie  donnè«use  liste  assez  nombreuse  de  ses  ouvra- 
ges, mais^dont  la  plus  grande  partie  est  perdae  (li).  Ce  que 
le  temps  a  respecté  est  encore  très  précieux. 

l""  Liber  de  TrirUtate.  Cet  ouvrage  considérable ,  qui 
a  été  quelquefois  attribué  è  tort  à  Tertullien  on  à  saint  C7- 
prien  «  est  positivement  rangé  par  saint  Jérdme  parmi  les 
œuvres  de  Novatien  (12).  Il  est  tiré  pour  la  plus  -grande 
partie  dcTertidUen  et  notamment  de  son  ouvrage  contre 
Praxéas  et  contré  les  deux  triasses  d^ntitrinitaipes.  On  pour- 
rait douter  S'il  a  été  composé  avant  on  après  son  sdiisme , 
s'il  n'y^était  question  de  Sabellius  (e.  li^)^  qui  ne  parut 
qu'en  956,  ce  qui  rend  la  dernière  supposition  beaucoup 
plus  ptobable.  Mais  il  est  inutile  pour  cela  d'en  faire  des- 
cendre, avec  Baronius,  la  composition  Jusqu'à  Paul  de  Same- 


(IG)  Gypr.  ep.  52,  p.  156.  Jactet  se  (NoTatlaniu)  Ucet,  etphiloMH 
phiam  Tel  eloquenUam  suam  superbis  Toclbus  prasâioet  :  qui  nec  fra- 
ternam  charitatein ,  nec  ecclestastlcam  upilatem  tenuit,  etiam  quod 
prius  f uerat ,  amisU.  It.  ep.  57.  -c-  Pa<dan»«  ep.  %  ad  âfymproo*  — 
Hieron.  ep.  ad  Damas. 

(11)  Hieron.  cat.,  c.  70. 

(12)  Hieron«  coot  Rnao.  11^  19.  --  GaUl.  l.  c. 


Sfi$^  LA  PAVIUMiM». 

sate,  puisque  Artéfflcm  avait  déjà  soutenu  la  même  erreur(13). 
Ce  livre  tl*âite  d'abord  (c.  1*6}  dd  Dieu  et  de  ses  perfections, 
par  rapport  à  l'Ecriture  sainte  et  en  opposition  aux  erreurs 
des  gRO^tiqtie»^  Piiis(c«  ^st)»  l-autMT  ftmim  t/m  iteis- 
Gbrift  était  t rtiHeat  Fda  et  Diep  et  Fia  d»  l  honav  «  «t  i 
•'étend  no&BOMieati  beanaasp  sur  la  p!jBBiier'ptM»  d'apvis 
laa  Ittrea  de  tàném  et  ém  Hmnttm  TtatamoM.  A.  eoraîte 
dtt  diap.  i»j  A  eailbtt  1  HéiéMO  de  ScbaUiae.  Enfti»  H  dit 
^uelqiie»  iiiota4o  passant  (•.  S9)  dv  dagsM  d»  SaiKl^Eapril« 
tkpris  quai  ii  s'affiorcv  de  eottdHiMtf  ccW  de  ta  Tnoité  difiM 
aTtc^'UBité  de  Dies. 

r  De  CibigJudaMs  ^sêùki.  L'aotheatitité  de  ott  écrit 
eei  îMontastaMe,  tant  par  te  téaaoifBate  de  aanrt  Jérdne 
qoe  par  te  aoBêtsu  data  lequel  Vaateur  se  relaie  à  doûx  an- 
tres écrits  composa  par  Mt  ^  f^era  C^rmiteMaii^et  é€ 
Fero  S^bbato,  tiM  saint  Jérâroe  émiiAère  Mssi  ^tfntî  les 
alcvrasss  jde  NovAtinr  (U).  Abis  ce  qu'il  fat  iwposaible  de 
décider»  c'est  Tépoque  où  il  k  coaapesa ,  soit  pM^wt  «a 
netnâtCg  sous  la  perséeetîMi  do  Déelua  «  cm  plue  t«^d  (U>. 
Son  but  est  d«  faire  vèir  que  la  loi  de  Moïaenir  les  itfVMattx 
pera  et  lea-animàux  intfnondeSf  n'a  pas  p réf  endo  étabUr  we 
diatiuelion  absolue.  I>ani  rori9iQe»riieeDatie«e.aeQoiirîft- 
sait  que  de  fruits  y  plus  tard  il  7  ajouta  lealii^r  det  am^aui» 
■nais  dott l'usage ftit ,  dana la sii^Oi  restreint parefite dî^ 
tiaction  légMe»  et  cria  par  deux  raisons  teutea  meralei: 
l'une  pour  engager  *rboniBie  à  ftiir  let  fiaei  dont  oea  enî- 
maux  étaient  rembléme ,  et  l'autre  pour  lui  enseigner  à  mo- 
dérer %es  désirs.  Cette  signification  typique  ayant  été  changée 


-f 


(13}  Tillemont,  Mémoir,  T,  III,i  art.  3,  sur  les  NoTal.  ^  Cave,  Hï- 
stor,  lit..  a<|  ann.  251,  T.  1.  —  Baroo.  Annal,  ad  aqn.  275^  {  15. 

(14)  Hieron.  eat,  1.  c.  —  Ep.  36,  ad  Damas. 

(15)  Tillemont,  Méicolr.  I.  c.  Dupia,  BiblioUi.  I,  p.  282,  aonl  de  ce 
deriiier  avis.  v 


M  rcftiité  pnr  JéstifCbritl ,  dani  le  Mottfciu  IfilMiMt^  !• 
Rédempteur  remplaça  TancieDne  loi  oiMicciliiMit  le»  alittHM 
pur  eêttt  i|tt}  oilddiiiiait  directamôRi  It  moèbntiùtuA  la  tan- 
ftNme.  Il  q'M  tjocptê  qwla  ohair  dis  anteait  sadiiftéi 
aux  idoiet4  CM  éertt  reofe#m«  beanuMp  de  etioees  «ttle»  dk 
iDitnicUT«9»      j 

^  EpUMa  Gleri  MomoHi  i  Cyprian.  Eâii.  Oson* 
ep.  âp.  B^,  %\)4  Cette  beUe  et  importanto  eneydiqtie  dli 
dergé  roBiaia  a?att  été  rédigée  par  KoratîM  »  aiaîî  f«l 
Cypriea  dmis  Tapprei^d  liii-m^BNi.(é!p.  5iti^-  '^9)>  ^  s^ftée 
par  lui  en  ai»l .  Û  7  soutient  sur  la  péntteooe  des  optakms 
bien  dUfireiitet  do  celles  qu'il  défendit  plus  tard. 

V^  ladépoodamai^t  de  ees  éerits  que  nous  possédons  do 
lui,  il  éeriîît  oûeore  des  irattés  de  Pu$okaie,  d»  SubMo^ 
de  CùvumcUi^ièe,  deSaceFdote  Çjueteris  JaitamenU  ?), 
de  OroiUfMi ,  ée  AUah,  de  Jnstanàim  (Sephroniûs  nê^ 
roiv  êv2(rrftiirciy)4  Notts  n'aTOB»  ptos  rloQ  do  tout  éela  I  non 
plus  que  des  nombreuses  lettres  qu'il  écrivit  à  l'occasion  de 

saint  Jér6me.  Le  traité  de  Ctrcumcisione ,  qui  se  trouVe 
parmi  les  œuvres  de  saint  Jér6me  et  que  quelques  personnes 
ont  cru  dtttiieloiâe  lïatraliOn ,  ft'est  certaiiemiat  pas  de 
lui,  puisqu'il  y  est  question  des  ariens  et  des  manichéens. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Trinité ,  Novatien  s'exprime  avee 
beaucoup  de  pénétration  sûr  le  difficile  sujet  qu'il  traite  ; 
son  eiégèse ,  surtout  quand  tl  s'agfit  d'étdMfa*  la  doublé  na- 
ture de  JéÀU»^riët,  contre  les  deux  partie  d^ttnitaires,  est 
i^dmirablement  conduite ,  et  peut  étf e  offorte  (somme  utt 
modèle  d'étude  de  r£criture  suf  ce  sujet.  L'auteur  pdssédé 
en  outre  ufi  talent  distingué  pour  la  dialectique;  (>n  remarqué 
dans  tout  le  cours  de  éon  tfaité  une  grande  elàilié  de  pelMi 
et  ùnê  logiqaé  sévèf^éfit  ëônséqueme.  Enfin ,  Comme  nom 
Tâtons  dëJÉ  observé,  son  style  est  même  aspréabte  et  aussi 
coulant  qu'on  peut  le  désirer  dans  un  sujet  semblable.  S*"!!  y 
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a  un  reproche  à  lui  faire ,  c'ert  d'avoir  traité  trop  sneeincte- 
flMit  le  dogme  do  SaiDt.£sprit. 

Editiotis.  La  première  édition  du  traité  de  NoYatien  sur 
la  Trinité  et  de  sa.  lettre  sur  les  alimmis  Juifc ,  Hi  ^Mk 
f^T  Swi  de  Gaijny  {Gag^mfis),  Partis  1»S,  et  une  seconde 
d'après  un  autre  manuscrit  par  GeJenius,  Bàle  i550;i562; 
ees  deux  écrits  parurent  a?ec  ^juelques  corrections  ou  ptettt 
des  conjectures,  dans  TédHion  de  TertuHien,  par  Pamc- 
lias,  1579,  delà  Barre,  Paris  1580.  La  première  édition  sé- 
parée ftit  faite  par  Wbîston^  Londres  1709,  A  pois  par 
Welchtaan,  Oxferd  1724  ;  enfth,  par  John  Jackson,  Lon- 
dres 1728,  où  iBe  trouve  aussi  la  lettre  de  Nevatteri  à  saint 
Cyprien  ;  cette  édition  est  tort  IieHe.  La  dernière  et  h  meil- 
leure est  celle  de  Calland ,  t.  IV;  elle  est  mieux  ordonnée, 
d'après  eefle  de  Pamelîus ,  coHationnée  atto  les  éfliUons 
anglaises.  C'est  d'après  elle^  que  le  texte  a  été  imprimé  dans 
l'édition  de  Wurzburg,  1782.  0pp.  PP.  laL  Vol.  IV. 


r 
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VICT0RINU8.  €OMMOD!ANUS. 


.  Victpriiïus,  probablement  d'origine  grecque,  était  é?è- 
que  de  Peltau,  dans  la  haute  Styrie,  etjl'après  ce  que  Ton 
pçut  conclure  de  la  chronologie  de  saint  Jérôme,  il  devait 
être  à  peu  près  contemporain  de  saint  Anatole ,  se  trouvant 
placé  entre  celui-ci  et  saint  Paiophile,,  il  yivait  p^r  consé- 
quent v.e^l^^  fin  diitroisiènie  siècle  (1),  On  croit  générale- 


-,  (1)  Hiaron.  ça^aV,  c,.  74.jrictoriii^,  Petavionensis  episcopiu,  doo 
SBque  laUae  ut  graece  noverat.  Unde  opéra  ejus  grandia  sensibus^ 
▼iUora  ?îdentur  composiuône  tefborum ,  etc. 
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mcht ,  Cl  le  mal-tyrolo{jc  romain  ïe  confirme,  fju'it  souABril  le 
martyre  dans  la  persécution  dé  bioclétîen  ,  quoique  l'on  île 
pttisse  en  préciser  l'année'(5).  Nous  possédons  peu  de  détaih 
sur  sai  personne;  Ciissiodore  âous  api^rend  qu'il  avait  oom^ 
mencé  parètre  rhéteur,  ce  qui  du  reste  s'accorde  dfficîlemeût 
avec  le  jugement  qu'en  pbrt^  saint  Jérôme ,  qui  rappelle ,  i 
la  vérité ,  une  des  èoloiines  de  TEglise ,  ef  né  lui  tefuse  ni 
Hnstruction  ni  de  profondes  coilnaissances ,  mais  qui  se 
plaint  de  ce  *que  son  style  manquait  d'éloquence  et  dé 
fieicilité  (3).  Quant  à  nous,  il  ne  nous  est  pas  possible  db 
décider  jusqu'à  quel  'pofnt  ce  reproche  était  fondé ,  pùti^ 

r 

^u'il  ne  nous  reste 'que  fort  peu  de  chose  des  ouvrages  de 
«et  évêque. 

Ecrits,  ""'"' 

1^  D'après  ce  que  saint  Jérôme  nous  apprenci ,  Vlctorinus 
s^ccupa  beaucoup  de Vexégèse  biblique  {h)A\  composa  de^ 
commentaires  sur  la  Genèse ,  sur  l'Etodé ,  sur  le  Lévitfque', 
îsur  Isaïe,  Ezëchlel ,  Habacuc ,  sur  TEcclésiastc ,  sur  le  Can- 
tique des  Catitiques,  sur  saint  Matthieu^sur  TApocalypse.  Il 
écrivit  aussî  contre  toutes  les  hérësfés;  mais  fous  cesouVR?- 
iges  sont  perâHs ,  è  un  petit  nombre  de  fragmens  près,  ^tre 
4'abord ,  et  pojs  Walker  »  pubUèreoC,  d'après  ua  anôien  ma- 

■     r>   ■    .     ■  I  i    '  <       irn*      uni     .li  1^  /<i'i    II'  'Ifi  II     t'i      II   !■;■ 

(2)  HferoD.  I.  c,  Jlartyrolog.  ad  2Noveiiil>.  —  TiUeadftt^T.  P.  M, 

ti.^16.  '     ■  '■•"■• 

(3)  Gassiodor.  Institut.  dWhï,  Htlêr.  Tém.JI,  e/ s;  9, «.^mnwi. 
vid.  supr.  —Ep.  49,  ad  Paulin.  :  InélyloTioMrlaaaiiur^rrlbHtoro' 
nains»  quod  loteUigit,  eloqiii  iieilipoU^> -^Prolog*'  ièCkWHMttl.  In 
Isa!.  (Tom.  FT,  p.  <(,  edlt&' Venek)  :  flcterllius  quoi  at)oM«  jtf^re 
poterat^  Asl  itrikperttus  aermone  ^noB-liiÉeiriolsiiHÉl  -^M«v,  e^'83, 
ad  MagOo  c  d:  (fbidi,  p.  427.)  —  OfM*  ISHeTU..  dé  MkfcmHtnM- 
irat.,  I,  d.  9v  '.«....        ,    j .;    - 

(4)  Hieron.  "catal.l.  c.  'i- 


4itr^  ;  Dract^tus  de  fqJbrica  nmn4f ,  v<}ui  otfr^  U^$  )^ 

jils  Air^fMfbljés^  BoloçBd,  ieo  U58,  par  Basile  MUIfMunf  ^ 

qii^f  d'gpr^^  ^^Wt  iérfyate,  V|ctarm  é($iH  ^Uw^M  (7),  df^ 
jpop^  fairi^.ppiif  ^r  .qu'il  e^  ji  ét|î  l^iil^r. 
,  3*  Il  A'ie&t  fiiM  W^i.  fi^ile  de  ^M^aotîr  q^  )c  |i^pipii|«nf|^i'f 
sur  TApocalypse ,  publié  sous  le  nom  de  Victoriniis  d^Qs  le^ 
oollections  des  Pères ,  soit  réellement  de  lui«  Les  avis  des 
critiques  sont  partagés  à  cn^t  ^rd.  Cave  et  Basnage  ne  ie 
pensent  pas,  principalement  parce  que  le  millénaire  y  est 
çomb^U^  (8),  ûupin^  TUIwwt^t  CeilÙiar  Ipi  w^  i|U4jpd- 
iwire  fe?,wable>  <j9),  h^  pa^$ig«s  gf^  Jbç  jfiHiéf^r^  e$t  ^U- 

qpé  s^  (rodent  ji  la  Dl^  4v  v^uqiy&^f  ^t  Ip  sJtfM  W  9^^  p^ 
jlfp^blf  à  qeliii  d«  r^e,  ^ui,  ru<kf4t  infiorn^,  ^'«tcootrde 
i^ieo  4V^  I9  d(ei9f^iptJio;i  q^em  fait  sgint  lérôoif .  Q'autr^ 
jui^ws  £X]i€^or^ ,  fiifitm w  »  fw  e^f ^^)le ,  <|u'à  l'^^j}^  4^  « 

'  -9^ €ivé,  Wmût.^Wiêi^lfèm.  I  ,i^.  il7.  «fttlaDé»  991».  It.  IM*. 

^ftMi_  II    ^  » — -» rw*U.^   p»a<iililWlir  Af  AlMk  ^^^-"^     trimêt^i»      1>      rt 

(6)  Gassiodor.  1.  c,  c«  9.  De  quo  libro  (Âpocalyti)  et  VictQ|}||iiji, 

aviw^ieU»  «iiMcopvif ^  (d^uiim  qw^i»  lP«fa  iVN!9i4fi»ç  lca<^liiYit 

^mmâtui^km.  ?,  p.^Séfi,  n(A.i^p.  44>H.<^fQMVien  it,  IU^.34& 
—  Lumper.  Histortayetc.  Vol.  XIII,  p.  575  sqq.  *-  Gallae^  ïo^n.If^» 
Prolegom.,  c.  II. 
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^  te  Sénat  ronaiii  firèUtt  aacore  sm  autérj|)é>>t 
la  perséeutioa de  la  religion  chrétienne;  l'epiiyiiui  quo  Hénm 
r^u$citerait«  elc.»  sont  des  preuves  delà  haute  antig^ité 
de  cet  ouvrage.  La  majorité  des  moti^  sont  en  faveur  ^ç 
son  authenticité ,  ^uoiijuc  les  .preuves  ue  s'élèvent  p^s  jus- 
qu'à révidence*  La  préface  attribuée  à  saint  Jéj:ôaie  est  sup^ 
posée. 

On  attribue  au^i  à  Victorinus.  mais  sans  motifs  suffisans  *. 
deux  poèmes  :  De  Jesu  Christo  Deo  et  homine ,  et  de 
Zîffio  vitûs.  Le  vénérable  Bède  le  croyait  auteur  d'ug 
yrjtxmtdeS.  Cmce,  s,  depafchate  velde  Bapttsmo^  gu; 
se  trouve iiussi  |>arfois  dans  les  œuvras  d6  saint  Cyprien  ; 
mais  le  style  en  est  trop  fleuri  pour  qu'il  puisse  être  de  yicV 
torinus.  Enhn  THiemont  lui  attribue  Je^  pgémei  cout/'e  Mar- 
cion,  qui  sont  imprimés  à  la  ^it^  des  oe^uvres  de  Tertullien. 
et  uo  autre  poème  contre  les  municbéens  ,(i  0)^ .    . 

Gé  gui  Aws  reste  des  œuvres  authentiquer  de.  Yictprim^ 
renferme  plusieurs  notices  intéressantes  sur  Thistoire  de 
gu^Igues  xm  des  JU,vx«s  de  nptre .qapon,.jM>|anwejDit  ,sw  jes 

fjFai^ikse^r^pofiyMji^&e,  Il^pvâjLt^  d'^p^i^^lilèqp^ifràM 
^  40tte  «^poQiie  fMT  f JSglite  d'Dfittdâoi^  a'Miiir  {tf>i«(  adttè 

r£pt|l«MKSMH«U.  

EêiUnm.  lie  tnwité  ^fe  Fabritm  mmnét,4ût  d'atMïré  fW- 
WîÉ  par  Cave,  tlîster.  titter.  de  Scriptor.  ecdes.  Tom.  t, 
p.  i 03,  Londres  J689j  puis  avec  des  oofes  dèWâfker, 
Oxford  i740,jBâlel74ij  é);  eufin  par  GalUndl,jQm.  IV. 
pag.  40  sq.  Les  scholies  sur  l'Apocalypse  furent  ius4f^s 
par  Galland,  tom.  lY,  pag.  i&  Âq..j^ ^^fmXéà6ii9a  de 
MêUaMUft.  lie  oMmoneiltaire  anr  ie  «iAmt  Hvje  4it  trouve 
dans  la  Bibliofhdqoe  fies  9^fm ,  Pari9-96M ,  Itmi.  i  ;- Ij^oë  , 


■^■^^■-■■li""*!***^' 


(iO)  jnilimMl»(iMdM  ^>  #*  i^>  Ai^^  fi<)tfaide  JMliMiat.«fe.i2, 
1^  317.  (Edlt.  CanUbrig.,  i722.)  ^ 


8tt  LA  l»AnOLOC». 

lom*  UL  lâê  poèmes  sont  chez  Fahricias,  Poeiantm  vei. 
0cei.Op0ra,p4  7iii. 

Gommodiâiins  a  été  rangé  par  Gennadîus  an  nombre  des 
ëcriTaiDS  ecclésiastiques  (11).  il  se  donnée  lui-même  le  sur- 
BOtti  dcrGazaBÛs  (12),  soit  qu'il  ait  été  originaire  de  la  YÎlle 
de  Gaza  en  Palestine,  soit  qu'il  ait  ?ouIa  désigner  figuré- 
ment  par  là  le  trésor  delà  vérité  de  Jésus-Christ,  qui,  après 
une  longue  misère  supportée  par  lui  àans  le  paganisme ,  loi 
ayait  enfin  été  ouyert.  Il  est  certain  que  son  style  a  taut  de 
ressemblance  avec  celui  dés  jcrivains  d'Afrique,  que  ce  n'est 
pas  sans  motif  qu*on  le  croit  né  dans  ce  pays  (i  z) .  n  est 
encore  plus  difficile  de  fixer  l'époque  où  il  écrivait.  D'après 
Gennadius ,  qui  dit  que  Cômmodianus  a  pris  ses  opinions 
millénaires  dans  Tertullien,  Lactance  et  Papias ,  il  semble 
qîu'on  dévrsdt  le  placer  dans  le  quatrième  siècle,  et  Ton 
dte  en  effet  un  passage  qui  confirmerait  cette  opinion  (14)  ; 
mais  l'auteur  ne  èompte  qpJd  deux  cents  ans  depuis  Jésus- 


'  (11)  GeAnad;  de  Séript.  èccles.;  c.  15.  Gommodlanus ,  dum  infer 
iieeiilares  Htlerâs  etiam  nostrM  leglt*,  occa^nem^accepit  Adei.  Fao- 
tMfila4«ed^rlfttaan»9.^vol«8is'aU^fd^ttiidioriim  suorâm  muneiv 
olferre  Christo^  iu»  saluUs  audoii^  fcripait  nedioefi  lenuoiie  quasi 
f^i8«  librun  adteriias  FagaiiM.  Et  quia  panim  noctrarum  atUgerat 
Uteraniin,.iiMgi0  ilbrum  4e8truere  potiiU  dogmata ,  quain  oostra  fir- 
mare.  Uode  et  de  ditinis  reftromissioDibus  adversum  illos  ?iti  salis 
e|  craMO,  ut  ita  dixerim,  sensu  disseirujt»  iU|s  stuporem  et  oobis 
desperaUOB4fiiiDeutiéii0,Tertullianom  et  tâctantiam  et  Papîam  auc- 

feres  Mcétus.   - 

.)  (lit)^Gi«itaiod.  llMituct.  LXXX.  i  ^      . 

(if)  Bigalt  VniM.  lu  Ctominpd.  -nDoâvrdl^  JHstetU  ôe  »fate 
qûnilio4li9if.-'-:<^^9  Hlplor,^  pttwp*  Tp^ir I,  p.  13«i ,  . 

(14)  iostnict.  XXXIII,  K.  On  lit  dans  l'édition  ée  Rigault  : 

~  *  "     "Intrate  slabulis  SylvèslrPad  pr»sêpe  pàèioris ,  ' 

d*où  RiganHMbclut  que  Tautenr  écrivit  iNuisIe  pape  S^vestre,  en 
335;  mais  le  manuscrit  dit:  « 
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Christ  (15);  l'ouvrage  dont  nous  allons  parler  n'a  d'autre 
but  que  de  peindre  les  temps  malheureux  des  persécutions, 
et  tous  les  préceptes  qu'il  donne  aux  ehréliens  se  rapportent 
à  ces  circonstances  (16).  Il  n'est  donc  pas  à  présumer  qu'il 
ait  écrit  après  que  les  persécutions  eurent  cessé.  La  renftar- 
que  de  Gennadius,  qui  parait  le  placer  après  Lactanee^0ex- 
plique  en  supposant  qu'il  n'ait  pas  voulu  parler  du  temps  où 
il  vivait ,  mais  plutôt  de  son  mérite  comme  écrivain.  Par  ces 
raisons ,  nous  le  comptons  encore  parmi  les  auteurs  du  trot- 
sième  siècle. 

L'ouvrage  que  nous  possédons  de  lui  est  intitulé  :  Instrac- 
tiones  adversus  gentium  Deos;  il  est  en  vers.  Les  quatre- 
vingts  chapitres  dont  il  se  compose  se  divisent,  d'après 
leur  contenu,  en. trois  parties.  La  première  (I  à  XXXVI) 
cherche  à  faire  comprendre  aux  païens  la'  folie  du  culte 
des  idoles ,  et  à  les  attirer  à  la  religion  chrétienne;  La  se- 
conde (XXXVII  à  XL VI)  est  adressée  dans  le  même  but 
aux  Juifey  et  traite  de  l'ÂDtechrist,  de  la  Résurrection  et  du 
Jugement  dernier.  Le  reste  (XLVII  à  LXXX)  parle  des  ca- 
téchumènes,  des  fidèles  et  des  pénitens.  On  les  exhorte  à 
mener  une  conduite  pure,  à  prier  coifètamment,  à  s'aimer 
les  uns  les  autres ,  parce  que  sans  amour  ^  le  martyre  lui- 
même  ne  porte  point  de  fruits  ;  à  se  tenir  éloigné  de  tout 

amusement  profane ,  et  notamment  des  spectacles.  On  re- 

. '-  • ; 

iDtra^e  stabuUs  (selon  d'autres,  stabiles)  ^yhestri  àd  praesepia 
tauri, 

où  il  s^adresse  aux  païens  sous  la  dénomination  de  sylTestri  (sylres- 
trîs?).  C'est  aussi  ce  que  pense  Dodwell. 

(15)  Inslruct.  VI,  2. 

Et  si  parvulitas  sic  senslt ,  cur  finnis  ducentis 
FuisUs  ipfantes?  numquid  et  semper  erilis? 

(16)  Inslruct.  LUI,  10;  LVIII,  19;  XXIII,  14,  etc.  —  Cf.  Cave,  hlst. 
litter.  Tom.  I,  p.  137. 
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eomitinnde  aiu  fiMntnes  chrétienne»  de  la  simplieitë  dam  ta 
Qtise  ;  on  met  les  ccoiésiasUqiKts  en  ^arde  contre  Ta? arioe, 
et  OQ  les  invite  à  une  conduite  exemplaire ,  à  de  ia  tolliei- 
lude  pour  les  pauvres»  etc« 

jQet  écrit  n*a  rien  qui  le  recommande  sous  le  rapport  de 
la^nne.  Ce  sont  des  vers  hexamètres,  mats  dans  lesquekil 
p'exisfe  ni  prosodietii  rhjrihme.  L'auteur  se  plaît  surtouli 
fiiîre  des  acrostiches,  dont  les  vers  reproduisent  dans  leurs 
pnomiçres  lettres  le  .titre  de  Touvrage.  Les  mots  sont  durs, 
et  souvent  forgés  arbitrairerr.ent  ;  tout  est  plein  de  barbaris- 
mes, les  pensées  sont  communes  et  péniblement  exprimées. 
Mais  cet  extérieur  si  rude  cache  un  sens  droit  et  surtout  un 
eœurhumbl6  et  pieux,  un  sentiment  pur  et  ardent  pour  le 
christianisme. 

Editions.  Le  jésuite  Sirmoinl  aynnt  découvert  cet  ou- 
vrage, Kigault  le  publia  à  Tout  en  1650,  et  il  parut  avec  les 
'  œuvres  de  saint  Cyprien,  Paris  1606.  Commodianus  fut  im- 
primé de  nouveau  à  Wittcnberg  en  1 705 ,  avec  des  disser- 
tations de'Dodwell  et  SchurlzHei^eh  ;  puis  avec  Mioucius 
Félix,  par  Davis,  Cambridge  17li  $  dans  le  ColiectioPi- 
saurensis  Poetarum  latinorum,  iom.  FI,  p.  62i ,  oiiron 
s*est  servi  pour  le  texte  de  la  seconde  édition  de  Rigault. 

Galland  a  joint  à  Commodianus  un  autre  poème,  adveT- 
sus  Génies,  que  IVJuratori  avait  publié  pour  la  première  fois 
sous  le  nom  de  Paulin  de  Nola.  L'auteur,  qui  était  né  païen, 
appartient  évidemment  à  une  époque  fort  reculée,  mais  rien 
n^indique  du  reste  ce  qu*il  était. 
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ARNOBE. 


Arnobe  naquit  à  Sîcca  dans  TAfrique  proconsii'aire ,  et 
y  brilla,  Tcrs  !a  fin  du  troislènir  siècle,  pendant  assez  long- 
temps comme  professeur  d'éloquence  <i).  H  employa  prin- 
cipalement ses  talens  à  combatlrc  le  christianisme.  Mais 
exhorté  par  un  songe  h  se  faire  chrétien  (motif  de  conv(r- 
sion  qui  se  présente  fréquemment  à  cette  époque) ,  il  réso- 
lut sur-le-éharop  d'échanger  la  religion  qu'il  atait  professée 
jusqu'alors  contre  celle  de  Jésus-Christ ,  et  pria  !' évèque  de 
Sicca  de  Tadmettrc  dansTEglbc  <5).  Qttelque  sincère  qne 
Mt  le  changement  d*Ârnobe ,  i'évèque ,  «n  r^Béchknant  à  m 
eonduite  précédente,  ne  p*it  s'empêehtir  dliësHèr  un  pt*u,  et 
exigea  de  l6i ,  comme  préparation  à  soti  admission .  et  pow* 
preuve d«  la  férUéd^sâ «on version,  qn'it  d^fetidft^  4«ns 
an  ouvrage,  lu  religion  qu'il  avait  j«sqo*»lor»  attaquée.  Ar- 
nobe  se  rendit  à  son  d^sir  et  composa  m  oi^vrage  apoiogé- 

» 

(1)  Itîeron.  cal.,  c,  79. 

(2)  Hicron.  in  Gfirûnic.  ad  Bnn«  tO.  Constant,  :  AmnMus  rtetor 
elani9  In  Afriea  habetnr.  Qui  quum  hi  ûivttMe  6iee»  iid  ^fd^mati- 
duin  ]ttf enei  efa4fr«l ,  et  ad  credulUMm  sotimf is  cQnnidkr^hir,  m- 
qiae  a^  epiceopo  obtlnarel  fidfim ,  qwm  f  eupp^r  «9vuKit«v«rai«  tkam-^ 
hrav\fdv0tsm$  prlsUftam  r<^ligionem  luQuleuticffimos  fitNrop,  ^  i4ii- 
dcm  velut  obfiidibus  quibusdam  pictalis,  fœdus  iinpctravil.  —  Au 
sujet  de  songes  semblables,,  voyez  Euseb.»  h.  e*.  YI,  5.  —  Origen. 
c.  Cels.,  I,  46.  —  Tert.  de  Spcctac  c.  -26  ;  de  Idoloiatr^  c,  21$  ;  de 
yirg.  YcJ.,  c.  27,  —  Cyprian.  epp.  10,  8,  34,  69,  —  Ce  qu'Or^Ui  op- 
pose à  cela,  Praef.  în  Arnob.  P.  î|  p.  XIX  s q.,  est  nisovi^enable. 
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tique  et  polémique  ^  d'une  étendue  assez  considérable ,  où  il 
se  proposa  principalement  de  combattre  le  paganisme.  Après 
avoir  rempli  cette  condition ,  il  reçut  le  baptême.  Tritten- 
heim  nous  assure  (3)  qu'il  entra  plus  tard  dans  les  ordres; 
mais  aucun  témoignage  ancien  ne  confirme  cette  assertion. 
La  même  obscurité  couvre  les  autres  événemens  de  $à  vie. 

Écrits. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est  intitulé  :  Dis- 
putattonum  advenus  Génies  Libri  FIL  L'époque  où  il 
fut  composé  n*est  pas  bien  certaine.  A  la  vérité ,  Fauteur 
dit,  liv.  II,  c.  71  :  que  l'on  était  alors  dans  l'année  1050 
de  la  fondation  de  Bome,  et  qui  correspond  à  l'an  297  de 
notre  ère  ;  mais  nous  ignorons  quelle  était  la  chronologie 
qu'il  suivait ,  et  la  date  qu'il  donne  perd  de  sa  certitude  par 
la  circonstance  que  dans  Tendroit  même  où  il  récrit ,  il 
lyoute  que  quatre  cents  ans  auparavant,  la  religion  chré- 
tienne n'existait  pas  encore  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que 
trois  siècles  étaient  déjà  écoulés ,  et  que  le  quatrième  était 
commencé.  Il  faut  en  outre  remarquer  qu'il  demande  aux 
païens  de  quai  droit  ils  brûlent  les  livres  des  chrétiens  et 
démolissent  leurs  églises  (4).  Or,  cela  n'arriva  pour  la  pre- 
mière fois  que  sous  la  persécution  de  Dioclétien,  en  303  ;  ce 
livre  n'a  pu  donc  être  composé  avant  304  au  plus  tôt. 

Le  jugement  que  saint  Jérôme  porte  d'Arnobe  est  très 
caractéristique.  Il  lui  reproche  de  ne  pas  bien  se  compren- 
dre lui-inême,  d'être  ampoulé,  de  manquer  d'ordre,  et 
néanmoins  de  renfermer  beaucoup  de  bonnes  choses  dans 
son  phébus  (5).  Ce  jugement  est  en  général  fort  juste,  mais 

(3)  Tiitteohem.  de  Script,  eccl.,  c.  53. 

(4)  Disput.  L.  IT,  c.  36. 

(tf)  Hieron.  ep.  46,  ad  PauliD.  :  Amobius  inseqaaIU  et  nimios  et 
absque  operis  suis  partitione  confusus. 
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ii  faut  pourtant  reconnaître  d'un  autre  côté  qu'il  y  a  des 
passages  pleins  tle  pénétration  et  d'esprit.  Il  règne  dans 
tout  Tensemble  de  la  vivacité  et  une  certaine  énergie.  Les 
défauts  que  Ton  y  rencontre  sont  fiiciles  à  expliquer  et  à 
excuser.  Ayant  publié  son  ouvragé  »  ou ,  pour  mieux  dire , 
ayant  été  forcé  de  le  publier,  avant  sa  conversion ,  il  n'était 
pas  encore  parfaitement  instruit  de  sa  nouvelle  religion  : 
c'est  ce  qui  lui  a  fait  emprunter  plusieurs  erreurs  au  gnos- 
ticisme,  comme,  par  exemple,  ce  qui  regarde  Tàme,  qu'il  hit 
créer  par  un  être  d'un  ordre  inférieur,  tandis  que  dans  un 
autre  endroit  il  dit  indirectement  tout  le  contraire.  Puis  ce 
qui  regarde  la  double  nature  dans  Jésus-Christ,  etc.  En  at- 
tendant ,  l'équité  ne  nous  permet  pas  de  méconnaître  son 
zèle  et  ses  bonnes  intentions.  Du  reste ,  l'Ecriture  sainte 
n'est  jamais  citée  dans  cet  ouvrage  ;  ce  n'est  pas  que  placé 
hors  de  l'Eglise ,  il  ne  Veut  pas  encore  reçue  et  qu'il  n'en 
connût  pas  le  contenu;  son  apologie  de  ces  livres  ne  per- 
met pas  cette  supposition  (6) ,  mais  plutôt  parce  que ,  pour 
le  but  qu'il  se  proposait,  qui  était  le  renversement  du  pa- 
ganisme, il  ne  voulait  pas  et  n'aurait  pas  pu  facilement  s'en 
servir.  En  revancbe,  il  emploie  ses  raisonnemens  avec  d'au- 
tant plus  de  force  pour  produire  l'effet  qu'il  veut  faire  naître. 
Dans  l'exorde ,  Fauteur  fait  connaître  l'occasion  dans  la- 
quelle il  a  composé  son  ouvrage,  et  le  but  qu'il  s'est  pro- 

(6)  Au  sujet  des  miracles  racontés  dans  les  ETaogiles,  H  dit ,  L. 
I,  c.  S6^9  :  Qnodsl  Isisa ,  ut  dicitis ,  historia  iUa  remm  est ,  unde 
tàm  brétl  tempore-totus  mundus ista  religlone  eompletus  est?...  Sed 
coDscrlptoret  noBtrlmeiidacIter  ista  prornserunt,  elc  ?.w  Kou  crediUs 
scvripti»  nostrift,  et  nos  TMtris  dod  credfniua  acriptis.  —  Voliis  vera 
esse  g  quae  in  Testris  comprebensa  sunt  scriptis  ;  et  quie  In  DOstri# 

Gompreiliensa  sunt,  conûteamini  necesse  est  Tera Sed  (in^iunt 

gentiles)  ab  indoctb  bominibus  et rudibùs  scripta  sunt...  barbarismis, 
soloecjsmls  dinittx  sunt  res  vestr» ,  etc.  On  voit  par  là  qu*il  les  con- 
naissait ,  pul^u'il  pouVait  les  défendre  contre  ces  reprocbei».  "^ 
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poiés  il  $*iigU|iQur  lui  do  repousier  iMoceufatkMisMlei 
f  i^lomiiies  dont  on  accable  journellamtDt  la  religion  «hré- 
U^i)n««  Tqui  Igi  œaiheurê  qui  arriveit  dan»  TEmpirv  ro* 
oiai/i  «ont  aUrU)ué8  au  oourroux  de&  dieux  et  à  rimpuDtté 
de»  obréUena.  Arnobe  répond  k  cela  ea  deixtd&dapt  qu^onlui 
bs»e  coonattre  quek  chanoemcni  se  sont  opérés  dans  la 
nature  depuis  TexisUnce  du  christianisme;  si  avant  lui rEm< 
pire  n*a  jamais  ^prony^  de  cruels  roalbenr^  ;  s'il  fallait  ren* 
dre  aussi  les  chrétiens  responsables  des  guerres  sanglaoU» 
que  les  Assyriam»  les  Perses,  les  Macédoniens,  etc.,  avaient 
bites  aux  nations.  Et  d'un  autre  câté,  à  qui  fallait-il  attri- 
buer lei  Ticloires ,  rajgrandisscmeAt ,  l'état  florissant  de 
rEmpire  pendant  les  trois  derniers  siècles?  N'eit^il  pas  d'ail- 
leurs ridicule  de  supposer  aux  dieux  une  colère  i^iyple  oq 
une  susceptibilité  ridicule  au  lujet  du  nouveau  culte?  Il 
£iit  voir  ensuite  que  les  chrétieiis  adorent  le  vrai  D«eu,l(t 
Créateur  de  toutes  cbose3 ,  à  qui  eu  définitive  ces  dieui 
étaient  obligés  d'aoïprunt^r  tout  ce  qu'ils  avaient  de  di- 
vin eiv  eux ,  s'il  y  en  avait  ^u  tout.  Au  reproehe  que  lei 
cbrétien3  adQraient  coounettupieu  un  bomne  crucifié, il 
répond. que  cet  argument  doit  paraître  étrange  dans  la  bou- 
che d'un  païen  »  jea.  païens  piaqaat  eux-mêmes  leurs  \M»p 
teurs  ati  nombre  de$  dieux  »  et  rendant  des  JtKmueurs  divins 
à  des  héros  malheureux  9  telit  quAquilius»  Régulus  et  antres. 
Or,  Jésus-Christ  n'était  pas  seulement  un  des  bienfaiteurs  do 
genre  humain ,  niais  son  bienfaiteur  par  exeelleuce  ;  U  était 
l'envoyé  de  Dieu  1  il  étaît  Pieu,  et  il  l'a  prour^  par  ses  mi^ 
raelei  «  fail#  aitteilés  par  ses  «pdtfest  par  i'AMPpîaacMDtdfl 
eirâliaiuame  au  milieu  4eniîraela$4»  toute  eiptee»  et  par  in 
livres  qui  en  parieiit.4  eiiêêM  donc  enfin,  s^rie-t-il,  devons 
«  répandre  en  outrages  contre  des  choses  si  sublimes,  eotn- 
<«  gcs  qui  en  définitive  ue  font  aucun  tort  i  celui  contre  qui 

•  ils  sont  proférés,  et  ne  peuvent  ayoir  de  denier  qu^  P^ 
*•  vous ,  danger  qui  n'est  pas  petit  et  ivii  eopoorne  9«  ^» 


/ 


•  traire  les  choses  )(b§  plus  irfipprt^ntçi.  Qu'y  a^t-il,  en  effet, 

•  de  plus  précieux  pour  rhoinrjae  (jue  ^qu  âme  )  or,  ici  (chez 

•  Jésus-Çhrisl) ,  il  ne  s'est  rjeu  pggsé  de  magique ,  rfen  d'bw- 
«  main,  c'était  un  Dieu  $yl)li(i)e,  Diep  jii^que  dans  ses  plus 

•  profondes  racines ,  Digu  de  roy^ppae*  îpcpimM^  «  enya^é 
«  par Tauteurde toutes çho«e§Q0aiDQeimDieu39Uveur»ete«-. 
«  Ni|I  Dc  le  reconnut ,  ne  le  soupjçonnii.  }/l%h  ^p^pd  il  ^e 
«  dépouilla  du  corps  dont  il  s'était  revêtu ,  lorsqu'il  fit  Toir 
«  qiielle  était  sa  puissance,  alors  tout  Tunivers  fréipit  •  Id 
«  terre  trembla ,  etc.  i  Yplci  commenta  il  réppud  à  la  ques- 
tion pourquoi  Jésus-Christ  a  pris  le  corps  d'uii  bOQO.me  < 

•  Cette  puissance  invisible ,  qui  n'a  point  de  substance  cpr- 
«  porelle  ^  pouvait-elle  se  iponlrer  autrement  au  ipoode  i  ^e 
«  rpèler  autrement  aux  ij^iprtels  qu'en  se  couvrant  d'yn  çorpif 
«  plus  sojide  qui  tombât  sou^  les  yeux ,  sur  lequelle  rejg;^r4 

•  pût  se  fixer  ?  Car  quel  mortel  aurait  pu  le  voir,  le  con- 

«  templer,  s'il  av^it  voulu  despendre  sm}*  19  terrçd9ni$9 

•«  nature  primitive  {primigeniQ)^K  eonfor^ie  à  l«  sub^tawce 

«  intérieure  de  la  divinité  ?  C'est  dope  pour  eela  qu'il  prit  Id 

«  fi^re  d'un  homnoe  et  qu'il  renferma  ça  pui^i^nce  sou«  la 

«  ressemblance  de  potre  race,  e'j5st-Ji-dire  a6p  qu'il  pût  être 

•  vu  et  contemplé ,  etc.  • 

Les  païens  ^vaiçnt  encore  up  autre  piotif  de  baine  contre 
les  chrétieps,  c'était  eelui  d'avoir  renyer$é  le  culte  dis  leup^ 
dieu:i^«  Arppbe  leur  h\\  o|).seryer  à  ^^  ^ujet  »  Am»  te  %cmA 
llvrp,  que  Jésus-Cbrist  méritait  déjà  par  eej^  $eul  qu'wl'a^ 
^îki  I  puisqu'il  ayait  û\mi  ^  fldmb^op  d«  h  HfM  «t  ^^ 
wv\i  w^  religiop  qqi  ft^M^hmW,  au^  be»oJ9$  4e»  l^vtm^h 
£t  pQur  1^  cas  où  il$  rép^ti^raiept  qu'ils  ne  eroya^pt  poipt  à 
cjptte  rpligipp ,  il  lewr  dit  :  •  ]L'idée  ne  ^om  «ffirai^t-ejlç  pai 
<  gtie  ee  qui  you3  parait  si  méprl^^able,  ee  qui  ypus  pr^t^  tapt 
€  à  rire,  poprralt  péaprooipi  être  Trai  ?  ITavfz-yppj  pas 

€  éprouvé  parfois  w  obspgr  presç^witimfjut  que  ee  que  ww^ 

€  r^fu^.ez  si  4)]?Hip^f»en('  di?  çrQi*e,  vQps  garait  {Mutant  d<'*- 
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c  montré  un  jour»  et  deviendrait  pour  tous  le  sujet  d*un  re- 
c  pentir  irréyocable?  La  circonstance  de  ia  promptitude 
<  avec  laquelle  les  mystères  de  cette  religion  se  sont  répan- 
c  dus  sur  toute  la  terre ,  ne  leur  donne-t-elle  pas  à  vos  yeux 
f  quelque  yraisemblance?  Car  il  n'y  a  pas  en  ce  moment  de 
c  nation  si  saiiTage  qiii ,  convertie  par  son  amour  /  ne  dé- 
c  pose  sa  téromé^  n'adopte  des  manières  plus  douces  et  des 
c*  dispositions  plus  pacifiques.  »  Il  remarque  ensuite  que  ia 
sagesse  des  païens  n'est  pas  si  brillante  qu'il  puisse  leur  être 
permis  de  se  railler  de  la  simplicité  des  chrétiens,  c'est-à- 
dire  de  leur  croyance.  La  vie  sociale»  de  même  que  la  vie 
scientifique»  ne  saurait  subsister  sans  croyance,  et  celles  des 
chrétiens  sont  certes  beaucoup  plus  fondées  que  celles  des 
philosophes.  Il  entreprend  après  cela  uae  longue  disserta- 
tion sur  l'origine  et  la  nature  de  l'âme  ;  il  réfute  les  systè- 
mes de  Platon  et  d'Eptcure  à  ce  sujet»  tout  en  avouant  qu'il 
ne  sait  pas  au  juste  lui-même  ce  qui  en  est.  En  eflfet  »  il  s'at- 
tache plutôt  à  montrer  le  vide  des  doctrines  de  ses  adver- 
saires que  la  vérité  de  celles  des  chrétiens.  Si  ceux-ci  ne 
sont  pas  en  état  de  résoudre  tous  les  problèmes  ofl'erts  sur  la 
métaphysique  de  l'esprit ,  cela  ne  saurait  porter  atteinte  à 
la  vérité  de  leur  religion  »  qui  consiste  surtout ,  ainsi  que 
Jésus-Christ  l'a  ordonné ,  à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur. 
L'auteur  passe  ensuite  à  quelques  questions  secondaires, 
comme  celle  du  sort  de  l'âme  et  des  personnes  mortes  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ»  et  pourquoi  Dieu  n'accorde  pas 
sa  grâce  de  la  même  manière  atout  le  monde.  Il  répond 
que  Dieu  appelle  indistinctement  tout  le  monde  à  pariici- 
per  à  ta  grâce  ;  personne ,  pas  même  les  morts ,  n'en  est  ex- 
clu ^  mais  il  dépend  de  la  volonté  libre  et  sans  frein  de 
l'homme  d'accepter  ou  non  cette  offre.  Il  termine  ce  second 
livre  eu  comparant  l'antiquité  des  deux  religions ,  et  en  ex- 
pliquant pourquoi  Jésus-Christ  est  venu  si  tard. 
Dans  le  3*  et  4*  livre ,  il  développe  les  motif$  pour  les- 
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quels  les  chrétiens  refusent  de  sacrifier  aux  dieux  des  païens. 
Tout  ce  qui  e^t  réellement  divin  est  honoré  par  eux  avec 
plaisir.  Mais  les  païens  ignorent  l'origine  de  leurs  dieux  et 
jusqu'à  leur  nombre.  II  est  à  la  fois  absurde  et  indigne  de  la 
divinité ,  de  se  représenter  des  dieux  soumis  à  Tempire  des 
sens ,  aux  voluptés  les  plus  grossières ,  avec  des  corps  et 
des  formes  diverses ,  se  livrant  à  àés  métiers ,  sans  compter 
que  le  même  Dieu  s'offre  sous  plusieurs  fortunes  différentes; 
ainsi  il  y  a  trois  Jupiters ,  quatre  Vulcains,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  la  réputation  d'être  des  assassins ,  des  adul- 

r 

tères,  des  voleurs»  etc.  Comment  pourrait-on  faire  un  crime 
aux  chrétiens  de  ne  pas  vouloir  adopter  une  semblable  re- 
ligion ,  ou  bien  si  un  homme  l'a  reçue  en  naissant,  de  ne  pas 
vouloir  y  rester?  Il  serait  vraiment  inconcevable,  si  ces 
dieux  existaient  réellement,  qu'ils  ne  fissent  pas  éclater  leur 
courroux  sur  des  adorateurs  qui  leur  attribuent  de  sembla- 
bles inlàmies  ;  ou  s'ils  n'existent  pas ,  comment  des  hommes 
doués  de  la  moindre  intelligence  peuvent-ils  faire ,  d'êtres  si 
abomifiables ,  les  objets  de  leur  adoration  ;  il  n'est  pas  moir  s 
inconcevable  que  l'on  puisse  punir  de  toute  la  rigueur  des 
lois  un  mot  de  mépris  adressé  à  de  semblables  divinités , 
tandis  que  d*un  antre  côté  Ton  perinet  que  les  infamies  de 
ces  dieux  soient  chantées  dans  les  rues  et  représentées  en 
plein  théâtre.  Si  les  dieux ,  dans  leur  indolence ,  supportent 
de  tels  outrages ,  on  se  persuadera  difficilement  qu'ils  soient 
très  courroucés  contre  les  chrétiens. 

Le  cinquième  livre  roule  encore  sur  le  même  sujet.  Quand 
iBèmé  on  cohsentirait  à  mettre  de  côté  les  absurdités  des 
poètes ,  et  à  reconnaître  qne  ce  ne  sont  là  que  des  fruits  de 
leur  imagination ,  il  est  certes  impossible  d'en  dire  autant 
des  légendes  historiques  qui  font  partie  de  la  vie  des  peu- 
ples, et  dont  le  souvenir  se  renouvelle  sans  cesse  dans  des 
fêtes  célébrées  tous  les  ans.  Telle  est  l'histoire  de  Numa 
Poiopiliiis  4ui  se  montre  plus  rusé  que  Jupiter,  l'aventure 
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de  Cybètei  cello  d'Atys»  clc»  aboioiaatioos  qoe  Toa  veut 
forcer  les  chrétien^  de  célébrer,  sous  peioe  de  passer  pour 
athées ,  tandi$  que  tout  le  moode  deyrait  au  ocutraire  $'m 
éloigner  avec  horreur.  Ëu^n ,  jl  f^it  itoir  que  )es  païens  les 
plu3  éclairés  ont  eux-mêmes  essayé  de  donner  uo  sens  sup* 
portable  à  ces  formes  mythologues ,  en  les  représentant 
comme  des  allégories  que*  Tbistoire  repousse,  et  qu'il  est 
d'ailleurs  impossible  d'admettre  dans  tous  les  es^* 

Le  sixième  et  septième  livre  traitent  principalement  de 
la  partie  pratique  de  la  religion  païenne,  des  temples»  des 
statues  et  des  sacrifices.  On  pourrait  reprocher  aux  cliré<- 
tiens  de  n'avoir  pas  de  temples.  Mais,  dit  Arnab^t  leur 
croyance  de  l'immensité  et  de  la  m^esté  de  Dieu  ne  com- 
porte  pas  l'idée  de  le  renfermer  daos  un  édifice ,  taedis 
que  Ton  pourrait  au  contraire  demander  aux  païens  «om* 
ment  leurs  diiux  bornés  peuvent  se  trouver  en  même  temps 
dans  des  temples  si  éloignés  les  uns  des  autres.  Il  en  est  de 
même  dès  statues.  Si  cependant  les  païens  disaient  :  «  Nous 
honorons  les  iie\\xpar  les  statues  >  )•  on  leur  répondrait  ; 
Ainsi  donc ,  si  les  statues  n'existaient  pas ,  los  dieux  ne 
sauraient  pas  qu'on  les  honore  i  ils  ignoreraient  complète^ 
ment  que  vous  Umr  adressez  des  vœux?  U^  m  les  pren- 
nent  et  ne  les  reçoivent  donc  que  par  ces  yoiçs  détour- 
nées et  ces  intermédiaires  de  confiance  >  et  avant  qu'ils 
sachent  à  qui  ces  honneurs  s'adressent  t  k§  st^^tw^ss^nt 
comblées  d'offrandes,  d.nt  les  restes  scpls  parviennent 
aux  dieux  ]  £t  que  peut-il  j  avoir  de  pins  ontrafifewt  popir 
«m  di#u  que  de  vi>ir  uo  autr^  regardé  e^mme  àm  et  r^ 
(sev^nr  les  prières  des  hommes?  Esp^er  1^  secours  4f  b 
divinité  ^t  &e  prosterner  devant  une  statue  iijisf»asiMel»>. 
£t  en  définitive  >  d'où  save«-vons  ai  ces  statut  ^ue  foua 
anhslitue;^  anx  dieuy  iow^^tel&enoffipisnt  J^  rpssmbtonaf  Y 
U  dieu  qn^  vot|s  r^^présante;?  «oiomc  imberbe  «st  p#ii(k 
M^'^  ^rf}u4aps  le  ci^l  i  y ^  peut-Mf e  fipft  àg4$nmaà  fêm 


«  voiH  le  figurez  whnU  Que  devient  alors  rimage?  >  Il  ré- 
fute de  la  même  manière  Tobjection  que  les  dieux  viennent 
habiter  leurs  statuesi  qu'ils  «e  r^pproolient  ainsi  des  bpmmes» 
et  que  d'ailleurs  quand  tout  ee  qu!il  dit  serait  vrai,  on  serait 
eneore  obligé  de  donner  cette  forme  au  culte  à  cause  de  Ti- 
gQoranee  du  peuple.  Il  combat  aussi  particulièrement  Tusag^e 
des  saerifiees*  Il  est  indigne  d*un  être  divin, ditil^  de  penser 
qu'il  puisse  d^firer  des  ehoses  si  matérielles,  ou  de  s'imagi*' 
ner  qu'il  se  repaisse  d'oifrandes  sanglantes ,  qu'elles  puissent 
concilier  sa  fayeur  ou  détourner  sa  eolère.  S'il  en  était  réel-» 
lement  ainsi,  on  serait  bien  plus  sûr  de  se  rendre  les^dieux 
fovorablea,  en  leur  offrant ,  au  lieu  d'agneaux ,  de  jeunes 
taureaux,  et  des élépbans, des  chameaux,  des  lions.  ËtceU 
^t  encore  vrai  de  l'usage  de  brûler  de  l'encens,  de  répeudre 
du  fin  am»  une  eertaine  forme  y  etc.  Il  explique  enfin  quel» 
ques  Aiits  particuliers  que  Ton  alléguait  en  faveur  des  dieux 
du  paganisme ,  comme  celui  de  la  statue  de  ItipHer  frappée 
de  la  foudre ,  celle  dTseuIape  transportée  dans  ftle  du  Ti- 
bre ,  etc.,  et  il  en  conclut  que  les  chrétiens  étaient  vérita- 
blement pieux,  tandis  que  les  païens  se  rendaient  éminem- 
ment* eoupables  par  le  eulte  qu'ils  rendeiept  à  leurs  &u)( 
dieux. 

Yoilft  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  ie  eontemi  de  ce  grand 
ouvrage.  On  voit  que  »  comme  nous  Tavions  dé^  remarqué 
plus  haut,  il  offre  peu  de  chose  qui  soit  proprement  chrétien. 
Ce  qu'il  dit  pour  prouver  la  vérité  de  la  religion  chrétienne; 
savoir  la  bassesse  apparente  de  son  fondateur  et  de  e^u;i^ 
qui  les  premiers  rannoQcàr^JOkti  leurs  progrès  triomplians  ey 
aaiUen  dos  persécutions  perpétuelles,  le  martyre,  eto»,  etst 
beau  et  bien  amené  (7).  Nous  j  yoyons  expriàaé,  a  la  férîté, 
le  dogme  de  la  douMe  nature  de  Jésus-Cbrist  ;  mats  ee  ^ 
précède  et  ce  qui  suit,  ne  permet  pas  de  décider  si  Tau^ 
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teur  a  réellement  connu  ce  dogme  dans  tous  ses  détails 
et  dans  toute  sa  profondeur,  et  n'a  seulement  pas  cm  devoir 
entrer  en  cet  eodroit  dans  un  développement  complet  à  ce 
sujet.  Le  dogme  de  la  grâoe  est  aussi  passablement  rendu  (8). 
On  y  trouve  pourtant  encore  quelques  inexactitudes,  comme 
par  exemple  quand  il  attribue  le  péché  à  la  faiblesse  de  notre 
nature  plutôt  qu'à  notre  libre  arbitre;  quand  il  dit  que  l'àme 
n'a  pas  été  créée  par  Dieu ,  qu'elle  n'est  pas  immortelle  par 
sa  nature ,  que  les  âmes  des  méchans  sont  réeUement  anéan- 
ties (9).  Du  reste  il  ne  faut  pas  regarder  tout  cela  comme 

(S)  Disput.  Il,  64.  Patet,  inquît  CGhristus)»  omnibas  fons  vitae,  ne- 
que  ab  jure  potandl  quisquam  prohibetur  aut  pellilar.  Si  Ubi  fasti- 
dium  tantum  est,  ut  oblaii  respuas  beDeficium  mUDerit;  qulnlmo  si 
tantuBs  sapientia  prasTales  ,  ut  ea ,  qo»  offenxntur  a  Ghrlsto  ,  ludvm 
atqae  înepUas  nomines  :  qoid  inTîtans  in  te  peecat,  cujus  sol»  sunt 
bas  partes,  ut  sub  tu!  ]urîs  arbitrio  fnictum  suaB,benigDitatis  expo- 
nat?.«.  An  numquid  orandus  es,  ut  beneficium  ab  Deo  digneris  ac- 
cipere ,  et  tibi  aspernanU  fagieptique  loDgissime  infundenda  in  gre- 
mium  est  divin»  beneyolentiae  gratia?...  I^ulli  Déus  infert  necessi- 
tatem,  Imperiosa  formidiné  nullum  terret. —  Gbristianus  ergo  ni 
fuero,  spemsalufis  babere  Bonpotèro?  Ha  est;  ut  ipse  proponte. 
Partes  enlm  salutis  dandae  confereodique  animis ,  quod  tribui  couh- 
Srenlt  uecessariumque  est  appUcarl ,  solus  (Cbristus)  a  I>eo  Pâtre  in- 
juDOtunft  babet.et  traditum...  uoius  pohtificium  Ghrîstl  est>  dare  ani* 
mis  salutem.  et  splri^um  perpetuitalis  apponere ,  c'  65. 

(9)  Ibid.,  II,  48.  Gum  animas  renuamus  Dei  esse  principis  prolem, 
non  continuo  sequltur,  ut  eipUcare  debéamus ,  quonam  parente  sint 
éditsBy  et  causis  cujQsmodi  procreatse...  (Sed)  quas  (animas]  Dei  ne» 
gamus^'^cujus  sint,  ostendere  debemus?  — I>eux choses paralsseot 
i^UfiAr  égaré  à  cet  égiard,  d'abord  le  système  de  ceux  qu»  regardaient 
jeur  âme  comme  une  émanation  de  la  substance  divine  (ibid.,  c.  23, 
'9d),  et  puis  la  pensée  q^e  touiUs  les  œ«Yres  ,4^  Dieu*  devant  être 
parfaites ,  les  âdies  en  ce  cas  pe  pouvaient  être  susceptibles  de  dété- 
rioration par  le  péché  (ibid.,  c.  48).  Il  les  regarde  en  conséquence 
comme  tenant  le  milieu  entre  la  substance  divine  et  une  substance 
créée  et  périssable  (c.  31,  35),  Il  ne  peut  indiquer  d'où  elles  vien- 
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un  manque  de  conviction  chrétienne ,  mais  l'attribuer  plutôt 
au  défont  de  son  éducation  primitife. 

Editions.  La  première  édition  de  ce  Père  est  celle  de  Faust. 
Sabée,  Rome  1543,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican.  Elle  se 
compose  de  huit  livres,  car,  ainsi  que  nous  Tavons  remarqué 
plus  haut,  réditeur  a  regardé  le  Dialogue  de  Minucins 
Félix  comme  faisant  partie  de  l'ouvrage  d'Arnobe.  Cette 
édition  ftit  suivie  de  celle  de  Gélénius,  Bàle  1546,  d'Erasme, 
ibid.  1560,  de  Thomassin ,  Paris!  570 ,  de  De  la  Barre,  avec 
Tertullien,  Paris  1580,  qui  sont  toutes  à  peu  près  semblables. 
Dans  la  dernière  seulement ,  on  trouve  une  table  des  ma-* 
tières  et  quelques  scholies.  On  en  peut  dire  autant  de  Th.  Gan- 
ter, Anvers  1582.  Dans  les  éditions  qui  suivirent  celle-là , 
Minucius  Féliic  fut  séparé  d'Âmobe  ;  celle  de  F.  Baudouin  , 
Leyde  1569,  est  un  travail  précieux  qui  renferme  des  cor- 
rections et  des  remarques  critiques,  ainsi  que  de  courtes  ex- 
plications. Celle  de  Fulvius  Ursinus,  Rome  1583,  est  dédiée 
au  pape  Grégoire  XIIL  Les  éditions  qui  suivirent  furent 
celles  d'Anvers ,  1586  et  1604 ,  la  première  avec  quelques 
observations ,  et  la  seconde  avec  des  notes  de  Stèwechius  ; 
celle  d'EImenhorst ,  Hanovre  1603  et  1610,  la  dernière, 
beaucoup  plus  complète  et  meilleure  que  l'autre  ;  celle-ci 
fut  contrefaite  à  Cologne ,  en  1604.  Celle  d'Elmenhorst  avait 
été  précédée  par  une  bonne  édition ,  accompagnée  de  com- 
mentaires précieux,  publiée  par  Hérault,  Paris  1605.  L'édi- 
tion d'Anvers,  de  Stewechius^fut  réimprimée  à  Douai,  1634, 
avec  des  notes  de  Léandre  de  Saint-Martin.  Claude  Sau- 


nent :  Dlscite  (gentUes)  a  Christo,  non  esse  animas  Régis  maximi 
filias ,  nec  ab  eo,  qaemadmodam  dicitur,  generatas  cœpisse  se  nosse, 
atque  in  sui-nominls  essentia  prœdicari,  sed  altenim  quemplam  ge- 
nftorem  bis  esse,  dignitalis  et  potenU» gradibus  saUs  plurimis  ab 
Imperatore  di^junclum  ;  ibid.,  c.  36.  Quant  à  la  mortalité  de  l'âme, 
Toyez  c.  30, 33,  etc.  On  voit  partout  ici  les  vues  confuses  et  incom- 
plètes que  lui  avait  laissées  récofe  païenne. 


542  LA    I>AT|10M>QÎR» 

natite  surpiesa  tou9  ceux  qui  Tavaient  précédé  en  zèle  et 
jugement ,  en  exécution  riche  et  savante.  Son  édition ,  qui 
p«rut  à  Leyde  e^  i65i,  renferme  aussi  les  comonentaires 
d'Eimenhorst,  Hérault  et  autres.  Il  en  préparait  une  seconde 
lorsqu'il  mourut  en  16S2.  Les  premières  feuilles  sont  insérées 
dans  les  œuvres  de  saint  Hippoljrte ,  Hambourg  1716 ,  17i8, 
t.  Il ,  et  dans  les  oeuvres  de  saint  Cyprien ,  de  Priorius , 
Paris  1666.  Le  texte  de  Tédition  de  Leyde  se  retrouve  aiisii 
ehez  Galiindi  t.  IV,  p.  1^3  sq,  ave^i  des  notes  choisies. 
OberthuTi  ^i  adopta  Téditton  de  Conter»  y  ajouta  beaucoup 
4e  correctioos  d'après  Saumaise,  Wurtzbqrg  i78S.  O/^. 
PP.  tat,  vpl.  V.  Enfin  OrelH^  eélèbre  par  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  littérature  classique ,  a  eonsacré  aussi  son 
beau  talent  à  Arnobe  ^  qu'il  a  rangé  parmi  les  clas&iques 
latins.  Son  édition ,  où  peut-être  la  philologie  tient  trop  de 
plaee  et  dont  l'exécution  n'est  pas  1res  brillante  «  a  paru 
i  Lelpzieken  i8l6et  en  deux  volumes,  dont  le  second  ren- 
ferme le  commentaire*  On  trouve  encore^  Arnobe  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Paris  1639,  f.  I  du  supplément, 
Cologne  4618,  t.  UI»  et  Lyon  i677,  t.  lU. 
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LACTANCE. 


FirmiamisLaetantius  fut  élevé  à  l'école  d' Arnobe  à  Sicea, 
ee  qui  a  donné  lieu  de  m'oire  i  plusieurs  personnes  qu'il 
était  né  en  Afrique ,  tandis  que  d*autres  ont  conclu  de  son 
nom  de  Ffrmianus,  qu'il  était  originaire  de  Firmionen 
Italie  (1).  Selon  toute  apparence ,  il  comment^a  par  ^ift 


^MM*aMAM.M-»M«Ma«MMMMa«*li^BWiS*MB»a^a*i^MWW 


(1)  Hieron.  cal.,  c.  80.  FinnUnaf ,  iiui  0t  lactanlius,  Arnolu  dli- 


fiftlen  comme  son  matire  (2),  et  embrassa  te  chrisMairisme 
plus  tard  i  mais  sans  doute  avant  la  persécution  de  Diocté- 
tien (S).  Très  jeune  encore,  il  publia  un  ouvrage  intitulé 
Sympoaîon»  dont  le  contenu  n'était  pa^t  religieux,  et  qui 
attira  sur  lui  l'attention  de  Dioclético  \  cet  ouvrage  devint 
l'occasion  de  sa  nomination  à  la  chaire  de  rhétorique  à 
Nicomédie  (4).  Il  nous  y  apprend  lui-même,  sans  réserve, 
quelle  était  à  cette  époque  les  dispositions  de  son  esprit  (5). 
En  attendant,  Il  trouva  peu  d'occupation  à  Nicomédie.  Cette 
ville  n'étant  guère  habitée  et  fréquentée  que  par  des  Grecs, 
un  professeur  d'éloquence  latine  devait  y  trouver  peu  d'au- 
diteurs, et  r^actance  se  livra  à  la  composition  (6).  Il  demeura 
près  de  dix  ans  à  Nicomédie ,  pendant  que  les  chrétiens 
^  étaient  non  seulement  persécutés  au  nom  de  l'emiiereur,  |^r  le 
fer  et  la  flamme,  mais  encore  attaqués  par  les  savnns  païens, 
avec  toutes  les  armes  qtie  pouvaient  leur  fournir  la  science, 
le  bel  «sprit  et  la  raillerie.  Lactance  éprouva  le  besoin  de 
prendre  la  défense  de  la  religion  détestée  et  outragée,  d'au- 
tant phis  qu'il  crut  avoir  remarqué  que  ceux  qui  la  poursui- 
vaient avec  le  plus  d'ardeur  ne  la  connaissaient  point  (7). 
Plus  tard ,  Constantin  rappela  à  sa  cour  dans  les  Gaules 
et  le  nomma  gouverneur  et  précepteur  de  son  fils  Crispé. 

cipulus,  etc.  Dans  quelques  manuscrits  (n  rappelle  aussi.  Lucim 
CaeciliuS|  et  dans  on  autre  Luclus  Cœîiua.  Mais  oes  nom&ne  parais- 
sent nulle  part  chez  les  anciens. 

(2)  InstHiit.  epist.«  c.  48.  Il  y  dît  de  lui-méine  :  Net,  qui  ex  gen- 
tibus  sumuf.  —  De  Ira  Dei,  c2*..,  lîberaU  ab  errore,  quo  împlicati 
lenebamur,  fornatique  ad  veruv  Dci  cuUum.  — It.  Inslit.  L.  VII,  27. 

(3)  Institut.  V,  4.—  0pp.  edit.  Paris.  1758.  T.  I.  Prœf.  p.  V. 

(4)  Hierou.  1.  c 

(5)  Lactant.  Institut,  divin.  1, 1.  Quse  profeMlo  multo  melior,  uli- 
lior,  K^loriosjor  pulanda  est^  quam  illa  oratoria,  in  qua  diu  versati, 
non  aà  virtutem,  sed  plane  ad  argutani  malitiam  juvenescrudiebamus. 

(Cj  Hieron.  caUl.  1.  c.  —  (7)  Institut»  divin,  h.  Y}  2,  5i  l^ 
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Il  était  déjà  fort  âgé  et  ne  survécut  pas  loog-temps  à  soa 
élève,  que  Constantin  fil  mettre  à  mort  en  325  (8).  On  croit 
que  ce  fut  à  Trêves  qu'il  mourut. 

Lactance  était  au  premier  rang  des  écrivains  de  son  temps 
pour  la  profondeur  de  son  érudition  et  la  délicatesse  du 
goût  (9).  On  découvre»  en  outre ,  dans  ces  écrits ,  une  mo- 
destie pleine  de  noblesse,  qui  va  jusqu'à  s'oublier  soi-même, 
dans  ses  efforts  pour  atteindre  le  but  sublime  qu'elle  s'est 
proposé  (10).  Cette  modestie  dans  les  jugemens  qu'il  porte 
de  sa  personne ,  ainsi  que  dans  seç  prétentions ,  se  mon- 
trait dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Quoiqu'il  vécût  à  la 
cour  du  plus  grand  prince  de  la  terre  et  que  sa  position  loi 
permit  de  se  livrer  à  tous  les  agrémens  de  la  vie  la  pins 
luxueuse,  il  préféra  la  pauvreté,  en  se  privant  non  seule- 
ment du  superflu ,  mais  souvent  même  du  nécessaire.  C'est 
pourquoi  Eucher,  évéque  de  Lyon,  le  compte  an  nombre  de 
ceux  qui  ont  cherché  le  royaume  des  oieux  par  leurs  austé- 
rités (11). 

Ecrits. 
Lactance  était  laïque  et  rhéteur,  ce  qui  n'empêche  pas  que 


(8)  HIeron.  catal.  I.  c.  Hic  extrema  senectute,  magister  Caesans 
Grisply  flUi  GonslanUol  in  Galliafuit,  qui  poslea  a  patre  interfec- 
tasest» 

(9)  HIeron.  In  Ghronlc.  ad  ann.  318.  LactanUut  vir  omnium  suo 
tempore  erudlUMlmus. 

(10)  Inalltnt.  II,  19;  lit,  13.  Equideih  (ametsi  operam  dederim,  at 
quamtalamcùnqne  dlcendl  adsequerer  facultatem  propter  stadiuin 
dicendi,  iamen  eloquens  nmiquam  fui,  qnippequl  forum  ne  àttlge- 
rim  quidem. 

(11)  Hieron.  in  Ghronlc.  1.  c.  LactanUut  —  adeo  la  Iiac  vita  pan» 
per,  lit  plernmque  etlanl  necessariia  indiguerit,  nedum  deliciia.  — 
Lactant.  de  Opific.  Del ,  c.  20  :  Satls  me  Tixisse  arbitrabor,  et  olliciiim 
homiols  Implesse ,  si  labor  meus  aliquos  homlncs  ab  erroribus  libe- 
ratot  ad  Iter  cceleste  dlrexerit.  —  Eucherius  Lugdun.  ad  Valerian. 
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dans  ses  écrits ,  qui  sont  en  assez  grand  nombre ,  il  ne  dé- 
ploie un  degré  de  connaissances  tbéologiques ,  qu'on  ne  se 
serait  pas  attendu  à  trouver  chez  lut  ;  aussi  est-on  souTCttt 
étonnné  de  la  perspicacité  et  de  Texactitude  qu'il  montre  dans 
les  queiktions  les  plus  ardues.  Une  ardente  sensibilité»  une 
grande  abondance  d'esprit  et  une  clarté  extrême  de  concep- 
tion ,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  toutes  ses  produc- 
tions littéraires.  Il  expose  ses  argumens  dans  un  langage 
iacile,  sage  et  bien  ordonné.  Jamais  le  lecteur  nese  sent  péni* 
blement  affiscté  par  le  ton  prétentieux  d'un  homme  qui  ne  fait 
que  répéter  ce  qu'il  a  appris  ;  toujours  au  contraire  il  est  attiré 
par  les  marques  d'une  science  et  d'dne  éloquence  ^véritable» 
Laetanœ  surpasse>  pour  la  régularité  et  la  pureté-du  stjjrle, 
pour  la  beauté  et  Télégapce  de  l'expression^tous  ks  Père»  de 
l'ancienneEglise,  si  Ton  en  excepte  seiiiementsaint  Ambroise, 
dans  quelques  unes  de  ses  lettres  à  Sulpice  Sévère; -aussi  sa 
réputation  était-elle  si  bien  établie  à  cet  égard,  chez  les  an-', 
ciens,  qu'on  se  plaisait  i  le  surnommer  le  Cicëron  c/u^tfen. 
Du  reste,  ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  la  forme  de  ses 
écrits;  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  considère  l'expositiott 
des  doctrines  chrétiennes  proprement  dites.  A  côté  de  déve- 
loppemens  philosophiques  fort  bien  laits,  nous  troa? onii^hez 
lui,  comme  chez  d'autres  écrivains  du  même  genre,  plusieurs, 
erreurs,  plusieurs  idées  fausses  ou  considérées  seulement  à 
demi  ;  c'est  pour  cette  raison  que  saint  Gélaie  plaeeles  écrits 
de  Lactance  an  nombre  des  apocryphes.  En  attendant^  si  ces 
défeuts  modffîent  à  quelques  égards  le  jugement  favorable 
que  nous  avons  porté  plus  haut  sur  lui ,  ils  ne  diminuent  que 
bien  faiblement  son  mérite.  Ce  sont  pour  la  plupart  de  ces 
anomalies  qu'il  avait  trouvées  dans  les  écrivains  qyi  l'avaient 
précédé  et  que  l'Eglise  n'avait  pas  encore  résolues  d'une  ma- 
nière positive  en  exprimant  nettement  le  sens  qu'il  fallait 
donner  aux  doctrines  en  question.  Mais  on  regrette  da*  g,^. 
tagé  de  ne  pas  trouver  chez  lui  les  prives  o»  '  ^j  ^yaj^ 


promfai  ita  donner  du  ehrisMani^mo  y  d'apràit  »«i  propres 
êbeme%  $  ^e  qui  tei^ble  «conflrunor  lu  jugement  qud  saint 
ié9èm6  porte  de  Lactanea ,  lavoiK  qu'il  montro  piiu  4^  ferM 
M  «ombattant  rerraup  qu'an  ëtablisëaot  Iji  vérité  (es). Noos 
êilem  nalfitanant  axamiiier  chacun  da  se$  ouvraifas  m  pa^ 
ttailior.  Nous  possëdon»  en<K)ra  da  lui  : 

V  De  Opf/ioio  Dêi^  ^am  dpufo  la  praoaiav  fmit  de  ton 
aipril  èhrélieD»  at  eomposé  «  s'il  f^ut  #a  juger  par  Taxorda,  à 
Péj^oqMoft  la  perséantion  séviisaU  anaora.Ca  livra  att  dëdté 
I  un  att>talil  Mnëtrkis ,  préaédarnment  son  éleva  «A  aloN 
ibaaUoBtMiîra  publia  \  il  ast  prin^paUmaot  4irigé  oiiptra  l« 
philosophie  pégnmte  ^  dont  il  suit  par  aoHséquaqt  la  forae  at 
reappit ,  datM  sa  aoiaposition  (le).  La  stijt^t  de  sa  disserta-^ 
tibn  ëèi  rorgttnlsation  da  ta  nature  linmaina ,  que  »  d'après 
Mi,  daérm  traUe  parMs,  dans  tm  otirrageii  pM)oa<i|iiiiquas, 
mis  sans  Vapppoftmdir  I  at  c'ait  pour  ootte  raison  qu'il  vaot 
iuppiëei^  à  ce  qui  onanqua  dans  las  éer  i(s  de  ce  grand  ori^teiir. 
X^otaiiee  ooHDpare  en  éORMuénçanl  i'organisirikin  DfturaUa 
des  anhnsuiî  i  ealle  da  Hioimno ,  de  i^bomnae  à  qui  Dieu  a 
semblé  refuser  una  feule  d'aventag^^s  pkysiquos ,  tandja  que 
par  la  saut  dan  da  IHntatHgania ,  il  lui  a  aoaorda  uoa  supé- 
rtortté  inoontestable  sur  laa  feroes  physiques  des  plut  grands 
Mimattic,  Et  quindia  pbiloaopbia,  surfout  celle  d*£pie«ra, 
mppalait  eombien  la  nature  humaine  aat  dans  sap  erigine 
felMa ,  bors  élétel  da  sa  sulKre  à  atte^méma ,  I^aetance  ftit 
voir  quaaas  aonsMMi^atioQi  reposant  sur  u^nmuère  InaonK 
plèla  da  se  pendre  compte ,  sdlt  du  pbéoooièM  a»  quastion, 
s(ai|  da  la  ràbstanca  al  du  but  da  i'botjiuaa  et  da  sa  aaturi 
(e.  1*4).  Après  avoir  achevé  da  répondre  d^avanae  aui 

<— — I     I  ■■  III  ■         I      ■■     Il  ^fc— ^—    I  Mil"  .11  ■      ■    I      »  »p  I    I  ■■■  I    ■■  ■   I   I  El    ^ 

(12)  HieroD.  ep.  13,  ad  Paulin.  :  taclantias  quasi  quidam  fluvlas 
aloquenilaB  Tui\*iati»  »  utinam  tam  nostra  conftrmare  potuisset ,  quta 
hau^  aliéna  d«ifrC^tit. 
(13)  hr^^n-  •»•  au:  •*  ïi««ft»«- 


ûttiœUûOR  qm  i'on  pouvatt  fliire  au  4éveio|»p6iii6nt  $\ilm- 
qoeot  qu'il  va  ilon»fi*  da  oatta  nutiira,  il  pasc^  I  ac,  qui 
forma  propreoaat  son  $ui^ ,  savoir  raxamao  du  aorfi»  de 
rhooQma  comme  yasa  et  orgi^tH)  de  TAme.  Il  ei^ire  Aim  imt; 
raeliercha  détaillée  da  sa  iperveii|au$f  struatura ,  il  (^it  voir 
la  beauté  et  la  symétrie  de  ohaoun  da  ««s  nambraii,  de  leur 
utilité  aux  divar^aa  fouaiions  aaarqueUfw  iii  ^of)t  dostiué»  et 
leur  admirable  liaison  à  rau^aa^ble  de  1  orgnniinia;  it  dinluit 
de  là  I  ce  que  lei  épicuriena  uiaieut.  que  IhonQuiit  i»6(  \\m 
eréatu'-e  de  Dieu  et  qu  uoe  ProYideoa^  ordoouatrîae  H  éiri^ 
0caQla  agit  d.an«  l'uoivars  (q.  547).  l\  &'éteud  aprè^a^la  <'n- 
côre  sur  ra«&apca  de  notre  âuia,  »ur  la  diifi^r^[»ca  eiUre  Tim)^ 
et  reprit  (animus),  al  aoSii  ^ur  la  pr^pMiatH>P»  ii  »'a»i>el}eii 
ce  sujet  lai  systèipe^  da  pbiloioptji^  opposé»  al  >e  déalar^ 
par  des  raisous*fiu)décft  ewtra  l^i  g^uér^U'anfAm^  (fi*  i  7«â0) . 
2°  JnstdHtiQwm  divimnm  Obri  FIL  Apploçlt  \tH 
ample  d^  l;i  raji^iou  ahiétianiiâ*  Il  ooi»  appr^d  hii^nmsiH' 
ro:€a4oa  qui  la  lui  a  ù\i  aoaspo^r,  l^ai  tiomaiiaa  %*i\èXki 
égarés  par  j^ur  prppra  fiiu(e,  w  poiut  da  pa  pa«4foir  plue 
retrauvar  le  abamiu  da  la  vérité  »  il  ^a  pn^poftn  de  i^  I^ttr 
moatf ar  at  a»  w^iua  tampa  d'y  aSisf  mr  ca^)(  qpi  y  tout 

déjà  entrés.  Il  en  éprouve,  dit- il,  ua  daair  d'auiaut  pluf 

vif,  que  laff  éarivaijis  qpi  out  traité  af  auj4  avilit  lui ,  m  ini 
pfu-fiis^ut  pai  avoir  aouiidéré  le  «ujat  6<mi  toiitaa  %u  fmm 
ot  n'avoir  pa»  mM  uon  plu»  daus  la-^olutiou  da  ee  |ifoblàoi«i 
Ipute  la  scienaa  et  tout  Tart  qu'il  nm^iU  C'a»!  i  aala  nu'il 
attribue  lu  mépris  que  Vm  ipouif^  pour  la  raligioA  aM^ 
tifODi?»  qui  est  presque  méconmie  dans  le»  clasHcs  bi£u 
élevées.  Quand  Lactance  promit  uue  détente  de  la  &>(  1*0- 
digda  avec  toute  la  ferae  du  style  at  du  géfito»  qu'il  le  plaint 
de  ne  pas  trouver  ebêz  d^autres ,  on  peut  être  assuré  qu'il 
surpassera  en  effet  ù  cet  éçard  tous  ses  rivaux  ;  knais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  valeur  des  arg^unens  et  la  solidité 
des  preuves.  Saint  Jérôme  le  reconnaît  avec  raison.  Cet  ou* 
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vragô  est  dédié  à  CoDstantin-le-Graod,  dont  il  parle  avec  les 
plus  grands  éloges  et  qu'il  célèbre  comme  le  premier  prince 
chrétien  et  le  restaurateur  de  la  justice.  Il  le  composa  par 
conséquent  à  une  époque  où  il  était  fort  âgé  et  vivait  à  la 
cour,  mais  pendant  que  le  christianisme  gémissait  soùs  une 
cruelle  pei^écution  (14),  évidemment  celle  de  Licinius, 
puisqu'il  parle  de  celle  de  Dioctétien  comme  terminée  depuis 
Jong-temps.  Ceci  nous  ramène  à  Tan  320 ,  quoique,  d'après 
ses  propres  paroles,  le  projet  et  le  plan  de  cet  ouvrage 
eussent  été  formés  depuis  long-temps  (15). 

Le  premier  livre  est  intitulé  :  De  falsa  Religione.  Il 
laisse  avec  inte&tion  de  cdté  la  question  fo&damentale  de  la 
Providence  et  prend  pour  point  de  départ  Texistence  d'un  seul 
Dieu;  il  dit  que  d'après  l'idée  que  nous  nous  faisons  delà  na- 
ture de  Dieu,  de^es  rapports  avec  le  monde  ^i  lui  est  subor- 
donné, etdece  monde  avec  lui,  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'ei/i.  Il 
appuie  ce  dogme  sur  TaUtorité  des  prophètes,  sur  les  décisions 
des  prophètes ,  des  philosophes  et  des  sibylles ,  qui  àont  tous 
d*accord  pour  proclamer  cette  vérité.  L'autre  moitié  de  ce 
livre  est  consacrée  à  combattre  le  système  des  dieux  delà 
Mythologie,  en  général  et  en  particulier,  ainisi  que  les  par- 
tisans  de  ce  système. 

Le  second  livre,  J)e  Origine  erroris,  fait  voir  la  folie  pal- 
pable du  genre  humain  qui  s'était  laissé  entraîner  au  culte 
des  idoles,  tandis  que  la  nature  entière  la  poussait  à  reconnaî- 
tre un  seul  Dieu  et  que  Finstinct  de  chaque  homme  luifiiisait 
éprouver  le  besoin  de  chercher  ce  Dieu.  Il  réfute  les  préten- 

(14)  Instit.  y 1, 6, 17. 

(11$)  Ibld»,  y,  4.  li  ergo  (HIeroclés  et  alii  chritUaA>riuii  adireraaiii) 
cum  pnas^Bte  me  (Piicomedi»)  sacrilegas  suas  Htteriis  expUcaàsent  : 
et  Hlorum  superba  impietate  sUmulatus  •  et  Teritatfs  Spsiua  conacieo- 
fM  et  (ut  ego  arfeitror)  Deo,  cuscepi  boc  munus^  ut  omnibus  iuge- 
nii  mei  viribus  accusatores  justitiae  ref utareni.  —  Cf.  Lactanf.  0pp. 
cdrt.  Paris.  1748.  T.  I.  Praef.  p.  V  sq. 
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dues  raisons  par  lesquelles  les  païens  instruits  s'efforçaient 
de  défendre  ridolâtrie  et  montre  que  eette  religion ,  crasi- 
dérée  de  près,  n'était  autre  chose  qu'un  reflet  des  disposi-- 
tiens  de  ces  hommes  toutes  matérielles  et  attachées  au  monde. 
Mais  comme  les  païens ,  ainsi  que  nous  Tavon^  déjà  obserré, 
s'appuyaient  de  préférence  sur  l'antiquité  de  leur  culte  et 
sur  leur  respect  pour  la  tradition,  notre  auteur  leur  répcMid 
qu'en  matière  de  religion  chaque  personne  doit  juger  par 
elle-même  ;  Terreur  ne  saurait  jamais  devenir  vérité  par 
droit  de  prescription  et  doit  céder  à  la  vérité  dès  que  celle-ci 
revendique  ses  droits.  Il  développe  après  cela,  en  rappelant 
sans  cesse  les  systèmes  de  philosophie  contraires ,  l'histoire 
de  la  création  du  monde  d'après  l'Ecriture  sainte  et  rorigiDè 
de  ridolâtrie.  Celle-ci ,  dît-il ,  naquit  de  la  malédiction  pa- 
ternelle prononcée  contre  Gham.  Ce  fut  parmi  ses  descendans 
que  l'oubli  de  Dieu  se  fit  d'abord  remarquer  :  il  devint  en 
premier  lieu  du  sabéisme  (adoration  des  astres),  s'étendit 
sous  cette  forme  en  Egypte  et  passa  de  là  aux  peuples  limi- 
trophes ;  plus  tard  il  divinisa  les  hommes,  donna  une  grande 
pompe  à  ses  cérémonies  et  finit  par  former  TidolAtrie,  reli- 
gion qui,  nourrie  et  étendue  par  l'influence  des  démons  et 
alfermie  par  lesoracles,  lamagie,  etc.»  avait  fini  par  s'identifier 
avec  la  vie  tout  entière  des  peuples.  La  preuve  de  la  liaison 
intime  des  démons  avec  le  culte  des  dieux  du  paganisme  et 
avec  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent ,  se  trouve  évidem- 
ment, dit  Laotance,  dans  le  pouvoir  des  chrétiens  sur  les 
démons.  Il  répète  à  ce  sujet  ce  que  nous  avons  déjà  vu  plus 
haut  dans  Minucius  Félix. 

Le  troisième  livre ,  intitulé  De  fcUsa  Sapientia ,  a  pour 
but  de  prouver  que  c  la  philosophie  (païenne)  est  nulle  et 
«  feysse ,  afin  d'écarter  par  là  complètement  Terreur  et  de 
«  faire  briller  la  vérité  sans  voile  et  dans  tout  son  éclat,  h. 
L'étymologie  du  mot  de  philosophie  indique  déjà,  dit-il , 
moins  la  possession  actuelle  de  la^  sagesse  que  des  effiorts 
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pour  y  ptfrvcoif*;  eilo  ne  donne  en  déflottirè  qoe  des  oonjee- 
Uiraty  de  ia  rirUé  el  de  iâ  fcuneté  detqueliéi  on  n'ft  aneutt 
moyen  de  jdger  et  per  oontéqueot  aucune  certitude.  Le  ré- 
sultat de  toute  philifophieeit  donc  inutile  et  peu  satisfai- 
sant I  eu  ég4rd  au  grand  but  que  Ton  te  propose.  Notre 
oœur  aspire  après  le  bonheur  suprême)  et  aucune  Sâgeîse 
humaine  ne  peut  satisAiire  cet  ardent  désir»  Elle  ne  le  peut 
pas,  parée  que,  détaehée  de  l'union  avee  ta  religion  »  elle 
n'est  plus  qu'eitérieure  «  incomplète  et  doit  nécessairement 
s*éyaporer  en  elle^mèoie.  Il  Aiît  voir  par  l'histoire  des 
diverses  éooles  ^ye  \ty  est  en  effet  le  résultat  de  toutes  les 
philosopbies  »  aueune  desquelles  n'a  trouvé  ni  pu  trouver 
la  vi^rité,. puisque  le  principe  même  sur  lequel  elles  étaient 
fondées  «  les  éeartait  du  chemih  qui  aurait  pu  les  eonduire 
au  but.  C'est  pourquoi ,  si  Ton  veut  apaiser  sa  soif  de  con- 
Uiiâssanees,  ee  n'eat  pas  à  la  philoiophie,  mais  t  la  révétatiofl 
divine  qu'il  fSsut  s'adresser. 

Le  quatrième  litre  ^  J9e  vem  Sapieniiu,  se  propose  de 
fhiyer  le  ehemid  de  la  vraie  sagesse.  Laotanoe  part  du 
principe  qu'il  a  d^à  posé  pluaiiaut  et  qu'H  rend  loi  plus  évi- 
dent encore ,  savoir  qUe  cette  vrate  sagesse  et  le  sentiment 
religieux  sont  au  Ibnd  la  âiétue  ehoèe ,  qu'on  les  distingue 
seuleâieot  dans  la  pensée,  mais  qu^ll  est  impossible  de  les 
séparer  dans  la  pratiqué.  La  philosophie  et  la  religion 
pmenne ,  en  admettant  eetté  opposition  et  eette  dlstinctiou 
oottfraire  à  la  kiatofe^  sont  pa^r  eelii  même  iiussee  l'une 
et  rauire.  Leur  véritable  unité  se  trouve  dans  le  otiristia'^ 
nisme.  Afin  de  démontrer  historlquedieut  ee  pribcipo»  il  re* 
monte  à  rorigluedô  la  religion  chrétienne  :  après  avoir  dit  en 
passaut  quelques  mots  des  prophètes  «  il  développé  le  dogme 
de  la  personne  de  JésUé^Ghrist,  dans  ses  ilm%  naissauees  «  la 
première  du  Père  »  oomnie  VerbCi  et  la  seconde  par  l'inear* 
udiiou;  il  prouve  ia  vérité  de  des  deux  haissâuees,  la  divinité 
de  JéSHs^Ghriit  et  sa  qualité  de  Messie,  par  stf  vie,  par  ses  fflf* 
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raotes  ei  par  les  prophéties,  mais  seulement  par  rapport  aux 
juif8|  puis  il  fait  voir  aux  païens  comment  Tidée  de  la  vraie 
sagesse  présuppose  ûéyà ,  à  quelques  égards  ^  l'incarnatioa 
du  législateur  divin  ;  commeut  les  besoins  du  genre  humain 
rexiuealent  pour  qu'il  put  servir  de  médiateur  entre  Las 
hommes  fi  Dieo,  et  comment  la  mort  même  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix  est  en  parfaiie  harmonie  avec  cette  idée  (16). 

Le  cinquième  livre,  Ve  Justitiai  commence  par  faire  con- 
naître les  motifs  qui  ont  engagé  1  auteur  à  écrire  et  le  but  qu'il 
s'eât  proposé  en  le  faisant.  Entrant  ensuite  dans  le  sujet,  il 
remarque  que  jadis  ^  dan$  le  teriips  que  les  païens  appellent 
rége  d'or»  la  justiee  régnait  avec  Tadoration  d'un  seul  Cicu  \ 
queplus  tard  touslesviees  étaient  arrivés  avec  le  panthéisme, 
maisqu*av0c  J[é9USrGhri4  un  nouvel  âge  d'or  s'était  manifesté, 
par  l'implantation  de  la  juAlice  «  à  la  vérité ,  au  milieu  des 
pécheurs  i  il  fait  ubsvTver  que  tout  cela  est  évident  et  ne  peut 
être  méconnu  que  f^uto  de  bonne  volonté  \  il  reproche  aux 
païens  de  haïr  les  chrélions  et  à\i^  les  persccuter|usqu  à  la  mort» 
contre  toute  idée  de  religion,  de  raison  et  d'équité.  Sile$ 
chrétiens  sont  fous,  il  fii ut  les  plaindre;  si  sages,  les  imn 
Xer,  Et  ce  qui  prouve  qu'ils  sont  repliement  sages^  c'est  leur 
conduite  morale  et  leur  coniitance  dans  les  maux,  quoiqu'à 
vrai  dire  la  sagesse  et  ia  justice  de  Dieu  se  plaisent  assez 
souvent  à  se  couvrir  de  Tapparence  de  la  folie^  afin  de  prou- 
ver par  là  à  la  sagesse  du  monde  sa  nullité ,  et  aussi  pour 
faire  avancer  les  justes  dans  le  sentier  étr;)it  des  récom- 
penses. Quand  les  païens ,  pour  justifier  leur  conduite  en- 

» 
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(le)  Quand  les  païens  objeclaieut  que  les  chrétiens  adoraient  donc 
deux  dienx,  le  t*ère  et  le  Fils,  il  répondait  :  Oum  dicimus  t)cum 
Patrem  et  Deiim  Filiuni ,  non  divefsum  dicimus ,  née  utrutn^tie  sé^ 
(*emiiiitti ,  quia  nec  Pâter  ëifte  iTilio  ^oiest ,  ftec  l^ilitit  a  ^Alre  se^ 
eertil,..  enoi  IgHur  et  thi^t  Flilum  fftdiaii  «t  fliitts  IPàlreâi^  uiA 
iitfiquè  HlaaS^  unui  (Spîrlius ,  uaa subsuuitla  «sti  sed  ille quasi  «sa«- 
hènitw  feni  esl,  kto  iaiiquam  deflueiii  ck  eo  rivas,  etc.    ^ 
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▼ers  les  efarétiens,  disaient  qu'ils  voulaient  ainsi  les  ramener 
à  la  raison,  etc.,  cela  n'a  pas  de  sens ,  puisque ,  d'une  part, 
cette  conduite  n'est  point  convenable  à  l'égard  des  chrétiens, 
qui  savent  fbrt  bien  défendre  leur  cause;  qu'elle  est  en  outre 
inutile  et  déshonorante,  tandis  que  d'un  autre  ^ôté  la  to- 
lérance qu'ils  montrent  pour  d'autres  religions  tout-à-iaît 
méprisables  et  absurdes,  ne  s*accorde  pas  avec  un  semblable 
principe.  II  est  au  contraire  clair  comme  le  jour,  que  ce  n'est 
que  la  haine  aveugle  qu'ils  portent  à  la  vérité ,  qui  les  pousse 
à  ces  cruautés  sanguinaires. 

Dans  le  sixième  livre,  De  vero  CuUu,  Lactance  traite  le 
eôté  pratique  de  la  vraie  religion.  Un  culte  purement  exté- 
rieur, comme  celui  des  païens,  est  sans  iiucune  valeur,  et 
celui-là  seul  est  vrai  où  l'esprit  humain  s*offre  lui-même  à 
Dieu.  Tous  les  philosophes  disent  que  l'homme  peut  choisir 
entre  deux  routes ,  celle  de  la  vertu  et  celle  du  vice  :  la  pre- 
mière, étroite  et  difficile,  conduit  à  l'immortalité;  la  se- 
conde,  facile  et  agréable,  à  la  perte  :  les  chrétiens  appellent 
ces  deux  routes  celle  du  ciel  et  celle  de  l'enfer;  ils  préfèrent 
la  première ,  toute  pénible  qu'elle  est,  afin  de  trouver  à  son 
terme  la  félicité  éternelle.  Il  était  impossible  que  les  philo- 
sophes trouvassent  le  chemin  de  la  vertu ,  car  ils  s'étaient 
lait  une  idée  tout-à-fait  fousse  du  bien  et  du  mal ,  de  sorte 
qu*ils  cherchaient  le  bien  partout  excepté  où  ils  auraient  pu 
le  rencontrer,  c'est-à-dh-e  sur  la  terre  au  lieu  du  ciel.  Les 
chrétiens  qui  marchent  à  la  iunlière  de  la  révélation,  possè- 
dent la  règle  de  vérité ,  la  loi  de  Dieu ,  éternelle ,  immua- 
ble ,  appropriée  à  la  nature  humaine ,  qui  fait  connaître  les 
devoirs  de  Thomme  à  la  fois  envers  Dieu  {afficia  pietatis)^ 
et  envers  les  hommes  {officia  humanitatis) .  Lactance  s'oc- 
cupe ensuite  des  vertus  qx)^^  la  loi  de  véritable  humanité 
renferme  en  elle  ;  ce  sont  la  miséricorde,  la  libéralité,  le  soin 
des  veuves,  des  orphelins,  des  malades,  des  morts,  etc.;  puis 
il  parle  de  l'empire  sur  soi-même ,  de  la  modération  dans  les 
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aflbcUons  et  dims  les  planirs  des  sens ,  notamment  de  la 
ebasteté  dans  le  mariage  et  bore  da  mariage  ;  et  enBn  de  la 
pénitence  et  da  ?éritable  eulte.  Dans  toute  eette  partie,  H  a 
soin  de  placer  en  regard  les  systèmes  des  philosophes ,  pour 
montrer  combien  ils  diffèrent  entre  eox  et  de  la  religton 
chrétienne. 

Le  septième  et  dernier  livre  est  intitulé  De  Fita  beata; 
il  traite  de  la  fin  de  l'homme.  Voici  comment  Lactance  ex- 
plique cette  fin  dans  le  c.  6.  «  Le  monde  a  été  créé  pour  que 
«  Thomme  y  naquit  ;  nous  sommes  nés  pour  connaître  le  Créa- 
c  teur  du  monde  et  nous^nèmes;  nous  le  connaissons  pour 
«  l'honorer  ;  nous  l'honorons  pour  recevoir,  en  récompense 
«  de  nos  efforts ,  l'immortalité ,  parce  que  Tadoration  de . 
<  Dieu  exige  les  plus  grands  efforts  ;  c'est  pour  cela  que  nous 
«  recevons  l'immortalité  pour  récompense ,  afin  que,  sem^^ 
«  blables  aux  anges,  nous  servions  à  jamais  le  Père  et  le  Sei- 
«  gneur  suprême,  et  que  nous  formions  à  Dieu  un  royaume 
«  éternel.  C'est  là  la  substance  de  toutes  choses,  le  secret 
«  de  Dieu ,  le  mystère  du  monde.  »  L'auteur  prouve,  après 
cela ,  l'immortalité  de  l'âme  par  dix  argumens,  et  réftite  les 
objections.  Puis  il  cherche  à  expliquer  sous  quelle  condition 
l'immortalité  naturelle  de  l'âme  devient  en  même  temps  une 
immortalité  bienheureuse  ;  il  y  joint  ses  idées  sur  l'époque 
de  la  destruction  du  monde  actuel  et  les  signes  qui  l'annon- 
ceront, sur  le  jugement  dernier,  sur  le  millénaire ,  sur  la  ré- 
surrection universelle  et  la  transformation  de  ce  monde.  Il 
termine  en  félicitant  l'Eglise  de  la  paix  que  Constantin  lui  a 
donnée  et  exhorte  ses  lecteurs  à  abandonner  le  culte  des 
idoles  et  à  rendre  hommage  au  vrai  Dieu. 

3"*  J^pitome  Institutionum  ad  Pentadium.  Lactance  a 
fait  lui-même  en  un  livre  l'abrégé  de  ses  sept  livres  des  Ins- 
titutions divines  (17).  Il  y  reproduit  la  substance  de  cet  ou- 
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(17)  HieroD.  catal.,  c.  80.  ScripsU  (LacUntiui)  IntUtationam  di?!- 
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?rafe,  saiH  en  répéter  les  expressions.  U  y  ë  même  âioilté 
dans  oerUins  endroits  des  explications  nouvelles  qui  ju»  se 
trouvent  point  dans  les  Inetitations.  Ce  livre  est  dédié  à  un 
nommé  Pentediusi  qu'il  appelle  son  fils»  D'après  S.  Jérôme  f 
le  eommencement  manquait  d^k  au  qUairième  sièele.  Ge 
n'est  que  depuis  peu  qu'il  a  été  retrouvé  par  le  dianoeliér 
Pfliffi  dans  la  UbUothèque  de  Turin  ^  de  Sorte  que  nous  pos- 
sédons maintenapt  l'ouvrage  complet* 

V"  De  Ira  Dei.  On  a  déjà  souvent  remarqué  que  la  philo» 
sopbie  grecque,  et  à  son  exemple  la  gnose  bérétiquei  n'ont 
jamais  su  concilier  Injustice  avec  la  bonté.  Laetance  en  «rait 
déjà  fait  l'observation ,  ce  qui  fit  naître  en  lui  Tidée  de  eom- 
poser  une  dissertation  spéciale ,  pour  montrer  que  la  justice 
de  Dieu,  quand  il  punit ,  est  nécessairement  fondée  dans  son 
essence.  Il  intilula  ce  traité  de  ira  Dei ,  et  au  lugeraent  de 
S.  Jérôme,  il  est  écrit  avec  autant  d'érudition  que  d'élo- 
quence (i$).  Il  a  été  composé  plus  tard  que  les  Institu- 
tions I  mais  il  n'est  pas  possible  d'en  fixer  exactement  Té* 
poque. 

Le  système  des  épicuriens^  de  même  que  oelui  dea  stoï- 
ciens,  n'admettait  aucune  réaction  de  Dieu  contre  les  mé- 
cbans;  tes  uns»  pour  ne  pas  troubler  le  repos ,  l'oisîvelé  de 
Dieu;  les  autres,  pour  ne  rien  attribuer  d'humain  à  l'idée  de 
Dieu ,  ne  voulaient  entendre  parler  d'aucune  aelioa  exté- 
rieure de  Dseu  sur  le  monde  ou  contre  ks  hommesi  Laetance 
Aiit  voir  au  contraire  que  pour  se  représenter  d'une  manière 
convenable  l'essence  de  Dieu  et  ses  œuvres  »  on  ne  saurait 
en  exclure  l'idée  de  la  Provideaee  #  tandis  que  d'un  autre 
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kiHtxiTA  adtersns  getitéâ  llbroë  sèptem,  et  (^t^ltomén  éjusdélfi  o(>erll  lo 
Hbro  ttno  iO«pfaaio« 

(18)  ilHiroa*  in  cpitt.  ad  Bpbes.,  o»  IVi  <T.  IT^  pt  aY3.)  rirttitiattl 
iioster  Uhruiu  de  ira  Dei  doctu  pariter  et  elo<|iieaU  fitfrmoue  con- 
«oripail.  —  U«  cal.»  c.  SU. 


o6té  ramour  du  bien  entraîne  nëcesiairement  l'borrevr  da 
mah  D'ailleurs  ia  religion  est  incontestablement  fondée  sur 
la  nature  de  Tboiame  ;  or  si  Ton  ne  veut  pas  reconnaître  que 
Dien  est  irrité  contre  les  méchans  et  qu'il  punit  ceux  qui 
contreviennent  à  ses  commandemens,  on  enlève  à  la  religion 
tout  fondement  »  tout  motif  raisonnablOi  Du  moment  où  il  y 
a  une  différence  morale  entre  les  actions  »  il  est  impossible 
que  Dieu  agisse  de  même  à  Tégard  des  unes  et  des  autres  $ 
mais  pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire  d'attribuer  à  Dieu  des 
passions  humaines  ^  qui  tirent  leur  origine  de  la  faiblesse* 
Quand  Epicure  dit  que  Dieu  peut  punir  sans  aucun  mouve- 
ment de  sa  part,  Lactance  répond  :  L'aspect  du  mal  appelle 
de  lui-même  la  volonté  du  bien  comme  réaction  ;  le  législa- 
teur  ne  saurait  demeurer  indifiérent  à  la  manière  dont  ses 
commandemens  sont  exécutés.  L'inégalité  qui  se  fiiit  voir 
dans  ce  monde  entre  le  sort  des  bons  et  des  méchans ,  ne 
prouve  rien  contre  la  t'rovideneei  quand  on  considère  la  po« 
sition  et  l'essence  de  la  vertu.  Il  appuie  tout  ce  qu'il  vient  de 
dire  par  des  sentences  des  prophètes  et  de  sibylles. 

&^  De  Morte  persecutorum.  Le  Nourry  soutenait  que 
cet  ouvrage  n'est  pas  de  Lactance.  £n  effet,  le  seul  manuscrit 
que  nous  en  possédions,  et  d'après  lequel  Baluze  l'a  d*abord 
publié  (Paris  1679),  ne  porte  poiot  le  prénom  de F/rm/amii 
Lactantius,  mais  ceux  de  Lucius  CfBcilim  que  les  anciens 
ne  donnent  jamais  à  notre  auteur.  Mais  son  authenticité 
n'en  est  pas  moins  incontestable.  S.  Jérâme  connaissait  un 
ouvrage  de  Lactance,  intitulé  de  Per^ecutione,  ce  qui  in- 
dique un  contenu  pareil  à  celui-ci;  puis  il  est  dédié,  comme 
le  précédent ,  à  un  nommé  Donatus,  et  l'auteur  assure  qu'il 
a  été  témoin  oculaire  des  ^vénemens  de  Kicoinédiè  sous  Dio- 
clétien.  Le  style  enfin  est  le  même.  La  différence  du  nom 
est  sans  importance ,  puisque  dans  d*attlres  manusorits  en- 
eore  on  donne  à  Làetaneo  les  prénoms  de  L.  Gaseiiius  ou 
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Cœlios  (19).  Il  en  est  de  même  des  autres  objeetions  qoe  Ton 
7  a  foites.  L*époqae  de  sa  composition  est  assez  Csicile  à  fixer. 
L'on?rage  se  termine  par  la  mort  de  rimpératrice  Valérie  et 
le  rétablissement  de  la  paix  de  l'Eglise,  ee  qm  désigne 
l'an  3U. 

Son  but  est  de  démontrer  historiquement  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  par  la  fin  tragique  de  tous  ceux  qui  ont 
persécuté  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Il  décrit  avec  d'assez 
grands  détails  les  persécutions  de  Néron ,  de  Domitîen  et  de 
Valérien  ;  il  s'arrête  partout  sur  celle  des  derniers  temps , 
c'est-àdire  de  Dioclétien  et  de  ses  collègues  Galère  et 
Maxime ,  et  il  fait  voir  comment  la  justice  vengeresse  s'est 
manifestée  à  leur  égard.  Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  l'histoire  de  l'Eglise. 

6*  Ouvrages  perdus.  Lactance,  encore  Jeune,  écrivit, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  son  Symposion^  poème  en 
hexamètres  (20  ) .  Heumann  a  supposé,  et  non  sans  quelque 
fondement,  que  les  Mnigmata  que  Pitbou  publia  en  1500, 
sous  le  nom  de  Symposius,  était  le  Symposion  de  Lactance, 
attendu  que  ce  Symposius,  qui  est  du  reste  inconnu,  a  pour 
prénoms  dans  le  manuscrit  ceux  de  Cœlius  Firmîanus  ;  la 
forme  et  le  contenu  de  cet  écrit^s'accordent  d'ailleurs  avec 
les  indications  de  S.  Jérôme,  de  sorte  qu'il  serait  très  possi- 
ble que  l'idée  de  Heumann  fût  plus  qu'une  simple  conjecture. 
L'ouvrage  se  compose  de  quatre-vingt-dix-neuf  énigmes  que 
le  prologue  nous  apprend  avoir  été  proposées  à  l'occasion 
d'un  repas  (21).  Saint  Jérôme  parle  encore  d'un  Itinéraire 


(19)  Cf.  Lactant.  0pp.  Tom.  II,  p.  XLVIII  sqq.  (Edit.  DufresQOj, 
Par.  1748.) 

(20)  HIeron.  catal.  1.  c. 

^  (21)  GT.  Fabric.  BIblloth.  Lat.  Volum.  III,  1.  IV,  c.  1,  p.  273  sq. 
(EdIt.  EniettO---Par  ceatre  Lactant,  0pp.  edIt.  Par.,  T.  I»  Pnef. 
p.  XIV. 
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ouToyaged*AfrîqueàNicomédie,  également  en  hexamètres, 
plus  deux  livres  à  Aselepiades  (22)  ;  hnit  litres  de  lettres  » 
dont  quatre  à  Probus ,  deux  à  Sévère  et  deux  à  Démétrius , 
traîtaot  la  plupart  de  géographie  et  de  philosophie  (2a).  Il 
avait  encore  formé  le  projet,  mais  nous  ignorons  s'il  Texé- 

» 

cuta  9  d'écrire  quelques  autres  ouvrages  polémiques,  dont  un 
très  étendu  contre  les  philosophes,  les  juifis  et  tous  les  héré- 
tiques (24). 

T  Ouvrages  supposés.  C'est  à  tort  qu'on  attribue  aussi 
à  Lactance  le  poème  de  Phœnice,  qui  a  certainement  été 
écrit  par  tm  païen  ;  celui  de  Pascha  est  de  Yenantins  For- 
tunatus,  et  date  du  sixième  siècle  ;  enfin  celui  de  Passione 
Bomini,  qui  n'est  pas  sans  mérite ,  est  d'une  époque  plus 
récente  encore. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  nous  étendre  sur  la  doctrine  chrétienne  de  Lactance: 
Excepté  ce  ^i  a  rapport  aux  dogmes  des  propriétés  de  Dieu, 
et  de  la  consubstantialité  du  Fils ,  ses  ouvrages  contiennent 
peu  de  chose  sur  les  mystères  du  éhristianisme ,  que  nous 
n'ayons  vu  développer  chez  d'autres  avec  plus  de  force  et 
de  beauté.  Ce  que  l'on  trouve  chez  lui  de  plus  important  re- 
garde les  rapports  de  l'esprit  de  l'homme  envers  Dieu ,  en- 
vers la  révélation  divine  (25),  l'identité  origfaiaire  de  la 

(22)  Cf.  InsUt.  VK,  4.  , 

(23)  HîeroD.  1.  c—  Damas.,  ep.  1,  ad  Hierou.  (Goûtant  Edit.  T.  I, 
p.  579.)  Fateer  Ubi,  eos»  quos  mihi  jam  pridem  dederaa,  LacUnUi 
libres»  ideo  non  libenler  lego»  quia  etplurimœ  epistobe  bujususqu^ 
ad  mille  spatia  Tersuum  tenduntur,  et  raro  de  npstrô  dogmate  dis- 
putant; quo  fit,  ut  et  legenti  fastidium  generet  longitudo,  et  si  qua 
breviasunt,  scholasticis  magis  sint  apta,  quam  nobis;  de  metrls,  de 
regiODum  situ ,  et  philosophie  disputaotia.  —  Cf.  HierOQ.  cp»  41,  ad 
Pammach.  et  Océan. 

(24)  De  Opific,  c.  15,  20.  —  iDslilut.  VII,  1.  —  IV,  30. 

(25)  Institut.  1,1 Veritas,  Id  est  arcanum  summl  Del,  qui  fecit 
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philoftopbie  ot  da  la  religion ,  Im  rapporU  de  toutes  deux  à 
leur  principal  but,  la  g^Ioritioatiou  de  Difsu,  et  à  leur  dernière 
fin,  le  bonbeur  éternel  de»  bommea  (2a).  Il  exprime  d'apris 
eela  avec  assez  de  justesse  et  d'exactitude»  les  principes  de  la 
pbilosopbie  de  la  religion.  Mais ,  çtime  à  cet  égard ,  st  pé- 
fiétr^itiou  philosophique  l'abandoope  parfois ,  comme ,  pir 
exemple,  quand  il  pense  qu'un  contraste  primitif  forme  le 
fondement  de  la  nature  humuine  ;  d*oà  il  conclut  que  la  vertu 
u'est  autre  chose  que  la  victoire  sur  Topposition  absolue  qui 
doit,  pour  celte  raison ^  lui  être  présentée .  etc.  (27).  Il  est 
en  outre  millénaire  décidé,  et  d'eprès  sai^t  Jérôme,  il  aurait 
pié  la  personnalité  de  l^sprit  de  Dieu  (28).  Aussi,  quoique 
ses  ouvrages  renferment  beaucoup  de  choses  instruciivei ,  il 
fiaut  néanmoins  les  lire  avec  précaution. 

éditions.  Aucun  Père  de  l'Église  n'a  été  ieE)primé  aussi 
souvent  que  Lactance.  Sur  prè^  de  cent  douze  éditions  qu'il 
à  eues,  nous  ne  povyons  citer  que  les  plus  remarquables»  U 
première  et  la  plus  ancienne  est  celle  de  Pannar«  et  SchweiQ- 
beim,  jimprimée  en  i465  d:ms  le  Monasterium  Sublo^eeim; 
puis  à  Borne  ea  1468, 1470,  H74,  ^  neuf  fois  à  Venise  eoU'fi 
les  années  ikii  et  1498.  Celles-ci  furent  suivies  dêréditloo 
augmentée  d'J^gid.  Delpjiu',  Paris,  1500, 1508,  l^J.  et  Co- 
logne >  1506.  En  attendant,  Parriuisius  donna  à  Venise, en 

omnia,  ingeolo  ac  propriis  dod  polcst  seosibuf  cgiopr^eiull^  aUo<|ui 
nihU  inter  Deum  homiDemqne  dUtaret,  si  ÇQnsilla  ^i  <)bp09iUoiies 
mias  majeslaUs  aéternœ  cogUatio  assequerelur  hupiiapa,  Qiiod  ^uiji 
lier!  non  potuit ,  ut  hominl  per  se  Ipsum  ralio  diYîna  iqnot^Ker^i 
non  est  passus  homlneçn  Deus  lumen  sapicntisB  requirentcm  diuUus 
errare  »  etc.  11^  3.  Terom  scire ,  diviiise  est  saplenU»  ;  boiuQ  autem 
per  te  Ipsum ,  penreuire  ad  hanc  scleiiUam  non  polcst ,  niai  dpccstor 
aBeo. 

(26)  Institat.  IT,  3,  4;  lîl,  9-12,  27. 

(27)  Ibid.,  II,  12,  ef.  T,  7;  II,  17;  Til,  4. 

(28)  Ibid.«  Tn,  l4-17.-~Hieron.  ep.  41,  ad  Pan)ma(;Ii.  et  Océan. 


Xaùè,  U06  QOUveilQ  éiiiUon  un' peu  plu^  eomplèta  qm  les  pré- 
cédentes ;  Tu6cU|6  en  publia  une  jt  Florence,  eu  1513.  et  Egaa^ 
tiiu  une  à  Venise  en  1515,  L'édition  de  Cratander,  de  Baie, 
Itâi,  1534, 153S ,  est  semblable  à  ceux^^lè  pour  le  oontenu. 
Celle  de  FaïUeliw,  Venise  1516.  réimprimée  à  Lyon ,  lâ4i, 
1548,  avec  quelques  additions  de  Masure,  et  enfin  n  Paris, 
1561,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux.  Celle  de  Bctulejus,  1563, 
est  bonne,  mais  un  peu  trop  surchargée.  L'édiiion  publiée 
parThomasius,  évéque  de  Lerida,  à  Anvers,  1570, 1587,  Pa- 
ris 1589,  se  distincue  surtout  par  une  critique  attentive  et 
soignée;  celle  de  Cujas,  Lyon  1587,  Coiogne  1613,  Ge- 
nève 1615,  a  moins  de  valeur.  Celle  d*ls»us,  Césène  1646, 
se  place  non  seulement  avec  avantage  à  côté  des  précédentes 
mais  les  surpasse  même  sous  plusieurs  rapports.  Le  texte 
est  précédé  de  dissertations  et  de  remarques  historiques  et 
critiques  ;  elle  a  été  réimprimée  à  Rome,  1650.  Galée  pubh'a 
une  autre  édition  à  Leyde,  1660.  Celle  de  Thomas  Spark,  Ox- 
ford 1684,  s'accorde  en  général  avec  le  texte  de  Thomasius 
etd'Isseus  ;  le  livre  de  Morte  persecutorum  s'y  trouve  pour 
la  première  fois.  Cellarius  donna  en  169S  une  nouvelle  édi- 
tion augmentée  d'un  grand  nombre  de  remarqiies  critiques; 
elle  fut  réimprimée  avec  des  corrections  par  Walch  à  Leip- 
sick,  en  1715.  Heumann  de  Gotlingue  la  réimprima  aussi  en 
1736^  avec  quelques  augmentations  peu  importantes.  Celle 
de  Buneman,  Leipsickl739,  2  vol.,  Halle  1 764 ,  surpassa 
toutes  les  précédentes  pour  Texactitude  et  Tesprit  de  critique. 
UEpitome  Institationum  s'y  trouve  complété  par  le  frag- 
ment découvert  par  Pfaff,  et  le  tout  est  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  notes  choisies  dans  les  éditions  précédentes.  Celle 
de  Le  Brun  et  Lenglet  Dufresnoy,  Paris  174S,  2  vol.,  est 
encore  meilleure,  et  excellente  sous  tous  les  rapports.  Enfin, 
la  plus  complète  de  toutes  fut  publiée  à  Rome ,  1755-1760, 
par  Edouard  à  S.  Xav.  Galland,T.  IV,  apris  pour  basedeson 
travail  la  dernière  édition  de  Paris,  qui  a  été  aussi  suivie  par 


560  LA   PATROLOCie. 

Oberthiir.Warzbûurg  1784,2  Vol.,  et  par  TédHeur  des  Deux- 
Ponts,  4798.  Ce  sont  là  seulement  les  recueils  plus  ou  moins 
complets  ;  divers  ouvrages  détachés  de  Lactanee  ont  encore 
été  publiés  séparément,  cotnme  de  Morte  persecut.y  par  Le 
Nourry,  Paris  1710.  Lactantii  Epitome  Institut. j  etc^it 
Plaff,  Paris  1712,  par  Davisius,  Cambridge  1718,  etc. 


SUPPLEMENT, 


1  ) 


DE  QUELQUES  ËCIUTS  APOCRYPHES  Df!  CETTE  ÉPOQUEi 

■■I 


:f 


Le$  victoires  du  premier  empereur  chrétien  amenèrent  it 
diute  du  paganisme  affaibli,  mirent  un  terme  à  sei.effoct^ 
sanguinaires  pour  anéantir  le  ehristianismef»  et  une  ère  ia 
repos  s'ouvrit  pour  TÉgiise.  Lactance  a^paratt  le  dernier 
écrivain  ecclésiastique  de  cette  époque  de  la  littérâtmrejchréi 
tienne.  Nous  pourrions  terminer  ici  rhisjtoire  de  ce  sièctei 
comme  nous  avons  fait  celle  du  précédent,  par  les  actes  des 
martyrs  ;  mais ,  d'une  part ,  ces  actes  sont  devenir  trop 
nombreux  et  trop  détaillés  pour  «que  nous  puls^ens  leur  ac- 
corder une  place  suffisante ,  et  d'une  autre  part ,  ils  sotit 
trop  dépourvus  de  valeer  et  d'intérêt  littéraire  peur,  en  iwh 
portuner  le  lecteur.  Nous  préférons  dire  quelqiies  mots  an 
siyet  de  certaines  productions  apocryphes  qui  appartiennent 
à  cette  époque. 

Evangiles  apocryphes. 

Les  Evangiles, les  Actes  des  Apôtres,les  épitres  apostoliques 
apocryphes,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes,  d'après  leur 
origine  ;  c'est-à-dire  que  les  uns  ont  été  composés  par  des 
membres  de  TEglise  catholique  ,.lcs  autres  par  des  partisans 
de  quelqu'une  des  nombreuses  sectes  hérétiques. 
II.  36 
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Les  Evani^ilcs  de  la  prtimière  classe  ne  contiennent  rien 
qui  soil  contraire  aux  doctrines  et  aux  foits  exposés  dans  le 
canon  du  Nouveau  Testament  ;  ils  se  rattachent  au  contraire 
exactement  à  son  contenu ,  et  s'efforcent  seulement  de  les 
étendre  davantage  et  de  pi^sÊtitfet  ^  lecteur  une  vie  plus 
complète  du  Seigneur,  dont  nos  Evangiles  ne  nous  rappor- 
tent que  quelques  parties.  Aussi ,  parfois ,  ils  se  servent  des 
expfeHàfbhs  mm^  d«&^^EVîiii#n«l  èiilhetttiquek^  fléât  ils 
transcrivent  des  passages  entiers ,  en  se  bornant  seulenient 
à  en  remplir  les  intervalles.  Us  semblent  vouloir  résoudre  le 
problème  que  le  moderne  pragmatisme  historique  s'est  posé 
de  son  côté»  c'est-à-dire  de  compléter  les  récits  que  les  sources 
i*iÉMqui»iil  If ae  d'Uîie  ttiétiiê^  stHtittiairèv  AHisi  ^  des  f^iits 
(Hm  iloi»M  |^i»«Mdotti  4ui^  s($b8  h  tùtme^  ddgmei,  mito  j 
9kit  ptésmtik  àM$  toué  kuirs  détisilli  «  tt^ls  du  moins  que  tes 
smfaBMl  ftè  ifm  ittidgte^  iiuMU  otit  Au  ou  t)tt  <e  passer^ 
Mtti^  bui  litiirii  de  treuil'  m  w^imn  de  rimâgtnalioti  trop 
peu  t<vi  du'tedIeDh  et  de  tuf  Itnpi^imer  là  ehone  ^lus  fbr* 
MàiftttdatU!^  reipHt^  eéiiMe^  pâi*  exettipte ,  ia  desicente  de 
lésttsHlhHM  ftilic  endif»i  B'âutitiè  CcHtiàttis  ont  ett  ^Dàple- 
HMMl  eli  mèiWiâer  levri  leétenHi  Attisi  ^  deas  rfiva&gile 
fle  JoB^b»  ebtriieMiet*)  m  reconbàit  rintenthm  de  mo&trer 
«QQlfaai'tmwrflItil  elles  detehn  des  enfaosenveH  leors 
pareils  >  tes  ÉVMgileè  n'eyetat  t>emt  prtisi^té  Jësnembrist 
êtiMiee  tMMi  tle  tue;  b'flMUgs  ^Èé^h  rem^lîéeeiit  des  Ikcmics 
entières  de  Thistoire  évaogélique  $  tel  est  TévaUBite  €e  FEn- 
fance  de  Jésus. 

1"  E^angeliam  NicodenU. 

Cet  èvangtie  (î),  dont  le  titre  est  :  ir 7rof/.v>îfiaTa  tou  xupau 


(1)  Thllo,  Cod.  âpocryph.  t.  I,  p.  487-786, 
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'jtjfijTOi  ^.r,ç  iojostfvc,  fiit^  d'après  ce  qU0  TâUtetir  tioiis  ét^ 
pr<»id ,  écrit  originairement  en  hébreu  ;  ^et  àat^ur  l'apt^elilt 
Nieodèmê  ;  il  remit  son  ou?rage  au  grand^prétfe.  Mail  Afia^ 
nias  9  qui  prend  le  titre  de  protectetM'  et  qui  noUi  dit  qu'il 
vitait  sous  Flaye  Théodose  et  sous  Fiave  Yate&tinieA  »  tra- 
duisit cet  évangile  en  grec. 

Il  commence  par  raccusation  de  Jë^usi^Chrièt  deTant  Pi*^ 
late  i  en  raconte  la  circonstance  avea  de  grands  détails^  mais 
en  omettant  ce  que  les  Evaof  île»  authentiquée  rapportent 
eux-mêmes  atec  assez  de  piartioulariléa ,  quoique  e&  leur 
empruntant  littéralemeiit  plusieurs  passages  |  il  donne  ateo 
une  grande  exactitude  les  noms  dB  tous  lel  personnaps  qui 
ont  joué  un  rôle  dans  celte  occasion ,  et  dont  nos  Svanglles 
ne  parlent  pas ,  et  il  finit  à  la  l'ésUrrectionr  de  Jésiii<*Christ. 
Sa  descente  aux  eufisrs  est  décrite  dahs  ie  plus  gratad  détail. 
L'auteur  a  été  mis  à  mtoie  de  nous  communiquer  cea  hiCsi 
parce  que  deux  des  morts  sortis  du  tombettt  à  la  lnoi*t  éà 
Jésus-Cbrist ,  Carinus  et  LeuciUs  ^  qui  se  troUTftient  suast  à 
rentrée  de  Teofer  quand  Jésus-Cbrist  s'y  présenta»  f  aeonlént 
tout  ce  qu'ils  ont  vu  eux-mêmes  à  cette  occasion  :  la  Joie  des* 
patriarches,  Teffroi  des  démons,  la  fteilité  avec  laquella 
Jésus^Ghrist  les  enchaîne  et  leur  6te  le  pouvoir  de  outre  : 
tout  $'j  montre  dramatique,  frappant,  plein  d'imagesi  C'est 
ainsi  que  l'histoire  se  termine.  La  version  latine  oontieiit  un 
chapitre  de  plus  que  le  texte  grec. 

L'auteur  avait ,  sans  aucun  doute  ^  un  but  paitieiiiier  et 
que  Ton  peut  facilement  reconnaître  en  le  lisant  aVec  attei^ 
tion.  En  effet  »  deux  choses  se  font  surtout  remarquer  dans 
son  ouvrage  :  la  première,  c'est  qu'il  raconte  avec  une  eiac-^ 
titude  scrupuleuse  tous  les  eâorts  que  fait  Pilate  pour  empê- 
cher l'exécution  de  Jésus-ÇIirist  ;  sa  femme ,  qui  insiste  avec 
force  sur  son  acquittement,  est  représentée  comme  une  pro- 
phétesse juive,  afin  qu'il  ne  paraisse  pas  que  Pilate  eût,  en 
qualité  de  païen»  un  intérêt  à  délivrer  Jésus.  Il  observe 
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toutes  tes  formes  légales  prescrites  par  la  procédure  ro- 
maine f  et  il  ne  s'y  trouve  rien  qui  puisse  justifier  une  con- 
damnation. Les  personnes  miraculeusement  guéries  par 
Jésus-Christ  se  (présentent  en  toute  confiance  et  sans  aucune 
crainte  comme  ses  défenseurs  ;  une  portion  assez  considé- 
rable du  peuple ,  qui  a  été  témoin  de  ses  actions ,  se  déclare 
aussi  en  •  sa  ftveur .  L'auteur  veut  prouver  par  là  jusqu'à 
réyidenee  que  Pîlate  a  agi  en  juge  parfaitement  impartial , 
que  Jésus  n'était  réellement  pas  coupable ,  qu'il  n'avait  en 
aucune  façon  mérité  la  mort  >  qui  avait  été  la  suite  d'une 
sédition  populaire  excitée  parles  chefc  des  JuiGi,  et  à  laquelle 
le  Romain  n^avait  consenti  que  par  crainte  pour  sa  sûreté 
personnelle. 

La  seconde  remarque  à  fiiire  sur  cet  ouvrage ,  c'est  que 
l'on  y  voit  les  chefs  des  prêtres  ne  négligeant  rien  pour 
prouver»  par  des  moyens  qui  ne  sont  pas  même  indiqués 
dans  les  Évangiles  authentiquies,  que  Jésus-Christ  n'est  point 
ressuscité.  Mats  plus  ils  se  donnent  de  peine ,  plus  t^put  se 
présente  favorable  à  Jésus-Christ,  de  sorte  qu'ils  finissent 
par  avoir  dans  les  mains  les  preuves  les  plus  convaincantes, 
les  plus  incontestables  de  sa  résurrection ,  et  qu'ils  soDt 
forcés  d'avouer  avoir  commis  le  meurtre  le  plus  injuste , 
avoir  mis  à  mort  le  Messie.  Le  chapitre  supplémentaire  de 
la  version  latine  ne  fait  que  rappeler  avec  plus  de  force  ce 
qui  a  déjà  été  dit. 

La  tendance  générale  de  l'ouvrage  est  évidemment  apolo- 
gétique; il  a  été  écrit  dans  le  but  de  montrer,  par  toute  la 
suite  de  ^instruction  criminelle  et  même  par  Taveu  des 
chefis  des  prêtres ,  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  Jésus- 
Christ,  que  Jésus  était  réellement  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui- 
même  (2).  Ces  derniers  ne  cherchent  en  définitive  qu'à  tout 

(2)  ThIIOy  p.  792.  Les  chefs  des  prêtres  disaient  à  Pilate  :  Postquam 
craclûximus  Jesum  »  ignorantes  Dei  Filiam  esae,  putantes  per  atiqaod 
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cacher;  ils  ont  le  sentiment  intime  de  leur  injustice  et  ne 
veulent  pourtant  pas  se  ranger  du  côté  de  la  Térité.  Tel  est 
le  pouTOir  du  mal  dahs  Thomnie  ! 

Quant  à  Fauteur  de  eet  évangile,  on  ne  saurait  y  mécon- 
naître la  main  d'un  Juif  convertijau  christianisme»  mais  qui 
Bejudaïse  point.  On  y  donne  de  préférence  à  Jésus-Christ 
des  titres  divins  tirés  de  TAncieû  Testament  (5).  Puis,  la 
rédemption  à  Feutrée  de  Tenfer  s'étend  aussi  aux  païens; 
saint  Jean  prêche  devant  tous  pour  les  engager  à  croire  à 
JésuS'Christ  et  à  Tadorer  ;  maintenant ,  dit-il ,  il  est  eneote 
temps  de  changer  de  sentiment  ;  plus  tard ,  ce  sera  impos- 
sible à  jamais.  On  trouve  aussi  dans  ces  évangiles  bien  des 
choses  contraires  au  système  des  docètes. 

2°  Hùtoria  Josephi  fabri  lignarii  (Jx):^  * 

Cet  évangile.,  originairement ,  à  ce  qu'il  paraît ,  écrit  en 


carmeQ  f acere  eum  virtutes ,  fectmut  synagogam  magnam  ad  tem- 
I)iam  Istud.  Et  conferentes  ad  lairtfeein  signa  yirtdtuni,  qu»  fecerat' 
Jésus  y  mullo»  ex  geoere  noitro  testes  Inveninitts»  qui  dixerunt,  post 
passionem  mortis  vivum  se  vldisse,  et  duos  testes,  quorum  corpora 
Jésus  a  mortuis  resuscitayity  vidimus,  etc. 

(3)  Thilo,  c.  21^  p*  720.  Les  auges  disent  :  Kc/^to(  xjp«T«ti6c  x«i  <fc^. 

V4T0C,  »v/iio(  (fz/VfiiTOf  sy  ^oXs/i4» ,  — -  xfiti  fiVnxOfV  ô  fietcthivc  tnc  ^o^ifc 
ùtff^if  Afôf»7rûç,  —  C.  26,  p.  778;  (AtyoLç  ô  *t/pioc  «/«a»,  xai  i^iyct'Ki! u 
l^X^çaùrou,,,  C.  27,  p.  768  :  tk  cTofaiT  tow  KUftou  i/iACùy*îiia'Ou  Xpa-TOt/, 
0»  »  Jofet  «if  atavAç  Tav  ai«?ay,  —  C.  19,  p.  694  :  ...  tot«  xetrthQ}}  h  t'if  " 

T/ç"»  ^oYo;/£VMc  oîoc  Ttfi/  0fi6c/  lyAf^jptt^rMo-fitf.  Cf.  c*  18,  p.  682. 'Ce  qiie 
dit  saint  Jean-Baptiste  aux-  âmes  des  païens  dans  les  enfers  :  inL 

«r«ç,  Ôti  ?»ï  ^oto?  Xant  ^p<iç  ùfimç  ô  «rifc^/^SToivoifiec  xeeip«(,  ùvtf  ùv  irpoo*- 
Kxrt  •  «r  ÀWot  Je  kcttpa  towto  yt^tTBùH  etJ^»«.Tor, 

(4)  Cet  Évangile  a  paru  d*abord  en  arabe  ^  avec  une  traduction  la- 
tine de  George  V^ailin  ,  à  Leipsick,  17-22^  la  traduct.  cbei:  Fabricius 
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syrîaqDfit  ^fi^Ui  maorç  en  arabe.  II  e&t  fort  estime  d^  ma- 

Voici  un  résumé  du  récit  ;  Jésu»  était  assis  un  jour»  avec 
sa»  diM^ijpIf»,  m  Iff  poql  des^  Oliviers,  et  les  entretenait  de 
la  mi^ion ,  dA  f #  flo^rt  ppur  la  poatérité  d*Adam  et  de  son 
f  0(Uir  ai^  if  gem  wt  dernier  ;  pu ji ,  sanf  aucune  transition , 
tl  rafi^pjte  l'ii^oir^  dft  Jqseph,  fie  seul  tnit  de  Tautaor  pa- 
rait av^ir  été^l'é^iUçatipu;  onai»  il  est  incertain  s'il  a  voalu 
la  |Eair^  n£|itrQ  par  la  rét;!^  de  la  fin  bienMureuse  d'im  homine 
religieux  ^  ou  par  Iç  tableai^  des  rapports  de  Jésus  a^ec  ses 

i)arei»s  4wi  ion  ^fançe. 

La  \w  4'Ui^ cb^p^nfier  ne  saurait  étie^ue  simple  et  tran- 
quille, s'écoulant  aif  sçin  d'un  cercle  doçiestique.  Il  ; 
a  en  effet  peu  d'action  dans  cet  écrit ,  qui  ne  renferme  guère 
que  des  p#ijpti(r^  P^oral^î  rintér$( doifwatique  y  est  nul} 
on  7  trouve  un  profond  sentiment  de  l'état  de  péché  de 
l'bopfiine ,  particuttèreoienl;  pan  rapport  au  péohé  origi- 
mâ  (Oi  tfi»  2S»  31  )  »  et  d'un  autre  cùbi^  une  confiance  entière 
dans  la  piijssançe,  ^-édemptrice  j^e  Dieu  fait  hpqame,  ÏI  y  est 
parlé  ai^ii  du  ràgp^  4$  mille  ^m,  m\^  ff^ulemçqt  en  passant, 
sfiM  qva  l'aiitaiir  s'y  arfMa  (a,  36)  «  A  tout  prends  l'exprès- 
$im  aiopalfi  as|  pauvre  et  mesquine.  On  y  trouve  aussi  quel- 
ques fiiits  historiques.  Ainsi ,  it  y  est  'dit  que  les  Apôtres 
avaient  mis  par  écrit  les  discours  du  Seigneur  et  les  avaiect 
déposés  dans  la  bibliothèque  de  Jérusalem  ;  que  Joseph  était 
d'une  familla  sacerdotale,  prêtre  lui-même,  et  yeuf  lorsqu'il 

L«  pf «llier  avis  d^  Te^s^^çe  de  cet  OHTrage  avait  été  donné  pu 

iai<lprf  df  M(^is4  dowtalwa*  ^m  fi  Smwma  do  daaîa  s.  jt^w- 

pU,  P,  l\,  fi,%Uy  dit  quf  Içs (Sbrétieps  4e  rOiieint  qui  lionoient 
particttUèr^ni^qt  fiiUot  4Q&epbs«  avaient  coutmne  de  lire  dapaleon 
égales  une  certaine  l\is(oire  de  ce  taint  dont  U  possède  une  traduc- 
tion faite  de  l'hébreu,  ^\  1340,  et  dont  U  cUe  après  cela  quelques 
extfaldba.  SaiAn.  M^  yarfariM.  #4  afin.  mi,.  Jf^L,  f.  9P9.  n  éU 


épousa  Mariât  qu'il  ii?ait  (luatre  fils  :  Jn4a$,  Jnston  Ji?ieq\iti^ 
et  Simon,  et  deux  filles  :  A$sia  et  liyclid  ;  enfio  «  qH'^  ^]iav^*(lt 
long-temps  avant  la  prédication  de  Jésus-Christ. 

3*  Evangelium  tnfaniiœ  Jesu, 

Cet  évangile ,  qi(e  nous  possédons  en  arabe  et  dont  les 
mahométans  se  servent ,  commence  i  la  naissance  de  Jésu^ 
Christ;  il  raconte  ensuite  les  faits  consignés  dans  nos  Ev^n- 
giles ,  mais  to^ijours  très  ornés  ;  il  s*étend  longuement  sur 
le  voyage  en  Egypte,  où  Fauteur  conduit  les  pé!erip§  ^f 
ville  en  ville  et  raconte  ce  qui  leur  arrive  de  remarquable. 
Il  continua  ensuite  l'histoire  de  Jésus-Chrîht  après  son  re- 
tour à  Nazareth ,  jusqu'à  $on  voyage  à  Jérusalen) ,  qui  eut 
lieu  dans  la  douzième  année  de  Notre-Seigneur^  qjii  caché 
de  nouveau  (c,  5&)  ses  mystères  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
l'âge  de  treqte  ans. 

C'est  un  ouvragç  fait  avec  peu  d'intelligence  ,  et  gup  l*on 
pourrs^it  croire  composé  dans  le  but  de  décrier  les  miracles 
de  Jésps-Christ  en  les  exagérant ,  sî  l'époque  à  laquelle  ce 
livre  remonte ,  l'ipuocençe  de  l'auteur  qui  perce  sur  toute» 
les  pages ,  et  l'effet  que  l'on  sait  qu'il  faisait  sur  ses  lecteurs^ 
n'écartaient  une  semblable  idée.  Iiptnédiatement  après  s^ 
paissance ,  Jésus  dit  à  Marie  :  <  Moi ,  à  qui  tu  viens  de  4on- 
*  ner  le  jour,  je  suis  Jésus,  le  Fils  de  Dieu ,  le  Y^rbe ,  qge 
«  l'ange  Gabriel  t'a  annoncé ,  et  moq  Père  m'a  envoyé  pour 
$  |e  s^Iut  du  monde.  »  Daps  le  chapitre  20,  Jésus  ren^d  sa 
forme  preipière  à  un  prince  qu'un  magicien  avait  changé  ep 
mulet.  La  plupart  des  miracles  se  font  par  le  moyen  de  l'eaii 
parfumée  dans  laquelle  l'enfant  avait  été  lavé*  D'après  ('au- 
teuf)  il  existait ,  à  cette  époque ,  encore  un  pharaon  q^e  la 
sainte  famille  voit  (c.  25)  ;  elle  reste  trois  ans  en  Egypte. 
Dans  le  chapitrç  56 ,  l'enfant  Jésus  fait  yoler  .en  Tair^  p^r  sa 
parole,  des  oiseaux  qu'il  a  faits  avçc  dç  la  bppe.  Pes  |i|écbsi;is 
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qui  riasoltent  sont  pmiis  de  mort  subite.  Enfin  tiennent  ses 
études  »  où  l'on  rott  encore  bien  des  choses  étranges. 


.&*  Protçevangeliwn  Jacobi  minoris. 

.  Vers  la  fin  de  cet  ouvrage  (c.  S6),  Jacques  s'annonce  lui- 
ii^ème  comme  en  étant  l'auteur.  Le  sujet  en  est  la  naissance 
de  Marie ,  le  choix  qui  est  fait  d'elle  pour  être  la  mère  du 
Rédempteur,  son  mariage  avec  le  charpentier  Joseph  et  la 
naissance  du  Seigneur,  jusqu'àq  massacre  des  Innocens  à 
Bethléem. 

Cet  ouvrage  9  intitulé  oMî'/yîfftç  xxt  lazopix^  tw;   êyt-Jvn^Yi  i 
vncpa^cz  0f oToxo;    cU  r/aoDv    o'wriQptav  ,   CSt   SOrti  d'uUC   maio 

habile.  On  y  représente  la  mariage  de  Joachim  et  d'Anne , 
parens  de  Marie ,  comme  étant  demeuré  long-temps  stérile. 
La  douleur  qu'ils  en  éprouvent/et  surtout  celte  d'Anne  (c.  2- 
3)y  j  est  peinte  avçc  des  expressions  poétiques  et  une  grande 
Térité.  Privée  d'enfens  et  convaincue ,  d'après  les  idées  na- 
tionales des  Juifs ,  c^z  qui  une  nombreuse  famille  était  re- 
gardée CQipme  le  plus  grand  bienfait  du  ciel ,  que  Dieu  lui 
avait  retiré  sa  bénédiction  pour  quelque  faute  qu'elle  igno- 
rait (5) ,  elle  ne  regarde  plus  le  mariage  comme  un  moyen 
de  satisfaire  un  appétit  sensuel.  Bien  convaincus  qu'ils  ne 
sont  que  des  instrumens  de  Dieii,  les  deux  époux  ne  songent 
plus  dès  lors  qu'à  exprimer  leur  amour  pour  ce  Dieu ,  dont 
les  malheureux  aiment  à  se  rapprocher.  Purifiés  de  tout  ce 
qui  tient  aux  sens ,  ils  reçoivent  l'assurance  que  la  stérilité 
d'Anne  va  cesser»  et  ils  promettent  de  leur  côté  de  consacrer 
d'une  manière  toute  particulière  au  service  de  Dieu  l'enfant 
qu'il  va  leur  donner.  La  conception  et  le  fruit  sont  donc 

également  purs  et  immaculés.  C'est  ainsi  que  la  primitive 

■        I  ■  I  ■■  I  ■       I       II  il  I  I  II  ■  I  , ,      « 

(K)  C.  5.  ThU.,  p.  188.  N»?  oi'Ji*,  on  xt//ioç  ê  Ôtn  tkct^B»  /m9»,mi 
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Eglise  s'exprimait  au  sujet  de  la  conception  sans  tache  de 
Marie.  Le  récit  qui  suit  de  l'enfance  de  Marie,  des  rapports 
de  sa  mère  avec  elle,  de  la  joie  de  ses  parens  à  la  vue  de  ses 
progrès ,  est  si  agréable  et  si  touchant ,  que  le  lecteur  croit 
assister  à  ce  qu'on  lui  présente.  A  Tet^iration  de  là  troisième 
année,  Marie  est  consacrée  au  Seigneur  et  conduite  dans  le 
temple  pour  7  être  élevée  (6).  Combien  la  description  sui- 
Tante  n'a-t-elle  pas  d'attraits  !  A  l'âge  de  dou^e  ans  (époque 
de  nubilité  chez  les  Hébreux)  elle  tombe  en  partage  à  Joseph» 
qui  est  chargé  de  la  protéger  et  de  la  nourrn*.  Le  reste  de 
l'histoire  de  Marie,  jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur,  n'est  pas 

c 

toujours  aussi  bien  feite  que  le  commencement  ;  mais  le  style 
en  est  toujours  noble,  délicat  et  digne;  le  récit  est  con- 
forme à  celui  de  notre  Evangile ,  mais ,  comme  de  toison  » 
chargé  d'une  foule  de  détails. 

o"  Evangeliam  Thomœ  Israélites. 

'm 

Cet  ouvrage  est  plus  correct  que  l'évangile  de  renfonce  de 
Jésus.  Il  ne  conduit  pas  l'enfant  en  Egypte ,  mais  commence 
à  sa  cinquième  année.  Pour  le  reste  ,  la  tendance  en  est  ab- 
solument  la  même ,  et  la  rédaction  de  l'une  et  de  Tautre  se 
ressemble  beaucoup ,  quoique  pas  assez  pour  que  l'on  puisse 
les  considérer  comme  étant  le  même  ouvrage.  Celui-ci  s'é- 
tend également  jusqu'à  la  douzième  animée  de  Jésus,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  voyage  de  Jérusalem. 

ous  les  deux  paraissent  dirigés  contre  la  fable  corin- 
thienne et  basilidienne ,  d'après  laquelle  le  Christ  et  Jésus 
ne  se  seraient  unis  que  dans  la  trentième  année ,  lors  du 
baptême  dans  le  Jourdain ,  et  que  c'est  pour  cette  raison 
que  Jésus-Christ  n'avait  pas  fait  de  miracle  auparavant.  En 

(6)  G.  8^  p.  202.  *Hv  /•  AdecpiA  tt0-fi  -TTiotTrifct  rtrofxtrn  «t  t»  ja»  ku^ 
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conséquence,  o(i  le  présepte  ici  comoie  eh  fui^ant  députe  soii 
enfonce,  L^  réci^,  souvent  as$e2  étranges»  doivent  appa- 
renunent  être  Regardés  comm^  des  allégories  de  ses  œu- 
vjes  fu tores t  de  sorte  que  le  eonmienceipent  de  sa  vie  est 
^îrpplewent  Tii^age  de  f e  qu*il  fiera  réelle^ot  plu»  tard 
quand  U  se  ipontrera  en  public.  Quiconqiie  s'oppose  à  lui, 
comme  eqfant  «  meurt  s  q'e^t  ce  qui  arrive  par  exemple  dans 
le  chapitre  4  à  un  Jeune  garçon,  qyi  lui  saute  sur  l'épaule. 
Cela  signifie  que  tous  ses  epneipis  et  ses  adversaires  sont 
morts  #piriti|eUement,  C'est  ainsi  que  dans  Taiitre  Evangile, 
il  est  dit  que  ^ioonque  est  lavé  par  son  eau  recQovre  la 
aanté  corporelle,  pour  exprifner  que  le  baptiKriie  rend  la 
santé  à  Fâme  ;  quand  il  ebange  un  mulet  en  bomme^  cela 
vefit  dire  qv'il  rend  .leur  première  forme  spirituelle  aux 
hommes  qui  sont  devenus  comme  des  bétes%  Dans  p9  autre 
endroit  (c.  5)»  les  accusateurs  de  Jésus  sont  frappés  de  cé- 
cité par  sa  parole.  Ces  rapports  allégoriques  deviennent 
clairs  dans  le  chap.  8 ,  où  Jésus  prononce  pour  la  première 
fois  Tarrèt  et  dit  que  les  hommes  doivent  reconnaître  leur 
faute  avant  que  leur  gùérison  soit  possible  ;  qu'ils  doivent 
d'abord  mourir  au  péché  pour  acquérir  ensuite  une  vie  vé- 
ritable. Il  en  est  de  même  à  regard  des  leçons  que  prend 
Jésus,  et  des  réponses  qu'il  fait  à  ses  maîtres  (c.  6).  L'idée 
dominante  en  est  qu'ils  ne  savent  donner  que  des  enseigne- 
mens  extérieurs ,  qu'ils  ne  pénètrent  pas  dans  les  profon- 
deurs, que  l'alphabet  n'est  que  typique  et  n'a  aucun  sens  par 
lui-même,  etc.  En  particulier,  la  réponse  donnée  dans  le 
chap.  8  à  la  question  de  qe  que  c'est  que  Valeph  ^  demeu* 
rera  sans  doute  encore  long-temps  une  énigme,  mais  le 
symbole  littéral  d'après  lequel  la  lettre  A  représenterait, 
par  $a  forme,  la  Trinité ,  pourrait  bien  être  juste. 

En  définitive ,  de  quelque  manière  que  l'on  considère  ces 
ouvrages,  soit  qu'il  faille  les  prendre  littéralep;(entop  cpmme 
de;>  allégories ,  il  est  incontestable  qu'ils  $pnt  pial  fejts ,  que 


leurs  sauteurs  ont  manqué  d'adresse  et  de  tact»  qu'ils  ble^s^eot 
30u?eDt  le  sen timeni,  chrétieu,  et  qu'ils  contredisent  Tidée  qw 
les  ËTau^ile^aulheptiqu^s  nous  donnent  ^eJésus-Cbrist.OQ 
peut  en  dirç  ;igtant  du  style.  Le  grec  en  est  b^bare  et  rem- 
pli 4'expres^ions  que  Tojq  ue  trouve  point  ohez  le§  bap^ 
écriv jiiqs ,  d'où  il  iHfi  faudrait  pourtant  pas  conclure  que 
ceti  ouvrages  méui^s  soient  d'une  époque  récentis. 

^"^  Jnqpfiora  MlùU. 

Il  n'est  guère  possible  de  douter  qu'il  ait  existé  un  rap* 
port  adressé  par  Pilate  ^  Tibère,  L'usage  des  gouverneurs  de 
province  dans  l'empire  romain  le  prouve,  et  S .  Justin,  Apol.  I, 
c.  48,  TertuIIien,  ApoL,  c.  21 ,  Eusèbe,  flist.  ecclés.,  le  confïr- 
ment.  Mais  ces  ^cla  Pilatî  sont  depuis  long-temps  perdus, 
et  leur  souvenir  n'a  feit  qu'inspirer  l'envie  et  fournir  l'occa- 
sion de  composer  diverses  relations  sous  son  nom.  Celle  que 
nous  possédons  aujourd'hui  sous  Je  titre  de  àv^çoûz  iiovrtoy 
na«TOj,  etc.,  offre  tous  les  signes  de  la  supposition^  Pilate  y 
fait  à  Tibère  un  rapport  ofBciel  sur  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  sur  son  exécution  à  l'instigation  des  scribes  et  des 
pharisiens.  La  forme  même  diffère  du  style  des  proconsuls 
romains,  et  l'écrivain  parle  d^  Jésu^^tde  ses  actions  avec  au- 
tant d'admiration  qu'un  chrétien  lui-même  aurait  pu  le  faire. 
L'auteur  ne  fait  pas  preuve  d'un  talent  fort  distingué. 

Editions^  Le  premier  qui  ait  fait  un  recueil  de  ces  écrit$ 
apocryphes,  et  notamment  des  Évangiles,  fut  Michel  Néan- 
der,  dont  l'ouvrage ,  intitulé  Apocrypha  s.  Narrationes 
de  Chrtsto,  Marta,  Joseph,  etc.,  parut  à  Bâle  en  1543 
et  1567.  Le  recueil  de  Ifieolas  Glas^r,  Hambourg  téU,  est 
meiiis  lithe  ;  on  y  trouve  peu  de  chose  sur  les  apocryphes 
proprement  dits  ;  mais ,  en  revanche ,  beaucoup  de  témoi- 
gnages extérieurs  au  sujet  de  Jésus-Christ.  VOrtkodoxo- 
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graphts  de  Hérold,  Bâte  4555,  contient  davantage,  aiDsi 
qatlé Monument.  S.  PP.  orthodox.  de  Grynaens,  Bâle  1S69, 
et  de  la  Barre,  Htstoria  Christ,  vett.  PP.  Paris  1583.  Tous 
ces  éditeurk  forent  de  beaucoup  surpassés  en  zèle,  en  instruc- 
tion et  en  talent ,  par  Alb.  Fabricius.  Son  Codex  apocry- 
phus  Nov.  lest.,  parut  à  Hambourg,  1703  et  1709,  en 
2  Tol.  in-8*,  avec  un  troîsièine  volume  supplémentaire 
en  17f9  et  MM.  Les  Pseudoepîgrapha  du  Nouveau  Testa- 
ment r  sont  rassemblés  avec  beaucoup  de  soin ,  tant  en 
entier  que  par  fragmens,  et  l'éditeur  y  a  réuni  quelques 
autres  ouvrages ,  tels  que  le  Pasteur  y  d'Hermas.  Nous  de- 
vons citer  encore  ici  un  livre  anglais  :  A  new  and  fuU 

« 

method  ofsettling  the  canon/cal  authority  ofthe  New 
Testament,  by  the  Rev.  Jerem.  Jories,  Oxford,  1798, 
en  3  vol.,  dont  le  premier  contient  des  fragmens,  et  le  se- 
cond des  ouvrages  de  ee  genre  qiîf  nous  ont  été  conservés 
entiers.  Le  recueil  le  plus  récent ,  mais  dont  il  n'a  malheu- 
reusement  paru  encore  que  le  preoiier  volume ,  est  celui  de 
Tbilo,  Codex  Apocryphus  Nov..  Test.,  Leipsick  1822. 
C'est  un  ouvrage  excellent  sous  tous  les  rapport^. 

Des  tivres  Sibyllins. 

[  Le  nom  de  sibylle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  grec- 
que »  et  se  retrouve  à  toutes  les  époques  de  cette  histoire  (7). 
Dès  les  premiers  temps  de  Rome^  et  sous  ses  rois ,  on  le  re- 
voit encore,  et  les  personnages  qu'il  servait  à  désigner  acqui- 

.    •  ,  . . ■       ■  -s  . > i ' ; 

(7)  Sdon  Çreozer  sur  Gic.  de  4aat.  Beor.,  £•  ItS,  c.  3,  p.  2S1,  Hé-. 
racUle  Cut  le  premier  quliviiia  des  Sibylles  dans  Pintade  Pythias  OtBC. 
VoL  II,  p.  617.  Teyes  Symbol,  et  Mythol.,  t  I,  p.  m  (!'•  édlt.}, 
d'où  y  ne  faut  pourtant, pas  coi^clure  que  le  nom  et  la  chose  ne 

*  •  •       •  • 

ussent  pas  connus  plus  tôt. 
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rent  une  grande  importance  politi(|ue.  Il  en  est  da  reste  i 
leur  égard  comme  de  toutes  les  choses  dont  Forigine  est  fort 
ancienne  et  qui  se  perpétuent  pendant  une  longtie  suite  de 
siècles,  c'est-à-dire  qu'elles  poussent  de  profondes  racines 
dans  la  vie  sociale ,  et  se  rattachent  à  beaucoup  d*autres. 
Dans  la  plupart  des  nattons  païennes ,  nous  trouvons  des 
prophétesses  appelées  m^Aivi^  de  «tcou,  dialecte  éolien  pour 
OsGv,  et  p'jir,  en  place  de  SomU^  comme  qui  dirait  une  fomme 
qui  dévoile  les  décrets  de  Dieu,  de  sorte  que  ce  nom  est 
souvent  expliqué  simplement  par  celui  de  ^rpo^^^rtç.  L'oracle 
de  Dodone ,  le  plus  ancien  de  la  Grèce ,  et  celui  de  Jupiter 
Ammon  en  Egypte,  avaient  été;  selon  Hérodote,  fondés  par 
des  femmes  (8),*  et  la  Pythie  de  Delphes,  l'interprèle  d'Apol- 
Ion ,  est  présente  au  souvenir  de  tout  le  monde.  Tacite ,  en 
parlant  des  prophétesses  allemandes ,  Aurihia  et  Velleda , 
attribue  aux  femmes  sanctum  aliquid  et  providum,  un 
don  particulier  de  prédiction  (éi{/V/<ia//o)  (9).  En  général  on 
était  convaincu  dans  toute  l'antiquité  que  celles  qui  n'avaient 
aucun  rapport  avec  les  hommes ,  étaient  en  relation  intime 
avec  la  divinité ,  qui  daignait  se  communiquer  à  elles. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  précédé  le  christianisme  i  Yar- 
ron ,  l'ami  de  Gicéron ,  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur 
les  sibylles ,  et  en  a  consigné  le  résultat  dans  un  ouvrage 
dédié  à  César.  Lactance  (InstU.  divin, ^  1. 1,  c.  6)  nous  Ta 
fait  succinctement  connaître.  Yarron  comptait  dix  sibylles 
différentes  :  une  en  Perse ,  une  en  Libye ,  une  à  Delphes , 
une  dans  laTbracecymmérienne,  une  à  Erythrée,  une  à  Sa* 
mos,  une  à  Gumes,  une  dans  l'Hellespont,  une  en  Phrygie  et 


(8)  Herodot.  hist.  L.  II,  $  56-57  (Edit.  Schweigh.  Vol.  I ,  p.  331), 
avec  sa  spirituelle  ezpUcatioD  des  nixcmcTic  et  de  leurs  couleurs. 

(9)  Tacit  de  German.  sit.  et  mor.,  c.  8.  —  Cf.  HieroOé  contr.  Jo« 
Tiniau.  L.  \,  p.  185. 
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une  à  Titiur.  l)e  notntNTUx  oracles  eiraienl  étë  tenim  pnr 
ellei  9  mais  la  plus  célèbre  de  toutes  ces  prophétesses  était 
k  sibylle  de  Cumea.  On  sait  oe  qui  lui  arriva  aree  le  roi 
Tarquin  rAneiea  :  une  fsiDme  que  l'oa  eroyait  avoir  été  la 
sibylle  de  Cumes  en  persoune,  se  présenta  i  oe  monarque  et 
oA*it  de  lui  vendre  neuf  volumes  ptnir  800  pièeei  d'or.  Le 
roi  les  ayant  trouvés  trop  chers,  elle  en  jeta  trois  au  feU|  et 
demanda  ensuite  ia  même  somme  poo^  les  six  qui  restaient  ; 
sur  un  nouveau  refus  daroi)  elle  en  brûla  encore  trois  et 
prétendit  toujours  recevoir  les  300  pièoes  d'or  polir  les  trois 
derniers  i  Alors  Tarquin  àfstni  réiiéohi  un  moment  à  cette 
affaire,  et  s'étaot  convaibcu  de  Timportanoe  du  contenu  de 
ces  votumesf  se  décida  ft  acheter  les  trois  qni  restaienti  Cet 
livres  renfermaient >  dit-on  «  les  secrets  de  l'empire  romain  ; 
leur  autorité ,  leur  importance  politique  augmenta  de  jour 
en  jour,  et  d'autant  plus  qu'ils  étaient  gardés  avee  un  soin 
religieux.  Ils  fliretit  d'abord  corfiés  à  dés  duumvirs,  pUis  i  des 
déeemi irsi  puis  enfin  à  des  quindécemvirs  (io).  Lorsque»  du 
temps  de  Sylla  et  de  Marius ,  le  capitole  fut  eonsufnë  par  les 
flammes  bt  avec  lui  les  livres  sibylHris  ^  on  fit  un  nouveau 
recueil  de  ces  oracles»  notabiment  à  Erythrée,  en  Asie  et  en 
Afrique  ;  il  s'en  trouva  près  de  mille  ;  on  leè  tria  et  l'on  brûla 
ceux;  qui  pw^uront  faux.  Mais  ce  recueil  périt  encôFe  dans 
un  incendie  sous  Néron  ;  ses  successeurs  firent  de  graad^ 
efibrts  pour  les  rétabliri  ^^ 

Kous possédons ai^ourdhui  huit  livres  d'oraeies  sibyilibs, 
avec  une  préfece»  plus  un  quatorzième  livre  que  le  savant 
Angelo-Maï  découvrit  à  Milan,  dans  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne,  et  qu'il  fit  imprimer  en  1S17.  Ces  livres  se  compo- 
sent d'hexamètres  grecs,  dans  le  dialecte  d'Homère  ;  ils  sont 
parfois  agréables ,  mais  en  général  ils  manquent  de  beauté. 
Le  texte  varie  beaucoup  dans  les  divers  manuscrits)  et  quel- 

(10)  LacUnt.  Instît.  I,  6. 


iim%  peinte  que  les  critiques  se  soient  données  jusqu'à  pré- 
sent ,  il  ne  leur  a  pas  eneore  été  possible  d*en  cclaireir  toutes 
les  obscurités.  Du  reste,  d'après  Latctanee,  qui  copie  à  cet 
ë^atil  VdrlNMi»  ^es  oracles  étaient  tous  tnéiés  les  uns  arec 
lès  autres^  et  paraissaient  être  l'ouvrage  d'une  seule  sibylle. 
Ceux  d'Erythrée  faisaient  seuls  une  exception  sous  oe  rap* 
poi^t,  étant  rangés  séparément  des  autres. 

Pour  éclaifer  notre  jugement  k  leur  sujet ,  examinons-en 
le  coUtOdUi  L'auteur  qui  parie  dans  cet  ouvrage  se  dit  (  1. 1  ^ 
t.  295)  bMle-ftIie  de  Noé,  et  assure  qu'elle  a  été  avec  lui 
dans  l'archev  Dans  un  autre  endroit  (1.  III /v.  7&ô),  elle  dit 
qu'elle  a  été  envoyée  de  Babylone  en  Grèce ,  où  on  l'appela 
érytliHenne,  menteuse  effrontée.  Sur  ces  entr^aîtes,  elle 
Ait  chargée  par  Dieu  de  proclamer  Thistoire  du  monde  en- 
tier; dé  raconter  le  passé ,  et  de  prédire  l'avenir  jusqu'à  la 
fia  dû  ihonde.  D'après  Ce  plan ,  elle  décrit  ia  création ,  les 
.  ^retniènes  Annilles  Noé  et  sa  prédication,  le  déluge,  la  cor« 
ruption  nouvelle  qui  s'empara  des  hommes,  la  ftodation  des 
quatre^grands  empiresâe  l'Asie,  leur  destruction  et  ses  causes; 
Elle  s'occupe  après  cela  du  sort  de  presque  toiis.  les  petits 
peuples  connus  è  cette  époque,  et  même  de  plusieurs  tles  et 
Tilles  peu  importantes  $  elle  s'étebd  longuement  sur  la  Pbry- 
gfe  et  la  Maeédeine ,  et  plus  encore  sur  les  Hébreux.  Elle 
anhonoe  la  venue  du  Sauveur  du  monde,  ses  miracles  >  sa 
Fasstoftv  les  persécutions  qu'éprouveront  ses  disciples^  elc«| 
elle  eAtre  dans  de  grands  détails  sur  la  destinée  de  Rome,  sur 
Tantechrist  et  la  An  du  mtmde^  Ces  élucubrations  historiques 
et  priipbétiques  son!  entremêlées  d'instructions  sur  l'idolâ- 
trie et  le  polythéisme ,  sur  l'unité  de  Dieu,  sur  la  vertu  et  le 
ticei  Au  milieu  de  tout  cela ,  on  trouve  encore  des  prophé* 
ties  sur  Ji^us-GbHst,  comme  par  exemple  (1. 1»  v.  336),  où  il 
7  a  une  énigme  dont  le  mot  est  le  nom  de  Jésus.  L.  VIII , 
t.  21 7>  ^MfrOttve  un  aerostiehe  dont  les  premières  lettres  du 


576  hk  MsaoïiOCiE. 

Tcw  forment  les  mots  inion  xpisto^  ©eoy  yios  zuthp 
2TArpo2,  etc. 

Quant  à  Tautorité  de  ces  sibylles ,  il  faut  remarquer  qu'a- 
près les  livres  prophétiques  de  l'Ancien  Testament  et  les  li- 
vres canoniques  du  Nouveau»  il  n'y  a  aucun  témoignage 
auquel  les  apologistes  du  deuxième  et  du  troisième  siècle  en 
appellent  aussi  souvent  et  avec  autant  de  confiance  qu'à  celui- 
là,  quand  ils  veulent  réfuter  les  païens.  On  voit  partout  que 
rautbentieité  de  ces  livres  n'était  jamais  mise  en  question , 
et  qu'on  les  regardait  comme  d'autant  plus  dédsife  contre 
les  adversaires  du  christianisme,  qu'ils  étaient  pris  dans  leur 
propre  sein.  Les  premières  traces  de  leur  existence  et  de 
leur  emploi  remonte  aux  temps .  apostoliques.  Hermas  les 
cite  par  leur  nom,  et  même  un  peu  plus  tôt,  S.  Clément  de 
Rome  en  aurait ,  dit-on  »  appelé  à  leur  autorité  concurrem- 
ment avec  les  livrescanoniques  (il).  S.  Justinles  cile(^poLi 
I,  e.  20,  bb)  et  remarque  que  le  gouvernement  païen  en  avait 
défendu  la  lecture  soiis  peine  de  mort  $  ce  qui  n'empêchait 
pas  les  chrétiens  de  les  lire  et  d'en  faire  part  aux  païaais. 
L'auteur  de  la  Cohortatia  ad  Grœcos,  c.  38,  dit  en  parlant 
d'eux  qu'ils  sont  répandus  sur  toute  la  terre.  Théophile 
d'Antioche  (adAutoljrc,  II,  3,  SI,  36)  les  place  à  côté  des 
prophètes  de  l'Ancien  Testament ,  et  en  transcrit  de  longs 
passages.  Us  sont  cités  plus  souvent  encore,  et  non  moins 
honorablement,  par  Clément  d'Alexandrie  (Cohoriat.^c.  2, 
p.  23, 2&  ;  c.  4,  p.  M,  5/i,  etc.;  Strom.y  I,  c.  21,  p.  58/i  ;  YI, 
5,  p.76l  sq.).  D'après  ce  dernier  passage,  S.  Paul  lui-même, 
nous  ne  savons  dans  quel  ouvrage  apocryphe»  aurait  cité 
les  livres  des  sibylles.  Enfin  Lactanee  y  revient  sans  cesse, 
en  donne  de  longs  extraits ,  s'appuie  sur  eux  pour  fonder 
presque  toutes  ses  doctrines,  et  prend  la  défense  de  leur  au- 

.      -     »        m ■»      ■■  Il     1       I    »■    I  P     ■!!  >««0«l       ■»■■    Il  ■«■  ■«'  P'IP  ■■■II».  ■!  .^^^^^^^^,_  .^_— »-^^ 

(11)  Herm.  Piistor.  h.  l,  vis«.II,  n.  4»  —  Eesp*  a4  OrUiodox.  ad 
qu»Bt«  74 
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itaenticité  contre  les  doutes  que  certaines  personnes  éle- 
vaient (InsttLj  1, 6 1 IV,  15.  Epitom^  c.  5 ,  etc.).  Les  cbré«> 
liens  avaient  même  dans  les  premiers  temps  une  telle  babir 
tude  de  citer  les  livres  sibyllins,  que  les  païens  leur  donnaient 
par  dérision  le  nom  de  sibyllistes.  Celse  va  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  chrétiens  les  avaient  écrits  eux-mêmes  (12), 
et  Origène  passe  si  légèrement  sur  ce  reprocbe ,  qull  y  f 
tout  lieu  de  croire  que ,  pour  ce  qui  le  regarde  personnelle^ 
ment,  il  avait  peu  de  confiance  dans  ces  livres.  A  compter 
du  quatrième  siècle,  Fimportance  des  livres  sibyllins  tomba 
aussi  chez  les  chrétiens  avec  l'opposition  des  païens.  Constan- 
tin, dans  son  Oratio  ad  sanctomm  cœtum,  g.  19,  n'y 
attache  aucun  poids  ;  quelques  Pères  du  quatrième  siè(de  les 
citent  encore  à  la  vérité,  mais  toujours  plus  rarement.* 
S.  Augustin ,  de  Civitate  Dei,  1.  xviu ,  c.  47,  ne  paraît  pas 
les  estimer  particulièrement,  et  ne  fiiit  aucune  objection  ace 
qu'on  les  regarde  comme  une  febrication  des  ehrétiena. 
^  Bientôt  on  cessa  tout-à-ftit  de  s'en  servir.  Au  moyen  âge  on 
ne  les  connaissait  presque  plus ,  et  ce  ne  fut  que  dans  le  sei- 
zième siècle  qu'ils  furent  de  nouveau  tirés  de  l'oubli.  Catho« 
liques  et  protestans  se  montrèrent  d'accor4  à  leur  égard  ;  les 
uns  et  les  autres  les  regardèrent  comme  supposés.  Telle  fut 
entre  autres  l'opinion  de  Dupin,  de  Huet,  de  dom  Maran, 
de  Ceillier  et  de  la  plupart  des  savans  protestans  ;  il  n'y  eut 
guère  parmi  les  catholiques  que  le  jésuite  Crusset  et  parmi 
les  protestans  que  Nehring  qui  ^sayèrent  de  défendre,  par 
des  argumens  scientifiques,  l'authenticité  de  l'ensemble, 
tandis  que  d'autres,  tels  que  Wbiston,  se  bornèrent  à  la  dé^ 
fense  de  quelques  parties. 

En  eifet ,  il  est  iqapossible  de  lire  les  livres  sibyllins  sans 
être  convaincu  qu'ils  sont  supposés.  L'auteur .  connaissait 
toute  rhistoire  du  passé  dans  les  plus  petits  détails,  et  jus* 

(12)  Origen.  contr.  Cel».  T,  61. 
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qu'aux  nomi  las  plut  îDvigmfianft.  Les  deecripUoBs  des  livres 
sibyllin»  n'offrent  auoune  apparenoe  de  Tobscurité  prophéti- 
que ;  tout  s'y  présente  au  grand  jour  de  i*bistoire  et  avec  une 
hieidiié  que  Ton  ebercherait  vainement  chez  les  prophètes 
inspirés  de  l'Ancien  Testament.  Comment  ces  propbétesses 
païennes  auraient-elles  acquis  »  sur  les  mystères  de  Dieu  et 
de  la  rédemption,  ime «connaissance  plus  parfaite  que  les 
prophètes  du  peuple  élu ,  éclairés  par  la  lumière  d'en  haut? 
Il  y  est  souvent  question  de  faits  qui  se  trouvent  dans  nos 
évongiles  oanoniques  >  comme  ^  par  exemple  »  le  miracle  de» 
6O00  personnes  rassasiées  ;  la  question  de  S.  Jean^Baptiste  à 
lésus-Cbrisl(«$«  UatthUu^  xi,  Zsq.)\  divers  détails  sur  la 
Passion  qui  ne  permettent  a  aucune  personne  impartiale  de 
douter  qu'ils  n'aient  été  écrits  après  révénement.  S'il  fSftIlait 
en  croira)  la  sibylle,  qui  parle  dans  les  deux  premiers  livres, 
•Ue  aiir«it  vécu  du  temps  de  Noé  >  |^par  conséquent  avant 
IMm  t  tandis  ^'U  est  généralement  reconnu  que  Mchsc  a 
été  le  plus  ancien  des  propbites,  et  qoe  ni  dans  le  Peotateu* 
fM,  ii  daiks  aucmi  autre  livre  canonii^Mi  il  n'est  parlé  d'une 
laamid  qmi  aurait  reçii  des  inspirations  de  Dieu  à  cette  épo- 
fPe.  Nous  ne  rea^rquerons  pas  que  les  anciens  oracles,  dont 
H  est  qoestkNi  d«^  les  écrivains  profanes  qui  ont  précédé  le 
christianisme,  ne  sont  ni  aussi  religieux,  ai  aussi  étendus, 
ai  d'une  tendanee  semblable  ;  on  ne  voit  pas  non  plus  qu'on 
m  ék  empéehé  avec  autant  de  soin  la  publicité ,  et  enfin  il 
•st  certain  qu'ils  cftt  été  consumés  par  les  flanunes ,  et  n'ont 
ptt  par  ooaséqtient  parvenir  à  la  connaissance  des  chrétiens  \ 
HMis  en  passant  tout  cela  sous  silence ,  il  faut  encore  avouer 
que  ce  qu'on  lit  dans  ces  livres  s'accorde  souvent  assez  peu 
tvee  la  révélation  divine.  Il  y  est  dit  qu'avant  Noé  trois  gé- 
ftA*atioiiS|  qui  n'avaient  aucune  relation  physique  ou  morale 
wtre  elles,  fbrent  complètement  détruites  sans  aucune  cx- 
eeption  (Kl,  v.  85-115).  Ce  fait  détruirait  1  unité  du 
genre  humain ,  et  par  suite  le  dogme  du  péché  originel  et 


eelui  de  la  rédemption.  D'un  autre  çôié  on  jr  enseigne  une 
à7:woLzy.fr7xci',  rr.rj  ttc.vtwv,  quc  l'OH  nc  trouvc  Hullepart  avant 
Origènei  etc.  De  ce  oMé  donc  auisi  la  supposition  de  ces 
livres  est  évidente. 

Il  faut ,  d'après  eela ,  d'autant  plus  s'étonner  que  les  pre*^ 
piiers  apologistes  du  christianlâme  aient  mis  tant  dlm{)or-^ 
tance  au  témoignage  des  sibylles»  Toutefois  eela  peut  encore 
9'expU(|uer.  De  temps  imaiémorial,  des  oraeks  mystérieux  et 
respectés  avaient  cours  parmi  les  païens.  On  dut  donc  saisir, 
avec  avidité  le  témoignage  de  livres  qui  paraissaient  tout-à- 
coupdaas  iepubIic,portaot  un  nom  si  vénéré  jusqu'alors  parmi 
les  hommes,  qui  confirmaient  d'une  manière  si  frappante  là 
cause  dn  christianisme  et  qui ,  par  leur  oiûgine  même ,  sem«> 
blaient  fournir  une  arme  puissante  contre  les  adversaires 
de  celte  religion»  A  cela  il  faut  eneére  ajouter  que,  quoique 
ke  jugement  de  la  critique  doive  nâcessairement  ae  proiiOi>* 
çer  pour  leur  supposition ,  coosidérées  en  ^éral ,  on  vt 
peut  paS  en  dire  autant  do  certaines  portioiu  de  tm  livrai  eâ 
particulier.  Aussi  Strabon ,  Flave  Josèpbe,  et  plus  ancienne^ 
ment  encore  Alexandre  Polyinstor,  qui  vivait  140  ans  avant 
Jésus-Christ,  eitent*iis  des  passages  des  sibylles  dont  les  der*> 
llierase  retrouvent  diez  Cyrille  d'Alexandrie  (IS).  MaU  il  eêt 
remarquable  que  tous  œs  oracles  anti^chrétleoi  n'avairal 
aucun  butrelîfiettx,  bien  moins  encore  un  butchrétian.Caei^ 
dn  reste,  n'est  pasdiSeile  àcomprendrcU  {allait  néeessairo* 
ment  avoir  déjà  un  point  d'appui  dans  ce  qui  existait,  ai  l'on 
ne  veolait  pas  se J)oraer  à  recoramander  seulemoît  les  nou" 
veaulés  que  l'on  présentait ,  mais  si  Ton  prétendait  en 
outre,  par  eette  liaison,  leur  donner  un  plus  grand  degré 


(13)  Strabo,  Rer.  geogr.  L.  IV,  c.97.  —  Jos.  Flav.  Arohcol.  I,  4^ 
S  3.  Cf.  SibyU.  III,  Y,  35  sqq.  GyrUt,  Alex,  contr.  Julian.  (edit.  Span- 
heim),  p.  9. 
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de  vraisemblance  et  par  suite  rantorité  nécessaire  dans  le 
peuple. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  désigner  avec  exactitude 
l'auteur  ou  plutôt  les  auteurs  de  ces  livres  ;  la  tendance  évi- 
dente et  tout  le  contenu  de  l'ouvrage  prouve  qu'il  est  dû  à 
ime  main  chrétienne ,  et  qu'il  avait  pour  but  de  convaincre 
les  païens  de  la  fausseté  de  leur  religion  pour  les  amener  i 
la  (bi  de  Jésus-Christ.  On  ne  saurait  approuver,  mais  on  peut 
excuser  l'usage  d'une  fraude  pieuse  feite  dans  ce  dessein. 
Mais  rien  n'indique  si  les  auteurs  étaient  des  juifis  ou  des 
païens  convertis,  et  si  cet  ouvrage  est  sorti  d'une  main  or- 
.  thodoxe  ou  de  celle  de  quelque  sectaire  hérétique ,  comme 
bien  des  personnes  l'ont  prétendu.  Les  recherches  faites  jus- 
qu'à présent  n'ont  amené  aucune  découverte  à  cet  égard. 

Il  n'est  guère  plus  facile  de  découvrir  le  moment  où  cette 
supposition  s'est  faite.  Dom  Maran  a  conclu  pour  le  tout 
d'après  certains  passages.  Ainsi ,  1.  V,  v.  5i,  il  est  qpestion 
àa  testament  d'Adrien,  qui  adopta  Antonin-le-Pieux,  sous  la 
condition  que  celui-ci  adopterait  à  son  tour  Marc-Aùrèle  et 
Lucius  Yenis,  ce  qui  eut  lieu  en  eifet.  Mais  la  prédiction  faite 
à  cette  occasion  ne  s'est  point  accomplie,  puisque  Lucius 
Verus  ne  survécut  point,  comme  l'auteur  le  suppose,  i 
Marc-Aurèle,  plus  âgé  que  lui,  et  ne  monta  point  sur  le 
trâne.  L'ouvrage  a  donc  dû  être  composé  avant  l'avène* 
ment  de  Marc-Aurèle  (U).  Mais  ceci  ne  regarde  que  le 
cinquiètne  livre  ;  d'autres  parties  sont  beaucoup  plus  an" 
ciennes.  Dans  un  autre  endroit  l'éruption  du  Vésuve  de  Tan 
79  de  Jésus^hrist ,  est  désignée  comme  un  avant-coureur 
de  la  fin  du  monde,  et  il  est  dit  de  Néron,  le  matricide,  à  la 
mort  duquel  les  chrétiens  ne  voulaient  pas  croire ,  qu'il  ha- 
bitait par  delà  FEuphrate ,  qu'il  devait  s'approcher  de  Rome 
avec  une  armée  formidable,  comme  rAntechrist,  et  la  dévas- 

(14)  GeiUier,  Histoire  génér.  Tom«  I,  p.  K3$. 
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ter  (I.  IV,  V.  128  8q.;  cf.  VIII,  70,  V*  861  gq,).  Ces  oracles, 
auxquels  se  rattachaient  la  venue  de  rÂntecbrist  et  le  règne 
de  mille  ans ,  ont  été  écrits  dans  le  premier  siècle  de  Fère 
chrétienne ,  tandis  que  Tacrostiche  du  huitième  livre  ne  Fa 
eertainement  pas  été  avant  le  commencement  du  quatrième. 
D'après  cela,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  cette  collection, 
dans  rétatoùelle  se  trouve  aujourd'hui,  n'ait  pris  naissance 
à  plusieurs  époques  différentes,  quoiqu'il  ne  soit  pas  possible 
de  fixer  celles  des  différens  livres  et  des  divers  oracles.  Nous 
savons  par  Lactance  (1,6),  que  de  son  temps  il  y  régnait 
encore  la  plus  grande  confusion ,  et  Tordre  que  Ton  y  re- 
marque aujourd'hui  est  l'œuvre  d'un  siècle  plus  récent. 

Le  lieu  où  ces  livres  ont  été  composés  n'est  pas  mieux 
connu.  On  a  cru,  à  la  vérité,  que  l'auteur  habitait  la  Phry- 
gie,  parce  que  (1. 1,  v.  270)  il  célèbre  le  bonheur  de  cette 
contrée,  et  dit  qu7c/  l'arche  deNoé  s'est  arrêtée  sur  le  mont 
Ârarat;  mais  la  tradition  du  mont  Ararat,  si  générale  dans 
l'Orient,  et  le  prétendu  privilège  de  la  Phrygie ,  sont  des 
signes  trop  vagues  pour  que  l'on  puisse  en  rien  conclure. 
On  avait  pensé  aussi  aux  prophétesses  de  Montan ,  mais 
quoique  le  contenu  de  l'ouvrage  et  la  chronologie  ne  s'op- 
posent point  à  cette  supposition ,  la  clarté  des  sibylles  ne 
s'accorde  guère  avec  la  fameuse  obscurité  des  raontanistes 
en  démence.  D'autres  ont  cru  reconnaître  des  Égyptiennes, 
parce  que  les  sibylles  parient  partout  de  r£gypte  et  du  culte 
des  animaux  dans  ce  pays.  Mais  cela  encore  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  leur  patrie.  Elles  annoncent,  en  commençant, 
qu'elles  veulent  parler  de  tous  les  pays,  dévoiler  l'histoire  et 
les  mœurs  de  tous  les  peuples,  et  l'Egypte  n'occupe  pas  dans 
dans  leurs  livres  une  place  hors  de  proportion  avec  son  im- 
portance. Nous  sommes  donc  obligé  de  convenir  que  les 
recherches  de  ces  savans  ne  nous  ont  pas  encore  mis  sur  la 
trace  de  la  véritable  patrie  des  sibylles ,  et  nous  demeurons 
d'aillemrs  convaincu  que  l'on  aurait  également  tort  de  vou- 
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ioir  Itwr  en  recocnaitre  une  seule,  et  de  croire  que 
tout  cet  ouvrage  est  dû  à  uue  «eule  main  et  à  uoe  même 
#)K)que. 

Editions.  La  firemière  Mition  des  livres  tibyllint  fut  pu* 
Miée  par  Xyite  Betuiqus,  d'après  un  mannsorit  d'Augsbourg, 
à  Baie  en  1545 ,  in-A**,  chez  Oporinus,  et  une  «ecmde,  en 
1555, 10*8%  dans  la  mtoie  ville,  chez  Castaglio,  avec  «a  ver^ 
sion  latine  assez  faible  et  quelques  corrections  critiques  ; 
puis  le  texte  dans  ïOrfhodowograpMs ,'M\e  1555 ,  1569. 
L'édition  de  Paris,  1666 ,  ne  contient  que  le  texte  grec  qae 
d'après  Betulejus.  Jean  Upsopée,  muni  de  sources  plusridwt 
(  trois  nouveaux  manuscrits) ,  disposa  une  nouvelle  édition, 
Paris  1589, 1599,  1607,  in>8'',  grec  et  latin,  avec  beaucoup 
de  notes  très  bien  laites  et  d'éclairoissemens  historiques  da 
texte.  On  en  trouve  une  réimpression  dans  hBiblMh,  vett 
PP.  de  la  Bigne,  t.  VIIL  L'éditeur  suivant,  Servat.  Gâlteui^ 
Amsterdam  16M,  in«/t%  collatlonna,  à  la  vérité,  le  texte  avec 
un  nouveau  manuscrit ,  et  essaya  d'expliquer  diflKrens  pas- 
sages ;  mais  son  tra?ail  ne  vaut  pourtant  pas  beauooup  mieux 
^e  celui  d'Opsopée ,  dont  il  inséra  les  eommentairet  dans 
son  édition.  Gallaod  adopta  aussi  l'édition  de  ce  demisr 
dans  sa  BÉblMh.,  1. 1,  p.  Sd5.  Dans  ces  derniers  temps, 
Birger  Tborlaeius  a  donné  une  dissertation  à  ce  sujet  dans 
ses  Librf  SibyllUt.  vei.  eceles.,  ^in:,  Nai^niof  1815, si 
Con^feetusdoctrtn.  christ,  qualis  in  SibylUsi.  Hbrfs  conr 
tin.f  &td.  1816,  ainsi  que  Bieek  dans  le  Journal  théologiqne 
de  Sebieiermadier,  etc.,  cahier  1,  Berlin  1819. 

Hydaspes. 

Parmi  les  prophètes  païens  quecitent  souvent  les  première 
apologistes  ehrëtieos  se  trouve  un  certain  Hydaspes,  qui,  de 
même  qne  les  sibylles,  aurait ,  dit-on,  prédit  la  venue  de 
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Jésns-Christ.  II  est  qaestion  de  lui  dans  JuAin {Jpol.  I,  M), 
nnst  que  dans  Clément  d'Alexandrie,  qui  l'appelle  Hystaspes 
(Strom.,  VI,  5,  p.  761).  Lactance,  qui  donne  sa  biographie, 
dit  qu'il  tivait  avant  la  guerre  de  Troie,  et  que  c'était  un  ro< 
Mède.  Il  ne  ftiut  pas ,  comme  Âmmien  Marcellin ,  le  con- 
fondre avec  Bystaspe,  père  du  roi  Darius.  D'après  une  antre 
tradition,  il  aurait  été  contemporain  de  Zoroastre,  il  mtnii 
puisé  la  science  occulte  chez  les  brachmanes  de  Tlnde,  dont 
les  descendans  ont  formé  la  caste  des  mages.  Nom  Ignorons 
ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cela,  et  en  quoi  consistaient  ses 
célèbres  prophéties,  car  le  temps  ne  nous  en  a  rien  conservé. 
Il  ne  saurait  être  douteux  que  ces  prophéties  étaient  suppo- 
sées. Mais  elles  font  voir  quelle  était  à  cette  époque  la  di- 
rection des  esprits  -,  toutes  les  prédictions  annon<;aient  un 
prochain  changement  dans  le  monde ,  tandis  que  l'on  ratUk 
ehait  ces  prédictions  à  des  noms  célèbres ,  afin  qu'elles  pus- 
sent être  plus  facilement  accueillies  par  le  peuple. 

Hermès  Trismégiste. 

C'est  l'Hermès  ou  le  Thot  des  Egyptiens,  nom  collectif  au- 
quel on  rapporte  toute  la  sagesse  des  prêtres  de  FEgypte. 
C'est  ce  qui  explique  comment  Jamblique  a  pu  dire  de  lui 
qu'il  avait  écrit  30,000  volumes.  Il  s'appelle  Trismégtste, 
parée  qu4l  était  également  grand  comme  prêtre,  comme  roi 
et  comme  docteur.  Lui  aussi  fut  célèbre  chez  les  apologistes 
pour  les  témoignages  qu'il  avait  rendus  e^n  faveur  de  là  doe^ 
trine  chrétienne.  Athénagore  (  Légat,  pro  Christ.^  e.  Î9  ), 
l'auteur  du  Cohort.  ad  Grœc,  38,  Laetance  {Instit.  1,  é; 
de  Ira  Dei,  cil),  le  citent.  Nous  possédons  encore  sous 
le  nom  d'Hermès  un  ouvrage  intitulé  Poemander,  qui  parle 
de  Dieu,  de  la  création  du  monde  et  de  la  nature,  en  langage 
platonique.  Le  dogme  ehrétien  de  la  Trinité  y  eit  exposédai- 
rement,  mais  d'une  nianière  fort  erronée.  Il  est  certain  que  ce 
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livre  a  été  écrit  après  la  venue  de  Jésus-Chrigt;  on  y  parle 
souvent  des  Epttres  de  saint  Paul»  et  l'on  y  cile  saint  Jean,  x?u, 
S.  L'affectation  du  style  platonique  avait  pour  but  de  faire 
croire  qu'il  n'avait  pas  été  écrit  par  un  chrétien.  Mais  pour 
.  cela,  il  n'était  pas  nécessaire  d'y  mêler  aussi  des  fautes.  Le 
mystère  répandu  sur  l'ensemble  de  cet  ouvrage ,  a  de  tout 
temps  eu  de  l'attrait  pour  bien  des  personnes.  Quant  à  l'é- 
poque de  sa  composition,  il  faut  la  rapporter  au  deuxième 
siècle;  mais  il  parait  avoir  subi  depuis  bien  des  altérations. 
Vers  le.  milieu  du  quinzième  siècle,  Marsilius  Ficinus  tra- 
duisit le  premier  en  latin  le  Poemander^  et  sa  version  M 
imprimée  à  Venise,  1485, 1491, 1497  ;  à  Bâie,  1532;  à  Lyon, 
15&9y  etc.  Adrien  Tumèbe  donne  le  texte  grec  avec  la  tra- 
duction deFicin  en  regard,  Paris  155/i,  et  fut  suivi  de  Fran- 
çois Candalla,  Bordeaux  1574,  Cracovie  1586,  Ck)logne 
I  1620.  Ces  deux  éditions  sont  enrichies  de  commentaires.  La 

meilleure  et  la  plus  correcte  du  Poemander  est  celle  de  Franc. 
Patricius,  Ferrare  1591,  Venise  1595,  Hambourg  1593, 
in-8®,  Londres  1626.  Cette  dernière  impression  surpasse  les 
autres  pour  la  beauté  et  la  correction. 

On  attribue  encore  à  Trismégiste  un  dialogue  intitulé  Js- 
depuis,  qui  traite  de  Dieu  et  du  monde  ;  il  n'existe  qu'en 
latin ,  et  a  été  imprimé  dans  l'édition  de  Ficin ,  et  puis  à  Ve- 
nise, 1521 ,  à  Baie,  1597,  et  à  Francfort,  1621.  U  existe  aussi 
sous  le  même  nom  :  Jatromathematica^  de  Revolutiom- 
I  bus  nativitatum ,  deux  livres  ;  Aphorism.  s.  centuni  sen- 

I  tentiœ  astrologicœ/  TractcUus  chemicus ,  de  lapidis 

phOosophici  secretis,  capit.  FIL  Tous  ces  ouvrages  rou* 
lent  sur  l'histoire  naturelle  et  Tastrologie. 

TestamerU  des  douze patrtarches. 

De  même  que  les  livres  sibyllins  avaient  pour  but  la  con- 
version des  païens ,  l'ouvrage  intitulé  TestamerUum  XII 
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Pairiarehamm  avait  été  composé  pour  fiGiUter  Tadoption 
du  christianisme  par  les  juiis«  Tout  le  moade  s'accorde  au- 
jourd'hui à  penser  que  l'auteur  était  un  chrétien.  Le  sys* 
tème  de  Grabe  (i  5),  d'après  lequel  il  aurait  été  écrit  par  un 
juif,  avant  Jésus*Christ.,  mais  qu'il  avait  subi  des  interpola- 
tions pour  le  rendre  favorable  à  la  cause  des  chrétiens,  est 
tout-à*fait  insoutenable  ;  l'uniformité  du  style ,  des  idées  et 
de  l'exécution  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage  ^  s'oppose  à 
cette  conjecture.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  selon  toute 
apparence  l'auteur  était  d'origine  juive  et  non  païenne , 
comme  on  le  reconnaît  à  l'idiome  grec  et  au  grand  nombre 
de  traditions  juives  qu'il  cite  et  qu'il  tire  notamment  du 
livre  apocryphe  d'£noch.  On  ne  peut  fixer  qu'approximati- 
vement  l'époque  de  la  composition  de  ce  livre*  L'auteur  écri- 
vait après  l'an  5%  puisque  dans  le  c.  S,  §  6,  il  cite  la  passage 
de  la  première  aux  Thessaloniciens ,  ii ,  16 ,  et  que  e*  12 , 
§  i  1 ,  il  dit  que  Paul  était  l'ornement  de  la  tribu  de  Benjamin  ; 
enfin  »  c.  3 ,  §§  15 ,  16 ,  il  parle  de  la  destruction  de  Jérusa- 
lem et  du  châtiment  des  juifs.  En  conséquence,  s'il  n'écrivait 
pas  avant  l'an  70,  il  est  également  certain  qu'il  a  d(t  précéder 
Origène,  puisque  celui-ci  le  cite  (16).  La  langue,  quant  aux 
tournures  et  au  style,  a  un  rapport  frappant  avec  le  grec  du 
Nouveau  Testament,  et  il  est  par  conséquent  fort  probable 
que  ce  livre  a  été  écrit  vers  la  fin  du  premier  ou  au  com- 
mencanent  du  deuxième  siècle. 

L'idée  de  son  ouvrage  a  été  fournie  à  l'auteur  par  la  re- 
marque que  les  hommes  pieux  de  rancienne  allianee,  à  l'ap- 
proche de  leurs  derniers  momens ,  contemplaient  l'avenir 
avec  un  plus  sublime  essor  de  l'esprit  et  adressaient  à  ceux 


(15)  Orabe,  Spicileg.  Ss.  PP.  Vol.  I,  p,  139  fliq[. 

(16)  Origen,  Hom.  XY,  In  Josue. 
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qui  leur  sùrvivaieiit  dM  fautnietkmt  et  dès  eihôrtitioiit.  U 
imite  siirtoot  le  patriarebe  Jacob,  eu  monei^de  ta  mort,  et 
11  met  dans  la  bouche  de  ses  doute  fils  des  diseours  sembla* 
blés  au  aten ,  et  qu'ils  adressent  k  leur  postérité.  Chacon 
d'eux  eonfesse  en  mourant  les  péeMs ,  et  Mt  eonnaltre  lei 
voies  par  lesquelles  Dieu  Ta  conduit.  Il  j  Joint  des  ex|ior(a« 
tions  à  la  vertu,  et  finit  par  dévoiler  Tavenir,  par  aoBooser 
la  dette  morale  de  la  postérité ,  et  par  prédire  le  Rédemp* 
tour. 

Ce  petit  ouvrage  ne  contient  pas  seulement,  sur  la  vrais 
divinité  et  humanité  de  Jésus^Christ ,  de  très  beaux  téoei- 
Snages  et  fort  importans  par  leur  antiquité  (t7) ,  mais  il  est 
encore  prédeuf  par  sa  (brme.  Il  est  écrit  avec  un  talent  re- 
marquable,  dans  on  langage  poétique  plein  de  magnifiqaei 
images.  Leur  ricbesseï  leur  variété,  l'absence  de  répétitiem, 
dans  on  aqtet  si  borné  par  lui-même ,  montre  que  reoteur 
était  up  homme  habile  et  spirituel.  Cet  ouvrage  est  en  ontri 
fort  utile  pour  Vétude  de  Tidiome  du  fîouveau  Testament. 

Bdittons.  Matttiieu  Paris  raconte  qu^en  i968,  révèqm 
Robert  de  Lincoln  reçut  de  Grèce  «n  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage qu'il  traduisit  en  latin,  avec  le  secours  d'un  rellgieui. 
Cette  veivion  fut  imprimée  à  Paris  m  IMi,  1549  et  1610,  \ 
Bàle  i  d50 ,  à  Haguenau  1552,  d'où  elle  passa  dans  la  Bibii<v 
thèque  des  Pères.  Grabe  donna  une  édition  grecque4atiDSi 
oorrigée ,  dans  son  Spiothg.^  vol.  l,  Oiibrd  1608,  et  aoe 
seconde  meilleure  en  i7U.  La  première  a  été  réimprimés 


(17)  TesUnn.,  c.  2,  $  C.  Kv^ioc ,  o  0foc  ^«^«tc  tov  'l^-^aiNX ,  eacfvofifvoc 
«roc  f7ri0'Xfi4f'rcei  tni  ^nv  ,  xai  «&toc  txd<vv  »c  «tvdpa»iroc^  tvèton  xatt  irirav 
«iç  ifJ'ax  ùit^nfnof/.nce,  k.  t.  X. 
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par  Fabrtchis  dans  son  Codex  apocryph.  Vet  TesLj 
vol.  I,  et  la  seconde  par  Galland,  BibL^  tom.  I.  L'assertion 
que  cet  ouvrage  avait  été  originairement  composé  en  hé* 
breu,  et  traduit  en  grec  par  S.  Cbrysoitome,  est  sans  fonde- 
ment. 
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